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Évoquer aujourd’hui Modesty Blaise, c’est faire pour moi –avec le pincement de nostalgie qui s’impose – l’archéologie imaginaire des années soixante, années folles d’un monde fossilisé entrant brusquement en mutation et nous faisant passer du polar de papa (où l’on s’exprimait dans l’argot désuet des « fortifs ») à la dinguerie d’un univers techno-embryonnaire où l’on découvrait soudain une foule de choses étranges ayant nom : érotisme, roman d’espionnage en Technicolor, James Bond’s girls et Austin-Martin à siège éjectable…

D’un seul coup tout changeait. Les truands de Ménilmuche passaient à la trappe avec leurs petites pépés figées dans un éternel avant-guerre étiqueté Simonin, Le Breton, et autres représentants de la nostalgie apache.

Voilà que les héros se mettaient à enjamber les continents pour se foutre une peignée de l’autre côté du Tibet. La porte d’à-côté c’était maintenant l’Amazonie, le pôle Nord, l’Australie. Fini les banlieues, les bistrots, le Moulin-Rouge. Ça déménageait sec, plus question d’avoir ses petites habitudes, le perniflard sur le zinc et le pétard dans une poche du complet à rayures spécial hareng. Le futur faisait une irruption fracassante dans la vie des Français, bousculant tout. Une cargaison de héros d’un genre nouveau débarquait. OSS 117, Coplan FX 18, James Bond 007. On aimait tant les matricules que Mata-Hari, exhumée le temps d’un film, devint l’agent H 21 ! On abandonnait Saint-Denis, Pigalle, pour Bangkok, Tokyo, Bahia, Rio, Singapour. Les choses se passaient ailleurs, avec des personnages new-look, des professionnels poussant leurs pions à l’échelle mondiale.

L’important dans cette nouvelle littérature d’évasion c’est sa prescience d’une technologie bientôt envahissante, sa prémonition d’une entropie planétaire, son pressentiment des dérives sociologiques à venir.

Modesty Blaise ne participera pas cependant au premier parachutage. Elle va atterrir en France avec un peu de retard, cela lui fit du tort, d’autres habitudes se seront déjà installées. Néfastes, comme toutes les habitudes.

Curieux ratage, en effet, que cette tentative d’importation d’une héroïne célébrissime en Angleterre, aux États-Unis, et qui, en France, passa pour ainsi dire inaperçue.

Mais qu’on se remette bien en tête le contexte temporel qui nous intéresse : 1965, c’est l’âge de l’espionnage-roi. C’est maintenant décidé, admis par tous, plus de polars, plus de mystères, plus de crimes tortueux... tout cela a été renvoyé au musée pour céder la place aux complots mondiaux. Désormais on ne prépare plus l’empoisonnement de son épouse acariâtre dans la buanderie en mélangeant les insecticides du jardin, non, les choses ont, d’année en année, pris davantage d’ampleur : on fabrique à présent des bombes atomiques dans un laboratoire dissimulé au creux d’un faux iceberg pour le compte d’un mystérieux docteur affublé d’une main artificielle et d’une montre-bracelet parlante qui se trouve être en réalité un ordinateur démoniaque ! La démesure est reine, l’outrance fait la loi. C’est à qui sortira de son chapeau la trouvaille la plus folle.

L’ordinateur et le laser seront les deux mamelles de la volonté de puissance durant toutes les sixties. Ils symbolisent ce futur qu’on évoque avec des haussements d’épaules incrédules. Le cerveau électronique et le rayon de la mort, pas de bonne histoire sans eux ! Même si, au demeurant, peu de gens savent à quoi servent ces fichues machines. On n’y croit pas, par là même on ne s’y intéresse guère. On a tort, comme on le verra plus tard, la littérature d’évasion possède d’étranges pouvoirs oraculaires.

Voilà donc le climat dans lequel surgit Modesty Blaise. D’emblée, pour les lecteurs blasés, en pleine indigestion d’espions, de KGB et de dragées au cyanure, elle représentera une bouffée d’oxygène. C’est une femme, mais pas une pin-up à la passivité perverse, c’est plutôt une guerrière redoutable. Elle est belle, mais possède avant tout une tête et de la discipline à revendre. Elle a dirigé toute seule et toute jeunette un syndicat du crime composé d’hommes à ses ordres. Elle est haute comme trois pommes mais ne s’en laisse pas compter... Le public, lui, est désormais habitué aux aventuriers-espions cruels et jouisseurs, machos en diable, même si l’appellation n’est pas encore entrée dans les mœurs. Cela fait partie du « profil » exigé, et pas un lecteur ne songe à s’en plaindre. Jusque-là, la femme dans le roman d’espionnage n’a d’importance qu’entre les draps d’un lit. Elle soigne les hématomes du héros et lui dispense ces mille câlins auquel tout mâle a légitimement droit chaque fois qu’il sauve le monde libre du désastre. Veule, malléable, versatile, elle trahit facilement, personne ne s’en étonne, c’est dans sa nature, pas vrai ? Le public ne pense pas qu’elle puisse un jour décrocher le premier rôle, et James Bond, avec ses « girls » interchangeables accréditera cette fausse évidence.

Modesty vomit ce pain-là, elle n’entre pas dans le cadre habituel, ne cire pas les pompes du héros, et dans les scènes de lit, c’est elle qui dit en allumant sa cigarette : « Alors, heureux ? ». Elle pratique le yoga, le zen, possède un contrôle total sur son corps et son esprit. Elle a tout de l’amazone antique. Là encore, le roman populaire prouve qu’il a du flair. Dans le portrait de cette surfemme on devine l’angoisse d’un futur où chacun se devra d’être plus performant que jamais, au point de se retrouver presque esclave d’un entraînement toujours plus pointu, aux limites de la torture. Peter O’Donnell nous disait en 1965 : l’avenir appartiendra aux spécialistes. Il ne s’est pas trompé. Willie Garvin, l’inséparable compagnon d’aventure de Modesty aurait pu devenir l’un des golden boys de Silicon Valley, quant à Modesty, elle anticipe l’obsession du corps-roi dont Jane Fonda sera la grande prêtresse.

Cette névrose de la perfection corporelle, du point ultime de fonctionnalité instinctive, est inhabituelle dans le roman d’aventures où le héros se présente le plus souvent sous les traits d’un soûlard débridé, allant de cuite en bordel.

Modesty se veut parfaite, inattaquable, inoxydable et douée d’un temps de réponse d’une nanoseconde.

Elle va désorienter…

Pire : elle va agacer, alors qu’en réalité cette folie de l’efficacité ne fait que cacher les traumatismes d’une enfance effrayantes : viol, camps de réfugiés, bandes organisées, délinquance, crimes.

L’ascension de Modesty n’est invraisemblable que pour ceux qui n’ont jamais approché un chef de gang de quinze ans. Belle et dangereuse comme la lame d’un katana, Modesty livre un combat perpétuel pour ne pas perdre son âme. Elle a coupé tous les ponts avec le crime avant d’être engloutie par les forces du mal. Elle s’en est sortie de justesse, mais l’équilibre est fragile et sa quiétude peut être remise en cause à tout moment.

Plus que tout, Modesty nous ramène par comparaison à l’image de notre médiocrité occidentale à base de faiblesse, de paresse et d’absence d’éthique. Elle est la femme samouraï par excellence. L’Orient l’a marquée de son empreinte. Elle nous montre ce qu’on peut devenir pourvu que l’on jouisse d’une once de volonté.

Elle nous met le nez dans notre caca.

 

Mais revenons à la France de 1965, une France encore très peu cosmopolite, et pour qui la pointe ultime de l’exotisme ce sont les vacances en Espagne ou au Portugal.

A priori la série des « Modesty » avait tout pour réussir : on y trouvait mille fois plus d’humour et d’invention que dans l’omniprésent James Bond, et les personnages y étaient sans conteste beaucoup plus attachants. Pour la première fois, peut-être, les héros ne sont pas uniquement là pour flatter nos mauvais instincts, mais pour nous inviter à affûter nos corps et nos esprits. Ils ont l’air de murmurer, entre les lignes : « Prenez-en de la graine, ça pourrait vous être utile, plus tard… en 1995, par exemple ! »

Les livres firent l’objet d’une publication en feuilleton dans France-Soir, quotidien dont les tirages étaient à l’époque proches du raz de marée. Ce fut d’ailleurs peut-être là la principale erreur éditoriale qui condamna la série : pourquoi, en effet, acheter des romans qu’on pouvait lire chaque jour gratuitement dans son journal préféré ? (Moi-même, je conserverai longtemps les petits feuillets découpés dans une boîte à chaussures, le livre étant trop cher pour ma bourse.)

Car la seconde erreur consista à faire paraître Modesty en grand format, sous une jaquette luxueuse, presque intimidante, et cela contrairement à 007 qui, plus futé, avait misé sur le livre de poche à bas prix pour envahir les tourniquets de gare. Les couvertures de Modesty étaient d’une sobriété frisant l’austérité, et le prix de vente trop élevé pour un livre dont on espérait qu’il ferait une carrière populaire. De toute évidence, l’emballage visait un public de « qualité » qui – par définition – n’avait aucune chance de s’intéresser à ce genre de littérature. Bref, Modesty aura le plus grand mal à trouver son public et sautillera clopin-clopant sur les chemins éditoriaux pour finalement passer à la trappe.

Quel crève-cœur ! Quel gâchis !

J’ai pour ma part toujours ressenti l’échec de la guerrière des sixties comme une injure personnelle. Car enfin ! Soyons juste… Il y avait là de quoi mettre James Bond à la retraite. Écrits par un auteur dont le cerveau n’était pas avare de trouvailles, ces romans fonctionnaient comme un feu d’artifice aux interminables retombées, même les fameux « gadgets » – qui constituaient l’obsession première du consommateur de l’époque – y avaient une saveur incomparable.

Alors ? En fait, notre héroïne a comme qui dirait « un problème », et de taille dans le contexte des années soixante ! Un défaut qui a presque valeur de condamnation. Je le répète : Modesty a le grand tort d’être une femme qui la ramène un peu trop… Une femme plus forte, plus habile, plus aiguisée, plus intelligente que ses ennemis masculins. Cette particularité en révolta plus d’un, et, en ces temps de ténèbres, chaque fois que je me laissai aller à faire du prosélytisme, on m’opposa cet argument péremptoire : « C’est invraisemblable, mais ça aurait pu passer si le héros avait été un homme, à la rigueur… »

Il est amusant – et terrifiant – de revenir aujourd’hui sur cette notion d’invraisemblance, car l’époque fut prodigue en séries extravagantes. Toute la panoplie du délire s’y trouvait convoquée comme j’y ai déjà fait allusion : savants fous, sectes préparant dans des laboratoires secrets la fin du monde, milices paramilitaires mettant en danger la sécurité de l’État, technologie futuriste à base de « gadgets ». (Le gadget – objet emblématique du genre – fonctionnant à la manière d’une poupée gigogne électronique, et dont le théorème se résumerait à l’emboîtement du secret dans l’anodin, exemple : un canot de sauvetage gonflable à l’intérieur d’un paquet de cigarettes. On observera au passage que les romans d’espionnage obéissent exactement au même principe et donnent du monde une image analogue.)

La critique ne se privait pas de descendre en flammes ces débordements sans queue ni tête qui n’auraient jamais la moindre chance de se réaliser et qui ne parlaient pas aux lecteurs de la « vraie » réalité. C’était là, à n’en pas douter, un divertissement imbécile visant à abrutir les masses.

Or, aujourd’hui, avec trente ans d’écart, force nous est de constater que la littérature populaire des sixties nous parlait bel et bien de notre futur !

Il suffit pour s’en convaincre de feuilleter le bilan des cinq dernières années. Une impression d’irréalité nous gagne peu à peu, celle d’être en train de lire le scénario d’un roman d’espionnage typiquement « sixties » !

Qui aurait cru en 1965 qu’une secte empoisonnerait le métro de Tokyo au moyen d’un gaz de combat mortel et préparerait la fin du monde au pied du Fuji-Yama dans un laboratoire secret bourré jusqu’à la gueule de toxines bactériologiques, d’armes et de véhicules blindés ? Quand on évoque la secte Aum shirin kyo on réalise qu’elle a bel et bien eu un lointain précurseur sorti de la tête d’un romancier de gare britannique, et qui s’appelait Docteur No ! Qui aurait pensé en ces années lointaines qu’un défenseur de l’Ouest sauvage ferait sauter un building fédéral, tuant femmes et enfants, pour défendre son droit de rester un vrai cow-boy ?

Qu’une secte attendant l’Apocalypse se barricaderait dans une ferme, à Waco (Texas), pour soutenir un siège meurtrier qui se terminerait par une immolation collective ?

On aurait haussé les épaules, on aurait ricané… Et pourtant ! Nous voilà aujourd’hui rattrapés par la littérature de drugstore d’il y a trente ans, curieux télescopage du réel et de l’imaginaire qui me remet en mémoire l’adage qu’un de mes vieux professeurs de faculté ne cessait de répéter à longueur de cours : Le vraisemblable, c’est le critère des imbéciles.

Quant aux gadgets, ils sont aujourd’hui partout, ils nous submergent, ils font gagner des fortunes à leurs fabricants. Attachés-cases enregistreurs, micro à cacher dans les murs, caméras grosses comme une pièce de monnaie, matériel d’écoute téléphonique « familial »… Tout cela est en vente libre et fait le bonheur des espions amateurs, des paranos de la surveillance, des candidats au divorce, et des détectives professionnels.

Le pauvre James Bond n’aurait plus aujourd’hui à solliciter les lumières du service spécial du vieux « Q » pour s’équiper ; il pourrait, avant chaque mission, commander sa panoplie de super-espion sur catalogue et se le faire livre à domicile par colissimo ! Quant à Willie Garvin, il serait probablement P.-D. G. de l’une de ces officines de vente par correspondance !

Tout cela pour dire que la littérature d’évasion des années soixante ne fut pas si folle ni si stupide qu’on voulut bien le proclamer. On ne parle jamais que du réel… En définitive on n’invente rien, on ne fait qu’anticiper.

Le temps a débarrassé Modesty de son auréole de fantaisie débridée, et nous ne trouvons plus invraisemblable qu’une armée privée s’entraîne dans le désert (comme dans Modesty Blaise et les affreux). Au États-Unis, près de 30 000 survivalistes ne font-ils pas de même, se préparant à on ne sait quel Kombat Final ?

Nous sommes bel et bien à la merci des savants fous, des gourous satanistes, des sectes de tous bords, d’une population paranoïaque et surarmée. Le Docteur No de James Bond ou l’homme-montagne de cette chère Modesty sont devenus bizarrement crédibles… on pourrait presque dire banalisés.

J’en suis à la fois triste et content. Triste parce qu’il n’est jamais plaisant de découvrir que son voisin de palier élève des bacilles mortels dans son aquarium ou brique son bazooka tous les dimanches ; content parce que les profs qui me reprochaient de m’abreuver de littérature débilitante lorsque j’avais treize ou quatorze ans se sont trompés… une fois de plus !

II ne faut jamais se moquer du roman populaire, c’est souvent lui qui gagne le match, en définitive.

Quant à Modesty et à Willie Garvin, vous ne regretterez pas d’avoir fait leur connaissance.

Ils s’aiment mais ne se l’avoueront pas ; ils ont envie l’un de l’autre mais ne coucheront jamais ensemble. Ils ont depuis longtemps dépassés le stade de la pudeur, et, s’ils se montrent nus l’un à l’autre au hasard de l’action, ils veulent préserver leurs liens affectifs, se protéger de tout effritement amoureux.

Pour cela ils ne commettront jamais l’erreur de matérialiser un acte qui pourrait déboucher sur la déception et l’usure.

Comme c’était déjà le cas chez Delacorta, dans le couple Alba-Gorodish, il y a de l’amour courtois dans cet obstacle tacitement accepté, une tension et une souffrance qui préserve les partenaires de l’usure de la réalisation. Modesty et Garvin ne vivront jamais ensemble mais ne se quitteront jamais. Pour l’hygiène, ils usent de partenaires sexuels aussi secondaires qu’aléatoires, et l’on sent bien que ces rapports ne sont là que pour soulager une tension hormonale bien naturelle, la véritable affaire est ailleurs… dans ce qui ne sera jamais dit, jamais pensé. Dans cette amitié amoureuse qui ne cesse de se fortifier au contact de la mort et des épreuves.

Alors des nostalgies nous viennent, d’anciennes amours qui auraient peut-être survécu au temps si…

Si nous avions su écouter la leçon de Modesty Blaise et de Willie Garvin.

Rude école de contrôle de soi !

Mais c’est aussi de cela que nous parle Modesty, de ce devoir de dominer le corps et de se relever, toujours, quels que soient les coups infligés. Violée, prostituée par ses ennemis au fond d’un bordel militaire de campagne, torturée, battue, Modesty sait qu’elle ne peut s’offrir le luxe de penser en victime. Elle a parié sur la survivance. Tout ce qui ne la détruit pas la rend plus forte. Ne comptez pas sur elle pour gémir, elle sait depuis longtemps qu’elle ne peut miser que sur elle-même… et sur Willie Garvin !

Modesty Blaise c’est l’odyssée du corps souffrant, humilié et qui se préserve par la force de l’esprit, le zen et la méditation. C’est le rêve du couple idéal, dont les partenaires se battent, dos à dos, contre le monde entier… et lui flanque une raclée.

C’est la nostalgie d’une cellule gémellaire parfaite où personne ne domine l’autre, où la guerre des sexes a signé l’armistice, où la complémentarité confine à l’harmonie.

Héroïne primaire Modesty ? Tiens donc !

Mais il est vrai, qu’en France, on lui reprochera toujours d’avoir vu le jour dans une bande dessinée, c’est là un crime de lèse-majesté irréparable aux yeux de la critique littéraire. Cette naissance plébéienne a longtemps porté préjudice aux romans et contribué à faire de Modesty Blaise un trésor de la littérature populaire injustement méconnu du public, et que je vous engage à redécouvrir au plus vite !

Ajoutons à cela la malchance d’un film caricatural signé Joseph Losey. Film de copains, où tout le monde s’amuse bien… sauf le pauvre spectateur. Film qui acheva d’installer dans l’esprit des éventuels lecteurs l’idée que les histoires de Modesty avaient été conçues pour un public à très faible Q.I. et ne jouera pas le rôle de tremplin médiatique qu’on aurait pu espérer.

Si certains titres sont plus faibles que d’autres comme c’est la règle dans toute série, Modesty Blaise et les affreux est un pur chef-d’œuvre, il en va de même pour l’homme-montagne, et je vous suggère de ne pas respecter la chronologie des parutions pour plonger directement au cœur du plaisir, sans préliminaires, vous m’en direz des nouvelles ! Car le premier volet de la série : Modesty Blaise, est paradoxalement le moins fou, comme si l’auteur s’était bridé. Heureusement, cette timidité ne durera pas, et très vite O’Donnell laissera libre cours à son plaisir d’imaginer.

Soyez donc rassurés : vous avez bien fait d’acheter ce livre. Ce jour est un grand jour pour vous car vous allez enfin contribuer à réparer une injustice !

Ce soir, pour la première fois depuis longtemps, vous dormirez l’âme en paix.

Et je ferai comme vous, les aventures de Modesty Blaise sur ma table de chevet.

 

Serge Brussolo
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Traduit de l’anglais par
Alex Grall et Jean Sendy


1

Fraser ajusta ses lunettes sur son nez, de façon à se donner l’air aussi stupide et guindé que possible. C’était une de ses manies. Se frottant la narine droite de l’index, l’œil obtus et bovin, il contemplait un dossier qu’il tenait devant lui. Bégayant presque, il articula :

— J’aurais tendance à croire, Sir, que cette… Modesty Blaise n’est pas quelqu’un à qui il est commode… euh… de mettre la main dessus.

Il cligna des paupières, comme une chouette, en direction du grand bonhomme grisonnant campé devant la fenêtre, qui contemplait le défilé nocturne et croissant des voitures, dans Whitehall.

— Mon cher Fraser, dit Tarrant en quittant la fenêtre.

— Désolé, Sir Gerald, dit Fraser, adoptant cette fois une mimique de pure contrition, j’essayerai de faire mieux la prochaine fois.

Tarrant, regagnant son vaste bureau d’angle, s’installa dans son fauteuil, souleva le couvercle d’un coffret de bois poli, y pécha un cigare qu’il entreprit d’allumer avec toute la concentration d’esprit requise.

— Une femme remarquable, Fraser, dit-il enfin, se perdant dans la rêveuse contemplation des volutes de fumée qui s’épanouissaient comme au ralenti dans la lumière phosphorescente. Vous vous imaginez, vous, prenant votre retraite à l’âge de 26 ans, fortune faite ; et quand je dis une fortune… plus d’un demi-million de livres sterling – avec, comme démarrage dans la vie, une enfance passée dans un camp de personnes déplacées au Moyen-Orient !

Fraser passa rapidement en revue son stock de mimiques favorites, en choisit une à base de vexation, lèvres légèrement rentrées. Tarrant, qui suivait du coin de l’œil le processus, manifesta son approbation d’un hochement de tête et poursuivit :

— … À vrai dire je ne vois pas comment nous pourrions mettre la main dessus, comme vous dites, avec de l’argent. En tout cas, ce n’est pas en lui offrant un traitement de fonctionnaire à 200 livres par mois.

Fraser leva une main au médius délicatement recourbé pour, minutieusement, se gratter le cuir chevelu, là où son crâne commençait à se dégarnir.

— Certaines gens font ce métier par vocation, hasarda-t-il.

— Certes. Qui plus est, elle semble éprouver de l’attachement pour notre pays, concéda Tarrant, considérant le bout de son cigare, sourcils froncés. C’est elle, en fin de compte, qui a choisi de se fixer en Angleterre. Pourtant je ne crois pas que ce soit en y allant de notre couplet patriotique que nous ayons une chance de la circonvenir.

— Et le chantage ?

Fraser avait cette fois essayé de combiner dans sa mimique, audace, léger dégoût, furtivement, mais il loupa son mélange et ne recueillit de Tarrant qu’un hochement de connivence apitoyée.

— Non, Fraser, pas de chantage. Avec quoi, d’ailleurs ? Nous n’avons rien contre elle. Et une collaboration du type épée-dans-les-reins n’est pas ce que nous recherchons.

— Dans ce cas je me demande si ceci…

— Laissant sa phrase en suspens, Fraser cueillit délicatement dans son dossier un demi-feuillet à la lecture duquel il s’attarda durant quelques secondes, sans aucune nécessité…

— Je me demande si ceci ne ferait pas l’affaire ?

Tarrant prit le bout de papier, lut le bref message à deux reprises : « Regard hésitant, non dépourvu d’espoir », se dit-il. Après quoi, ramenant les yeux sur Fraser, il constata qu’il ne s’était pas trompé.

Durant un court instant, il s’étonna qu’un homme du gabarit de Fraser, avec son palmarès de coups durs, continuât à se donner tant de mal pour jouer les badernes, alors qu’il se trouvait maintenant en sécurité dans un bureau. La force de l’habitude, probablement. Certes, ce n’était pas facile de renoncer à un don qui lui avait sûrement rendu de sacrés services par le passé. Et puis quoi, une vieille, une sincère amitié le liait à Fraser, il ne voyait donc aucun inconvénient à se prêter au jeu.

D’ailleurs, dès que les circonstances l’imposaient, Fraser savait jeter le masque et s’exprimer avec toute la netteté, voire avec toute la brutalité désirables. Après tout, ce n’était qu’un jeu. Un jeu qui avait été autrefois nécessaire, et restait amusant.

— Ce message est arrivé du Chiffre, il y a environ une heure, reprit Fraser avec un vague geste d’excuse… Bien entendu là-haut, ils n’y ont attaché aucune importance. Une note de simple routine, mais ce qui m’a frappé c’est que peut-être… ?

— Oui, j’ai l’impression qu’avec ça, cela pourrait marcher, dit Tarrant en lui rendant la demi-feuille et en consultant sa montre.

— … 10 heures ! Vous croyez qu’elle nous recevra ce soir ?

— Ne remettons pas au lendemain ce que… Fraser laissa le dicton en suspens sans parvenir à dissimuler sa jubilation… Voulez-vous que je lui téléphone, Sir ?

L’air nocturne était imprégné d’une douceur fort plaisante. Fraser poussa sa vieille Bentley vers le bas de Constitution Hill, vira avec une agressivité impassible pour surgir au beau milieu de la circulation de Hyde Park Corner, soulevant un légitime hurlement d’indignation d’un chauffeur de taxi auquel il répondit avec une grimace d’excuse immédiatement suivie d’un juron si extravagant dans l’horrible que Tarrant eut du mal à cacher son admiration.

— Votre conversation avec Modesty Blaise n’a pas duré longtemps, dit Tarrant un peu plus tard, alors qu’ils roulaient sous les arbres du Parc, elle n’a pas posé de questions ?

— Aucune, Sir Gerald. Fraser fit le dos rond, se pencha sur son volant pour scruter le pare-brise, clignant des yeux d’un air inquiet… Quand je lui ai demandé si nous pouvions venir, elle m’a simplement répondu : oui, maintenant si vous voulez. J’ai eu le sentiment qu’elle connaissait votre nom.

— Exact. À deux reprises, elle m’a expédié de Tanger son Willie Garvin pour me vendre de petits renseignements fort précieux. Des trucs à propos de Nasser, et une chose très utile sur l’organisation russe au Liban.

— Quelle impression vous a faite Garvin, Sir ?

— Un diamant brut, mais étonnamment bien poli, par endroits. Son anglais sent le bifteck frites… mais son français et son arabe, si je comprends bien, sont de premier ordre. Ses manières d’ailleurs sont impeccables. Un jour je l’ai emmené déjeuner au Rand’s Club, pour l’épater, mais il s’est conduit comme s’il y avait passé toute sa vie. Il parle d’affaires avec beaucoup de gentillesse mais sans faire de cadeau. Il avait même cette expression de supériorité très détendue d’un… euh, plénipotentiaire mandaté par une impératrice régnante.

— Vous voulez dire d’un prince consort ? dit Fraser, mi-figue, mi-raisin.

— Absolument pas. D’un homme qui représente sa reine, rien de plus, rien de moins.

— Dommage ! dommage en vérité, dit Fraser avec un soupir, tout en écartant de l’aile une Mini Austin. Dommage que leurs relations n’aient pas été de cette… nature. Votre position n’en eût été que meilleure. Je veux dire… maintenant que Garvin est dans le pétrin.

— Oui, mais d’un autre côté… ? Tarrant lui laissa le soin de compléter sa phrase.

— En effet, en effet, dit Fraser, acquiesçant du chef plusieurs fois, avec solennité. Si cette relation du prince consort avait existé, Garvin n’y serait probablement pas, dans le pétrin. Et vous n’auriez pas de position du tout.

Le grand immeuble sur le parc, de construction récente, était l’œuvre d’un disciple de Le Corbusier. En matière de réalisation architecturale, c’était un modèle de simplicité élégante. Au sous-sol, une piscine privée, des courts de squash et un gymnase réservés aux habitants et à leurs invités. La façade était de pierre polie et les étages en décrochement avec terrasses. L’appartement du sommet occupait tout l’étage et donnait plein sud. De deux côtés, des terrasses couvertes, aux dalles séparées de bandes de gazon. L’étage avait été vendu 70 000 livres.

Au bureau de réception, dans le hall du rez-de-chaussée, un concierge en uniforme s’inclina poliment en réponse à la question de Tarrant.

— Certainement, Sir. Miss Blaise vient de me prévenir par téléphone de votre arrivée.

À l’autre bout d’une vaste étendue de moelleuse moquette beige, on apercevait les portes pleines d’un ascenseur privé. Le concierge toucha un bouton et elles s’ouvrirent en glissant silencieusement.

— Miss Blaise vient de l’envoyer à votre intention. Si vous voulez bien vous donner la peine d’entrer, l’ascenseur vous conduira directement là-haut. Il ne dessert aucun autre étage.

— Merci, dit Tarrant, qui à son tour pressa un bouton. Les portes se refermèrent avec le même glissement et l’ascenseur démarra, doucement d’abord, puis plus vite, pour s’arrêter enfin. Lorsque les portes s’ouvrirent, les deux hommes se trouvèrent dans un vaste vestibule dallé de céramique gris ardoise. Au-delà, une immense pièce d’au moins vingt mètres de long, entièrement vitrée sur un côté, du sol au plafond. À travers ce mur de verre, on voyait la cime des arbres du parc. La pièce était contiguë au vestibule d’entrée, mais en contrebas de trois marches. Une fine balustrade de fer soulignait la séparation sur toute la largeur de la pièce. Quoique la première impression dégagée par l’appartement fût qu’il portait la marque d’une forte personnalité, on y sentait en même temps chaleur et simplicité. Après quoi l’œil commençait à déceler d’étonnantes énigmes, au cœur même de cette simplicité, un curieux mélange de styles qui eussent dû se heurter et dont on constatait avec surprise qu’ils s’harmonisaient.

Le hall d’abord, qui ne contenait que deux sièges, de belles bergères Louis XV et une table rognon, avec une garde-robe d’un côté, servant de vestiaire, masquée par un rideau de velours jaune maïs. Le sol de la grande pièce se composait de simples dalles octogonales, couleur d’ivoire mat, sur lesquelles étaient éparpillés sept ou huit tapis de taille diverse, où brillaient toutes les riches couleurs d’Ispahan. Un des murs était partiellement en pierres brutes dans lesquelles semblait avoir été creusé un âtre. Les autres murs étaient tous revêtus de cèdre doré. Y étaient accrochés une douzaine de tableaux et une tapisserie de François Boucher. Au nombre des toiles, Tarrant reconnut un Miro, une nature morte de Braque, une cire de Brauner et un Modigliani. Les autres peintres étaient inconnus de lui. Toutes les portes étaient en bois de teck : elles allaient du sol au plafond et coulissaient sur des glissières. Dans un seul coin de la pièce, de larges étagères en encoignure supportaient des objets d’art éparpillés. Une pendule de porcelaine montée en lion de Caffieri, devant une paire de grandes assiettes de Sèvres, un bol de jade à dragons de la période Chia Ch’ing et un flacon de sels en argent. Trois superbes ivoires, une statuette de Clodion et un très vieux fourreau d’acajou bruni. L’éclairage était somptueux, mettant en relief la qualité des meubles et des objets sur le fond richement coloré des tapis. Tarrant jeta un œil de convoitise sur un long chesterfield capitonné en maroquin noir et deux fauteuils barcelone en peau dorée, ainsi que sur une longue, très longue table basse à losanges blancs et or.

Des rayonnages contenaient des livres, des disques qui avaient cette apparence agréable d’objets dont il est fait souvent usage. La platine d’une chaîne de stéréo était partiellement dissimulée par un paravent de Coromandel.

Mais c’étaient les tapis surtout qui tiraient l’œil de Tarrant. Les tapis le touchaient à la manière de certains préludes de Liszt par une sorte de délectable mélancolie. Près de lui, il entendit son compagnon pousser un long soupir admiratif.

— Putain de bonsoir ! souffla Fraser qui cherchait dans la grossièreté un exutoire à son émotion. Ça a l’air d’une blague !

Ensemble, ils avancèrent vers l’endroit où la balustrade de fer s’ouvrait sur les marches. Fraser qui s’était repris serrait gauchement contre lui sa serviette et jetait alentour des regards soupçonneux. D’une porte ouverte sur la droite venait l’éclat d’une lumière fluorescente d’un blanc légèrement verdâtre et l’on entendait bourdonner un petit moteur. Tarrant déposa son chapeau melon et son parapluie sur un siège.

— Vous feriez peut-être bien de toussoter, Fraser, suggéra-t-il.

— Ne vous donnez pas cette peine, Mr Fraser.

Le timbre de la voix était moelleux avec une légère inflexion étrangère. Le ton était distant, mais nullement hostile. La jeune femme se tenait debout dans l’embrasure de la porte d’où venait l’éclairage blanc. Un visage lisse et calme aux pommettes hautes sous de grands yeux sombres et contemplatifs. Elle devait mesurer un mètre soixante, mais ses cheveux tirés en chignon sur le haut de la tête la faisaient paraître plus grande. Sa peau douce et mate avait un teint qui aurait fait la fortune de n’importe quel fabricant de produits de beauté s’il avait pu le mettre en flacons. Sa bouche surtout retint l’attention émerveillée de Tarrant. Isolée, elle eût paru un peu grande, mais dans l’ensemble des traits elle s’harmonisait à merveille. Son cou, très beau, était sûrement trop long, quoique là aussi l’allure générale du visage et de la tête n’eût pas supporté un cou plus court. Ses jambes… Non, bon sang, il n’allait pas retomber dans le même piège…

C’était une femme faite pour être regardée dans son ensemble. Et on avait envie de la regarder souvent, très souvent même. Tarrant se surprit soudain à désirer violemment voir naître sur ses traits un sourire. Elle portait un jersey collant, blanc à col roulé, les manches négligemment remontées jusqu’au-dessous du coude. Le jersey était enfoncé dans une jupe de tweed rouge bordeaux avec des poches plaquées, une large ceinture de cuir noir avec deux grands anneaux en guise de fermeture. La jupe s’arrêtait au genou. Aux pieds, elle portait des sandales d’or mat laissant nus des orteils aux ongles peints de vernis corail du même ton que son rouge à lèvres.

— Miss Blaise, dit Tarrant descendant les marches et s’avançant vers elle la main tendue, je suis Tarrant. Puis-je vous présenter mon collègue John Fraser ?

Elle avait la main fraîche au toucher. Dans les doigts fins et longs, on apercevait le jeu souple de bons muscles. Elle se tourna vers Fraser pour saluer celui-ci dont le regard, curieusement, perdit soudain son expression obtuse. Tarrant vit dans ce regard que Fraser étiquetait la jeune femme avec la mention « À ne pas sous-estimer » et qu’il classait la fiche dans son esprit.

— Pardonnez-nous cette visite tardive, dit Tarrant sans appuyer. Nous ne vous dérangeons pas trop, j’espère ?

— Pas trop. Cela m’intéresse de vous voir.

La réponse si directe mit un terme aux échanges conventionnels.

— … mais j’ai encore quelque chose à terminer qui ne me prendra pas plus de quatre ou cinq minutes. Entrez, je vous prie.

Tarrant avait déjà vu des ateliers de lapidaire, mais jamais un atelier si bien tenu. Il y avait là trois établis, chacun avec un haut tabouret. Le premier établi supportait trois meules horizontales reliées à l’extrémité à un petit moteur électrique, la plus grosse un peu écartée des autres, avec un pot de carborundum. Derrière la seconde, une boîte de fine poudre d’émeri et un pot de mastic en poudre derrière le dernier disque de feutre.

Sur le deuxième établi, un touret d’horloger, une petite scie circulaire, un disque vertical d’environ dix centimètres de diamètre de bronze phosphoreux dont la tranche était imprégnée de poudre de diamant.

Modesty Blaise s’assit au troisième établi et d’un geste invita les deux hommes à s’asseoir sur les autres tabourets. Elle prit un bâtonnet avec un saphir collé au mastic à l’extrémité la plus large. À vue de nez, Tarrant estima à quarante carats la pierre, taillée en cabochon, que la jeune femme façonnait maintenant à la bouterolle. Elle mit le contact, le touret démarra.

Le visage tendu par l’effort de concentration, tenant le bâtonnet porte-gemme à deux mains, paumes appuyées au bord de la table, elle présenta le saphir à la morsure de la bouterolle. Tarrant examinait les lieux. Un coffre-fort grand modèle béait. Plusieurs plateaux de tailles diverses en avaient été extraits et reposaient sur une banquette, tout près. L’un d’eux contenait au moins une douzaine de pierres à l’état brut, diamants, rubis, émeraudes et saphirs. Un autre, des gemmes plus petites, déjà taillées et polies. Puis, sur un autre plateau, il vit les pierres semi-précieuses déjà sculptées et il retint son souffle. Il y avait là de minuscules pots et flacons taillés dans le jade et l’agate, une tête satanique d’obsidienne dorée et une rose d’albâtre rose. Il vit une déesse à huit bras de calcédoine blanche et un énorme médaillon plat de jais aux entrelacs ciselés d’une prodigieuse complexité.

Durant trois minutes, il n’y eut dans la pièce d’autre bruit que le bourdonnement du moteur. Fraser, toute mimique oubliée, regardait intensément. Enfin Modesty Blaise coupa le moteur et se leva. Elle vissa une loupe d’horloger à son œil droit et examina minutieusement le saphir durant une dizaine de secondes, puis elle releva la tête, laissant choir la loupe dans le creux de sa main.

— Puis-je voir, s’il vous plaît ? dit Tarrant avec dans la voix une trace d’embarras.

— Mais, bien sûr. Il faut encore qu’il soit poli, dit-elle en lui passant la loupe et la pierre.

Une tête de femme, de trois quarts, la longue chevelure tirée en arrière, les épaules nues, était gravée en intaille dans le saphir. Le jeune visage semblait animé d’une vie surprenante et Tarrant se demanda comment, par un simple jeu de creux et de lignes, elle parvenait à susciter à ce degré l’illusion de la vie. Le phénomène défiait l’analyse. Silencieusement, il passa à Fraser la pierre et la loupe, et se tourna vers Modesty Blaise :

— C’est votre violon d’Ingres ?

— Oui, depuis que j’ai cessé de m’occuper de bijoux à titre professionnel.

Son visage fut un instant illuminé d’une sorte de rire silencieux ; c’était donc cela, ce fameux sourire qu’il avait tant voulu voir éclore sur ce visage, expression d’une joie intense et sans restriction à laquelle se mêlait une malice presque enfantine. Tarrant, malgré lui, répondit par un large sourire.

— En effet, dit-il avec un hochement de tête, nous savons que vous vous êtes retirée des affaires, Miss Blaise. Et bien entendu vous avez eu besoin de vous recréer une autre occupation.

Le sourire de la jeune femme s’était effacé, aux derniers mots de Tarrant. Elle le regardait pensivement.

— C’est cela même, dit-elle. Que voulez-vous boire ?

Les deux hommes la suivirent dans le grand living-room. Elle alla vers le fond d’un petit placard où sur des étagères on distinguait des verres et des bouteilles.

— Asseyez-vous, je vous prie, Sir Gerald.

— Un petit cognac, s’il vous plaît.

— Et vous, Mr Fraser ?

— Oh… euh… un grand, s’il vous plaît.

Fraser s’enfonça dans son fauteuil et ouvrit sa serviette, d’où il sortit deux dossiers qu’il posa sur ses genoux.

Tarrant ne perdait pas de vue la jeune femme, admirant la sobriété de chacun de ses gestes. Les cognacs furent déposés sur un petit guéridon, entre les deux hommes. Pour elle-même, elle servit un verre de vin rouge, du vin ordinaire remarqua Tarrant. Puis elle alla s’asseoir au bout du chesterfield, ramenant ses jambes sous elle.

— Cela m’intéresse de vous connaître, Sir Gerald, dit-elle en levant son verre dans sa direction. J’avais un dossier sur vous avant de me retirer.

— Oh, je ne suis qu’une vieille baderne, Miss Blaise…

Il but une gorgée de cognac : c’était un alcool digne du roi Midas, on avait l’impression qu’il se transmuait en or en touchant le gosier.

— … votre propre biographie est infiniment plus fascinante.

— Jusqu’à quel point la connaissez-vous ?

— Eh bien, j’imagine que notre ami Fraser ici présent serait terriblement contrarié si je vous avouais que nous savons tout de vous, car la majeure partie est constituée de choses plutôt devinées que sues, de suppositions et de déductions.

— Je peux savoir ?

— Certainement.

Tarrant fit un signe du menton à Fraser qui ouvrit un dossier et sourcils froncés s’absorba dans la contemplation du premier feuillet dactylographié.

— Euh… en bref, Miss Blaise, dit-il d’un ton gêné, vous apparaissez dans nos dossiers à l’âge d’environ 17 ans. Nous pensons que vous venez d’un camp de personnes déplacées au Moyen-Orient, et nous n’avons pas pu établir votre âge exact.

— Je ne vous éclairerai pas sur ce point, Mr Fraser, car je n’ai jamais pu le savoir moi-même.

— Je vois. Pour nous résumer donc, vous êtes apatride et à 17 ans nous vous trouvons en train de travailler dans un établissement de jeux à Tanger. Cet établissement était sous le contrôle du groupe Louche, Henri Louche étant le chef d’une petite organisation criminelle. À sa mort, un an plus tard, vous prenez des mains de ses rivaux la direction de cette affaire, qui dès lors connaît une extension remarquable.

Il releva le nez de son dossier et la regarda d’un air entendu :

— À partir d’ici, dit-il, je ne fais plus la distinction entre ce que nous savons de façon certaine et les hypothèses, n’est-ce pas…

— C’est très sage de votre part, Mr Fraser.

Elle se leva pour aller prendre un coffret à cigarettes, en argent, qu’elle tendit à Fraser. Les cigarettes étaient des Perfecto Finos. Fraser déclina l’offre. Elle se servit et plaça un humidor de cigare à portée de Tarrant.

— Comme j’ignorais que vous alliez venir, je n’ai malheureusement qu’un choix de Cheroots de Burma et de petits Coronas.

— Je serai très heureux de fumer un petit Corona, merci, mais… si vous aviez su que nous venions… ?

— J’aurais eu les Punch-Punch Claro que vous préférez, je crois ?

— Exact, dit Tarrant en faisant craquer le cigare entre ses doigts : je vois que Willie Garvin a le souci du détail. Le dossier que vous avez sur moi doit être complet, si je comprends bien.

— Il était complet, en effet, et pas ennuyeux du tout.

Continuez, je vous prie, Mr Fraser.

Fraser tourna la page et reprit :

— Le groupe sous sa nouvelle… euh… direction fut alors connu sous le nom de Le Réseau et opéra désormais à l’échelle internationale. Les activités de base étant le vol d’objets d’art, de bijoux, la contrebande, le trafic d’or et de devises. Il comprenait également un service d’espionnage.

— Mes informations particulières, dit-elle négligemment en soufflant sa fumée, me permettent d’affirmer que le Réseau n’a jamais utilisé ni vendu de secrets appartenant au gouvernement de Sa Majesté.

— Nous nous sommes souvent interrogés là-dessus, dit Tarrant l’air songeur, pourriez-vous suggérer une explication ?

— C’était peut-être parce que la personne responsable désirait un jour s’établir ici, éventuellement, et qu’elle se souciait peu d’y être considérée comme indésirable.

— Mais pourquoi ici ?

— Ce serait une longue histoire, qui d’ailleurs n’a aucune importance.

— Nous avons aussi noté, reprit Fraser d’un air cette fois dubitatif, que le Réseau s’est toujours abstenu d’exercer ses activités dans deux domaines pourtant très lucratifs : le vice et la drogue. Et même qu’à deux reprises il a fourni une aide très précieuse au bureau américain des Narcotiques.

Elle approuva de la tête.

— Je crois que c’est exact. En vertu du principe que lorsque l’on a fait son choix, on doit agir en fonction de ce choix lorsque l’occasion s’en présente.

— En 1962, continua Fraser, nous savons que vous avez épousé un ressortissant anglais de Beyrouth et que vous avez divorcé aussitôt. Nous en avons déduit qu’il s’agissait d’un arrangement purement financier pour vous assurer la nationalité anglaise.

— Purement financier, en effet.

— Cette fois encore un sourire fugitif passa sur son visage.

Fraser toussa, eut l’air gêné et se repencha sur son texte.

— Nous revenons maintenant à la période qui se situe deux ou trois ans après que vous avez pris la direction du Réseau, époque à laquelle Willie Garvin s’est joint à vous. Nous possédons, en appendice, ici, son dossier personnel, ajouta-t-il en soulevant quelques pages. Il a fait ses études dans une maison de redressement en Angleterre. Il a fait de la prison à deux reprises et disparut ensuite sur le continent.

Durant un certain nombre d’années, il connaît toutes sortes d’ennuis dans différentes parties du monde. Je passe sur divers détails. Nous pensons que vous l’avez connu à Saigon, lorsqu’il a terminé son temps à la Légion étrangère. À partir de là… euh, nous sommes de nouveau dans le domaine des hypothèses.

Fraser fit une pause, but un peu de cognac. C’était un grand amateur de cognac. Tarrant le vit boire et lutter pour dissimuler son étonnement ravi de dégustateur. Bravement, après une courte hésitation, il se résigna à reposer son verre. Il fronça le nez, le temps de redonner à ses traits leur impassibilité.

— Il semblerait, dit-il, revenant à son dossier, que Garvin ait été votre adjoint le plus proche durant six ou sept ans, Miss Blaise… jusqu’à… jusqu’à l’année dernière, en fait. Époque à laquelle le Réseau fut divisé et réparti entre les responsables des branches de chaque pays.

Il referma son dossier et prit son air le plus diabolique :

— Nous savons enfin que vous êtes l’un et l’autre revenus en Angleterre il y a onze mois, Miss Blaise ; que Garvin a acheté un pub au bord de la Tamise, le Treadmill. Nous savons aussi que vous êtes l’un et l’autre extrêmement riches, ce qui expliquerait pourquoi on ne trouve plus trace d’aucune… – il s’arrêta pour lui jeter un regard furtif – activité illégale depuis cette époque.

— Parfait, Fraser, dit Tarrant, voilà un exposé magnifiquement articulé. Au Conservatoire, on ne fait pas mieux. Il attendit la réaction prévue : un murmure de protestation polie, puis se tourna vers Modesty Blaise attendant ses commentaires.

— Intéressant, dit-elle enfin du bout des lèvres, mais comme vous dites, pure hypothèse. Rien en tout cas qui puisse vous permettre d’exercer une action sérieuse.

— Mais il n’en est pas question une seule minute, dit Tarrant qui se borna à cela.

Il y eut un silence. « Ce qu’il y a de bien chez cette femme, se dit-il, c’est que le silence ne l’inquiète pas. Elle laisse aux gens le temps de réfléchir sans chercher à combler les blancs. »

Et Tarrant réfléchissait. Et il devait s’avouer une certaine déception. Cette femme le fascinait. Elle était belle et stimulante. Sa sérénité sur le fond sombre et étrange de sa vie passée avait quelque chose d’excitant en soi. Mais autre chose manquait. Une qualité qu’il avait l’habitude de flairer chez tous ses agents, comme il flairait un bon cigare avant même de l’avoir allumé. Très difficile à définir. Une potentialité plus qu’une qualité proprement dite. Une sorte de froide férocité en puissance, alliée à une volonté inflexible. Bon Dieu, elle avait dû avoir tout ça, autrefois. L’avait elle perdu ? Jusqu’ici, il n’en avait pas perçu la présence en Modesty Blaise. Parfaitement détendue, parfaitement maîtresse d’elle-même. Mais il ne parvenait pas à déceler en elle, sous-jacente, cette faculté de se transformer en tigresse, d’une seconde à l’autre. Le noyau d’acier s’était-il rouillé ? La flamme de la volonté s’était-elle éteinte ?

— Loin de vouloir utiliser contre vous nos… soupçons, dit enfin Tarrant d’une voix douce, nous espérions au contraire pouvoir utiliser vos services.

Modesty Blaise saisit son verre de vin, but sans quitter Tarrant des yeux.

— Personne ne peut utiliser mes services, Sir Gerald, dit-elle tranquillement. Personne. C’est une résolution irrévocable que j’ai prise il y a bien longtemps, bien avant l’époque où débute votre dossier.

— Je comprends. J’avais pourtant espéré vous convaincre.

— Comment cela ? Elle avait posé sur Tarrant un regard plein de curiosité. Celui-ci contemplait la cendre de son cigare. Il jeta un regard distrait sur Fraser dont la main droite était posée à plat sur le genou, pouce et index tendus. Fraser était donc d’avis qu’il fallait jouer franc jeu. Tarrant aussi.

— Il serait absurde de vous offrir de l’argent, Miss Blaise, dit-il, mais nous pouvons vous offrir Willie Garvin.

Cette fois, la jeune femme ne put retenir un haut-le-corps :

— Willie !?

— Avez-vous eu de ses nouvelles récemment ?

— Pas depuis six semaines environ. Il était venu passer deux nuits ici, puis nous sommes retournés au Treadmill passer le week-end ensemble : il voulait essayer son nouveau hors-bord. Je suis ensuite allée à Capri, chez des amis, pour un mois, et ne suis rentrée qu’il y a huit jours. Je ne l’ai pas revu depuis.

— Vous ne le trouverez pas au Treadmill.

— Cela ne m’étonne pas. Le rêve de Willie, avoir un petit pub à lui, n’a pas résisté longtemps aux réalités. Il se déplace pas mal… et ses petites amies couvrent toute la gamme, depuis le grand cru jusqu’à l’honnête vin de pays.

— Willie n’est pas précisément en train d’explorer sa carte des vins de Tendre… Il est très loin, à l’autre bout du monde. Et il est en prison, Miss Blaise. Pas sous son nom, soit dit en passant. Mais je ne pense pas que le nom sous lequel on se fait prendre ait grande importance.

C’est alors que cela se produisit, et Tarrant le savoura avec une joie infinie. Modesty Blaise ne changea ni d’expression ni de pose ; elle restait immobile, les jambes repliées sous elle à une extrémité du divan, son verre de vin ne trembla pas. Rien n’était changé et la pièce n’en paraissait pas moins parcourue comme de champs de force émanant de la jeune femme immobile.

Tarrant en était à sentir presque l’odeur âcre de l’orage imminent, à l’instant où la charge statique des nuages atteint son point culminant et s’apprête à envoyer vers la terre sa brutale décharge.

— Pendu ?

La voix de Modesty n’avait rien perdu de son velouté, d’un velouté qui pour Tarrant évoqua l’appel guerrier du cor de Roland à Roncevaux.

— Ou fusillé… ce n’est pas imminent à une heure près, étant donné que la situation au… dans le pays où se trouve Willie est encore indécise. Je pense qu’il ne serait pas trop tard encore pour agir… si on pouvait agir dans les huit à neuf jours.

Modesty écrasa sa Perfecto Fino à moitié fumée et attira un pot de Sèvres, dans lequel elle prit du tabac noir et du papier maïs. L’esprit ailleurs, avec une aisance dénotant une longue pratique, elle roula une cigarette et l’alluma :

— Tout cela est un peu elliptique, Sir Gerald.

— Certes. Intentionnellement, bien sûr.

— Vous voulez m’utiliser pour…

— Pour une opération unique, coupa rapidement Tarrant : une mission spéciale, chère amie. Un point, c’est tout. Il s’agit d’une chose qui serait sur mesures pour vous – et pour laquelle vous seriez, si j’ose dire, sur mesures. Et, en dernier ressort, il se peut que votre mission ne dépasse pas une corvée de surveillance.

— Et, en échange, vous me direz où se trouve Willie Garvin ?

La question resta comme en suspens dans l’air. Tarrant but une gorgée de cognac, reposa son verre. Sans quitter le genou sur lequel elle était posée, la main de Fraser fit le geste de serrer une vis. Tarrant comprit sans peine le geste, réfléchit et décida de ne pas tenir compte du conseil :

— Non, dit-il en se levant, nous vous offrons le renseignement, Miss Blaise. Et nous allons nous retirer, car je suis sûr que vous allez avoir beaucoup de choses à mettre au point, en fort peu de temps. Fraser… voulez-vous remettre à Miss Blaise une copie du message ?

Fraser laissa percer sa surprise, mais se reprit vite, opina du bonnet avec une obséquiosité forcée, tout en fouillant dans sa serviette. La jeune femme prit la demi-feuille de papier, s’éloigna à petits pas en la lisant vers l’autre extrémité de la pièce, la cigarette serrée entre deux doigts.

— Merci… Elle revint vers les deux hommes qui attendaient, rendit à Fraser le message sans quitter Tarrant des yeux.

— Si je comprends bien, cette opération dont vous m’avez parlé n’est pas immédiate, Sir Gerald. Je vais être absente d’Angleterre durant une dizaine de jours.

— Si vous me permettez de vous en reparler à votre retour, j’en serai très satisfait. Il prit la main qu’elle lui tendait. J’espère que votre voyage se passera bien.

— Merci encore.

Elle conduisit les deux hommes jusqu’à l’ascenseur, appuya sur deux boutons. Les portes à glissières s’ouvrirent.

— Vous êtes un homme habile, Sir Gerald, dit-elle avec un regard où on lisait une franche estime, comment avez-vous deviné ?

— Deviné quoi ?

— Que je hais le chantage. Et que je paie toujours mes dettes. Je suis sûre que cela ne figure pas à mon dossier.

— Non. Tarrant prit son chapeau et son parapluie. Mais j’ai eu l’occasion de rencontrer Willie Garvin.

— Ce n’est sûrement pas lui qui vous a parlé de moi.

— Bien entendu, mais ce n’est pas un sphinx. Il n’est même pas très difficile de lire en lui. J’ai pensé qu’il devait être un reflet de vous-même. Après tout, n’est-ce pas vous qui l’avez créé ?

Fraser sauta sur l’occasion.

— Tel disciple, tel maître ! s’écria-t-il pompeusement, mais riant sous cape de sa bouffonnerie.

Lorsque les deux hommes furent partis, Modesty Blaise alla vers la fenêtre. Le regard perdu parmi les arbres nocturnes, elle termina sa cigarette. Elle eut enfin un bref sourire, hocha la tête et dit à mi-voix :

— Mon pauvre Willie, j’aurais dû m’en douter. Difficile de t’en vouloir. Bon Dieu, comme je te comprends !

Elle marcha vers le téléphone. Durant une heure elle lança des appels dont l’un à un correspondant stupéfait à quelques douze mille kilomètres de là. Après quoi elle alla dans sa chambre – vert pâle, ivoire et gris argent. Les murs étaient entièrement recouverts de boiseries, sauf le panneau à droite du grand lit double qui était en acier peint. Elle manipula divers tiroirs de la table de chevet et le panneau, sans un bruit, glissa sur ses roulements, découvrant une sorte de réduit qui à l’origine avait dû être prévu pour servir de penderie. Un long moment, elle examina immobile trois lourdes malles posées sur le sol. Contre les murs, sur des étagères, il y avait tout un assortiment de petites boîtes. Modesty Blaise les considéra avec dans les yeux une lueur de résignation amusée.

— Je me demande bien pourquoi, mon Willie chéri, nous avons conservé tout ce matériel.

Puis elle se baissa et entreprit d’ouvrir les malles.

Fraser s’assit au volant. Quand il parla, ce fut sur le ton de cordialité un peu forcée du perdant qui félicite son vainqueur.

— Vous avez admirablement manœuvré, Sir Gerald, si j’ose le dire. Je n’aurais jamais imaginé que de la mettre en situation de débitrice donnerait d’aussi bons résultats.

— Vous pouvez oser le dire, Fraser, vous pouvez. D’autant que, comme vous devez vous en douter, en faire notre débitrice eût été incongru.

— Comment cela ?

— Réfléchissez. Voilà une femme qui, durant la majeure partie de ses vingt-six années, a vécu dangereusement, sur la corde raide. Vous croyez que c’est facile de s’arrêter ?

— Mais, Sir Gerald, est-ce qu’elle n’a pas réalisé toutes ses ambitions ? Un demi-million de livres et toute la vie devant soi ?

— Ouais, mais cela n’a aucun sens. Sinon un sens tragique.

Le danger est une drogue, comme vous savez. Et c’est une droguée. Bon sang de bon sang, Fraser, vous aussi vous avez été drogué et même jusqu’au double de son âge. C’est moi qui ai été vous y arracher pour vous coller derrière un bureau. Chez elle, cela ne se voit pas, bien sûr. Elle est parfaitement maîtresse d’elle-même, mais elle souffre, comme d’une désintoxication. Willie Garvin avait su, lui aussi, dissimuler sa souffrance.

— Excusez-moi, dit Fraser en toussant d’un air pitoyable et en jetant sur Tarrant un regard perplexe, je ne comprends pas très bien. Vous prétendez donc que le fait de la mettre en situation de débitrice à cause de Garvin n’est pas le vrai motif ?

— C’est l’excuse qu’elle se donne, dit Tarrant très doucement. Elle avait besoin d’une excuse, consciemment ou non. Et je ne cherchais pas tant à la contraindre qu’à lui fournir une bonne excuse vis-à-vis d’elle même. Une excuse pour qu’elle accepte ce travail, mon vieux Jack.

L’emploi du prénom signifiait que Fraser devait cesser de jouer la comédie qu’il aimait par-dessus tout. Fraser parut se détendre. Il posa les avant-bras sur le volant. Lentement, un large sourire gagna tout son visage.

— Que le cric me croque, espèce de vieux renard ! dit-il avec admiration.
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Modesty était debout, la hanche appuyée au tronc d’un palmier, à trois ou quatre mètres de la zone où les arbres commençaient à se faire plus rares. La nuit était tombée depuis longtemps. Les perroquets et les aras s’étaient tus. Derrière son dos, la forêt, vivante, bruissait de murmures furtifs et comme étouffés. D’un ciel éclaboussé d’étoiles, la lune à son troisième quartier projetait un éclat froid de métal sur la route serpentant entre la forêt et la savane.

La prison s’élevait sur une portion de terre battue, une enclave défrichée en forme de demi-cercle dans la forêt, dont le diamètre eût été la route. C’était une prison temporaire, une ancienne caserne en forme de T. La barre supérieure du T faisait face à la route, le jambage s’éloignant dans la direction des arbres avec à son extrémité un grand portail et, tout près, le poste de garde.

Modesty était là, immobile, depuis deux heures.

Toutes les dix minutes, une sentinelle en guenilles, un fusil Garland à la bretelle, passait à une dizaine de mètres d’elle. « Une sentinelle totalement inutile », se disait-elle. On l’entendait aller et venir, on percevait le cliquetis du fusil contre la cartouchière, et le bout rougeoyant de sa cigarette était visible à cinquante mètres.

Six semaines plus tôt, cet homme était un rebelle. Maintenant lui et le reste de ses copains constituaient les troupes gouvernementales. Les ex-troupes gouvernementales étaient à leur tour devenues les rebelles, mais plus pour longtemps car le coup d’État du général Kalzaro avait réussi au-delà du seuil où pouvait se produire un renversement de situation, bien au-delà du point où il convient de ménager ses ennemis.

Six jours s’étaient écoulés depuis son entrevue avec Tarrant et Modesty se rendait compte à quel point l’analyse que celui-ci avait faite de la situation se révélait juste. Santos de Buenos Aires le lui avait confirmé deux jours plus tôt : si Willie Garvin devait sortir de l’aventure, il fallait faire vite.

Modesty avait revêtu un pantalon étroit de coton noir, pas trop serré pour lui laisser sa liberté de mouvements, le bas des jambes rentré dans des souliers de combat à grosses semelles de caoutchouc. Un mince sweater noir à col polo lui couvrait le buste, le cou et les bras. Elle avait le visage et les mains enduits de crème noire de camouflage. Son haut chignon s’était transformé en une natte tressée dur qui lui pendait court sur la nuque.

Elle vit sortir de la prison et s’éloigner sur la route un vieux camion tout déglingué. Ses pneus bourrés d’herbe sèche gémirent quand il prit son virage, transportant la garde de jour chargée de surveiller la corvée de prisonniers qui réparaient la route, trois kilomètres plus haut. Un quart d’heure plus tard, la sentinelle affectée à cette partie du périmètre non protégé par des barbelés fut relevée.

Modesty allait bientôt pouvoir agir. La chaleur intérieure qui lui picotait les pommettes se répandit en elle jusqu’aux extrémités de tous ses membres, accompagnée d’une curieuse sensation de bonheur. Elle s’en étonna, essaya de réagir, puis y céda avec un haussement d’épaules. Ce n’était pas à 26 ans qu’elle allait changer sa nature comme elle avait eu le temps de s’en rendre compte durant les douze derniers mois. Willie aussi s’en était rendu compte, et le lui avait caché avec le même soin qu’elle à son égard.

Au cours des années sombres, ces années dans lesquelles baignaient ses tout premiers souvenirs, chaque nuit, chaque jour apportaient son fardeau de peur et de danger à la petite fille solitaire qui se mouvait comme un jeune animal sauvage dans le tumulte de la guerre des Balkans et du Moyen-Orient. Puis était venu le temps, avec la puberté, où cette peur s’était muée en un sentiment d’excitation et les instants dangereux qui autrefois soulevaient en elle la terreur ne lui apportèrent plus qu’un sentiment suraigu de vie intense.

Dommage ! Il existait tant d’autres façons de vivre pleinement. Trop tard maintenant. Il y avait belle lurette qu’elle avait cessé d’aspirer à l’impossible.

La nouvelle sentinelle entamait le trajet de retour de son va-et-vient de surveillance. Modesty assura ses doigts autour d’un petit objet rond qu’elle tenait dans la main droite. Un kongo, ou yœwara, bout de bois poli très dur, en forme d’haltère dont la tige avait la largeur de la paume, les deux extrémités en forme de champignon émergeant de la main fermée.

Posant les pieds avec une infinie circonspection, elle se mit à avancer sans produire le moindre son sur le sol couvert d’une épaisse couche de feuilles humides et pourrissantes.

La sentinelle rêvait de femmes, d’une en particulier qu’il avait remarquée dans un village conquis la semaine précédente. Quelle sacrée nuit ! Il en riait tout seul, le sang remué. La fille devait avoir 18 ans. Elle s’était tout de suite montrée docile comme une petite chienne quand le sergent Alvarez lui avait expliqué ce qui l’attendait si elle résistait. Et c’était aussi le sergent Alvarez qui avait eu l’idée formidable d’offrir une bouteille de whisky à celui de ses six hommes qui inventerait la position la plus originale.

Ricco, bien entendu, avait gagné. En y songeant la sentinelle ne put réprimer un rire admiratif. C’était miracle que ce vieux cochon n’ait pas arraché le muscle ni étouffé la fille…

Devant lui, légèrement sur la droite, il aperçut quelque chose de blanc sur le sol, au pied d’un arbre. Il s’avança pour mieux voir. Un bout de papier avec quelque chose dessus. Il se pencha davantage : une pièce d’or…

Modesty se glissa derrière la silhouette accroupie. D’une main rapide, elle empoigna l’homme par les cheveux tandis que l’autre main s’abattait comme un marteau, le kongo frappant très précisément sous l’oreille. L’homme s’écroula, le corps mou. Elle attrapa le fusil au vol avant qu’il soit tombé. D’une poche, le long de sa cuisse gauche, elle sortit un petit tube de métal qu’elle déboucha. Dans la paume de sa main elle fit choir deux minuscules cylindres de coton compressé gros comme des filtres de cigarettes. Elle les porta prudemment à ses narines pour vérifier la présence du parfum douceâtre et écœurant. Puis elle s’agenouilla, glissa le soporifique dans les narines du bonhomme écroulé.

Sans un bruit, elle s’éloigna, traversa très vite l’espace violemment éclairé par la lampe, au-dessus du portail ouvert. Un homme était appuyé au mur, lisant un illustré pour fillettes, son fusil posé près de lui. Modesty parcourut un demi-cercle pour l’approcher de côté, rasant le mur, le dos bien à plat. Elle était encore à deux mètres de lui quand il leva la tête. Profitant de l’instant où il la regardait – yeux écarquillés par la surprise –, elle fit un pas en avant et, le buste incliné vers la gauche pour obtenir le maximum d’efficacité, elle lui décocha de son pied botté un coup de pointe fulgurant entre les cuisses. Une seconde, le corps sans connaissance fut frappé de paralysie, puis il sembla fondre et s’écroula en tas sur le sol. Pas besoin de soporifique dans les narines pour celui-là.

Modesty enjamba le corps, franchit la porte. Elle tenait maintenant le kongo de la main gauche et dans la droite le petit automatique MAB qu’elle avait sorti de son étui de cuir souple, sous le chandail, à la ceinture. Pour un maladroit, c’eût été une arme peu efficace, mais Modesty était très adroite. L’avantage de ce pistolet tenait au fait qu’il était relativement silencieux.

Devant elle s’ouvrait un large couloir, le long duquel on apercevait les portes bardées d’acier des cellules. Des gémissements terrorisés se mêlaient aux cris plus aigus d’un prisonnier en proie à un cauchemar. Sur sa droite, la porte massive de la salle de garde était entrebâillée. À l’intérieur, une radio hurlait les couplets d’une marche militaire, entrecoupée de bulletins d’information débités sur un ton d’extrême excitation.

Modesty s’accorda deux secondes pour analyser les différentes éventualités. Elle eût aimé foncer mais avait de bonnes raisons pour savoir que rien n’était plus important, plus vital que d’assurer ses arrières. Une cicatrice au haut de sa cuisse gauche était là pour lui rappeler de quel prix pouvait se payer une telle négligence. Elle replia le kongo, le glissa dans son étui qu’elle avait fixé sur les reins. D’une poche ménagée sur le devant de la cuisse, elle sortit un étrange objet composé d’une pince nasale, d’une embouchure et d’une petite boîte épaisse de deux centimètres, reliant les deux, le tout constituant un minuscule masque à gaz. Elle hésita, se demandant si elle allait leur faire le coup du « clouage » qui consistait à enlever son chandail et son soutien-gorge et à entrer brusquement, nue jusqu’à la ceinture. Elle n’en éprouvait aucune gêne et le truc s’était révélé hautement efficace. Elle l’avait employé une fois spontanément, par une inspiration de génie, à Agrigente, cinq ans plus tôt, alors qu’avec Willie elle se trouvait dans une situation très critique, où il avait fallu jouer quitte ou double. Elle s’en était depuis servi deux fois avec la même efficacité. Cette technique offrait la garantie de clouer immanquablement dans la stupéfaction la plus totale, durant plusieurs secondes, une salle remplie d’hommes.

Cette fois, cependant, cela ne paraissait pas utile. Donc pas de « clouage ». Les gardes devaient être très décontractés et ne s’attendre à rien. Elle enfila rapidement le masque à gaz, les lèvres fermement serrées sur l’embouchure de caoutchouc. Poussant la porte, elle fit irruption dans la salle, la parcourant d’un regard éclair. Quatre soldats étaient assis autour d’une caisse renversée, jouant aux cartes. Derrière eux, la fenêtre avait les volets clos. Bon. Les hommes étaient groupés à l’intérieur d’un angle relativement fermé, ce qui n’était pas mal non plus. L’air pétrifié, ils braquaient sur elle quatre regards totalement incrédules. Une main restait tendue en avant, stoppée dans le geste de rafler les cartes éparpillées. L’homme le plus proche semblait aussi le plus costaud. Il portait des galons de sergent sur la manche de son uniforme dépenaillé. Il fut le premier à reprendre ses esprits et tandis qu’elle refermait la porte d’un coup de talon, elle le repéra comme l’élément dangereux. Un sourire commençait à envahir son regard de brute, tandis que ses yeux se baladaient sur les seins et les courbes du corps de la jeune femme.

Celle-ci bougea son arme pour attirer son regard sur l’orifice noir de l’automatique aussi fermement braqué que s’il avait été pris dans un étau. Le sourire de l’homme disparut subitement et ses yeux se rétrécirent sous l’effet de l’attention.

De son autre poche, Modesty fit jaillir un objet de métal noir en forme de cylindre, au bout arrondi, qui ressemblait à un moulin à poivre. Elle fit un pas en avant, tendit le bras pour le poser sur la caisse. Son mouvement l’amena à moins de cinquante centimètres de l’épaule du joueur le plus proche, dont elle sentit les muscles se contracter pour bondir. Elle conserva son arme braquée sur le visage du sergent, dont le front se couvrit instantanément de gouttes de sueur.

— Bouge pas, bougre de con ! ordonna-t-il rageusement.

L’homme hésita. Modesty posa le cylindre trapu et on entendit aussitôt se déclencher le petit bruit du mécanisme situé à la base de l’engin. Elle recula de deux pas. Un léger sifflement s’élevait du poivrier, à peine audible parmi les hurlements de la radio.

Le sergent y jeta un coup d’œil, renifla avec inquiétude, puis ramena sur Modesty un regard où elle lut une soudaine férocité. Il avait la main gauche toujours posée sur les cartes, mais la droite, lentement, glissait pour remonter vers l’étui à revolver de sa ceinture. Un instant, elle écarta son arme qui aboya sèchement. La balle fit un trou dans la caisse, exactement entre deux doigts de la main posée à plat, ouvrant dans le bois un petit cratère bordé d’esquilles. Le visage du sergent vira de l’olive au gris et il resta immobile comme une statue, les yeux rivés au cylindre comme un lapin hypnotisé.

Un des hommes s’inclina et s’écroula sur le sol, puis un autre, puis le sergent. Avec un fou rire réprimé, elle vit le quatrième retenir son souffle, le visage écarlate, les veines temporales saillantes à éclater. Puis il explosa littéralement et aspira l’air goulûment. Les yeux exorbités, il chavira à son tour.

Modesty s’intéressa alors aux deux objets dont elle avait repéré la présence dès son entrée dans la salle de garde.

D’abord un trousseau de grosses clefs, accroché à un clou, puis, à côté, un curieux harnais en élastique noir, un harnais de poitrine. Attachés à celui-ci, deux fourreaux très minces en cuir dur contenant chacun un couteau plat à manche noir.

Plus tard, lorsque tout danger aurait disparu, elle se paierait le luxe de s’abandonner à la sensation du moment et ce souvenir ramènerait en elle un étrange mélange d’émotions. Le parfum des jours écoulés, la tristesse de retrouver le symbole d’un rêve vain et aboli, mêlés à l’effroi de voir ces objets séparés de l’homme dont elle avait toujours considéré qu’ils étaient partie intégrante.

Elle rafla les clefs, le harnais, sortit rapidement de la salle, refermant la porte derrière elle. À pas mesurés, elle progressa le long du couloir bordé de cellules tout en se dépouillant de son masque.

Willie Garvin gisait sur les planches mal équarries d’un étroit bat flanc, les mains croisées derrière la nuque, suivant d’un regard morne les évolutions d’un lézard dans les craquelures du plafond de sa cellule. Une lueur venue du couloir projetait en diagonale sur le sol de pierre l’ombre des barreaux de la porte.

C’était un homme très grand, de 34 ans, aux cheveux blonds très drus. Ses yeux bleus s’enfonçaient profondément dans un visage tout en méplats durs. Ses mains étaient fortes avec des doigts carrés du bout. On devinait un corps exceptionnellement musclé, rien qu’à regarder ses deltoïdes et son cou. Sur le dessus de sa main droite, courait une cicatrice profonde qui formait presque un sentier. Cette cicatrice avait été faite très soigneusement, à l’aide d’une lame portée au rouge, par un certain Suleiman. Elle était restée inachevée grâce à l’intervention de Modesty Blaise qui avait réussi à se glisser dans l’entrepôt et à tuer Suleiman en lui brisant le cou, utilisant pour cela le poids très considérable du bonhomme.

Seul dans sa minuscule cellule, Willie Garvin baignait dans une sombre léthargie qui lui obscurcissait l’esprit. Comme autrefois durant ces longs jours horribles et désespérés, ces jours abominables qui avaient précédé la venue de Modesty Blaise. Et puis elle était venue, bouleversant son univers, rétablissant toutes choses dans leur ordre normal. Mais la lumière qui avait brillé alors s’était de nouveau éteinte, les ténèbres poisseuses d’autrefois avaient tout envahi. Willie Garvin savait qu’il fallait faire quelque chose. Une bande de soldats pouilleux et dépenaillés avait mis la main sur lui, l’avait jeté au fond de ce trou. Bientôt ils allaient le tuer. Si seulement cela s’était produit deux ans plus tôt, c’eût été du billard avec la Princesse.

C’eût été une rigolade. Son esprit à cette époque pétillait d’idées. En une heure, il eût imaginé six façons différentes de se sortir de ce trou à rats. Mais deux ans plus tôt personne n’eût été capable de l’y mettre. Pas de cette manière en tout cas.

Willie se sentait écœuré, dégoûté de lui-même, mais il n’y avait rien à faire ; la lumière s’était éteinte, les rouages de son esprit s’étaient grippés, étaient hors d’usage. Après avoir marché sept ans comme un surhomme, la tête dans les nuages, il était replongé dans le vide, dans le néant, sans attaches, sans but, sans espoir. Autant valait être mort.

« Bon Dieu, ce qu’elle va être fumasse contre moi, quand elle saura », pensait-il vaguement.

Il y eut, en direction de la porte un petit bruit métallique. Willie aperçut une forme noire accroupie, à contre-jour. Il ne lui fallut pas une fraction de seconde pour la reconnaître. Tranquillement, il se dressa sur son séant, posa les pieds sur le sol et alla en silence vers la porte. Durant ce court laps de temps, le plus simplement du monde la lumière était revenue dans sa tête qui s’était remise à fonctionner comme avant. Le passé récent glissa hors de lui comme un mauvais rêve.

Modesty l’examina minutieusement, lui fit un petit salut de la tête, lui passa son harnais et, méthodiquement, se mit à essayer les clefs. Willie enleva sa chemise crasseuse, fixa le harnais de façon que les manches des poignards s’échelonnent commodément le long de son flanc gauche, puis il remit sa chemise, la laissant déboutonnée jusqu’à la ceinture.

La porte s’ouvrit enfin. En face, de l’autre côté du couloir, quatre prisonniers émaciés, entassés dans une petite cellule, suivaient la scène avec des regards vitreux et comme vidés de toute curiosité. Modesty déposa les clefs sur le sol assez près pour qu’ils puissent s’en saisir et vit l’espoir transformer leur visage. De la tête, elle fit signe à Willie qui tenait déjà un poignard, entre pouce et index et, sans se hâter ils se mirent à avancer au milieu du couloir, tournèrent à la jonction du T, en direction du poste de garde. Modesty éprouvait un sentiment curieusement plaisant de se retrouver dans une situation familière et sentit que Willie était dans le même état d’esprit. Elle progressait à demi retournée pour surveiller ses arrières et sa gauche. Elle ne pouvait donc le voir, mais elle savait qu’il couvrait le secteur complémentaire. Elle n’avait pas besoin non plus de lui recommander de ne recourir à la violence qu’à la dernière extrémité. Il savait.

Ils étaient encore à trois mètres du portail quand un cri étouffé de surprise venant de l’extérieur les avertit qu’on venait de découvrir la sentinelle inanimée. Un homme apparut qui ramenait devant lui à la hâte le fusil qu’il portait à la bretelle. Ils continuèrent à avancer vers lui du même pas tranquille.

Le fusil s’abaissa et ils se séparèrent pour se rapprocher du mur, chacun d’un côté, offrant deux cibles différentes. L’homme hésita. Modesty éleva son automatique pour attirer sur elle l’attention du soldat.

À Willie de jouer.

Il plongea, fit un saut périlleux et le fusil se braqua sur lui, mais déjà il avait posé une jambe pour un croche-pied, cependant que l’autre pied poussait l’homme, qui se retrouva à plat sur le dos comme si un ressort fixé à sa nuque l’avait happé. L’air s’échappa avec force de ses poumons, tandis que Modesty lui envoyait dans la tempe la pointe de son soulier. Willie se remit debout d’un mouvement de ressort qui parut jaillir de l’épaule, le seul mouvement de gymnastique que Modesty n’ait jamais pu arriver à maîtriser malgré tous les efforts de Willie.

Ils continuèrent à avancer, contournant prudemment les piliers de pierre du portail d’entrée.

La voie était libre. Ensemble ils s’élancèrent, courant très vite, vers les arbres.

Quand ils sentirent sous leurs pieds l’épaisseur élastique de l’humus pourrissant caractéristique de la forêt vierge, des cris commencèrent à éveiller la prison. Des détonations dispersées leur parvinrent. Quelques prisonniers avaient dû réussir à s’échapper et la confusion devait régner.

Modesty ralentit, adoptant une vitesse de croisière. Ils couraient sous les arbres d’où pendaient des lianes, traversant de temps à autre de petites clairières. La lumière de la lune filtrait parfois à travers les branches, les éclairant vaguement. Tous les vingt ou trente mètres, un petit carré de papier blanc fixé au tronc d’un arbre leur indiquait le chemin à suivre. Au bout d’un bon kilomètre, ils atteignirent une piste très étroite. La voiture, une Chrysler noire, était garée dans les hautes herbes qui leur venaient presque aux épaules. Willie ouvrit la portière à Modesty qui prit le volant, puis il fit le tour, s’assit à sa droite. Phares en veilleuse, la voiture quitta le bas-côté, prit la piste.

Modesty roula en troisième à soixante-dix jusqu’à la jonction avec la route goudronnée. Dès lors, l’accélérateur ne quitta plus le plancher.

Il y eut un long silence meublé du seul bruit doux et régulier du moteur. Elle devinait que Willie n’était plus aussi à l’aise que durant l’action. Il était tendu et gauche, le buste raide. Lui jetant un coup d’œil rapide, elle vit sur son visage bronzé une expression d’appréhension. Maladroitement, il fouilla dans la boîte à gants, en sortit des cigarettes. Il en alluma deux, en passa une à Modesty qui la prit, aspira profondément la fumée sans quitter la route des yeux.

— Nous aurons passé la frontière dans une demi-heure, dit-elle doucement. Et là pas de problème. J’ai répandu un véritable tapis d’or sur le chemin du retour.

— Excuse-moi, Princesse, t’aurais pas dû te mouiller.

Elle lui jeta un regard vif et courroucé :

— Ils étaient prêts à te faire passer l’arme à gauche, crétin ! Et je n’aurais même rien su, si Tarrant ne m’avait pas prévenue.

— Tarrant ?

— Lui-même.

Willie fronça le sourcil :

— Il est bien bon, mais il va falloir raquer, les bonnes manières à l’œil, c’est pas le genre de Tarrant.

Modesty ne répondit rien, laissant Willie mijoter un peu dans son jus. Cela faisait des années qu’elle n’avait eu à secouer Willie, mais il l’avait bien cherché cette fois – et il en avait conscience.

— Par où t’as radiné dans le coinstot, Princesse ? demanda Willie après un bon silence.

— Tarrant m’a dit où tu étais, il y a huit jours ; j’ai retenu une place d’avion et appelé Santos à Buenos Aires, pour lui demander de préparer le terrain, avec plans, pots-de-vin et tout.

— Tu le lui as demandé ? répéta Willie d’un ton indigné.

— Je n’ai plus d’ordres à donner, Santos ne dépend plus de moi… L’aurais-tu oublié ?

— Mais il a marché recta quand même ?

— Il savait que je lui aurais cassé les bras s’il n’avait pas marché. Mais il ne s’agit pas de ça : quelle mouche t’a piqué, Willie ? Nous avons tout laissé tomber. Plus d’illégalité. Nous avons fait fortune, liquidé le Réseau et finie la plaisanterie.

— Je ne retournais pas dans l’illégalité, Princesse…

— Tais-toi et écoute-moi, Willie chéri…

Modesty sentit Willie se décontracter sous l’effet de l’appellation affectueuse de jadis :

— Écoute-moi : tu as de l’argent à ne savoir qu’en faire et un beau pub au bord de la Tamise… Tu as tout. Alors, pourquoi viens-tu te faire embaucher comme mercenaire dans un coup d’État de deux sous ?

Willie poussa un profond soupir :

— Pour la limonade, mon gérant me fait la pige cent fois. Et moi, je m’emmerdais à en devenir dingue. Je te raconte pas des salades, Princesse, j’en étais à mordre les tapis. Il fallait que je me remue, que je fasse quelque chose.

— Tu appelles ça « faire quelque chose », venir te faire prendre ici ? Et une fois pris, de rester pris… c’est indigne de toi. Tu as pourtant réussi plus d’un coup, tout seul, quand je t’envoyais en mission.

— Quand c’était pour toi, c’était du gâteau. Ici, ça avait goût de rien, Princesse. J’étais tout seul, comme un con, et c’était du couru d’avance, je l’avais dans le baba… mais j’avais besoin de me remuer.

Willie aspira une longue bouffée, l’air morose :

— Quand ça foire, faut pas s’obstiner, et moi je suis pas doué pour la retraite ; les pantoufles, ça me fait pousser des cors aux pieds…

Il réfléchit et conclut d’une voix pleine d’admiration :

— Toi, je sais pas comment t’as fait pour changer de peau.

Modesty vira, quittant la grand-route pour un petit chemin ; elle suivait scrupuleusement les instructions de Santos.

— Je ne sais pas, moi non plus, comment j’ai fait… dit-elle alors d’une voix blanche. C’est la première fois depuis un an que je me sens vivre.

Willie écarquilla les yeux :

— Non, sans char ? Alors, si on repiquait au truc, Princesse ? On balance tout, on remonte le Réseau ?

— Ça n’aurait plus de sens, maintenant. On a eu tout ce qu’on voulait ! Ça n’a pas de sens si on n’a pas un but. On reperdrait tout.

— Oui.

Il avait maintenant retrouvé la vivacité et la clarté de ses idées et il savait qu’elle avait raison.

— Alors comment on fait, pour s’en payer une tranche, de temps à autre ? Péter dans la soie entre deux coups durs, c’est bath, mais c’est bath parce que ça vient en sandwich. Sans les coups durs, ça devient fadasse.

— Il y a l’affaire de Tarrant, dit-elle lentement, pour payer notre dette. Il a besoin de nous, mais je ne sais pas encore de quoi il s’agit.

— Nous ? Travailler sous les ordres de Tarrant ? s’écria-t-il avec un curieux mélange d’agacement et d’espoir.

— Pour Tarrant, pas sous ses ordres. Une mission précise, et il ne m’a pas mis l’épée dans les reins. D’ailleurs je ne sais pas si tu seras dans le coup, Willie. Ta dernière performance n’a pas dû lui faire grande impression.

— Ah, mais dis donc, Princesse, c’est pas pareil ! Tu peux lui dire, à Tarrant. Je me suis jamais pris les pieds dans la barbe comme ça, quand le patron c’était toi.

— Non, mais c’est une époque révolue, Willie, et je ne vais pas t’entraîner dans un coup dur sous prétexte que je peux avoir besoin d’aide, ce qui voudrait dire que je recommence à te donner des ordres. Tu es un grand garçon, maintenant, et je veux que tu ne dépendes plus de personne, désormais.

— Non, ça ne colle pas, dit-il avec désespoir. Si tu ne me reprends pas, je suis lessivé.

— Oh, Willie, je ne sais vraiment que te dire…

Modesty était très troublée :

— Écoute, Willie : nous allons d’abord voir ce que Tarrant nous demande ; je ne veux pas disposer de toi comme ça. Et je ne veux surtout pas que Tarrant s’imagine qu’on peut disposer de toi sans te demander ton avis. Laisse-moi faire, et ne recommence pas à te fourrer le nez là où il ne faut pas. Je ne veux plus te voir dans un pétrin.

— Aie pas peur, Princesse, j’ai assez fait le con comme ça.

— Je n’ai pas peur.

Les lumières du petit poste frontière apparaissaient déjà, devant eux ; Modesty leva le pied de l’accélérateur et se tourna vers Willie pour le regarder bien en face. Et Willie vit le merveilleux sourire, le sourire que depuis huit jours il rêvait de revoir.

— La seule chose qui m’inquiète, ce sont les horaires des avions, Willie chéri : j’ai rendez-vous au concert de mardi à Covent Garden.
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La musique de Tchaïkovski s’enfla une dernière fois avant de s’apaiser. Les cygnes s’éloignèrent poursuivis par Siegfried, laissant seule en scène la silhouette ivre de Wolfgang.

Le rideau battit la scène, sur la fin du premier acte du Lac des Cygnes, saluée par une énorme vague d’applaudissements.

Lorsque Modesty Blaise entra dans le somptueux bar, celui-ci était déjà plein. Elle portait une robe du soir vert pâle au buste brodé et à la jupe ample. De longs gants blancs lui montaient jusqu’au coude et elle n’arborait qu’un seul bijou : une énorme améthyste montée en broche, superbement ciselée.

Les hommes lançaient vers elle des regards aigus et furtifs, mais les femmes la regardaient ouvertement, pleines de curiosité. Modesty ne semblait pas en avoir conscience, tout au plaisir aigu qu’elle venait d’éprouver.

Son cavalier était un homme très bronzé qui devait avoir la trentaine, en habit bleu sombre, et s’appelait David Whitstone.

— …donc si tout va bien, disait-il, Ronnie pense que le yacht sera prêt, à Cannes, la première semaine de juin.

— Et il vous a invité ?

— Il nous a invités – il promenait sur elle un regard satisfait et possessif, sans saisir l’expression soudain glaciale de la jeune femme – … vous et moi, pendant deux ou trois mois. Nous ferons toutes les îles grecques.

— Très romanesque, en vérité. J’aimerais boire quelque chose, s’il vous plaît… un verre de vin rouge.

— Euh… je ne suis pas sûr qu’ils aient… qu’ils aient cela ici, mais…

Il s’interrompit, l’air stupide à la vue d’un gentleman souriant qui venait vers eux, un verre de vin rouge dans la main droite, un whisky dans l’autre.

— Modesty, ma chère – Tarrant s’inclinait devant elle – j’ai beau devenir sénile, mes facultés d’anticipation restent intactes. Un peu de vin rouge ?

— Cher Sir Gerald, comme c’est gentil ! – elle prit le verre. Puis-je vous présenter David Whitstone ? David, voici Sir Gerald Tarrant.

— Comment allez-vous ?

L’inévitable question inévitablement sans réponse fut posée à l’unisson.

— Si j’avais eu une troisième main, cher Monsieur, et si j’avais connu vos goûts…

— Je vous en prie, dit Modesty qui posa ses doigts gantés sur l’avant-bras de son cavalier… David, allez donc chercher un verre.

— Je ne crois pas que j’en ai envie, dit David d’un air renfrogné. D’ailleurs avec cette bousculade…

— Je voudrais des cigarettes, s’il vous plaît… non, pas des vôtres, des Gauloises.

— Si vous croyez qu’ils vont avoir des Gauloises… – devant l’expression de la jeune femme, il se résigna – … bon, bon, j’y vais.

Elle le suivit du regard et dit d’une voix douce, à l’adresse de Tarrant :

— Votre livre de chair, déjà ?

— Il n’en est pas question, dit-il prudemment. Mais si vous voyiez une possibilité de m’accorder votre assistance, je vous en serais reconnaissant. Malheureusement cela devient plutôt urgent… urgent même au point d’interrompre cette soirée. Cela dit, vous restez libre de décliner.

— Que voulez-vous que je fasse ?

— Que vous voyiez mon ministre. Il est en ce moment au ministère.

— Pompe-Molle ?

— Je vois que vous connaissez tous nos secrets ; et l’avez-vous déjà rencontré… le Très Honorable Sir Percival Thornton ?

— Non, mais je connais sa collection de tableaux. Un de mes sous-groupes en a extrait un Cézanne, alors qu’il était ambassadeur à Paris, il y a quelques années.

— Vous m’enchantez, Modesty, mais il vaut mieux laisser le passé enterrer le passé, en cette occurrence. Si vous acceptez de venir le voir, bien entendu.

Elle jeta un regard vers la foule au coude à coude, autour du bar.

— Oui… – elle finit son verre, le lui tendit. Allons-y, Sir Gerald.

— Vous voulez peut-être dire un mot à votre cavalier ?

— J’aime mieux manquer de courtoisie. Ce garçon a tendance à se croire des droits sur moi.

— Ah, ah ! voilà une chose dont il faudra que je me souvienne…

Ils parcoururent le Strand puis Whitehall dans la Daimler de Modesty. Elle était de couleur ivoire et le moteur ne contenait aucun trésor ésotérique d’adaptation. Par-dessus sa robe du soir la jeune femme avait passé un vison d’Emba tourmaline de Dior, un trois-quarts à manches d’évêque et à haut col mandarin.

— Mes félicitations pour avoir ramené Willie Garvin sain et sauf, dit Tarrant, tandis qu’ils attendaient qu’un feu rouge passe au vert – … quel dommage qu’il ait perdu la main.

Il eut le plaisir de sentir Modesty se raidir, bien que ce fût presque imperceptible.

— Il n’a pas perdu la main, dit-elle sèchement.

— Vous ne songiez tout de même pas à le coopter pour ce travail, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas encore de quel travail il s’agit.

Elle n’en dit pas plus et Tarrant dut se contenter de cela pour l’instant.

« Si le « travail » en question était à faire, se dit Tarrant, ce ne serait sûrement pas le genre d’aventure dans lequel il serait bon d’embarquer Modesty Blaise sans son bras droit. » Pourtant, il avait le sentiment qu’elle répugnait à y engager Willie, non qu’elle ne le désirât, mais sans doute parce qu’elle ne se sentait pas le droit de le faire. « Il va falloir manœuvrer adroitement, se dit Tarrant, si je veux y arriver. »

Dans son bureau qui donnait sur New Palace Yard, le ministre déposa la fiche qu’il tenait à la main et se leva.

— Je suis enchanté, Miss Blaise. Bonsoir, Tarrant.

Il y eut des serrements de mains. La voix était à la fois suave et sonore. Le Très Honorable Percy Thornton était venu à la politique par le barreau. C’était un homme sûr, très méthodique, doué de la grande vertu consistant à ne pas être trop intelligent et de cette autre vertu non moins importante : avoir le flair de toujours faire ce qui convenait, même si c’était parfois pour de mauvaises raisons.

Tarrant, tout en faisant asseoir Modesty, vit que celle-ci notait l’incuriosité du ministre à son endroit, alors qu’il savait très bien qui elle était. Une lueur d’amusement dansait dans ses yeux.

— Voyons, dit Thornton en se laissant aller en arrière dans son fauteuil et en prenant l’air pompeux auquel il devait son surnom… Le Sultanat de Malaurak, je doute que vous sachiez où cela se trouve, n’est-ce pas, Miss Blaise ?

— C’est un morceau de rocher et de sable entre la Syrie et l’Irak, reconnu par le traité de 1956. On y a trouvé du pétrole, il n’y a pas longtemps.

— En effet, dit Pompe-Molle sans se laisser démonter, le chef de ce petit pays est actuellement le cheik Abu Tahir. Je crains fort que ce ne soit pas quelqu’un de très cultivé. – Il imprima à ses sourcils un mouvement de haut en bas, et retour, pour marquer le doute. – … Jusqu’ici c’était un bonhomme assez miséreux, vivant sous la tente, une sorte de brigand d’opérette, j’imagine. Enfin, ne soyons pas médisant.

— Surtout si vous voulez mettre la main sur son pétrole, dit Modesty de son ton le plus tranquille.

Tarrant se laissa aller une fois de plus en arrière dans son fauteuil, appréciant comme il convenait la situation.

— Eh bien, je crois qu’il serait juste de dire, ajouta Thornton d’un ton patelin… ou plutôt qu’il ne serait pas injuste de dire que nous avons travaillé ensemble à un accord où chacun trouverait son avantage. Sa Seigneurie, comme il aime qu’on l’appelle, est actuellement en Angleterre et nous venons de clore une série de négociations secrètes pour obtenir la concession pétrolifère. Mais notre arrangement est assez curieux. Le bonhomme n’est pas commode, n’est-ce pas, Tarrant ?

— Je ne l’ai vu que fort brièvement dans votre bureau, il y a deux jours, monsieur le Ministre.

— Oui… – Thornton joignit les doigts de ses deux mains, y appuya son menton, regarda Modesty Blaise. — … euh, notre ami ne veut pas être ennuyé par des histoires de crédit étranger, de monnaies papier, ni rien de ce genre, Miss Blaise. Nous lui avons déjà versé un demi-million de livres sterling pour euh… ses menues dépenses. Le reste de l’à-valoir est de dix millions de livres. En diamants !

Il attendit une réaction, n’en obtint aucune et, toujours sans se laisser déconcerter, continua :

— Notre gaillard, comme vous voyez, n’est pas sophistiqué, dirons-nous. Ce qu’il veut, c’est une fortune qu’il puisse voir et toucher. Une fortune que nous devons lui remettre dans un coffre de l’Anglo-Levant Bank, à Beyrouth. Vous me suivez, Miss Blaise ?

Modesty acquiesça :

— Oui, je vous ai suivi.

Tarrant retint la phrase pour donner plus tard à Fraser un compte rendu détaillé de la scène. Il s’amusait prodigieusement. Le Très Honorable Percival Thornton ne broncha pas. Il eut même l’air satisfait.

— Parfait. On est donc en ce moment en train de rassembler les diamants à Capetown où ils seront bientôt chargés dans la chambre forte du Tyboria qui les apportera à Beyrouth. Le Tyboria est un paquebot mixte que l’on utilise pour les transports d’or.

Tarrant toussota avant d’intervenir.

— J’avais, dit-il, conseillé de suggérer à Sa Seigneurie un transport des diamants par la voie des airs, monsieur le Ministre. Le volume n’en étant pas considérable. Une caisse de taille moyenne ou deux petites caisses auraient suffi.

— Pas question, dit le ministre balayant la suggestion d’un geste de la main. En mars 1963, le Cornet IV privé du roi Séoud s’est écrasé dans les Alpes italiennes près du Monte Matto. Il transportait des bijoux, de l’or et des devises pour prés de quatre millions de livres et il a fallu six semaines de recherches pour rassembler les débris de l’épave, moyennant quoi tout ce qui a été retrouvé tenait dans une petite valise. Je ne dirais pas que le cheik Abu Tahir a lu cela dans les journaux car en fait il ne lit pas, mais il l’a appris quand même et je vous garantis qu’il n’est pas près de faire confiance à aucune de ses sacrées machines volantes pour Infidèles.

Tarrant, d’un geste, manifesta sa résignation et le ministre s’adressa de nouveau à Modesty :

— Voilà où nous en sommes, Miss Blaise. En principe, le cheik est responsable des diamants dès l’instant où les scellés seront apposés sur la chambre forte, à Capetown. Mais nous devons nous assurer que ces diamants seront bel et bien livrés à destination. Si quelque chose allait mal, Sa Seigneurie pourrait se montrer un peu… – il chercha le mot juste.

— Rétive ? proposa Modesty poliment. Tarrant ferma les yeux, de plaisir.

— Rétive, exactement, reprit Thornton. Et de nos jours pour faire respecter un contrat, avec ces puissances mineures, il faut, si je puis dire, se lever de bonne heure. Il suffirait, en cas de malheur, que nous ayons un navire de guerre à moins de cinq cents miles de là et que nous n’ayons pas le temps de le faire filer en vitesse, pour qu’on nous accuse d’agression pure et simple.

— Mais, qu’est-ce qui vous fait penser qu’il pourrait y avoir une anicroche à la livraison ? demanda Modesty.

Du regard, le ministre chargea Tarrant de répondre.

— Eh bien, il y a eu une fuite, dit Tarrant. Tout ceci étant bien entendu top secret. Mais un de mes agents dans le Midi de la France m’a fait savoir que le bruit courait qu’une énorme quantité de diamants allait être embarquée. Je lui ai demandé de rechercher l’origine de ce bruit et il est mort.

— Ce peut être une coïncidence, bien sûr, dit Thornton l’air sombre. Tôt ou tard nous devons tous faire face à cette fatale échéance.

— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le Ministre… – Tarrant parut s’interroger pour savoir jusqu’où il pouvait aller – je pense que la corde à piano qui était serrée autour de son cou serait plutôt de nature à indiquer que quelqu’un avait pris les devants.

— Certes, certes, dit Thornton, puis s’adressant à Modesty :

— Il appartient à Tarrant de devancer les périls, il a donc le sentiment qu’un complot, fort improbable, existe pour voler les diamants. Sa Seigneurie, d’autre part, insiste pour fournir sa garde personnelle, si bien que je ne vois pas comment on pourrait faire, sauf cas de piraterie. Et le Tyboria sera armé jusqu’aux dents.

— Si bien que toutes ces précautions coûteuses, vous les prenez en ayant le sentiment qu’elles sont inutiles ? demanda Modesty sans cacher son étonnement.

— Pas exactement. Je donne carte blanche à Tarrant pour qu’il prenne toutes les précautions que lui jugera utiles… L’essentiel est de faire bonne impression sur le cheik Abu Tahir. Nous avons dû lui faire part des soupçons de Tarrant, bien entendu, si bien qu’il est tout alarmé. J’ai donc donné des instructions à Tarrant pour qu’il s’occupe personnellement de cette affaire. Nous tenons à montrer notre bonne volonté, Miss Blaise, rien de plus.

— Et où est-ce que j’interviens, dans cette histoire ? demanda Modesty.

Elle ouvrit son sac à main, mais avant qu’elle ait eu le temps d’en sortir son mince étui d’or, Tarrant lui tendait une boîte ouverte de ces mêmes Perfecto Finos qu’il lui avait vu fumer chez elle.

— Eh bien, vous faites partie de la carte blanche de Tarrant, dit le ministre avec un léger haussement d’épaules. Il prétend que vous avez une profonde connaissance de ces milieux interlopes du Midi de la France et du Moyen-Orient, il m’assure que vous possédez une compétence, une expérience et des contacts uniques qui vous permettront de découvrir s’il existe un complot et, le cas échéant, qui a monté le complot et quels moyens seront employés.

— Je vois. Mais vous, personnellement, vous n’y croyez pas ?

Thornton se pencha en avant, avec une grimace. Il fallut un moment à Modesty pour comprendre que cette grimace était un sourire. Le bonhomme essayait galamment de la rassurer.

— Je suis tout à fait sûr que Tarrant imagine des choses, dit-il. Vous pouvez être tranquille, Miss Blaise, vous ne courrez aucun danger.

— Merci, monsieur le Ministre. Voilà qui me rassure en effet.

— De rien, de rien.

— Thornton agita gracieusement la main… Eh bien, Tarrant, vous allez conduire maintenant cette jeune femme au cheik Abu Tahir pour la présenter et mettre le cheik au courant avant qu’elle entreprenne, euh… ce qu’elle doit entreprendre. Faites mousser tout cela auprès du bonhomme et tenez-le au courant du suivi.

— Bien, monsieur le Ministre ; je déjeune avec lui demain dans son appartement du Ritz, j’emmènerai Miss Blaise avec moi. Oh, il faut que je mentionne un fait nouveau, relatif à la probabilité de ce complot.

— Eh bien ? – il y avait dans la voix du ministre une trace d’agacement.

— Dès le début de la rumeur que vous savez, j’ai demandé à notre agent local de faire une enquête et il a été étranglé comme vous savez. J’ai donc envoyé sur place un de mes hommes, un agent exceptionnel, Ivor Grant. Celui précisément qui a réglé cette affaire épineuse en Tchécoslovaquie, vous vous souvenez ?

— Bien entendu. Et alors ?

— Ivor Grant n’a plus donné signe de vie depuis quarante-huit heures, à aucune des quatre liaisons prévues, monsieur le Ministre. Je crains que ce soit à l’heure actuelle un homme mort.
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Ivor Grant savait maintenant avec certitude qu’il allait mourir. C’était un homme de 38 ans, long, mince et noueux, aux cheveux noirs coiffés d’ordinaire en arrière mais actuellement en désordre.

Au cours des dix dernières années, Grant avait arpenté quantité de chemins sombres et détournés pour le compte de Tarrant. Certains dangereux, quelques-uns très dangereux. Dans les pires circonstances, il avait toujours trouvé un moyen de s’en sortir, parfois de justesse, mais de s’en sortir quand même.

Cette fois, c’était différent. Dès l’instant où, sur le bateau, il avait émergé de l’état d’inconscience, ligoté sur une couchette dans une cabine plongée dans l’obscurité, il avait compris que la main qui s’était refermée sur lui s’était refermée une fois pour toutes.

Ce sentiment s’était accru lorsqu’on l’avait débarqué, sous un ciel nuageux, sans lune, et qu’on lui avait fait parcourir à pied deux kilomètres d’une piste aride sur toute la longueur d’un îlot étroit jusqu’au pied d’une pente rocheuse menant à un monastère. Les hommes étaient des professionnels qui connaissaient leur métier. Grant avait deviné qu’ils étaient au service d’un maître efficace et sans scrupule. De nationalités diverses, ils parlaient peu. Leur trait commun était qu’ils se servaient entre eux de l’anglais. Un anglais d’une intelligibilité variable.

Les menottes à ses poignets tintaient doucement chaque fois que Grant s’agitait sur le bat-flanc de chêne scellé à l’un des murs de sa petite cellule. Sur une chaise, près de la fenêtre, un homme trapu, en maillot de corps noir et pantalon de treillis, était assis, impassible, qui le surveillait, revolver en main.

Grant avait l’habitude de juger les hommes d’après leur regard. Les yeux de celui-ci, vides d’intérêt, vides de tension, laissaient présager qu’au moindre geste brusque il recevrait une balle très soigneusement placée, dans la jambe, probablement. La place exacte dépendrait des ordres que l’homme avait reçus.

Grant était assis immobile, muscles des cuisses détendus pour éviter les crampes. Machinalement, il entreprit de passer en revue dans sa mémoire les faits tels qu’ils s’étaient déroulés, comme s’il s’agissait de faire son rapport.

Une île. Très petite. Quelque part en Méditerranée. Un peu plus de trois kilomètres de long, huit cents mètres à sa plus grande largeur, et s’étirant en pointe jusqu’à son promontoire. Rocheuse. Nue, avec une très mince bordure de plage caillouteuse, mais, sur la partie ouest de l’île, une montagne miniature de soixante mètres de haut environ, avec un grand monastère de pierre piqué au sommet. Nombre de moines dans le monastère : indéterminé.

Il y en avait trois au travail quand Grant avait été amené. On lui avait fait traverser la grande cuisine. Apparemment d’un ordre voué au silence où l’on communiquait entre soi par signes. Les moines avaient semblé ignorer le gars bizarre à cheveux blonds qui les surveillait muni d’un fusil à canon scié. Leurs regards cependant avaient accompagné Grant avec une expression de commisération. Il se souvint qu’il y avait encore au moins trente autres moines à genoux, en prière dans la petite chapelle dont on lui avait fait longer la galerie de bois, un étage au-dessus, avant de lui faire franchir une lourde porte de bois tout au bout. Puis il avait descendu un étage, parcouru un couloir bordé de petites cellules nues. Dans l’une d’elles, il avait aperçu un corps étendu, grossièrement drapé dans une couverture de bure.

L’homme qui l’avait questionné s’appelait McWhirter, un Écossais au visage maigre, à la démarche sautillante, qui ne cessait de faire le clown. L’interrogatoire avait été une étrange affaire. McWhirter tour à tour persuasif, éclatant de rire ou jouant la confiance.

Pas de violence. Grant avait sorti sa petite histoire préparée d’avance, faisant alterner terreur et indignation. Ce qui avait plongé McWhirter dans la plus totale allégresse.

— Aïe, aïe, aïe, mon p’tit Grant joli ! Quel dommage qu’il ne m’ait pas ordonné de te casser les reins, bouffonnait-il en frottant l’une contre l’autre deux mains sèches, qu’est-ce qu’on se serait marré, pas vrai ?

Du sourire, il invitait Grant à se joindre à lui dans sa spéculation jubilatoire.

— Qui est « Il » ? avait demandé Grant, jouant l’ignorance absolue.

— Et toi, qui est ton « Il » ? Qui c’est, mon toto ? Boulter ? Dicky Spellman ? ou Tarrant, peut-être ? Avec cette flopée de services que vous avez à Londres, va-t’en savoir !

Grant n’avait pas cillé, mais chacun des noms l’avait atteint comme un coup. Il avait travaillé pour Boulter à l’Intelligence militaire, avant d’être détaché au service de Tarrant ; et Spellman avait été nommé tout récemment à la tête de la section navale.

— Je ne pige rien à tout ça, avait poursuivi Grant, têtu.

— D’abord, qu’est-ce que vous fabriquez tous ici ? Je veux dire, avec toutes ces armes ? J’ai vu un corps dans une des cellules.

— Un saint homme de Dieu, s’était écrié McWhirter, rassurant – … enfin libéré de son enveloppe terrestre. Non pas que ces petits mecs en robe soient très gênants, tu comprends, mais… – les yeux brillants, il eut vers Grant un regard en coulisse – … mais ils nous ont reçus avec une sorte de petite résistance passive, tu vois ce que je veux dire ? Valait mieux tout de suite faire un petit exemple, tu vois ce que je veux dire ? Un bouc émissaire, si tu préfères. Il y a des précédents, comme ça, dans les Saintes Écritures, des précédents bibliques !

— Vous… vous avez tué un des moines ? Cette fois, Grant eut la sensation nauséeuse que la comédie entrait pour fort peu dans sa mimique terrorisée.

— Hé oui, hé oui.

— McWhirter étendit les bras dans un geste de désolation théâtrale – c’était le moyen le plus simple, le plus simple en vérité !

— Vous êtes cinglés ! s’était écrié Grant avec une violence soudaine. Je veux voir votre patron, quel qu’il soit !

— Tu le verras, mon gars, tu le verras, mais faut que tu patientes un peu. Il a encore deux ou trois films à voir. Notre ami Carlos ici présent va te tenir compagnie.

Il désignait le gros homme au revolver qui n’avait pas ouvert la bouche.

— Des films ? s’était écrié Grant comme un homme qui doute de sa raison, mû par le vieux réflexe consistant à essayer de pêcher n’importe quelle information, même s’il se savait hors d’état de les transmettre. Vous voulez dire des photos ou quelque chose comme ça ?

McWhirter posa sur lui un regard glacial. L’humour avait disparu de son visage chevalin aux mâchoires saillantes pour faire place à une expression de dédain :

— Tu me dégoûtes, mon gars, avait-il dit, puis il avait tourné les talons.

— Bon, n’en parlons plus, mais attendez une seconde. Je me fous de ce que fabrique votre patron… Tout ce que je veux, c’est le voir, et vite. Pour qui se prend-il ?

— Pour Gabriel ! Il s’appelle Gabriel, dit McWhirter en sortant.

Ce fut à cet instant qu’Ivor Grant eut la certitude qu’il allait mourir. Son seul souci dès lors, tandis qu’il gisait prostré sur sa stalle de bois usé, fut la manière dont il allait mourir.

Vingt minutes plus tard, McWhirter réapparut, aussi fringant et jovial. Il était accompagné du costaud aux cheveux blonds coupés en brosse, l’homme que Grant avait aperçu dans la cuisine du monastère. Il parlait un anglais lent, avec un accent nordique.

— 23 heures 30, dit McWhirter en consultant son bracelet-montre, l’heure pour les braves d’aller au lit. Amène-toi, mon gars, Borg va te prendre en remorque. Avec Gabriel, faut faire gaffe d’être à l’heure. Faut pas le bousculer, mais faut pas le faire poireauter non plus.

Lié à Borg par une menotte, Grant fut conduit à travers un réfectoire vide, puis le long d’un large couloir plein de statues pieuses dans des niches creusées dans le mur. McWhirter allait devant, dansant sur ses jambes d’échassier, parlant sans arrêt.

— Tu connais les Archers de la Garde, mon petit Grant ? La chanson de Fairfax ? – il se mit à fredonner un fragment de la mélodie : La Vi-i-i-ie est un son-on-onge… c’est de la logique, ça, c’est de la philosophie ! Un homme peut pas se plaindre de mourir en juillet puisqu’il aurait aussi bien pu mourir en juin, tu piges ? mais par ailleurs…

McWhirter bondit pour aller agiter l’index sous le nez d’un garde armé d’un pistolet automatique assis dans l’embrasure d’une fenêtre profonde. L’homme fit comme s’il ne le voyait pas.

— … par ailleurs, répéta McWhirter, nous trouvons le contraire dans la strophe suivante : La vie est une épi-i-ine et, dans ce cas, un mec peut pas se plaindre de mourir puisque la vie vaut pas la peine d’attendre le matin suivant, hein ? Allez maintenant, grouillons, bon Dieu !

Il prononça les derniers mots sur un autre ton. Il posa la main sur une lourde porte de chêne, la poussa doucement, entra sur la pointe des pieds dans une grande pièce au sol recouvert d’un tapis. Il fit signe à Borg d’entrer avec Grant. Après quoi, aussi silencieusement, il referma la porte.

La salle était plongée dans l’ombre. Seule papillotait la lueur d’un appareil qui projetait sur un écran suspendu au mur de droite un film en couleurs. Lorsque les yeux de Grant se furent accoutumés à l’obscurité, il distingua un grand bureau en biais dans le coin le plus éloigné, un mur entièrement revêtu de rayonnages et de livres et un certain nombre de statuettes et de tableaux religieux. L’air était chargé de fumée de cigarettes. Sur un guéridon de bois poli reposait tout un assortiment de bouteilles d’alcool.

D’après la taille et la nature du mobilier, Grant comprit qu’il devait s’agir là du bureau du père abbé. Celui-là même peut-être qui se trouvait étendu à l’étage au-dessous, dans la grossière couverture de bure.

Il y avait quatre hommes dans la pièce. L’un d’eux était assis dans un fauteuil en bois sculpté. Les trois autres étaient alignés derrière lui, sur de simples chaises. D’après leur attitude, on devinait qu’ils s’ennuyaient ferme. Mais pas l’homme dans le fauteuil. Le menton dans les mains, le buste en avant, il était complètement absorbé par le film et toutes les deux ou trois secondes laissait échapper de petites bouffées de rire.

Grant regarda l’écran. Le film était un dessin animé, un Tom et Jerry. Tom le chat, accroupi près d’une porte ouverte, la face tordue par une grimace diabolique, tenait une batte de base-ball, attendant Jerry. Mais la souris émergeait d’un petit placard, à l’autre bout de la pièce, derrière Tom, poussant un patin à roulettes auquel était attachée une lampe à souder allumée.

L’homme au fauteuil poussa alors un gloussement d’excitation. Sur l’écran, Jerry lança le patin qui se mit à rouler, fila de plus en plus vite à travers la pièce. Tom bondit au plafond en hurlant, les fesses tournant au rouge cerise. Il atterrit, les jambes transformées en hélice, et disparut comme une fusée par la fenêtre. En quelques secondes, l’image se referma en un cercle de plus en plus petit, tandis que le générique commençait à défiler.

Quelqu’un stoppa l’appareil et les lumières se rallumèrent. Comme Grant l’avait déjà noté, le monastère disposait d’une petite centrale électrique. Il essaya d’évaluer l’importance de la force d’occupation, en excluant les gens du bateau qui l’avait amené et qui avaient probablement regagné le bord. Six personnes dans la pièce. Plus le type trapu de garde dans sa cellule, plus tous ceux qu’il avait aperçus au cours de ses déambulations dans le monastère, dans la chapelle, les couloirs, aux points stratégiques. Cela devait bien faire une trentaine en tout. Il ajouta cette information au lot inutilisable de celles qu’il possédait déjà.

L’homme au fauteuil se dressa, les lèvres minces encore distendues par le plaisir qu’il venait d’éprouver. Il regarda Grant sans que son visage bronchât. Cette absence d’expression était presque une chose absolue. La chair avait la couleur du mastic et paraissait spongieuse. Des cheveux noirs, assez longs, étrangement écartés les uns des autres, mais c’était leur couleur qui fascinait Grant. Les iris étaient comme deux petits disques d’un kaki délavé, presque blancs, si bien qu’au premier abord ils semblaient inexistants, ne laissant que les pupilles noires au milieu de l’étendue blanche de la cornée.

— Je veux revoir les derniers chiffres, McWhirter, dit Gabriel – et sa voix avait aussi peu de couleur que ses yeux… Qui c’est, celui-là ?

— Un mec du nom de Grant – McWhirter était toujours aussi désinvolte, mais Grant nota qu’il disait juste ce qu’il fallait – … tu te rappelles qu’avant qu’on quitte Antibes le groupe qui nous couvre dans le Midi de la France a eu une fuite.

— Le groupe de Pacco, oui. Et un agent anglais est venu fourrer son nez, et on lui a fait son affaire.

— Ouais. Borg lui a joué une fugue avec sa corde à piano.

McWhirter, du menton, avait désigné le grand type blond, lié à Grant par la menotte :

— … mais ils ont suivi et envoyé un autre mec : lui.

— Qui est-ce qui l’a piqué ?

— Kalonidès. Oui, il était allé jusque-là. Kalonidès l’a amené ce soir pendant sa ronde, pensant que tu voudrais voir un peu ce que le gars avait dans le ventre, Gabriel.

McWhirter, suspendu aux lèvres de Gabriel, attendait sa réponse.

— Non, dit celui-ci. Occupe-toi de lui.

McWhirter eut à l’adresse de Grant un étrange sourire de condoléances. Puis il reporta son attention sur Gabriel.

— Ce serait peut-être un petit quelque chose à donner à Mrs Fothergill ? hasarda-t-il.

— Où est-elle ? demanda Gabriel déjà absorbé dans l’étude d’une fiche qu’il tenait à la main.

— Sur la terrasse d’en bas, dit McWhirter en désignant les hautes fenêtres aux rideaux tirés.

— Bon, dit Gabriel en reposant son dossier. Un homme en pantalon de toile et en épais gilet alla écarter les rideaux.

— Allons-y, mon gars, je vais te présenter !

McWhirter se dirigea vers la porte de sa démarche dansante.

Borg tira sur la menotte et Grant suivit.

Dans le couloir, ils croisèrent un moine portant un plateau de nourriture, que suivait un garde.

— Chose étrange, une vie de méditation… dit McWhirter, les mains dans les poches, le buste en avant, marchant énergiquement… j’aurais eu la vocation, mais un ordre voué au silence doit présenter de sérieux inconvénients. Pour moi qui suis un des derniers amateurs de l’art de converser, je ne vois pas…

Grant ferma son esprit à cette voix, la repoussant parmi les bruits de fond. Ses nerfs étaient tendus et il avait peur, mais son esprit restait lucide.

Mrs Fothergill ? Le nom ne signifiait rien pour lui. Sans doute devait-elle être chargée de le tuer. À quoi bon s’interroger sur les détails ?

Grant s’efforça de fixer son esprit sur l’idée qu’avec un peu de veine il pourrait en emmener un avec lui. Borg peut-être, McWhirter de préférence. Le tout était de choisir le bon moment. Grant savait tuer vite, mais il n’avait qu’une main libre. L’autre était maintenue au poignet de Borg qui était lourd et puissant. Pourtant s’il frappait d’abord les yeux, les doigts raides, puis un coup de genou dans le ventre, il aurait peut-être le temps de…

Ils s’arrêtèrent en arrivant près d’une porte ouverte, traversèrent une salle jusqu’à de hautes fenêtres donnant sur une terrasse dallée, large, semi-circulaire, bordée d’un petit parapet de pierre. Lorsque McWhirter ouvrit les fenêtres, Grant eut l’impression qu’au-delà du parapet le sol descendait presque à pic. On entendait le bruit de la mer.

Borg prit une clef, ouvrit la menotte et dégagea le poignet de Grant. Celui-ci fut surpris. Avant qu’il ait pu esquisser un geste, Borg l’avait projeté sur la terrasse, refermant les portes fenêtres derrière lui.

Lorsque Grant eut retrouvé son équilibre, il regarda autour de lui, les nerfs à vif. La terrasse en demi-lune prolongeait la partie centrale d’un cloître qui occupait presque toute la longueur de ce côté du monastère. Percevant un bruit de voix, Grant leva la tête. Dix mètres plus haut, un long balcon devait appartenir au bureau où il avait vu Gabriel. On y distinguait des ombres ; quatre ou cinq hommes, silhouettes noires contre la lumière de l’intérieur.

L’un d’eux se tenait un peu à l’écart : Gabriel. Tous regardaient Grant et attendaient. Prudemment, celui-ci recula jusqu’au centre de la terrasse. Quelque chose qui ressemblait à un espoir se fit jour en lui. Si seulement il réussissait à atteindre la pente rocheuse descendant vers la mer et à se cacher quelque part dans l’île, pour le retrouver il faudrait du temps. Une journée peut-être et en une journée il peut s’en passer des choses.

Une lueur rouge le fit se retourner, brusquement. Il entendit vaguement quelqu’un rire au balcon et sut que McWhirter avait rejoint les autres.

Grant avait maintenant les yeux rivés sur le point rouge.

Celui-ci bougeait sur un fond sombre de forme étrange. La masse sombre se mit elle aussi à bouger pour bientôt se résoudre en une silhouette assise sur le parapet, à une dizaine de mètres de là.

Un homme, fumant un cigare ? Et qui maintenant marchait lentement dans sa direction… Non, grands dieux, une femme !

Elle portait une chemise grise à manches longues et un pantalon noir tout fripé, retenu par une ceinture de cuir. Ses pieds dans des espadrilles avachies étaient anormalement petits. Grant lui donna la quarantaine. Le visage avait des espèces de bajoues, pas de trace de maquillage à l’exception d’une touche de rouge à lèvres, appliqué n’importe comment. Des cheveux blonds, teints d’une main inexperte, courts et drus. Son cou presque inexistant formait une ligne droite continue, de la mâchoire aux épaules. Ses seins très gros devaient être bandés très serrés, car rien ne semblait bouger sous la chemise.

« Voilà donc Mrs Fothergill ! » se dit Grant dont l’estomac se tordit sous l’effet d’une terreur incoercible.

Elle prit son mégot entre deux doigts et l’envoya par-dessus le parapet, en une trajectoire de comète. Ses lèvres semblèrent s’étirer, dessinant une sorte d’affreux sourire qui ne découvrait pas les dents.

Elle fit une large flexion des bras comme un athlète qui se met en train.

— Allons-y, fiston, – la voix était rauque comme si elle avait eu une affection du larynx – … qu’on en finisse.

Sur ces derniers mots, tout son corps parut jaillir en avant et une main musclée le gifla d’un revers méprisant.

Le choc fut pour Grant plus stupéfiant que le coup lui-même. Il trébucha, retrouva son équilibre et s’accroupit, la regardant intensément du fond de son incrédulité. D’instinct, il avait pris la position d’attente du judoka, ce que Mrs Fothergill parut considérer avec beaucoup d’intérêt.

— À la bonne heure, grogna-t-elle.

Lentement, elle se mit à le contourner, en crabe. Elle était très légère sur ses petits pieds. Le cerveau de Grant à une vitesse vertigineuse enregistrait les faits : une femme, hermaphrodite probablement, très dure, très expérimentée, très rapide ; mais à moitié femme néanmoins. Il arriverait peut-être à trouver en lui-même un moyen de la mettre hors de combat. Après quoi, hop par-dessus le mur et en avant dans la nature…

Poings fermés, elle lui envoya un coup téléphoné en direction de la tête. Il leva l’avant-bras pour bloquer, vit la feinte trop tard et ne put parer qu’à moitié le coup de pied sauvage qu’elle lui décocha dans les reins. Grant s’entendit pousser un gémissement animal et s’écarta, trébuchant une fois encore. Elle revenait déjà sur lui. Désespérément cette fois, dans un sursaut, il tourna sur lui-même, fondit sur elle pour l’agripper à la gorge de ses doigts en crochet, veillant à éviter ses coups de pieds. Avec une claque sonore, elle lui saisit le poignet au vol, serrant au maximum. Durant quelques secondes, ils se tinrent rigoureusement immobiles. Tout espoir alors abandonna Grant. Dans une nausée de dégoût, il comprit qu’elle était plus forte et plus rapide que lui. Fermant son esprit à cette idée, il se concentra pour essayer de frapper du genou, mais comprit qu’elle attendait son geste. De son autre main, lui saisissant le bras, elle l’attira à elle comme une poupée de son. Une épaule dure frappa brutalement le cœur de Grant. Il s’écroula à plat sur le sol et l’entendit rire sourdement en se reculant. À travers un brouillard, il perçut des voix là-haut sur le balcon. Férocement, il parvint à se remettre debout, le souffle court, le cœur battant à la folie. Cette fois encore, il marcha sur elle et elle esquiva, lui abattant le tranchant de la main, comme une hache, sur le biceps. Il eut l’impression d’être assommé, vacilla, se trouva derrière elle, se retourna. Son bras droit était mort, il se demanda si l’os était cassé. Sur le visage de la femme, il y avait maintenant une ignoble expression d’excitation. Ses petits yeux noirs brillaient de plaisir. Grant se maintenait debout avec difficulté. Il l’attendait, espérant encore qu’un excès de confiance en elle-même lui donnerait l’occasion de la contrer d’un coup de pied dans le ventre. Il n’était plus capable d’autre chose.

Elle vint, esquivant le coup d’une torsion dérisoire du torse, à la manière d’un matador. Puis elle saisit son seul bras valide au moment où il essayait de l’agripper à la face. Elle le serra sous son aisselle et, d’un coup sec, cassa le bras. Une nausée le prit en voyant sur le visage de la femme une expression de plaisir quasi extatique.

Mrs Fothergill le lâcha enfin, lui assenant une claque brutale du revers de la main. Un pied lui heurta la cheville et il s’affala sur le dos. Les ténèbres envahirent son cerveau lorsque sa tête heurta les dalles de pierre. Il tenta un geste ultime, mais ses muscles ne répondaient plus.

Mrs Fothergill aspira longuement, profondément et exhala bruyamment son plaisir. Elle eut un regard en direction du balcon, enjamba le corps prostré puis elle releva les jambes de son pantalon, s’assit à cheval sur lui, plaça soigneusement les mains autour de sa gorge, les pouces sur le larynx, et serra.

Gabriel regarda mourir Grant, après quoi il rentra dans le sanctuaire. Les autres le suivirent.

— Vous êtes-vous jamais demandé, dit McWhirter d’un air pensif, quel genre d’homme était Mister Fothergill ?

Un seul des assistants rit. Quelqu’un posa une question en espagnol et il fallut lui expliquer, en mauvais anglais, ce qu’avait voulu dire McWhirter. Gabriel coupa la parole à celui qui parlait :

— Faites-moi nettoyer la terrasse, dit-il et d’un geste il leur ordonna à tous de ficher le camp je veux parler à McWhirter.

Il s’assit derrière le grand bureau poli de couleur miel, tandis que les hommes sortaient l’un après l’autre. McWhirter, mains derrière le dos, se mit à arpenter la pièce d’une démarche précise et mesurée, sourcils froncés, attendant ce qu’allait dire Gabriel.

— Ces comptes sont justes ? À jour ? demanda Gabriel en prenant sur la table une feuille de papier écolier.

— Oui, si c’est ce que j’ai donné à taper à Crevier. Je peux vérifier en vitesse – Il s’arrêta, ferma les yeux – : Location de l’organisation Lamelle au Liban, 52 000, même chose pour le groupe Pacco, dans le Midi de la France. À-valoir : Singerman à Amsterdam, de Groot à Capetown, Mashari à Port Saïd, Zweif à Haïfa… 4 500 chacun. Installation à l’île Lapos, 12 000… Les yeux toujours fermés, McWhirter se gratta le lobe de l’oreille et continua avec le même débit de voix rapide et monotone : – bateaux et équipement spécial, 60 700 ; pots-de-vin, paiements pour informations, commissions aux sous-agents, 8 350 ; salaires, intérieur et extérieur, 15 400. Dépenses prévues : 40 000.

Il ouvrit les yeux, regarda Gabriel.

— Tous ces chiffres en livres sterling. Total : 258 450 livres. Revenu brut estimé à 10 millions de livres, moins frais de distribution – 2 millions de livres, soit bénéfice net : 7 741 550 livres.

Gabriel reposa la feuille et approuva du chef :

— Tu as réfléchi à la manière de répartir les recettes ?

— Comme d’habitude, répondit McWhirter, sauf que cette fois le chiffre est plus gros. Tu possèdes quinze sociétés légales opérant dans différentes parties du monde et dans des domaines commerciaux différents ; elles absorberont le revenu entre elles. J’ai fait une première étude des divers arrangements à base d’augmentation de capital par porteurs prête-noms et certains rachats. C’est très complexe. Si tu veux voir le détail ?

Les yeux sans couleur se posèrent brièvement sur McWhirter…

— Non. Je ne pense pas que tu te risquerais à carotter.

Le visage maigre de McWhirter pâlit légèrement :

— Je ne suis pas idiot à ce point-là, Gabriel, dit-il sourdement.

On frappa à la porte. Mrs Fothergill entra, s’essuyant les mains avec un énorme mouchoir de grosse toile. Son visage lourd reflétait une sorte de contentement nonchalant.

— Ah ! chère Mistress, s’écria McWhirter en se précipitant vers elle pour lui manifester son admiration :

— Comme je vous envie, Mrs Fothergill ! Heureux les gens aux goûts simples et rustiques ! Il lui prit la main qu’il tapota affectueusement : – … aucune convoitise à l’égard des richesses ! Pas de problèmes romanesques ! Une bonne bouteille de temps en temps ! Un bon manuel de culture physique ! et une bonne petite exécution, comme ça, en passant !

— Oh ! ça va, McWhirter, dit Mrs Fothergill jovialement en le repoussant. – … tiens, je boirais bien un coup.

Gabriel d’un signe de tête donna son approbation et McWhirter alla choisir une bouteille parmi celles qui jonchaient la table et en versa un quart de verre.

— À la bonne vôtre, chère Mrs Fothergill, dit-il en le lui tendant avec un large sourire, – … vous m’avez fait gagner 5 livres. Borg était persuadé que vous feriez à votre gars le coup du lapin, comme au père abbé, et moi j’avais parié que vous l’étrangleriez.

— Oh ! j’y avais bien songé, avoua Mrs Fothergill, mais j’ai trouvé que c’était un peu rapide.

— Elle rumina un moment :

— Alors, c’était un abbé, l’autre ?

Elle continua à ruminer, but un petit coup, puis vida son verre d’un seul trait.

— Comme ça vous avez piqué 5 livres à Borg, hein ? J’vous les repiquerai demain au poker, mon coco !

Elle eut à l’adresse de Gabriel un étrange regard où se mêlaient timidité et reconnaissance.

— Merci, Gabriel…, je veux dire… pour ma petite distraction.

— Bien, bien, Mrs Fothergill. Envoyez-moi Mendoza, voulez-vous ?

Elle acquiesça, s’essuya la bouche dans son mouchoir qu’elle enfouit ensuite dans la poche de son pantalon et sortit.

McWhirter, hilare, s’apprêtait à dire quelque chose mais voyant Gabriel absorbé dans les chiffres, il se tut. Deux minutes plus tard, un homme basané, en manches de chemise, entra. Gabriel se leva.

— Passe-moi encore ce dernier film, Mendoza, celui de la lampe à souder. Tu ne l’as pas vu, celui-là, McWhirter ?

— Euh… non. Pas encore. Kalonidès n’a apporté la copie que ce soir.

— Bien, tu peux rester.

C’était une faveur.

Les lumières s’éteignirent et Mendoza mit le projecteur en marche. McWhirter serra les mâchoires pour retenir un bâillement. Gabriel se carra dans le haut fauteuil. Le générique se mit à défiler. Le visage de Gabriel parut alors prendre vie et sur ses traits s’esquissa un sourire.
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— C’est le coup classique, dit Tarrant : notre Très Honorable fait exactement ce qui convient pour exactement les plus mauvaises raisons.

Il accrocha ses talons au barreau du haut tabouret sur lequel il était juché et regarda Modesty Blaise verser l’eau bouillante sur le café fraîchement moulu de la cafetière de grès.

De Westminster, ils avaient gagné directement l’appartement de Modesty et se trouvaient dans la grande cuisine bleue et blanche rutilante de l’éclat de tous ses chromes. La jeune femme ne fit aucun commentaire, à la satisfaction de Tarrant qui comprit qu’elle avait l’esprit ailleurs. Il vit qu’un pli d’agacement s’était creusé entre ses sourcils.

— Bien entendu, continua-t-il, ce n’est pas une mauvaise méthode. Si tout va bien, personne ne demande de comptes, si ça échoue, il peut se défendre en invoquant les mauvaises raisons et confondre l’opposition.

— Vous avez mentionné le nom de Willie Garvin tout à l’heure, dit Modesty s’adossant au petit meuble où, sur des étagères, s’alignaient des rangées de vieux pots d’épices.

Elle alluma une cigarette.

— Oui, dit Tarrant, affectant une grande légèreté de ton, c’est un très gentil garçon. Mais enfin, si on va au fond des choses, c’est un criminel assez fruste, avec un casier judiciaire long comme le bras.

Le regard qu’elle lui lança était franchement hostile.

— Moins long que le mien, à cela près que le mien est officieux. Mais depuis sept ans, je vous ferai remarquer que le casier de Willie est resté vierge. Qui plus est, dans le seul domaine qui nous intéresse, Willie est infiniment plus compétent que quiconque.

— Je reconnais, en effet, qu’il a d’assez étonnantes capacités, dit Tarrant, mais un travail comme celui-ci demande en outre des qualités de… finesse, disons.

— Eh bien là, je vous parie qu’il enfonce n’importe qui. D’ailleurs, ça ne suffit pas. C’est bien joli la finesse, mais il faut autre chose pour parer à une corde de piano qu’on vous serre autour du cou, vous ne trouvez pas ?

— Vous n’êtes donc pas d’accord avec notre Percy Pompe-Molle pour estimer qu’il s’agit d’une coïncidence ?

Modesty eut un geste d’agacement.

— Bien sûr que non. Dix millions de livres en diamants, c’est un gros, un très gros coup. Et ça restreint le champ aux gros, gros gars ! Il y en a juste trois capables de… et encore ! À ma connaissance, il n’y en a vraiment qu’un.

— Vraiment ?

— Pour moi, cette histoire de corde de piano, ça ressemble à du Borg. Et Borg est un des hommes de Gabriel.

Elle disposa deux tasses, deux soucoupes et versa le café.

— Gabriel, dit Tarrant à voix basse, regardant les mains de Modesty.

Il ne dit plus rien pendant un long moment, puis ajouta, changeant brusquement de sujet :

— Qui s’occupe de vous, ici ?

— Un jeune garçon du nom de Weng. Il est indochinois et en ce moment il est à Benildon, dans le Wiltshire où j’ai une petite maison et quelques hectares de bois. Weng est là-bas pour s’occuper des trois chevaux en l’absence du valet d’écurie, qui est en congé. Il revient demain. Pourquoi avez-vous changé de sujet quand j’ai parlé de Gabriel ?

— Pour gagner du temps. Ni crème ni lait, merci. J’essayais de rassembler ce que je savais sur Gabriel dans ma mémoire poussiéreuse.

— Je ne pense pas que vous y trouviez grand-chose.

— Vous avez raison, ma chère. Nos fiches et celles d’Interpol sont pauvres et peu concluantes. En théorie, c’est un gentleman très riche et très respectable, aux ressources très variées. D’origine lituanienne, mais naturalisé vénézuélien, à moins que ce soit bolivien.

— Bolivien, mais c’est sans importance. L’important, c’est que Gabriel, en pratique et non en théorie, est un poids lourd du crime. Le plus grand, de Lisbonne à Hong Kong. Ses ressources sont énormes.

— Vous le connaissez personnellement ?

— Je l’ai vu une seule fois, brièvement. J’avais croisé le fer avec lui, par accident. Nous avions préparé un grand coup. Un chargement d’or à Calcutta. Gabriel aussi. Il m’a envoyé chercher et m’a dit de me retirer. Je n’ai pas discuté. Je me suis retirée.

Elle posa les tasses sur un plateau, emporta le tout dans le spacieux living-room. Tarrant la suivit.

— Très sage de votre part, en vérité, dit-il. Vous dirigiez le Réseau pour gagner de l’argent et une guerre de gangs est toujours très coûteuse. Mais notre affaire est différente. Je vous fournirai tout le soutien que vous voudrez… Un soutien plus efficace que celui que pourrait vous apporter Willie Garvin.

Modesty Blaise, parfaitement immobile, regarda un long moment son interlocuteur :

— Vous n’êtes pas un imbécile, Sir Gerald ; pourquoi faites-vous semblant de l’être ?

Il voulut parler, se rendant compte qu’il était allé trop loin, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

— Non, asseyez-vous et buvez votre café. Et écoutez-moi. J’ai découvert Willie Garvin dans une prison de Saigon et j’ai acheté sa liberté. C’était un garçon méchant et borné, semblait-il, mais drôlement efficace. J’avais des raisons de penser que je pouvais effacer ce côté méchant et borné. Pas exactement des raisons, d’ailleurs. Une idée, comme ça.

Elle s’assit sur le grand chesterfield de cuir noir, face à Tarrant, tournant doucement sa cuillère dans la tasse :

— J’avais vu juste, reprit-elle, et bien plus juste même que je ne pensais. La première chose qu’il m’ait donnée ce fut une loyauté totale. Et vous n’avez pas idée de ce que cela représente dans ce genre de métier. Ensuite, j’ai découvert qu’il était capable de réfléchir. Vite et clair. C’était une faculté latente chez lui, dont il ne s’était jamais servi, peut-être parce qu’il n’avait jamais eu de raison de le faire. Ni de but.

— Et quel but lui avez-vous donné ?

— Aucun… aucun sinon peut-être que le fait de travailler avec moi semblait lui suffire. Ses progrès étaient ahurissants. J’ai appris beaucoup, grâce à lui, vous savez. Mais mieux encore que cette faculté de réfléchir, il est doué d’instinct.

Elle eut un brusque sourire en regardant Tarrant :

— Vous ne le croiriez pas, mais il sent les coups durs avant qu’ils arrivent. Ses oreilles se dressent.

Tarrant eut l’air ébahi.

— Vous plaisantez ?

— Non. Cela m’a sauvé la vie deux fois. Et je ne sais combien de fois la sienne. Autre preuve de son instinct : il lit en moi sans que j’aie besoin de dire un mot. Et je vous assure que, quand on est « sur le bout pointu » comme dit Willie, cela vaut son pesant d’or. Dans l’action, finalement, c’est quelqu’un qui ne ressemble à personne. Je l’ai vu…

Elle s’interrompit, haussa les épaules, but une gorgée de café :

— D’ailleurs, peu importe. Sept ans, c’est un bail, Sir Gerald. Et l’histoire de Willie est une longue histoire. Je ne vais pas vous la raconter maintenant.

— Je vois, dit lentement Tarrant, conservant toutefois dans la voix une légère intonation dubitative, car il approchait du point critique. Mais tout cela, c’est le passé. Il y a plus d’un an que Willie n’a pas travaillé avec vous. Et j’ai l’impression qu’il a drôlement dégringolé. C’est pour cela que j’insiste pour qu’il ne soit pas dans ce coup. Je suis désolé, croyez bien.

Un silence très gênant suivit. Une bonne minute.

Modesty termina son café, reposa sa tasse et se leva. Tarrant l’imita.

— Dans ce cas, nous en resterons là, dit-elle froidement.

— Pardon ? dit Tarrant, adoptant spontanément une attitude aussi glaciale que la sienne.

— J’estime qu’au point où nous en sommes, vous vous êtes déjà engagée.

— Non. J’ai accepté de faire pour vous un certain travail, mais je ne suis pas votre employée, Sir Gerald. Si je dois faire ce travail, je choisirai mes propres outils.

Tarrant conserva quelques secondes son visage figé puis il parut se détendre, prit un air résigné et poussa un petit soupir.

— Eh bien, s’il s’agit d’un ultimatum, il faut bien que je m’incline. Quand parlerez-vous à Garvin ?

— C’est à vous de lui parler. Willie ne m’appartient pas. J’ai besoin de lui. Et je pense que si vous le lui demandez bien gentiment, il acceptera probablement. « Et allez donc, mets ça dans ta poche, mon vieux », se dit Tarrant, plein d’admiration pour Modesty.

— Eh bien, je le lui demanderai donc gentiment, dit-il. Où et quand ?

La chaleur cordiale du début de l’entretien reparut dans la voix de Modesty :

— Vous m’emmenez demain déjeuner avec le cheik Abu Tahir ; aurez-vous le temps de m’accompagner au Treadmill le soir même ?

— Tout à l’heure, vous avez entendu la Voix de Mon Maître. Je dois m’occuper de cette affaire personnellement et sans délai.

— Demain soir, donc. Peut-être entre-temps pourriez-vous essayer de savoir où est Gabriel et ce qu’il fait, ou est supposé faire ?

— Je vais mettre Fraser là-dessus. C’est lui qui est de service, ce soir. Ça vous ira si je vous prends ici demain à une heure moins le quart ?

— Je serai prête. Si je comprends bien, il n’y a pas de temps à perdre dans notre affaire ?

— Exact. Les diamants sont embarqués sur le Tyboria dans deux semaines et doivent être à Beyrouth trois semaines plus tard. Ce qui ne vous laisse pas un volant très considérable pour vous documenter sur l’affaire.

Assise en amazone sur un des accoudoirs du chesterfield, Modesty le regardait avec curiosité :

— Vous vous êtes déjà demandé quelle forme cela pouvait prendre ? demanda-t-elle.

— Je serais assez tenté de croire qu’une tentative de ce genre aura lieu à l’un des deux bouts, Capetown ou Beyrouth. Les Sud-Africains se chargent de Capetown, mais pour Beyrouth c’est un tantinet plus vague. Mais je suis néanmoins en mesure de couvrir les deux bouts par les méthodes officielles.

— C’est donc entre les deux que cela vous chiffonne ?

Tarrant haussa les épaules, pas très à l’aise.

— Euh… oui, j’imagine. Quoique je ne voie pas très bien comment on peut faire. En fait, j’obéis à une sorte d’intuition. Si j’étais Garvin, je dirais que les oreilles me démangent, mais en fait je n’en sais rien du tout. Et c’est bien pour ça que je voudrais que vous arriviez, vous, par en dessous. Si vous parveniez à obtenir une petite idée de la manière dont les choses se dessinent, je saurais où concentrer mes efforts.

Modesty jouait distraitement avec la splendide améthyste qui pendait sur sa poitrine. Son regard était perdu dans le vague. Tarrant, la voyant si femme, si belle, éprouva soudain un sentiment d’irréalité. Tout cela était un rêve, un rêve absurde, totalement fou. Il était là en train de parler de ces choses à cette femme magnifique, si proche, si tiède, si peu faite, semblait-il, pour ce chemin de violence et de mort. Le long cou droit et lisse comme une colonne lui rappela la corde de piano et son estomac eut une sorte de spasme.

— La rapidité avec laquelle je peux agir, disait-elle, va dépendre des réactions que j’obtiendrai de mes anciens contacts. Ce sont des gens qui ont plutôt tendance à la boucler. Cependant, peut-être que, pour moi, ils laisseront filtrer trois mots.

— Vous allez leur parler de quoi ?

— De diamants et de Gabriel. Si ce n’est pas lui, on verra, mais c’est à lui que je pense d’abord. Donc, trouvez-le moi et dites-moi tout ce que vous pourrez apprendre sur lui.

L’instant d’irréalité s’était dissipé comme un mauvais rêve, Tarrant redevint un professionnel :

— D’accord, dit-il. Merci pour le café, chère amie. Je vous souhaite une bonne nuit.

Lorsque les portes de l’ascenseur se furent refermées sur Tarrant, Modesty alla fumer une cigarette sur la terrasse. Son attention se fit tout intérieure et elle s’analysa avec précision, notant avec satisfaction l’absence en elle-même de la moindre tension nerveuse. Par contre, elle était habitée par un sentiment de totale euphorie.

Éteignant sa cigarette, elle rentra dans l’appartement. Les boiseries de sa chambre à coucher avaient une couleur ivoire et s’harmonisaient avec le vert pâle du tapis tandis que rideaux et dessus de lit étaient de soie gris argent. Une porte conduisait à la salle de bains où la baignoire était enfoncée dans le sol à la manière d’une piscine miniature. Encastrée également, une petite douche. Ici, murs et lavabos étaient de céramique rose tandis que le sol était de dalles d’un noir mat, douces et tièdes aux pieds.

Modesty tourna les robinets du bain et alla se dévêtir dans la chambre à coucher. Sous sa robe du soir, elle ne portait qu’un soutien-gorge et un collant. Ni gaine, ni ceinture. Elle détestait tout ce qui était harnais, boucle, contrainte et pour cette raison ses bas de nylon ne formaient qu’une seule pièce avec la culotte, à la manière des collants de danseuse.

Dans la salle de bains, elle se tint nue devant le haut miroir mural, examinant soigneusement et d’un œil critique chaque partie de son corps. Pas trace de graisse. Rien ne s’était relâché durant cette année d’inaction où elle avait fait beaucoup d’exercice, nageant tous les jours, faisant du cheval à Benildon et s’entraînant de temps à autre avec Willie Garvin, en souvenir des temps révolus. Mais était-ce bien seulement « en souvenir » ?

Elle promena des doigts scrutateurs le long des muscles de ses cuisses, de ses mollets, puis, se redressant, elle tambourina doucement des poings ses muscles abdominaux. Sonorité musculaire : bonne.

Très lentement, elle fit l’arc arrière jusqu’à ce que les paumes de ses deux mains posent à plat sur le sol derrière elle. Puis elle éleva son pied droit à la verticale, la pointe vers le plafond. D’un mouvement vif, l’autre jambe vint rejoindre la première pour terminer au ralenti la pirouette arrière. Elle s’analysa attentivement pour tenter de percevoir la plus petite trace d’effort, de fatigue ou de raideur et s’estima satisfaite.

Le bain était aux trois quarts plein. Elle tourna le robinet, s’enfonça dans l’eau après avoir enfoui ses cheveux dans un bonnet de caoutchouc. Près de sa main droite, dans une petite niche se trouvait un téléphone.

Elle souleva le récepteur et forma un numéro.

Willie Garvin étouffa un juron en entendant la sonnerie qui insistait.

— Laisse, soupira la fille blonde appuyée sur le coude qui se penchait sur lui, le visage contre le sien ; laisse, ça s’arrêtera bien de sonner.

Elle lui mordit l’oreille. Elle avait l’accent d’une fille de bonne famille de hobereaux ; c’était la fille d’un gentleman-farmer ; elle avait 23 ans et était fiancée au fils d’un autre gentleman-farmer. « J’espère que le veinard a la santé qu’il faut », se disait Willie : la fille en voulait. Mais si on tenait le coup pendant qu’elle se mettait en train, la fin du parcours valait la peine d’être vécue.

— Lâche-moi une seconde, Carol, dit-il. Puis, roulant sur le côté, il lui tourna le dos pour décrocher le récepteur de l’appareil posé sur la table de chevet.

— Allô ?

— C’est moi, Willie. On est branchés sur une extension ?

— Salut, Princesse ! Non, on est sur le poste principal, près du lit. Le reste est débranché.

La joie d’entendre la voix de Modesty résonnait dans la voix de Willie.

— Il y a quelqu’un avec toi ?

— Oui, ça ne compte pas. On passe le temps.

— Bravo, Willie, voilà une remarque qui va lui faire plaisir. Bon, je vais parler et tu répondras par oui et par non, d’accord ?

— D’ac, Princesse. Vas-y.

Modesty parla durant plusieurs minutes, lentement et il l’écouta avec une attention totale. Quelqu’un qui eût été branché sur la ligne n’aurait pas compris grand-chose car elle utilisait un mélange de mots d’argot français, anglais et arabes dont Willie Garvin saisissait tout le sens. À un moment, il laissa échapper un sifflement et son visage s’éclaira d’un rire sans humour.

— J’espère que c’est lui, Princesse. Ce serait rien chouette de le déculotter, ce client-là ; j’ai toujours pas digéré l’coup où il a fallu décaniller.

Il écouta la suite, puis dit :

— Bien sûr ! Amène-le vers 8 heures. Comment on le joue, ce coup-là ?

Il écouta de nouveau, eut un petit rire.

— Non, tu m’as pas dérangé. O.K., Princesse, bientôt.

Il reposa le récepteur, mit ses mains sous sa nuque en contemplant le plafond. Il souriait aux anges. Ce fut seulement lorsqu’il étendit le bras pour prendre une cigarette qu’il eut conscience que quelque chose manquait dans le lit.

À toute vitesse repassèrent dans son esprit les événements des minutes précédentes auxquelles il n’avait pas porté attention et qui n’avaient fait qu’effleurer sa conscience, le bond soudain du lit, l’envol de bas et de sous-vêtements, les murmures et les exclamations, le claquement d’un sac de nuit, puis de la porte, enfin le clic-clac décroissant de hauts talons le long du couloir.

Willie se redressa sur son séant, parcourut d’un regard indigné la chambre vide.

— Carol ! dit-il d’un ton indigné : Carol…
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En arrivant devant l’immeuble de Modesty, le taxi de Tarrant vint se ranger derrière une Rolls-Royce décapotable, en deux tons de bleu, un coupé Mulliner-Park Ward. Un chauffeur en uniforme était assis au volant.

— N’arrêtez pas votre compteur, dit Tarrant au conducteur de son taxi en regardant sa montre, je ne crois pas en avoir pour plus d’une ou deux minutes.

Il avait à peine eu le temps de mettre le pied à terre que Modesty Blaise descendait les marches de l’entrée. Elle portait un deux-pièces de jersey de soie bleu acier à jupe collante, blouse bouffante et col drapé. Des gants de chevreau, blancs comme son sac. Elle n’avait pas de chapeau. Tarrant qui s’y connaissait en bijoux évalua son simple rang de perles à sept ou huit mille livres. Elle était très belle et il eut une fois encore un coup au cœur en songeant qu’il allait l’exposer à de tels dangers.

Elle le salua en souriant et dit :

— Vous n’aurez pas besoin du taxi, Weng va nous conduire.

Tarrant jeta un coup d’œil vers la Rolls et s’aperçut que le chauffeur était un jeune Asiatique d’environ 19 ans qui, les bras croisés derrière le volant, avait un air de tranquille supériorité.

— Soyez sans crainte, dit Modesty, Weng a passé son permis avec mention.

— J’ai toute confiance, dit Tarrant en réglant son taxi, mais je ne suis pas habitué à un mode de transport aussi royal.

— J’ai acheté cette voiture sur un coup de folie, avoua-t-elle à Tarrant qui lui tenait la portière et lui offrait sa main, mais Weng l’adore et c’est ce qui convient pour une occasion comme celle d’aujourd’hui. Puisque nous faisons visite à un cheik, faisons-le avec un apparat qui l’honore.

Tarrant, un peu perplexe, lui jeta un regard tandis qu’il s’asseyait près d’elle et vit qu’elle parlait sérieusement.

— Je vous suis très obligé, dit-il. L’idée ne m’en était pas venue.

La Rolls se glissa en souplesse au sein de la circulation, se dirigeant vers Park Lane.

— Vous avez appris quelque chose sur Gabriel ? demanda Modesty.

— Peu de choses, mais j’attends d’autres rapports dans l’après-midi. Nous verrons tout cela en détail, ce soir, chez Willie Garvin.

Tartant s’interrompit pour jeter un regard étonné à l’extérieur :

— Est-ce que notre as du volant connaît le chemin du Ritz ?

— Oui, mais j’ai une course à faire d’abord. Cela ne nous prendra pas plus de deux minutes.

La voiture s’engagea dans de petites rues au nord d’Oxford Street et fit halte devant un pâté de maisons composé de petites échoppes. Rapidement, Modesty Blaise descendit pour entrer dans la plus décrépite sur laquelle on lisait avec peine, en lettres délavées, le mot Antiquités. Weng mit pied à terre pour venir se placer près de la portière où il attendit.

Deux minutes plus tard, elle était de retour. Weng lui tint la portière, puis alla reprendre sa place. Cent mètres plus loin, ils furent stoppés par une double file de voitures attendant le feu vert. Tarrant, habitué à se mouvoir dans un climat d’extrême discrétion, prit conscience des regards braqués sur les occupants de cette Rolls décapotée. Sa gêne cependant était tempérée par la fierté d’être assis aux côtés d’une femme aussi belle. « Oh, grands dieux, se dit-il soudain, on doit me prendre pour son protecteur… » Il jeta vers Modesty un regard furtif et s’aperçut qu’elle était absorbée par quelque chose qui se passait sur sa droite, là où une balustrade de métal séparait le bord intérieur du trottoir d’une rangée de sous-sols. Un tout petit garçon avec chapeau et ceinturon de cow-boy était accroupi sur les marches et visait avec son revolver d’aluminium. Un autre garçon du même âge, lui aussi armé d’un revolver identique et portant une étoile de shérif, s’abritait derrière une boîte aux lettres et visait également avec le plus grand soin. L’arrivée de la Rolls interrompit leur jeu et ils ouvrirent de grands yeux. Le premier leva son revolver, visa Tarrant, fit « Bzzz » et baissa la tête pour se dissimuler.

« Bzzz ! Bzzz ! »

Cette fois, cela venait de la boîte aux lettres derrière laquelle apparut une petite tête, pour juger les dégâts.

— Quand j’étais petit, dit Tarrant, tandis que la voiture progressait de quelques centimètres, on disait « Bing », ce qui n’était pas épatant comme onomatopée, je le reconnais, mais maintenant on considère…

Il s’interrompit, stupéfait. Modesty s’était retournée, à genoux sur le siège. Sa main droite, deux doigts étendus, imitait un revolver.

Elle leva la tête, visa la petite silhouette qui dépassait de la boîte aux lettres et fit : « Bzzz ! » Le visage du gamin fut illuminé de stupeur enchantée et disparut.

Un « Bzzz ! » partit de l’autre coin. Un « Bzzz ! » lui répondit de derrière la boîte aux lettres. Réponse rapide de Modesty.

Tarrant faillit avaler sa salive de travers. Il vit avec une certaine satisfaction le rouge envahir jusqu’à la nuque de Weng dont les mains s’agitaient sur le volant, tant il lui tardait de voir la voiture avancer.

« Bzzz ! » Modesty tirait, puis s’accroupissait. La fusillade faisait rage, du trottoir et de la boîte aux lettres. Tarrant toisa d’un regard venimeux deux jeunes ménagères, sac à provisions à bout de bras, un homme d’un certain âge muni d’une serviette, qui tous s’étaient arrêtés pour suivre la bataille. La voiture avança enfin et, sur un « Bzzz ! » final en provenance du trottoir, Modesty se retourna pour s’écrouler de rire sur son siège. Jetant les yeux en arrière, Tarrant vit les deux cow-boys miniatures debout sur la chaussée, regardant la Rolls s’éloigner avec une expression d’adoration. Lorsque la voiture eut viré au coin de la rue, Modesty se redressa, remit en place une mèche de cheveux. Ses yeux rayonnaient de plaisir et d’excitation.

— Cela ne m’était pas venu à l’idée, dit-elle, c’est parce que ça évoque mieux un ricochet, je pense.

— Pardon ? dit Tarrant qui passait son doigt entre son col et son cou.

— « Bzzz ». Vous parliez de « Bing » et de « Bzzz ».

— En effet. J’ai bien peur que votre conduite n’ait fait rougir votre chauffeur.

— Je n’en doute pas – elle eut soudain un rire de gamin, se pencha en avant, tapota l’épaule de Weng – … l’ennui avec vous, mon petit Weng, c’est que vous êtes un snob.

— Merci, Miss Blaise, dit-il avec un accent certes, mais d’une voix cultivée – … C’est ce que j’essaie d’être.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas m’écouter et préparer une carrière ?

— Miss Blaise, vous m’avez envoyé à l’école à Hong Kong et trois ans à l’université. C’est assez.

— Mais ce n’est qu’un début. Vous n’allez tout de même pas rester mon boy toute votre vie.

— Si, Miss Blaise. Merci, Miss Blaise.

Tarrant nota mentalement de faire faire une fiche sur Weng, un jour, si l’occasion s’en présentait. Il devait y avoir là une histoire susceptible de mieux éclairer encore le personnage de Modesty Blaise dont, de plus en plus, les diverses facettes l’intriguaient et le fascinaient.

Au Ritz, le portier ouvrit la portière et salua. Tarrant tendit la main à Modesty et ils entrèrent. Le chef de la réception vint les accueillir.

— Miss Blaise, Sir Gerald. Sa Seigneurie est au deuxième étage. Le déjeuner vient d’être servi à l’appartement.

— Servi ? dit Tarrant en élevant les sourcils, mais nous ne sommes sûrement pas en retard, Mr Manetta ?

— Pas du tout, Sir, mais Sa Seigneurie voulait que tout soit prêt. Voulez-vous venir par ici, s’il vous plaît ?

— Pas de… pas de problème avec notre hôte, ni avec son entourage ? demanda Tarrant, tandis qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur.

— Nous n’avons jamais de problèmes au Ritz, fit remarquer Mr Manetta d’une voix douce, mais seulement des moments d’inhabituel intérêt, Sir.

— Et aucun moment d’inhabituel intérêt ?

— Eh bien, la question des armes a dû être discutée. La plupart des gentlemen de la suite de Sa Seigneurie se sentent dépaysés sans leur fusil. Chez eux, ils dorment avec, si je suis bien informé.

— Ce qui pourrait déconcerter les habitants de l’hôtel, ajouta Tarrant en regardant s’ouvrir les portes de l’ascenseur où pénétra Modesty suivie des deux hommes.

— Nous nous sommes arrangés pour que la garde personnelle ne conserve que deux fusils, reprit Mr Manetta. Non chargés, bien entendu. Nous avons fait valoir qu’à Buckingham Palace les gardes de Sa Majesté n’avaient jamais de munitions.

Tarrant ne put dissimuler sa surprise.

— Est-ce exact ?

— Nous avons pris la précaution de ne pas vérifier, Sir.

Modesty sourit.

— Et la nourriture ? Y a-t-il eu des moments d’inhabituel intérêt au sujet des menus ?

— La fourniture de chèvres fraîchement immolées n’a pas été sans entraîner quelques exercices administratifs complexes, Miss Blaise. Mais à part cela…

— Des chèvres ? s’écria Tarrant. Grands dieux ! Vous n’allez pas me dire que l’on a demandé à Jacques Viney de cuisiner de la chèvre !

— Un moins grand chef aurait pu soulever des objections, dit tranquillement Mr Manetta en s’effaçant pour laisser sortir Modesty et Tarrant. Notre M. Viney est un artiste qui s’est montré à la hauteur de la circonstance comme on pouvait s’y attendre. Son ragoût caprin a été un immense succès.

— Vous m’en voyez ravi, dit Tarrant. Nous voulons que Sa Seigneurie se sente heureuse, ici.

— Je puis vous rassurer sur ce point, Sir Gerald. En fait, elle a offert à M. Viney de l’accompagner à Malaurak. On a même suggéré la construction d’un palais avec de très excellentes cuisines.

Tarrant ferma les yeux un instant.

— Et puis ? demanda-t-il.

— M. Viney a remercié avec la plus grande courtoisie, mais il s’est senti obligé de décliner l’offre.

Tarrant se tapota le front avec son mouchoir.

— Je vous en prie, faites part à M. Viney de mes plus chaudes félicitations, dit-il avec ferveur.

Toutes les portes de communication des suites, le long de la galerie, avaient été ouvertes pour que l’immense appartement puisse suffire à l’entourage complet du cheik. De chaque côté de la porte centrale donnant sur la galerie, deux Arabes de belle taille montaient la garde. Leur gandoura avait l’aspect du neuf, mais ni l’un ni l’autre n’était rasé, et leurs fusils, portés à la bretelle, avaient la patine que seul donne un usage constant. L’un était un Lee Enfield modèle court, l’autre un vieux Lebel français.

— Sa Seigneurie attendre vous, dit l’un d’eux en ouvrant la porte. Tarrant vit passer dans le regard que l’homme échangea avec Modesty une expression de chaleureuse bienvenue contrastant avec le cérémonial. Il en fut surpris, mais n’eut pas le temps d’approfondir davantage.

— Je vous quitte maintenant, dit Mr Manetta en s’inclinant courtoisement.

Le grand salon était meublé dans le style Louis XVI que l’on retrouve dans tout le Ritz. Il y avait là une bonne douzaine d’Arabes, deux ou trois assis dans les fauteuils, les autres accroupis en tailleur sur le sol. Là aussi les étoffes neuves aux couleurs vives faisaient contraste avec les visages cuits et recuits qui paraissaient étrangement dépaysés dans ce cadre.

Un vaste drap blanc avait été étendu sur le sol, avec des coussins tout autour. Sur cette nappe, des flacons d’argent, de magnifiques bols, des corbeilles de gros pain noir, des plateaux de fromages, des piles de fruits. Au milieu trônait sur un grand trépied un creuset plein de charbon porté au rouge et un grand plat creux de terre où mijotait à petit bruit un ragoût brun sombre.

Tous les Arabes se dressèrent, le cheik Abu Tahir d’un fauteuil à l’autre extrémité de la nappe. Il portait un burnous blanc avec autour de la tête une bande rouge et or. Le maître de Malaurak était un homme de taille moyenne, la cinquantaine, une barbe très courte et grisonnante qui lui remontait jusqu’aux oreilles. Son visage était tout craquelé, avec de petits yeux malins. « Une sorte de brigand d’opérette vivant sous la tente… », avait annoncé le Très Honorable Percival Thornton ; Tarrant ne trouva pas grand-chose à redire à cette description.

— Votre Seigneurie, dit Tarrant après s’être légèrement incliné, me permettra de lui présenter Modesty Blaise.

Le regard étincelant d’Abu Tahir se posa sur Modesty. De la main, il se toucha le front, puis le cœur.

— Salam aleykum, Sayyida.

Modesty de la main fit le même geste.

— Nehârkum sa’id we-mubârek.

— Awhashtena.

Tarrant comprit le « Tu nous as manqué », et cette fois encore resta perplexe.

— Allah ma yuhisnek, dit Modesty.

Ces salutations avaient été proférées avec la gravité voulue. Abu Tahir s’avança alors bras tendus vers Modesty et la serra contre lui à la façon d’un gros ours.

— Modesti-i-i ! hurla-t-il joyeusement.

Elle répondit à son étreinte avec toutes les marques d’une vive affection. Un des hommes s’écria :

— Fatet es-Sayyida !

Abu Tahir, un bras toujours passé autour des épaules de la jeune femme, s’écria d’une voix tonitruante :

— Oui, c’est la Princesse !… elle est avec nous, de nouveau !

Les hommes alors accoururent vers elle et l’entourèrent. Sur tous ces visages basanés s’étalaient de larges sourires. Le brouhaha devint général. Abu Tahir leva la main pour faire le silence et s’adressa à Tarrant médusé.

— Moi chagrin, dit-il laborieusement, mes hommes pas parler anglais bien. Je parle beaucoup de mots. Honte sur eux de faire si pauvre accueil à vous, Mister Gerald, mais ils sont heureux revoir Es-Sayyida, la Princesse. Venez maintenant asseoir, s’il vous plaît.

Sans lâcher le bras de Modesty, il écarta tranquillement d’un coup d’épaule deux de ses hommes et du pied poussa des coussins devant le fauteuil sur lequel il s’assit, attirant Modesty à sa droite. Elle releva ses jupes au-dessus de ses genoux et s’assit avec aisance, les jambes repliées sur le côté. Tarrant, soupirant intérieurement, prit le coussin à la gauche du cheik. Abu Tahir claqua des mains et donna des ordres.

— Ne relevez pas les genoux ainsi, dit Modesty à Tarrant. Vous serez mal. Jambes croisées, genoux en dehors, très détendu, comme Sa Seigneurie.

— Merci, dit Tarrant en manœuvrant maladroitement ses membres. Dommage que Fraser ne soit pas là. Quelle magnifique occasion de déployer une nouvelle gamme de mimiques… il aurait été fou de joie. Quand je pense à Pompe-Molle disant que vous n’aviez probablement jamais entendu parler de Malaurak… – il hocha la tête d’un air de reproche – … Vous auriez pu me le dire à moi, ma chère…

On emplit des bols de ragoût et un bol plus grand que les autres fut placé devant Abu Tahir et ses hôtes. Du geste, il invita Tarrant et Modesty à commencer.

— Main droite, dit-elle, joignant le geste à la parole – le pouce et deux doigts seulement. Et on ne parle pas encore affaires.

Tarrant la regarda faire, leva la main et s’y mit à son tour. Il saisit un morceau de viande, le laissa égoutter et le porta à sa bouche. C’était succulent.

Tandis que progressait le repas, Tarrant se surprit à éprouver une sympathie de plus en plus vive pour Abu Tahir. L’homme, sous ses manières frustes, déployait une profonde courtoisie naturelle : quoiqu’il mourût d’envie de questionner Modesty, il consacrait presque toute son attention à Tarrant. Il parlait en cherchant ses mots et en ignorant toute syntaxe.

Avec dignité, il s’enquit de la santé de tous les membres de la famille royale dont il avait retenu les noms ; puis défila une série de noms anglais qu’il avait manifestement accumulés dans sa mémoire au long des années. Il y eut un moment critique lorsqu’il s’enquit de la santé de Lord George qu’il fallut plusieurs secondes tendues à Tarrant pour identifier avec la personne de feu Lloyd George ; en revanche, le cheik manifesta le plus vif enthousiasme en apprenant que le grand footballeur Stanley Matthews était en bonne santé.

— Et cette Lady Ma Veste, dit Abu Tahir, j’ai vu elle dans films quand nous sommes à Bagdad. Très belle et poitrine superbe, elle va bien, Mister Gerald ?

Abasourdi, Tarrant quêta le regard de Modesty, mais celle-ci était plongée dans un échange rapide de questions et de réponses avec une demi-douzaine d’Arabes, qui pouffaient de rire, ce qui laissait supposer que la conversation ne manquait pas de sel. Elle devait cependant prêter l’oreille à la conversation à sa gauche car, sans détourner les yeux, elle toucha ses seins et dit :

— Mae West.

— Bien sûr, Votre Seigneurie ! dit Tarrant soulagé. Je suis peu qualifié pour vous parler de Ma Veste : cette dame est américaine. Mais je crois qu’elle va très bien.

— J’espère, dit Abu Tahir, avec une grande sobriété de ton, car elle a une belle poitrine.

Tarrant fut un peu surpris en voyant servir du vin, mais il en conclut qu’Abu Tahir et son peuple n’étaient pas des musulmans de stricte obédience. Il fut également surpris lorsque après le fromage et les fruits on apporta non du café, mais un thé très fort porté trois fois à ébullition sur un réchaud électrique avant d’être servi dans de toutes petites tasses.

Modesty rota bruyamment, ce qui amena sur les traits d’Abu Tahir plaisir et satisfaction. Décidé à être poli, Tarrant essaya de roter, mais sans y arriver. Il parvint cependant à émettre une imitation, espérant que cela passerait.

— Ah, s’écria Abu Tahir en lui donnant une tape cordiale sur l’épaule, Mister Gerald malin ! Il amène Es-Sayyida pour détruire sales chiens qui veulent prendre mes diamants. Bon ça !

Tarrant comprit que le moment était venu de parler affaires.

— Merci, Votre Seigneurie, dit-il. Je savais que Modesty Blaise pouvait nous aider à découvrir ces sales chiens, mais je ne savais pas que vous et elle étiez de vieux amis.

— Ah… – Abu Tahir leva la main et le silence se fit – … Je vais vous dire, Mister Gerald. Il y a longtemps, longtemps, il y a une petite fille. Elle traverse Malaurak. C’est un pays dur. Elle est seule. Elle porte les loques et elle a faim. Mais pas peur. Elle est très… – Il chercha le mot – très fière, comme un petit sauvage animal. Elle demande pas aide, mais je donne. Je la prends dans nos tentes. Je dis femmes donner nourriture.

Il posa la main sur celle de Modesty qui parut sortir d’un rêve et il sourit.

— J’y suis restée six mois, dit-elle, et j’étais la meilleure gardeuse de chèvres de ton peuple, Abu Tahir.

— Vrai, dit-il, et il y eut un murmure d’acquiescement autour de la nappe.

Abu Tahir se retourna vers Tarrant :

— L’enfant met chair sur ses os. Nous chagrin quand elle nous quitte. Beaucoup années passent, dix années et elle est oubliée.

— Il eut un haussement d’épaules.

— À Malaurak chaque jour est dur. L’homme oublie hier. Alors viennent hommes mauvais pour prendre mon pays. Arabes avides. Beaucoup ennuis. Pas assez de force.

Il frappa ses mains l’une contre l’autre, et parmi ses hommes il y eut comme un frisson d’avidité, comme chez des enfants qui écoutent leur conte favori, maintes fois entendu.

— Mais maintenant Modestii a de la bonne force et elle n’oublie pas ! De loin, elle entend. Maintenant elle est Es-Sayyida, la Princesse. Et ces choses viennent à son oreille. Elle se rappelle, elle mange mon sel et Princesse vient, avec beaucoup argent, beaucoup fusils pour mon peuple… et avec Willie Garvin. Ah, celui-là !!…

Une expression de fierté sauvage envahit le visage barbu. Il y eut des hochements de tête, des rires étouffés parmi les hommes. Abu Tahir de ses mains étendues fit le geste d’écraser, de couper, de frapper les ennemis, accompagnés de bruits avec sa bouche.

— Phuitt !! Au bout de six semaines, ennuis terminés !

Rejetant la tête en arrière, il éclata d’un grand rire sonore, poussant Modesty du coude.

— Toi te souvenir Hassim, Modestii ? Dans le Wadi cette nuit-là ? Sa figure quand toi le tuer ? Et nous rire à tomber par terre ! Ahahahah !!…

— Il a bien eu l’air surpris ! dit Modesty en ajoutant quelques mots d’arabe qui soulevèrent dans l’auditoire un fou rire général.

— Ah !… soupira Abu Tahir.

Il hocha la tête en s’essuyant les yeux avec sa manche. Quand il reprit son sérieux, il posa la main sur le bras de Modesty :

— Depuis, toi jamais oubliée à Malaurak. Et maintenant le pétrole sort du sable et moi très riche. Toi protéger mes diamants, Es-Sayyida et moi faire à toi beaux cadeaux. Ce que tu voudras ! Conclu ?

Modesty cracha légèrement dans sa main, Abu Tahir sourit et l’imita. Les deux paumes furent frappées l’une contre l’autre.

— Conclu, dit-elle. Tu es généreux, vieil ami. Mais puisque tu parles de présents, Sir Gerald en a apporté un pour toi, une très petite chose, pour remercier son hôte.

Tarrant regardait la jeune femme avec de grands yeux.

— Je crois me souvenir que vous l’aviez mis dans votre poche intérieure, Sir Gerald.

« La boutique d’antiquités ! se dit Tarrant. Quand elle est remontée en voiture »… et il ne s’était aperçu de rien.

Il glissa sa main dans sa poche intérieure. Contre son portefeuille se trouvait un petit paquet plat qu’il sortit et donna à Abu Tahir. Le cheik rompit le cachet de cire, défit le papier. Entre deux feuilles de coton, il y avait une montre ovale, incroyablement plate, en or massif. À l’intérieur du boîtier qu’Abu Tahir ouvrit aussitôt, sur fond d’émail de Limoges, en riches couleurs, le portrait de la Reine.

Durant un très long moment, Abu Tahir examina la montre, la tenant délicatement dans ses gros doigts. Lorsqu’il leva les yeux, son visage reflétait à la fois de l’émerveillement et de la surprise.

— Ceci ne me quittera jamais, Mister Gerald, articula-t-il lentement, et quand le temps fini pour moi, viendra avec moi sous la terre.

— Sir Gerald est heureux d’avoir si bien choisi, dit Modesty gravement.

— Je suis très heureux, en vérité, Votre Seigneurie. Et je remercie Modesty de me l’avoir rappelé, dit-il en s’inclinant vers elle.

Un des hommes posa une question, puis la répéta, mais Abu Tahir était trop absorbé par la montre pour y faire attention. Dans la question, Tarrant repéra le nom de Willie Garvin.

— Votre Seigneurie…

— Modesty toucha le bras du cheik qui sursauta, émergeant de sa rêverie.

— Ah, oui ! Rashid a bien dit, Modestii. Où est notre bon Willie Garvin ? Pour veiller sur diamants, toi l’amener aussi avec toi ?

— Il s’est retiré, dit-elle, dans son propre petit caravansérail à la campagne. Je lui ai parlé au téléphone et il m’a bien recommandé de vous faire ses salutations. Votre Seigneurie.

L’anxiété parut sur le visage d’Abu Tahir.

— Mais il doit venir avec toi, Es-Sayyida ! Et toi trouver ces sales chiens, toi avoir Willie avec toi !

Le regard de Modesty se posa sur Tarrant.

— Willie Garvin n’est plus sous mes ordres. Ce n’est pas à moi de lui demander, Votre Seigneurie. Pour cela, il faut vous adresser à Sir Gerald.

Le Treadmill s’élevait à une centaine de mètres de la Tamise, à quelques kilomètres de Maidenhead, là où il avait été construit deux siècles auparavant. De l’arrière partait un chemin pavé, serpentant jusqu’au hangar à bateaux et à la rivière. Un ruisseau longeait un des côtés de la propriété et, contre les peupliers alignés sur ses bords, s’élevait un très long bâtiment de brique, sans fenêtre, avec seulement une porte très robuste à son extrémité.

Il était 8 heures moins 10 lorsque Modesty pénétra dans le petit parking et gara son cabriolet Daimler dans un espace marqué : Réservé. Elle avait une jupe noire et une blouse de soie thaïe, pourpre, avec un manteau léger en poil de chameau jeté sur les épaules. Tarrant lui ouvrit la portière, lui tendit la main.

— Réservé pour vous ? dit-il.

— J’en ai peur – elle sourit sans honte. C’est le genre d’attention que Willie a pour moi. C’est excessif bien sûr, mais j’adore ça !

Le pub était plein sans être bondé. « Des habitués surtout », se dit Tarrant après un premier coup d’œil. Il avait revêtu un veston de sport sobre, un pantalon de flanelle gris foncé et se sentait bien à l’aise, dans cet endroit où les gens avaient plutôt le style sportif et cossu et où l’âge moyen oscillait entre la trentaine et la quarantaine. Un petit groupe dans un coin jouait aux fléchettes et tout au bout il y avait deux billards électriques. Un homme d’une cinquantaine d’années, très robuste, et deux jeunes femmes servaient derrière le long bar. « Willie Garvin devait être populaire dans ce milieu », se dit Tarrant.

— Bonjour, Mr Spurling, dit Modesty en saluant le costaud, comment va ce genou ?

— Bien mieux, Miss Blaise, ils m’ont fait un traitement spécial avec de la chaleur. Et vous, ça va ?

— Bien, merci. Willie est là ?

— Il est derrière, il a dit que vous y alliez. Vous n’avez qu’à traverser. Et n’oubliez pas de revenir boire un verre avec nous avant de partir.

Elle prit Tarrant par le bras, lui fit passer une demi-porte battante ouvrant sur un couloir qui débouchait sur l’arrière du pub.

— Willie habite dans l’arrière-boutique ? demanda Tarrant qui s’arrêta pour habituer ses yeux à l’obscurité du dehors.

— Oui. Très confortablement. Il a fait moderniser tout l’étage supérieur.

— Qui s’occupe de lui ?

— Je lui ai fait engager une femme qui vient tous les jours faire le ménage et la cuisine.

— Mais il vit seul ?

Tarrant devina qu’elle souriait dans le noir.

— Ça dépend, dit-elle. Willie est très sociable.

Elle lui reprit le bras pour le guider le long du sentier pavé, puis obliqua à angle droit en direction du long bâtiment sans fenêtre. En arrivant à la porte, elle s’arrêta le temps de prendre une clef dans son sac. Elle ouvrit la porte. Tarrant remarqua alors l’épaisseur de celle-ci, qui s’encastrait dans son dormant comme une porte de coffre-fort.

Ils se trouvèrent dans un petit vestibule carré en face d’une seconde porte avec, sur le mur, un bouton et un petit micro. Modesty appuya sur le bouton et dit dans le micro :

— C’est moi, Willie. Avec Sir Gerald.

Une seconde de silence, puis un déclic et la voix de Willie rendue métallique par le haut-parleur.

— Très bien, Princesse. Entrez.

Un autre déclic plus fort, provenant de la porte. Modesty tourna la poignée et fit signe à Tarrant de la précéder.

La pièce mesurait bien trente-cinq mètres. Murs blancs, sol au revêtement de liège. Le tout brillamment éclairé. Au centre, un très grand tapis matelassé de caoutchouc mousse, recouvert d’une toile. Sur la gauche, tout au bout du hall, un réduit contenant des cibles de tir à l’arc ; parallèlement, et de l’autre côté du matelas, un autre stand de tir, avec au bout, un mur de sacs de sable.

Dans un des coins, à gauche de l’entrée, une paroi à mi-hauteur au-dessus de laquelle Tarrant aperçut le col de cygne de deux douches jumelles. Sur les deux murs principaux, des râteliers recelaient une extraordinaire collection d’armes, anciennes et modernes. Il y avait bien une douzaine d’arcs allant du court arceau mongol au long arc anglais en bois d’if et à l’arc géant japonais de deux mètres cinquante en bois laminé. Il y en avait un en acier, un autre en plastique laminé, et un autre encore d’une finesse invraisemblable qui semblait formé d’une succession de tubes d’acier emmanchés bout à bout. Dans un autre râtelier s’alignaient des fusils. Un troisième contenait des revolvers. Tarrant promena un regard de professionnel sur les fusils, notant la nouvelle carabine Ruger 10/22 à magasin rotatif. La plupart des armes étaient petites et légères. Un hammerless Smith et Wesson Centenial, un colt Cobra Spécial 38. Parmi les armes automatiques, Tarrant distingua une Astra Firecat, un très petit browning dont il ignorait le nom et un MAB.

— Abstenez-vous de lui demander s’il a des autorisations de détention d’armes, dit Modesty en conduisant Tarrant à une sorte de panneau installé près du poste de tir ; Willie m’a monté un astucieux tir aux pigeons…

Elle mit le contact, appuya sur un bouton, et Tarrant vit un disque d’argile blanc s’envoler à hauteur du visage passant devant le mur de sacs de sable à l’autre extrémité du stand.

— Très joli, en vérité, dit Tarrant. J’imagine que l’endroit est parfaitement insonorisé ?

— Bien entendu.

— Et que Willie est un tireur d’élite ?

Elle sourit, fit non de la tête.

— Il manquerait un éléphant dans un couloir. Avec un revolver, en tout cas. D’ailleurs il a horreur de ça. Mais il tire bien au fusil… il lui faut des armes avec lesquelles on peut vraiment viser.

— Le stand est donc destiné à vous seule ?

— Oui. Je vous l’ai dit : Willie est plein d’attentions pour moi. Je viens m’entraîner de temps en temps.

— Au tir à l’arc, aussi ?

— C’est ce que je préfère.

— On prétend que c’est un sport magnifique. Mais pas très pratiqué. Je ne vous vois pas trimbalant un attirail d’arc et de flèches avec vous.

Modesty ne dit rien, mais eut ce sourire bien à elle, qui faisait toujours, à Tarrant, le même effet, mais il n’en comprit pas la raison. Il continua avec elle sa promenade devant les râteliers d’armes.

— Dites-moi, ma chère, dans le travail, quelle arme préférez-vous ?

— J’en porte rarement, et je m’en suis servie encore plus rarement. Elles ne sont utiles que quand les choses risquent d’aller vraiment très, très mal.

— Je serais assez tenté de le croire. Pourtant, vous semblez prendre très au sérieux l’art de les manier.

— Il le faut, dit-elle, simplement : il suffit d’une fois ; ou on est prêt ou on est mort.

— Quelle arme préférez-vous ?

— Ça dépend ! Si je pense avoir tout mon temps, c’est le MAB que je préfère.

— Mais c’est un jouet !

— Il vaut ce que vaut le tireur. Willie n’est pas de cet avis, parce qu’il déteste les automatiques, qui s’enrayent facilement.

— Et si vous envisagez de devoir tirer vite ?

— Le Colt 32.

— Dans un étui sous le bras ?

— Non. Les seins gênent. J’emploie un harnachement spécial réalisé pour moi par Willie ; l’arme se trouve derrière la hanche. Évidemment ça m’oblige à porter une veste pour la dissimuler.

— Et ce n’est pas gênant ?

— Non, pas avec la méthode FBI. On écarte la veste en dégainant.

Tarrant hocha la tête.

— Willie doit être adroit pour vous réaliser tous ces objets.

— Il l’est. Il me fabrique même des balles spéciales, qui font très peu de bruit.

— Très utile… Mais je croyais que nous devions trouver Willie ici ?

— Il doit être dans l’atelier, derrière cette porte, dans le fond. Mais ne vous inquiétez pas. Il vous laisse le temps d’examiner sa collection.

— Cela me fascine. Est-ce vraiment un bâton que je vois là ?

— Ne soyez pas méprisant, dit-elle en posant les doigts sur un gros gourdin de prunier, suspendu au mur par deux courroies – … Willie prétend que c’est l’arme blanche la plus extraordinaire jamais inventée. Il peut la faire tournoyer si vite qu’on ne la voit plus.

— C’est un engin un peu voyant, à notre époque.

— Je sais, Willie trouve que c’est dommage. C’est un véritable artiste, il considère le combat avec des armes à feu comme Rembrandt aurait considéré la peinture au pochoir.

— Il a la réputation d’être très bon pour lancer le poignard ?

Modesty lui jeta un petit coup d’œil goguenard.

— Attendez de l’avoir vu travailler avec ses couteaux. À ce moment-là, nous verrons si vous dites encore qu’il est « très bon ».

Tarrant eut un sourire d’excuse. Ils passèrent devant une panoplie d’armes étranges, d’aspect barbare. Tarrant reconnut un sabre de samouraï et un trident japonais, les autres armes lui étaient inconnues. Il toucha un objet semblable à un couteau de boucher dont la lame était enfoncée dans un fourreau en peau de requin. De la base de la garde, émergeait une courte dent de métal, incurvée d’abord puis parallèle à la lame.

— Une autre super-arme ? demanda-t-il.

— Pas du tout, dit Modesty en décrochant l’engin. C’est un vieux jitte japonais. La dent forme fourchette avec la lame. Il fallait coincer le sabre de l’adversaire entre la dent et la lame et le désarmer d’une flexion rapide du poignet. Vous devriez entendre Willie vous expliquer ça.

— Sa voix descendit de deux tons et elle imita l’accent cockney de Willie. – « Bon. Bien, Princesse, fallait avoir une veine de cocu !!… »

Tarrant rit, tandis qu’elle raccrochait le jitte à sa place. L’imitation avait été remarquable. Il se demanda ce qu’elle faisait quand elle le singeait, lui, Tarrant.

— Un dojo ? dit-il, indiquant du menton le tapis de caoutchouc mousse au milieu du hall… à qui sert-il ? Je veux dire, avec qui s’entraîne Willie ? J’imagine qu’il ne doit pas y avoir beaucoup de monde à pénétrer ici ?

— Personne, dit-elle, vous êtes le premier. Willie et moi nous nous entraînons ensemble.

Tarrant ne broncha pas.

— Pas tout à fait égales, les chances, j’imagine. Je suis sûr que vous êtes très bonne, mais rien que la différence de poids…

— Dans une vraie séance, Willie prend toujours un handicap.

— Je voudrais bien voir une vraie séance, un jour.

Elle sourit.

— Vous seriez sûrement choqué. Nous ne nous faisons pas de cadeau, vous savez.

Ils arrivaient au bout du hall, entre le mur aux sacs de sable et les cibles de tir à l’arc, devant la porte qu’ouvrit Modesty. Tarrant la suivit.

Willie Garvin en pantalon et maillot de corps, un micromètre en main, était en train de calibrer un très petit objet de métal qu’il tenait dans une pince. La pièce tenait toute la largeur du bâtiment et était éclairée par des tubes fluorescents qui donnaient la lumière du jour. C’était l’atelier le plus propre que Tarrant ait jamais vu.

Un établi recouvert de métal allait de mur à mur, sur dix mètres environ, portant un grand étau, un plus petit et un tour d’horloger. Au bout, une fraiseuse rapide de dentiste. Sur le mur, derrière l’établi, des rayonnages très étroits et des séries de petits tiroirs en bois. Tout au bout, un râtelier couvert d’outils à métaux faisait pendant à une vitrine qui contenait une véritable panoplie d’outils d’horloger. Un bec Bunsen était posé à côté d’un long plateau rectangulaire garni de sable, et sur un petit établi il y avait un micro-manipulateur Elmerson. À la droite de Tarrant, une table inclinée de dessinateur laissait voir des croquis divers et un bleu terminé de ce qui semblait être un montage d’électronique.

Willie Garvin posa très soigneusement son micromètre et l’objet de métal et fit à Modesty un large sourire de bienvenue.

— Content de te voir, Princesse, dit-il en tirant vers elle un haut tabouret.

Ce fut seulement quand elle fut assise qu’il se tourna vers Tarrant et lui tendit la main.

— Salut, Sir G. Comment ça va au Service ?

— Toujours à court de gens, comme d’habitude, dit Tarrant, en lui serrant la main. Je pense que Modesty vous a dit que j’ai pu la persuader de me donner un coup de main dans une affaire difficile ?

— Sous condition, dit Modesty… Oh, Willie ! tu l’as terminée ?

Elle prit sur la table une statuette d’argent d’environ dix centimètres de haut montée sur un socle rond de deux centimètres d’épaisseur. La petite déesse d’argent était nue, debout sur la pointe d’un pied, l’autre jambe tendue en arrière, le corps arqué, bras et tête rejetés en arrière comme si elle courait face au vent.

Modesty appuya sur un bouton, dans le socle, et une petite langue de flamme sortit de la bouche rieuse.

— Regardez, Sir Gerald, n’est-elle pas belle ?

Elle prit une loupe et examina le socle, puis elle lui tendit le briquet et la loupe. Tarrant put lire, en fine ronde :

« À toi, fidèlement, Willie. »

— Elle est superbe, dit Tarrant qui ajouta : Je suis venu ici, Willie, parce que je m’intéresse à vos talents moins artistiques. Est-ce que vous vous laisserez convaincre de travailler sur cette affaire ?

Willie s’assit sur l’établi et se frotta le menton d’un air de doute.

— Faut pas m’en vouloir, Sir G., mais votre cirque, c’est pas mon genre : je me vois mal me coller un faux tarin, pour aller refiler un message à un gazier dans une arrière-boutique de Trieste ou de Machtinville. Regarde, Princesse, ça te botte, ça ?

Il ouvrit un tiroir et en sortit une cravate de daim rouge. Le nœud était tout fait. On attachait le tout derrière le cou par un crochet. Sur le devant du nœud de cravate, il y avait un faux diamant de la taille d’une olive monté sur une longue et épaisse épingle d’argent.

— Chouette, hein ?

— Oui, mais un peu voyant pour toi, si tu veux mon avis, Willie chéri !

— Mais c’est pas destiné à être discret… et le diam, il cache un pétard au plastic, juste de quoi assaisonner la gueule du client. Ça pète dix secondes après qu’on a dévissé la pierre de sa monture. Facile à trimbaler et il y a un cran de sécurité derrière la monture…

Il commença de donner tous les détails techniques. Tarrant poussa un long soupir. Ainsi, ils allaient le faire mijoter dans son jus. « Soit, se dit-il, espérons que le jeu vaudra la chandelle. Soyons stoïque ! » D’ailleurs, n’avait-il pas lui-même donné le ton en affectant de faire fi de Garvin ? Si ce petit jeu avait réussi à aiguillonner Modesty et à l’amener à embaucher Willie, autant subir stoïquement les contrecoups de sa tactique.

— Revenons à nos moutons, dit-il, profitant d’un arrêt de Willie dans sa démonstration… Vous savez très bien qu’il ne s’agit pas cette fois d’une affaire banale de renseignements. Modesty a dû vous dire… ?

— Modesty voudrait bien savoir, dit celle-ci en l’interrompant et en désignant un objet sur l’établi, pourquoi elle n’est plus la seule femme autorisée à pénétrer ici.

L’objet désigné, auquel elle ne toucha pas, était un tube de rouge à lèvres.

— Ce doit être un autre gadget, ma chère, dit Tarrant d’un ton qui cachait mal combien il était excédé.

— Sir G., ma vieille cocotte, c’est vous qui avez raison ! dit Willie en le regardant pour bien le voir tiquer. Regarde, Princesse, ça va te plaire.

Il bascula le capuchon, fit monter le bâton de rouge, traça sur sa paume un trait rouge.

— Bien, jusque-là, c’est normal, mais si tu tournes deux tours de plus, comme ceci…

Il remit le capuchon, le retourna et vissa la base deux fois. Il y eut soudain un violent sifflement et les papiers posés sur la table s’envolèrent.

— Là, c’est de l’air comprimé, dit Willie, mais avec du gaz lacrymogène, tu fais sangloter le client à trois mètres. C’est ta couleur, Princesse. Je te le chargerai comme il faut avant que tu partes.

— Joli bibelot, Willie. Merci.

— Rien d’autre ? demanda Tarrant d’une voix douce.

Willie fronça les sourcils.

— Si, il y a encore plusieurs trucs sur lesquels je travaille, Sir G., mais si on causait de l’affaire ?

— Pardonnez-moi, je vous en prie, s’écria Tarrant avec un geste d’excuse. Au travail donc. À première vue, il semble que c’est Gabriel que nous avons en face de nous. Est-ce que vous acceptez le travail ?

Willie alla se jucher sur un tabouret. Sa désinvolture avait disparu :

— Bien sûr, dit-il que je suis dans le coup. Vos services se sont rancardés sur le Gabriel ?

— Nous en savons peu, hélas, sur lui. Jusqu’à il y a dix jours, il était dans sa villa entre Cannes et Antibes. Et maintenant il a disparu. Mais son yacht est à Haïfa avec l’équipage au complet. C’est à deux pas de Beyrouth où les diamants seront débarqués.

Willie eut un regard interrogateur à l’adresse de Modesty.

— Je suppose donc, dit celle-ci, que le plan et l’organisation du coup ont été conçus dans le Midi de la France. C’est là que Sir Gerald a eu un tué et un disparu.

Willie approuva.

— Et maintenant, ils avancent en première ligne, dit-il. Rien sur Borg ou McWhirter ou aucun des autres, Sir G. ?

— Désolé, mais ils ne sont même pas sur nos listes. Vous en savez plus que nous sur l’équipe de Gabriel.

— Pas assez cependant, dit Modesty qui alluma une cigarette et fit glisser son étui en direction de Willie : le seul endroit par où commencer à chercher, c’est la région de Cannes-Antibes.

— C’est ce que je pensais, dit Tarrant qui arpentait la pièce les mains dans les poches : j’ai un homme sur place qui s’occupera des liaisons et de tout ce dont vous aurez besoin en dehors de ça. Je dis bien de tout. Il est très bien.

— Quelle est sa couverture ? demanda Modesty.

— C’est un artiste, il a un studio dans le vieux Cannes. Il parle français couramment. Sa mère était américaine et il a passé des années là-bas, mais il préfère l’Europe. Il a la double nationalité et passe pour Américain, Anglais, ou Français, les deux premiers légalement. Je suis sûr que vous trouverez Paul Hagan très bien.

— J’en suis sûre, dit Modesty, d’une drôle de voix dans laquelle il y avait un rire réprimé. Tarrant leva vivement les yeux dans l’espoir de surprendre entre Willie et Modesty un échange, mais la jeune femme regardait le bout de sa cigarette et Willie étudiait le plafond.

— Le Deuxième Bureau est au courant ? demanda Modesty.

— Justement. Nous utilisons ses services conjointement. C’est un arrangement inhabituel, mais ça marche. Léon Vaubois m’a donné le feu vert pour que je l’utilise sur cette affaire. Hagan aime bien agir à sa guise, mais je lui ai donné des instructions pour qu’il se mette sous vos ordres.

— À condition qu’il s’en souvienne.

— Je compte sur vous pour lui rafraîchir la mémoire, Modesty. J’ai le sentiment qu’il s’entendra très bien avec vous.

Modesty sauta de son tabouret et éteignit très soigneusement son mégot dans un cendrier. Ses yeux brillaient de malice quand elle les leva vers Tarrant :

— Je suis sûre qu’il s’entendra très bien avec moi, Sir Gerald, s’il le peut.
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Paul Hagan visa longuement et balança le bras. La boule d’acier chromé décrivit une trajectoire pour venir faire un carreau sur la boule de Perrier qui tétait presque le cochonnet. Il y eut des murmures d’admiration, des rires et des plaisanteries.

— Et voilà ! dit Hagan qui ramassa ses boules, serra les mains des copains.

Il s’engagea dans la rue aux pavés brûlants, s’arrêta au tabac pour rendre ses boules à la patronne et longea le marché bruyant pour aborder le raidillon menant au vieux quartier.

C’était un homme mince mais solide, un mètre quatre-vingts avec un regard tranquille et circonspect. Quand il parlait anglais, c’était avec une pointe d’accent du Sud. Hagan avait deux vocations : peindre et vivre dangereusement. Les hommes avaient tendance à se méfier un peu de lui, mais les femmes l’aimaient. Elles aimaient en lui un mélange inhabituel de dureté et de sensibilité, le mélange d’artiste et de pirate.

Cinq minutes plus tard, il arrivait devant la maison de deux étages où il occupait un appartement de trois pièces en haut. Il monta l’escalier, fouillant sa poche pour y trouver sa clef.

La porte d’entrée ouvrait directement sur la grande pièce qui lui servait d’atelier. Il y régnait une bonne lumière et les toiles s’entassaient, retournées par rangées contre les murs. Un coin de la pièce servait de salle à manger et il y avait une table ovale à abattants poussée contre le mur. Une porte conduisait à la cuisine au bout du studio, il y avait un couloir desservant deux chambres et une salle de bains. Hagan jeta un coup d’œil sur le studio. « Un vrai bordel », se dit-il, mais vouloir faire de l’ordre était une perte de temps. Prendre un truc pour le mettre ailleurs n’avançait à rien. Cela revenait à remplacer un désordre par un autre. L’endroit était propre et ça suffisait comme cela.

Sur un chevalet près de la fenêtre, était posée une grande toile vierge. Hagan avait eu l’intention de l’attaquer cette semaine. Ce qu’il voulait faire commençait à bouger dans sa tête, « mais, se dit-il, il faudrait peut-être encore que ça mûrisse un bout de temps ».

Il regarda sa montre. Encore deux heures à attendre. Le sentiment d’excitation qui l’habitait depuis trente-six heures s’accentuait brusquement. Il avait la gorge sèche. Il alla dans la cuisine prendre une bouteille de Coca-Cola dans le frigo. Il l’ouvrit, versa deux doigts de vodka dans un grand verre et emplit le verre jusqu’à la moitié de Coca. C’était frais et agréable. Il inspecta la cuisine. Du pain frais, des fruits, de la viande en quantité dans le congélateur, et des tas de nourritures en boîte, du lait, du beurre, et du fromage. « Je crois que je n’ai rien oublié », se dit Hagan.

Il retourna dans le studio, verre en main, et stoppa net. La toile vierge avait disparu, remplacée par une autre où l’on voyait une femme. Elle était nue, assise au milieu d’un lit, entourée d’une courtepointe de soie bleue dans un savant désordre de plis. La pose était du plus parfait naturel. La jeune femme était inclinée légèrement vers la droite sur son bras tendu, les jambes à demi repliées, ni assise, ni allongée. Elle détournait un peu la tête pour regarder droit vers le peintre. Elle avait des cheveux noirs ramenés en chignon sur la nuque. Le visage était détendu, assuré, les yeux sombres pleins de chaleur et d’intelligence. On devinait la fermeté des chairs, des seins ronds et pleins. Les épaules étaient un peu larges pour une femme, mais convenaient à ce corps cambré dont la courbe remontait superbement jusqu’au magnifique cou rond et lisse.

Le tableau n’était pas entièrement terminé. Le bras gauche et la main reposant sur la cuisse n’étaient qu’esquissés.

Combien de fois Hagan s’était-il installé devant la toile, pinceaux en main, pour finalement renoncer ?

La qualité qui émanait du modèle, qu’il s’était échiné à rendre, c’était le sentiment qu’elle donnait de ne pas avoir conscience d’être nue. Pas la moindre trace de pudeur, ni d’ailleurs de hardiesse impudique. Habillée ou non, on sentait que cela n’avait pour elle aucune importance.

Hagan respira longuement, alla porter son verre. Sans quitter la porte des yeux, il dit :

— Montre-toi, où que tu sois.

Doucement, du couloir où elle était, elle dit :

— Je suis désolée, je suis désolée, Paul, de m’être enfuie avant que tu l’aies terminé.

Il se retourna enfin pour la contempler et fut aussitôt envahi dans tout son corps par l’émotion ancienne. Elle portait une simple blouse blanche et une petite jupe grise. Le tout très bon marché, mais joli. Son chignon était noué assez peu serré sur sa nuque. Elle portait des chaussures blanches à petits talons, on aurait pu la prendre pour une jeune femme du pays, sûrement pas pour une touriste. Hagan regarda son tableau, puis le modèle vivant. Son visage était impassible.

— Moi aussi, j’ai été désolé, dit-il. J’ai même été knock-out au début, jusqu’à ce que j’apprenne que la dame avec qui j’avais vécu ces deux semaines à Paris n’était pas Lucienne Bouchet, mais Modesty Blaise.

— Et alors, quel effet cela t’a fait ?

Elle vint vers lui regardant attentivement ce grand visage osseux et solide.

— Je vais te dire. J’ai été en rogne comme un chat qu’on flanque à l’eau. Ça a duré cinq minutes. Après quoi, j’ai rigolé. Mais alors, rigolé ! Je me suis dit : « Alors, mon vieux Hagan, ça valait le coup, non ? »

Brusquement son impassibilité s’évanouit, remplacée par un grand rire. Il se détendit et Modesty se détendit en même temps.

— Pas de rancune donc ? demanda-t-elle.

— Non, pas moi. Mais mon patron, par contre… Je ne sais pas si tu te souviens que je travaillais à l’époque pour la « Sécurité internationale du Diamant ».

— C’était bien pour cela, chéri, dit-elle avec un sourire d’excuse. Elle passa la main sous son bras et ensemble ils contemplèrent le tableau.

— C’est ce que je me suis souvent demandé, dit-il doucement ; tu étais en train de faire passer un gros chargement de gemmes de Sierra Leone, par le pipe-line. Et tu voulais te renseigner sur les précautions prises…

Hagan la saisit par les épaules, la retourna face à lui :

— Mais était-ce seulement cela ? Était-ce seulement ça, tout le temps ?

Elle lui noua les bras autour du cou, leva les yeux vers lui.

— Eh bien… je ne transporte rien aujourd’hui, dit-elle d’une voix presque imperceptible. Vous pouvez me fouiller, Monsieur le douanier.

Il posa les mains sur ses hanches, puis les fit remonter, emprisonnant les seins. Il regardait ses yeux, essayant de lire en eux :

— Comprenez, Madame, qu’on ne peut rien laisser au hasard ! Sa voix était aussi tranquille que celle de la jeune femme. Je suis obligé de vous demander de m’accompagner jusqu’à la chambre de fouille.

— Certainement, Monsieur l’douanier, tout ce que vous voudrez.

Dans l’amour, son corps splendide était un don joyeux, total et sans restriction, allant de la soumission heureuse à l’ardeur avide et passionnée. Le bonheur qu’elle éprouvait atteignait Hagan d’une chaleur rayonnante tant par ce qu’elle lui donnait que par ce qu’elle recevait de lui, dans un émoi venu, semblait-il du plus profond de sa chair et de son esprit. Et il s’émerveilla, comme il s’était déjà émerveillé, que cette femme si rare et exceptionnelle pût si aisément se départir de tout ce qui constituait son armure.

Une heure plus tard, elle reposait, la tête dans le creux de son bras, une main posée à plat sur sa poitrine.

Des rais de lumière passant à travers les persiennes de la chambre se posaient sur ses longues jambes.

— Je pense à Tarrant, dit-il en riant tout bas. Bon sang, il sauterait au plafond ! C’est une drôle de façon d’entamer un boulot.

— On n’est pas encore sur le ring, on attend. Elle lui tambourina la poitrine du poing : « Tu connais une meilleure façon d’attendre ? »

— Non, jusqu’ici on n’a rien inventé de mieux. Mais on attend quoi, au juste ?

— Willie Garvin.

Il se redressa vivement.

— Il vient ici ?

— Il est venu ici. Nous avons pris un avion très tôt et nous sommes arrivés avec deux heures d’avance. Willie a ouvert la porte avec un morceau de cellulo. Ses bagages sont dans la petite chambre, les miens sont là, dans le coin.

Hagan se passa le bout des doigts sur le sommet du front.

— Je voulais t’en parler tout à l’heure et puis je ne sais pas ce qui est arrivé !…

— Ouais, dit-elle en s’allongeant de tout son long, éprouvant chaque muscle.

Elle s’étira puis se leva, alla vers une des deux valises. Hagan, d’un œil d’artiste, regardait se mouvoir le subtil entrelacs de tendons et de muscles, tandis qu’elle soulevait la valise, la posait sur une chaise et l’ouvrait.

À son tour, il se leva, enfila son pantalon, passa sa chemise, et glissa ses pieds dans des sandales de cuir marron.

Modesty boutonnait une blouse trois-quarts en nylon bleu pâle, enfilait des mules blanches. Ses cheveux flottaient dans son dos et elle avait l’air très jeune. Il alla vers elle, lui posa les mains sur les épaules et la regarda sans rien dire.

— Tu as du café chez toi ? demanda-t-elle.

— Bien sûr, tu en veux ?

— J’aimerais bien. Tu me donnes cinq minutes ? Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser, puis, prenant une petite trousse de toilette, elle alla vers la salle de bains.

Dans la cuisine, Hagan mit la bouilloire sur le feu, versa du café en grains dans un moulin à main ancien modèle, puis posa deux tasses et deux petits filtres d’aluminium. Quand le café fut prêt, il mit le tout sur un plateau, traversa la petite chambre jusqu’au balcon où il y avait une table et des chaises. De là, par-dessus les toits, on voyait la rangée des yachts et des embarcations mouillés dans le port et la grande étendue plate et bleue de la Méditerranée.

Modesty apparut, venant du couloir, et il eut un nouveau coup au cœur en la voyant. Elle avait simplement noué en arrière ses cheveux noirs. Son visage ne portait aucun maquillage. Elle sentait bon, fraîche et tiède à la fois. Debout sur le balcon, clignant des yeux dans la grande lumière, on ne lui aurait pas donné 20 ans. Hagan se souvenant de la raison de sa présence, sentit l’angoisse le gagner.

— Noir et sucré, dit-il en lui avançant une chaise, c’est comme ça que tu l’aimes, je crois me rappeler. À moins que je confonde avec une autre femme.

— Ce qui ne me surprendrait pas, dit-elle avec un sourire qui le ravit ; disons que nous avons les mêmes goûts elle et moi, mon chéri.

Il s’assit, et contempla le profil de la jeune femme, tandis que celle-ci regardait la mer.

— À Paris, dit-il, un moment plus tard, cette femme qui aimait le café comme tu l’aimes, qui faisait l’amour comme tu le fais et dont j’ai fait le portrait… cette femme s’appelait Lucienne Bouchet.

— C’est parce que je pensais que le nom de Modesty Blaise t’aurait peut-être rappelé quelque chose.

— Tu parles ! Ça aurait battu un drôle de rappel… Modesty Blaise, c’est ton vrai nom ?

— Oui, aussi vrai… – elle suivait des yeux les glissades d’une mouette vers la mer – aussi vrai qu’un nom peut l’être quand on l’a choisi soi-même.

Il regardait son cou et la ligne des épaules, essayant d’en graver la courbe dans sa mémoire.

— Je n’y suis pas, dit-il. La Modesty Blaise dont j’ai entendu parler n’était pas anonyme. C’était une célébrité qui dirigeait le Réseau. À propos, pourquoi est-ce qu’elle a tout lâché ?

Modesty répondit distraitement, l’esprit ailleurs :

— Liquidation volontaire ; quand j’avais 17 ans, je m’étais fixé un objectif : un demi-million de livres. Quand je l’ai eu, j’ai stoppé.

— Ce n’est pas le genre d’ambition qu’on enseigne aux demoiselles du Sacré-Cœur.

— Moi, c’est celui que j’ai appris à la Maternelle, autrement dit en Grèce dans un camp de prisonniers, aussitôt après le début de la guerre. Mais il devait bien y avoir déjà deux ans que nous fuyions à travers les Balkans.

— Qui, « nous » ?

Elle eut un haussement d’épaules.

— Je n’en sais rien. C’est toujours resté très vague dans mon souvenir. C’est comme un rêve qu’on n’arrive pas à se rappeler. Mais aussi loin que remontent mes souvenirs, j’étais seule.

— Et sans nom ?

— Il n’y avait personne pour m’appeler par mon nom, si bien que je ne l’ai jamais su.

— Pas d’amis ?

— Plus tardivement. À cette époque-là, je n’ai eu qu’un seul ami, un vieil homme que j’ai trouvé dans un camp de réfugiés en Irak.

— C’est loin de la Grèce ?

— Oui. J’avais entre-temps traversé la Turquie.

— À travers la Turquie ! dit Hagan. Simplement, comme ça ! (Il regarda le petit pied qu’elle balançait, jambes croisées.) Ça fait une sacrée trotte… C’est alors que tu as rencontré ce vieux et qu’il s’est occupé de toi ?

— Non, c’est moi qui me suis occupée de lui. D’un camp à l’autre, cinq ans durant. Il y en a bien eu une douzaine.

— Son regard s’était perdu noyé de tristesse à ce souvenir.

— C’était un Juif. Il parlait cinq langues. Il était professeur de philosophie à Budapest. Il m’apprenait des choses à raison de six heures par jour. Il m’enseignait…

— Qu’est-ce qu’il t’enseignait ?

— Tout. Elle but une gorgée de café. Au début, j’avais horreur de ça. Je faisais semblant d’écouter pour ne pas lui faire de peine. C’était d’ailleurs assez étrange parce qu’à cette époque j’étais féroce avec tout le monde. Et puis, petit à petit, j’ai commencé à m’y intéresser.

— Elle eut un hochement de tête.

— Il savait tout, ce vieux, et je t’assure qu’il savait enseigner. Mais on lui aurait barboté la nourriture dans la main. Sans moi, il serait mort de faim.

— Tu étais son garde de corps ?

— Oui. Je n’avais que mes dents et mes ongles, mais ils étaient pointus. Et un petit couteau, mais je te jure que je savais viser.

— Tu avais quel âge à l’époque ?

— Douze ans environ.

— Et tu aurais descendu ton bonhomme ?

Elle sourit.

— Tu sais, ce n’était pas tellement compliqué. D’abord, je n’avais pas peur. Il y avait longtemps que j’avais dépassé ce stade. En plus, j’avais exactement l’attitude mentale qu’il fallait.

— C’est-à-dire ?

— La plupart des gens ont facilement peur. Peur d’être blessés, même par quelque chose de petit, si c’est agressif. Ils sont donc obligés de se gonfler de courage avant d’accepter le risque du combat. Regarde deux hommes s’opposer : ils commencent par s’injurier longuement ; ce sont les préliminaires indispensables.

— C’est vrai. Mais pas toi ?

— Il y a un moment où on est engagé, et à partir de ce moment, il devient dangereux de tourner autour du pot. Il faut jouer son va-tout, se lancer comme un éclair dans la bagarre et en finir aussi vite que possible. Je ne t’apprends rien. Si tu travailles pour Tarrant, tu dois savoir ça.

— Je le sais. Mais je n’y avais jamais réfléchi. Tu devais être un drôle de petit chat sauvage.

— Oui.

Elle eut un sourire bref. Puis elle ne dit plus rien, suivant des yeux un yacht qui rentrait au port.

— Continue, dit-il. Que s’est-il passé entre ce moment-là et l’époque où Modesty Blaise a pris la direction du Réseau ?

— C’est une trop longue histoire, un passé trop lointain !…

— Elle regarda sa montre à son poignet.

— Qu’est-ce que Tarrant t’a dit au juste de notre affaire, Paul ?

— Tout, je pense. Ce qui n’est pas beaucoup…

— Il eut un petit sourire.

— Y compris que c’était toi qui me donnerais des ordres.

— Oui. Je tenais à ce que ce soit bien entendu.

Hagan se raidit. Au cours des secondes précédentes, il avait senti en elle une tension subite, un durcissement presque imperceptible. Cela n’allait pas avec ce petit pied au bout duquel se balançait la mule, ces longues jambes nues, ce corps tiède sous la blouse de nylon bleu ciel. Hagan n’aimait pas beaucoup cela.

— Je n’ai pas reçu d’ordre de la part d’une femme depuis l’époque de Miss Peake, dit-il, retenant un sourire. Répondant à la question implicite de Modesty, il ajouta : « Miss Peake était mon institutrice quand j’avais 6 ans. Je travaillais bien avec elle. J’ai dû me rouiller un peu depuis. »

— Il ne faut pas, Paul, dit-elle sans passion. On ne peut pas se le permettre.

Du menton, il désigna la chambre et dit :

— Tu ne donnais pas d’ordres tout à l’heure.

— C’était tout à l’heure. Et c’était très bien. Mais nous sommes debout maintenant.

Son regard se perdit de nouveau parmi les toits de vieilles tuiles, le long de la côte que le brouillard de chaleur estompait vers l’est.

— Nous sommes en train de jouer dans ma cour avec ma balle. Si tu ne veux pas jouer à mon jeu, Paul, il faut t’en aller.

Il n’y avait dans sa voix ni défi, ni provocation.

Hagan, immobile, attendait que sa colère se résorbe. Il aurait voulu l’empoigner, la secouer, la dominer, user de sa force pour la blesser, la réduire ; par un besoin atavique, par une réaction de mâle blessé dans son orgueil, tandis que la partie civilisée de son esprit se reprochait cette émotion.

— Ne me rends pas les choses difficiles, mon chéri, dit-elle doucement.

— J’essayerai. Quel est le premier ordre ?

— Aucun. J’aimerais seulement que tu me dises si tu as une idée sur la manière d’attaquer.

— Une idée…

— Il fronça les sourcils, perplexe.

— C’est justement ce qui me dépasse, je n’ai pas été fichu de flairer la piste de Gabriel, jusqu’ici. Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? Par où commencer ?

— On a commencé déjà. Tu ne connais pas Willie Garvin ?

— J’ai entendu parler de lui. Il paraît qu’il est bien. S’il a fait l’affaire pour ton organisation, il doit l’être.

Hagan n’avait pu s’empêcher de mettre dans sa phrase une trace d’ironie et se le reprocha. Modesty fit comme si elle n’avait rien remarqué.

— Oui, dit-elle, Willie est bien. Je l’ai envoyé repérer Pacco.

— Pacco ? – Hagan se frotta le menton. – Excuse-moi, mais je ne suis pas introduit dans les gangs.

Il hésita, comprenant que ses propres mots allaient dans le sens de ce qu’elle disait. Cette fois encore, elle fit comme si de rien n’était.

— Ce n’était pas Pacco qui dirigeait cette région pour toi, autrefois ? reprit Hagan.

— Si, il dirigeait les opérations de Menton à Perpignan, mais seulement jusqu’à Avignon, au nord. Je lui ai laissé cette région quand j’ai défait le Réseau. Il est certain que si Gabriel ou quelqu’un d’autre a monté une affaire ici, Pacco le saura.

— Il parlera ?

— On le saura quand on l’aura trouvé. Elle se leva pour aller s’accouder au balcon :

— Pacco désire rester dans l’ombre, mais il y a une fille que Willie connaît… Il est parti à sa recherche.

— Elle connaît bien Pacco ?

— Nicole le connaît aussi bien qu’une femme peut le connaître. Ce n’est pas grâce à sa voix qu’elle chante dans une de ces boîtes de nuit quoique sa voix ne soit pas si mal.

— Si elle est la maîtresse de Pacco, tu crois qu’elle parlera ?

— Je l’ai sortie des pattes de la police, un jour, elle m’en a gardé de la reconnaissance. Mais de toute façon, je crois qu’elle parlera à Willie. Pacco est le type qui l’entretient, mais elle est folle de Willie.

— Assez pour qu’il la fasse parler ?

— Plus qu’assez. Et tel que je le connais, mon Willie, il prendra le temps de la convaincre. C’est un vrai gentleman.

Hagan leva les mains au ciel.

— Ce doit être un jour comme ça… Tout le monde roucoule.

— On va avoir d’autres choses pour nous occuper bientôt, dit-elle pensivement en sortant un paquet de Gauloises de la poche de sa blouse. – Une cigarette et je m’habille. Tu as du feu ?

Hagan palpa ses poches et se leva.

— J’ai laissé mon briquet dans la cuisine, ne t’en va pas.

Dans l’encadrement de la porte-fenêtre, il s’arrêta pour la regarder encore et la voir tout entière, de profil, en peintre, observant lignes et couleurs : une mèche de cheveux noirs sur sa joue que le vent tiède déplaçait, le geste nonchalant et machinal pour la repousser. Il aurait voulu lui crier de ne pas bouger, de garder la position, le temps d’aller chercher un cahier de croquis. Elle tourna la tête et le regarda, étonnée :

— Qu’y a-t-il, Paul ?

— Rien. Je vais te chercher du feu.

Il traversa la petite chambre, le studio, entra dans la cuisine. Il en sortait, briquet en main, lorsque le couineur de la porte d’entrée résonna. « Et voilà monsieur Garvin, se dit-il, je me demande si celui-là aussi me donnera des ordres. »

Il ouvrit la porte et se trouva devant le trou rond d’un automatique. Celui qui le tenait était un homme brun, trapu, vêtu d’un costume noir et d’une chemise gris clair avec une cravate rouge. Il avait sur la tête un chapeau de mohair noir, à bande de moire noire, des chaussures très pointues à bout fantaisie rapporté. Un visage carré au nez large et de très petits yeux. Le pistolet était un Beretta Brigadier 9 mm.

Hagan eut le temps, en un éclair, d’enregistrer tous ces détails avant d’éprouver la moindre émotion. Puis, l’écœurement le frappa en plein au creux de l’estomac. Un écœurement de rage contre lui-même. Depuis une heure, il ne pensait qu’à travers son corps et non avec son intelligence. Modesty aussi, certes, mais elle avait cessé dès l’instant où, étirant paresseusement tous ses membres, comme un chat, elle avait posé le pied à terre et s’était levée du lit. Et voilà que, parce que dans l’envie de ce corps merveilleux il avait perdu le sens du réel, il se retrouvait face au canon pointé d’un revolver.

Alors qu’ils étaient engagés dans ce coup, avec un des hommes de Tarrant mort, un autre disparu, il trouvait le moyen d’ouvrir grand sa porte sans même prendre les précautions que n’aurait pas négligées un novice.

« Putain de manière de se mettre en train ! » se dit-il, sauvagement, après quoi il ferma son esprit à ce qui n’était pas l’homme et l’arme. Un doigt bougea qui lui faisait signe de reculer dans la pièce. Il obéit, gardant les mains basses. L’homme entra, referma la porte, tenant son arme braquée sur Hagan, qui jouait la stupeur sans réactions, mais dont l’esprit travaillait à toute allure. Un cri avertirait Modesty mais du même coup décèlerait à l’homme sa présence, que peut-être il ignorait. Modesty n’avait pas d’arme, pas sur elle en tout cas. S’il pouvait se mettre à parler assez fort pour qu’elle entende, peut-être que…

L’homme éleva sa main libre, du doigt très clairement il indiqua à Hagan d’avoir à se retourner. Dans le même temps, il modifiait sa manière de tenir le revolver, s’apprêtant à frapper.

« Et allez donc ! » constata Hagan, amèrement. Il se retourna, prolongea son mouvement de rotation, très vite, essayant de la main droite d’écarter le revolver et, du même geste, de saisir le poignet. Mais le gars s’y attendait. Hagan eut le temps de le voir sourire, un avant-bras bloqua son geste et le canon du revolver vint frapper le côté de sa tête. Ses jambes fléchirent sous lui, le tapis de corde lui gratta le visage au moment où il heurtait le sol.

Il fit un effort énorme pour essayer de crier mais le lien de son esprit à ses muscles était rompu. Le monde, dans une nausée, parut chavirer loin de lui, et, dans les derniers lambeaux de sa conscience, il sentit que quelque chose de dur lui serrait les poignets.

Modesty contemplait, une cigarette à la main, la rade. Elle pensait, non sans malaise, à Paul. Sous la sensibilité de l’artiste qui faisait de lui un amant si incomparable, elle sentait les dures réactions de son orgueil de mâle. Dans quelle mesure cela serait-il un handicap dans les jours à venir ? On ne pouvait pas mener une affaire pareille dans un régime collégial, Paul le reconnaîtrait sûrement. Mais, malgré les ordres de Tarrant, il voudrait faire les choses à son idée. Et ce qui venait de se passer entre eux n’était pas de nature à arranger les choses. Le fait de lui avoir cédé son corps n’avait pu qu’engendrer en lui un désir de protection à son endroit.

Certes, elle savait au départ que ce n’était pas sage de laisser ce genre de relations se produire… plus exactement de provoquer ce genre de chose. Et cela avait été merveilleux. Et elle n’en avait aucun regret. Elle rentra dans la chambre, traversa la petite pièce où se trouvaient les affaires de Willie, passa dans l’étroit couloir conduisant au studio. Elle avait toujours à la main sa cigarette non allumée.

— Paul, je commence à croire que tu n’aimes pas les femmes qui fument.

Elle l’aperçut allongé sur le sol, à l’autre extrémité du studio.

Il avait une tache rouge sur le côté gauche de sa tête et ses poignets étaient attachés derrière son dos par un raphia qui avait servi primitivement à lier un lot de toiles. Elle connaissait l’homme qui était là, un genou encore à terre, et qui la regardait entrer.

— Ça va, Didi ? dit-elle.

Elle s’avança vers lui sans changer d’expression ni d’allure. Avec un homme moins averti, elle aurait pu arriver assez près pour être en position de le descendre d’un coup de pied. Pas avec Didi. Au second pas, il leva son arme.

De l’autre main, il tenait le couteau à cran d’arrêt avec lequel il avait coupé le morceau de raphia ; il abaissa la lame tout contre l’artère carotide de Hagan.

— Un pas de plus…, dit-il en français.

Elle s’arrêta.

Péniblement, Hagan ouvrit les yeux. Le regard vitreux au début se mit petit à petit à accommoder. Elle vit les muscles de ses bras se tendre dans l’effort qu’il faisait pour rompre ses liens. La lame appuya un peu plus fort et Hagan se détendit.

— Mets tes deux mains derrière ta nuque, dit Didi à Modesty, et avance de deux pas. Deux, pas plus. Et très doucement.

Elle obéit, disant d’une voix calme :

— Pacco n’aimera pas ça.

— Non ? s’écria Didi en riant. Moi, je vais te dire ce que Pacco n’aimera pas. Il n’aimera pas que Garvin, Hagan et toi vous soyez ici ensemble. C’est Pacco le patron maintenant, et pas Modesty Blaise.

Elle sentit de la haine dans ces derniers mots.

La tête de Hagan était tournée vers Modesty, mais il devinait dans l’homme agenouillé contre lui une tension telle que son sort tenait à un cheveu. Modesty était à six pas, sans arme, avec le désavantage psychologique de n’avoir sur elle qu’une mince robe d’intérieur de nylon ; pourtant cet homme la guettait comme un chasseur guette une panthère prise au piège.

— Alors… Tu m’remets ? dit Didi avec un tutoiement volontairement insultant.

— Je t’ai vu en 61 quand je suis venue pour une conférence avec Pacco, dit-elle.

— Et tu te souviens de 62 ? La fois où tu m’as envoyé Willie Garvin parce que j’avais bradé un petit paquet d’héroïne ?

— On ne touchait pas à la drogue, dit-elle d’un ton où se mêlaient ennui et mépris. Tous ceux qui travaillaient pour moi savaient ça.

— Je sais qu’après que Garvin est venu j’ai gardé le bras dans le plâtre pendant cinq semaines ! dit Didi haineusement.

Hagan sentit que l’homme n’était qu’une masse de haine.

— Je lui en toucherai un mot, dit Modesty, car pour la drogue, tu aurais dû y laisser ta peau.

— Non, c’est moi qui parlerai à Garvin. Où est-il ?

— Il est allé voir un ami.

— Je veux qu’il vienne ici. Pacco me dit : « Surveille Hagan. » Je surveille et je trouve Modesty Blaise. Là, où elle est, Garvin n’est pas loin. Et celui-là, je lui fais son affaire, avant de rien dire à Pacco.

Il ficha son couteau dans le plancher, pressant en même temps le canon de son Beretta contre la gorge de Hagan sans quitter une seconde Modesty de l’œil.

— Si tu bouges, je tire, dit-il simplement.

De sa main libre, il jeta vers elle un bout de raphia de trois mètres de long.

— Ramasse… très doucement. Parfait. Maintenant, tourne-toi, les mains derrière ton dos, et attache-toi les pouces.

Lentement, Modesty se retourna, sachant qu’au moindre mouvement un peu brusque Paul recevrait une balle dans la gorge. Dans son dos, ses doigts tordirent le raphia formant au milieu une petite boucle double et elle posa un pouce dans chaque boucle et attendit. Didi n’allait pas commettre d’erreur. Elle pourrait peut-être l’avoir, mais au prix de la vie de Paul. Un instant plus tard, Paul aurait sa chance, mais alors, la balle serait pour elle.

— Allonge-toi à plat ventre sur le divan, dit Didi.

Elle obéit, alla vers le divan contre le mur, s’étendit, tournant la tête vers lui. Didi se redressa, marchant d’un pas très léger et rapide, il traversa l’atelier gardant son arme braquée sur elle. Il tenait maintenant son couteau dans l’autre main.

Modesty vit Paul bouger, ramener ses jambes sous lui. Didi enfonça son arme dans le cou de Modesty et Paul se figea instantanément. Didi piqua son couteau dans le mur, prenant les deux bouts de raphia, il tira d’un geste brutal. Les boules serrèrent atrocement ses deux pouces. Puis, il fit un nœud avec les deux bouts et serra de nouveau.

Didi ramena son revolver vers Paul :

— Les jambes ! ordonna Didi.

Elle savait ce que cela voulait dire. Avec cette ligature, deux mètres de ficelle réduisaient plus sûrement un homme qu’une paire de menottes.

Elle songea un instant à s’évanouir. C’était un truc qu’elle pouvait provoquer à volonté. C’était utile parfois, mais cette fois-ci ce n’était pas d’une utilité évidente. Elle plia les genoux, releva ses pieds, introduisant l’un d’eux dans la pince formée entre cuisse et mollet de l’autre jambe.

De la main qui tenait le revolver, il saisit rapidement les pouces attachés, lui souleva les mains et y bloqua le cou de pied du pied en l’air ; lorsqu’il la relâcha, la pression de ce pied ramena celui-ci de telle façon que bras et jambes se trouvèrent irrémédiablement bloqués. Toute cette manœuvre n’avait duré que deux secondes mais Hagan était sur ses genoux, le visage livide sous l’effet de la rage.

— Du calme, Paul, dit Modesty tranquillement.

Didi retraversa l’atelier, arme en main, et lui envoya un coup de pointe dans l’estomac. Il retomba sur le flanc, haletant pour retrouver son souffle.

— Voyons, dit Didi en revenant vers le divan. Il reprit son couteau qu’il avait laissé dans le mur et s’assit au bord du divan près de Modesty… Quand c’est qu’il revient, Garvin ?

Il attendit trois secondes, puis n’ayant pas de réponse il passa la lame à l’intérieur du col de la robe d’intérieur et très soigneusement la fendit de haut en bas.

— Tard ce soir, dit Modesty sans cesser de regarder Paul, ou peut-être demain matin.

Didi, les yeux à demi fermés, se passa la main sur le menton.

— Tu sais comment l’atteindre.

C’était une affirmation, non une question.

— Antibes 26.31.57, dit-elle.

— On va voir, dit Didi qui se leva et alla prendre le téléphone sur une petite table basse. Le fil était assez long pour poser l’appareil par terre près de la tête de Modesty.

— Tu vas dire à Garvin de venir, dit-il formant le numéro, et fais gaffe à ce que tu dis.

Il passa la pointe de son couteau sur le dos nu de Modesty, sans couper la peau mais en laissant néanmoins une fine ligne rouge.

— Fais bien gaffe, hein…


8

— Assez causé français, dit Willie Garvin en se calant confortablement la tête sur l’oreiller. Profite de l’occasion pour te mettre à la coule pour l’angliche.

— Je voudrais bien, dit Nicole. Mais quand on fait l’amour, je ne peux pas, ça m’oblige à penser à autre chose qu’à ce que je fais.

— Il manquerait plus que ça ! Mais maintenant c’est l’entracte.

— Bon, si tu veux.

Nicole était couchée à moitié sur Willie, les bras croisés reposant sur la poitrine de l’homme qu’elle regardait. Elle avait 23 ans, menue, les cheveux bruns tirant sur le roux, elle était bien en chair sans être dodue. Elle savait bien qu’elle n’avait pas de cervelle, mais s’en accommodait très bien. Sa conception de l’existence était sans complications. Elle faisait ce qu’il fallait pour mener une vie confortable et consacrait le reste de son temps à faire ce dont elle avait envie. Elle était heureuse de vivre et généreuse et songeait rarement au lendemain, mais elle était en train d’y penser.

De tous les hommes qu’elle avait connus, Willie Garvin était de loin celui qu’elle préférait – elle en était maintenant convaincue. Quand elle l’avait vu apparaître à côté d’elle, une heure auparavant, dans la bousculade du marché du vieil Antibes, elle avait senti son cœur battre d’étrange façon.

Willie l’avait aidée à finir ses achats, puis il s’était assis sur le siège arrière du scooter de Nicole, se chargeant des deux grands paniers pleins de victuailles. Elle l’avait ramené chez elle, dans son petit appartement près de l’avenue de Verdun.

Nicole réfléchit encore, soupira, embrassa Willie sur le bout du nez :

— Tu ne peux pas savoir comme ça me fait du bien de t’avoir retrouvé, Willie… Tu es plus beau gosse que jamais.

— Tu sais le dire en anglais ?

— You are pretty.

— Non. Je suis handsome ; pretty, c’est les filles comme toi.

— C’est compliqué, l’anglais. Tu restes longtemps à Antibes ?

— C’est selon, je peux pas savoir encore.

Nicole était déçue :

— Mais l’année dernière tu étais resté trois semaines, en vacances. Je pourrais dire à Pacco que je dois aller voir ma grand-mère à Grenoble, comme l’autre fois, et on pourrait aller à…

— Te fais pas de cinéma, je suis au charbon cette fois.

— Tu es venu pour affaires ? Avec Modesty ?

Le regard de Nicole s’éclaira. Une bonne part du prestige de Willie venait, pour elle, des liens d’amitié exceptionnels qu’il avait avec Modesty Blaise, qu’elle adorait sans trace d’envie :

— Avec Modesty ? Comme les fois d’avant ?

— Pas tout à fait comme les fois d’avant, dit Willie en caressant l’épaule ronde. Où je peux le trouver, le Pacco ?

— Au Gant Rouge, à Juan. Il s’y est installé un joli petit appartement derrière. Mais je t’en supplie, ne va pas voir Pacco.

— Pourquoi pas ? C’est un drôle de gazier, mais il nous a jamais cherché des crosses.

— Ce n’est pas pareil, maintenant. Depuis que Pacco est devenu le patron, il n’est plus gentil. Il a peur qu’on lui prenne sa place, et il s’arrange pour qu’on ait peur de lui. Il se dirait que Modesty est revenue avec toi pour lui prendre sa place.

Nicole décroisa les bras et posa la tête sur l’épaule de Willie :

— Crois-moi, Willie, il te ferait des vacheries. Et il a plus de cinquante hommes à lui, rien qu’entre Cannes et Nice.

— Il se prend pour un P-D. G ? ricana Willie. Modesty n’a jamais embauché à la pelle comme ça. Mais enfin, c’est ses oignons, c’est lui le patron maintenant. Moi, je lui demande que de me mettre au parfum pour un petit bidule.

— Écoute, Willie, je vais t’avoir ton renseignement, dit Nicole en se relevant sur un coude. Ça m’embête bien de te le dire, mais ce soir, avant mon tour de chant, il faut que je passe un petit moment avec Pacco. Tu sais, ça fait partie du boulot.

— J’espère qu’il aime le réchauffé, ricana Willie.

Mais comme il l’avait dit en argot anglais, Nicole ne comprit pas :

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Rien. Je t’ai coupé la parole. Continue.

— Ce n’est pas si mal, au fond, que je passe un moment avec Pacco ce soir, je pourrai peut-être l’amener à me donner ton tuyau.

— Pacco, c’est pas un con, dit Willie soudain inquiet.

— Non, mais je le connais. Quand Pacco se prépare à… enfin, il commence toujours par me raconter des tas de choses. Il sait que je n’écoute pas, que je m’en fous. Alors il parle. Il aime que je réponde oui et non, que je lui pose des questions, que je lui dise qu’il est malin.

— Ne va pas te mouiller là où t’as pas pied, quand même…

— N’aie pas peur. Ce sera facile.

— Alors d’accord. Mais faut pas arriver chez lui comme tu es là, les yeux bordés de reconnaissance. Pacco pourrait se demander ce que t’as fait de ton après-midi.

— Peuh ! Remarquer des détails comme ça, c’est pas le genre de Pacco.

Le téléphone posé à côté du lit sonna ; Nicole roula sur Willie, attrapa l’écouteur et resta ainsi ; Willie promenait un doigt caressant le long du dos de Nicole.

— J’écoute, dit Nicole. Modesty ? Mais je… Oui, il est à côté de moi. Je vais lui dire tout de suite.

Elle regarda l’écouteur d’un air stupéfait avant de le raccrocher, puis se tourna vers Willie.

— C’était Modesty. Mais elle n’avait pas l’air naturelle. Elle ne m’a pas laissée placer un mot. Elle a dit qu’il faut que tu rentres tout de suite, c’est urgent. Mais alors, le marrant, c’est qu’elle s’obstinait à m’appeler « Jacqueline »… elle connaît pourtant mon nom.

— Jacqueline…

La main de Willie s’était immobilisée ; il n’y avait ni interrogation ni surprise dans la façon dont il avait répété « Jacqueline ». Il donna une tape légère sur une fesse de Nicole :

— Debout, ma poule, faut que je fasse vinaigre.

Elle se leva, passa une robe de chambre ; Willie enfilait son pantalon :

— Pour le Pacco, dit-il, faudrait qu’il dégoise tout ce qu’il a comme tuyaux sur un nommé Gabriel et sur une cargaison de diams grosse comme une maison.

— Entendu, Willie. Gabriel et les diamants. Je me rappellerai.

Nicole fronça le sourcil pour mieux ancrer cela dans sa mémoire. Elle s’approcha de la fenêtre et manœuvra le rideau à lamelles, pour faire entrer davantage de lumière dans la pièce.

— Vas-y quand même pas au marteau-pilon, dit Willie en laçant ses chaussures. Faudrait pas que le Pacco pige que…

— Viens vite, Willie !

Le ton de la voix était tel que Willie approcha de la fenêtre sans avoir serré le lacet. Entre les lattes du rideau en plastique, on voyait l’allée bordant l’arrière de la maison. Dans cette allée, il y avait une Vespa rouge.

— Je crois qu’on t’a suivi jusqu’ici, Willie… Ce scooter, c’est celui d’un des hommes de Pacco.

— Lequel ?

— Chaldier. C’est un pied-noir ; Pacco l’a embauché après le départ de Modesty.

— C’est à moi qu’il filait le train ? Pourquoi ce serait pas à toi ?

— Sûrement pas, Pacco ne tient pas à moi à ce point. C’est pour toi que j’ai peur, Willie… Pacco est capable de tout.

— Te casse pas le tempérament, ma poule. Tâche seulement de voir si le truand est planqué près de la grande porte.

Elle partit, presque en courant, pieds nus. Willie prit son blouson à fermoir mécanique, à l’intérieur duquel était cousu un double fourreau en cuir mince mais rigide pour ses deux couteaux. Le blouson sur un bras, Willie passa dans la salle de bains, posa le blouson sur une chaise et se passa les mains et la figure à l’eau froide ; c’est au moment de se peigner qu’il aperçut un flacon sur une étagère et eut un petit rire. C’était un flacon d’esprit de sel.

Nicole entra dans la salle de bains, l’air inquiet :

— Il est bien là, Willie… Il attend au bistrot d’en face.

Willie glissa le flacon dans sa poche, traversa la salle de séjour, s’approcha d’une fenêtre ; serré contre le chambranle, il voyait le trottoir de l’autre côté de la rue et la terrasse du bistrot ; à une des tables était assis un petit bonhomme au visage en lame de couteau, assez basané, habillé d’un pantalon beige clair collant et d’une veste vert bouteille. Il avait des cheveux noirs, épais, calamistrés.

— Je vais lui faire voir un peu de pays, à ce minouchet, dit Willie. T’es toujours dans le coup pour faire jacter le Pacco ce soir ?

— Bien sûr, Willie… Mais après ça, je m’en irai. Ce n’est pas toujours rose, avec Pacco. J’ai envie d’aller à Paris. Ou peut-être à Londres… Tu crois que je trouverais du boulot, à Londres ?

— Je trouverai bien à occuper tes soirées.

C’était gentil, mais il était évident que Willie répondait en pensant à tout autre chose.

— Quand veux-tu que je te retrouve pour te dire ce que j’aurai appris de Pacco ?

— Quand et où tu voudras, ma poule.

— Je termine tard, au Gant Rouge. Viens au vieux marché vers 2 heures. Il n’y aura pas un chat.

— Vendu. Je peux t’emprunter ton scooter ?

— Bien sûr, Willie. Je prendrai un taxi pour rentrer de Juan.

— Des comme toi, on n’en fait plus, dit Willie en serrant Nicole dans ses bras. À ce soir.

— À ce soir. Et j’aimerais tant voir Modesty, si elle peut venir. C’est curieux comme elle s’obstinait à m’appeler « Jacqueline » au téléphone…

— Ça veut dire que ça chie des flammes. Le temps de jouer la Traviata à Chaldier, et je vais arranger ça. À ce soir.

— À ce soir, Willie. Et, je t’en supplie…, sois prudent.

Au bas de l’escalier, Willie ouvrit la porte de service, traversa une courette et se retrouva dans la ruelle où attendait la Vespa rouge. C’était une machine neuve, merveilleusement bichonnée, dont la selle en caoutchouc mousse était recouverte de drap. Willie tira la bouteille d’esprit de sel de sa poche et la vida sur la selle ; le caoutchouc mousse but avidement.

Jetant au passage la bouteille vide dans une poubelle, Willie retraversa le rez-de-chaussée et ressortit de la maison par la grande porte. La Lambretta de Nicole attendait. Prenant tout son temps, Willie vérifia la pression des pneus, tripota des manettes ; du coin de l’œil, il vit Chaldier se lever et se précipiter derrière la maison.

Willie démarra lentement ; dans le rétroviseur, il vit apparaître la Vespa, conduite par un Chaldier au visage crispé, qui se releva pour tirer d’une main sur son fond de pantalon, tout en continuant de rouler.

Willie prit un peu de vitesse, tourna à gauche, par la rue Vauban, vers la place du Général-de-Gaulle. Chaldier suivait toujours, roulant en zigzags ; ayant fait le tour de la place, Willie jeta un coup d’œil derrière lui : Chaldier conduisait dans une pose absurde, ni assis ni debout, tenant le guidon d’une main et tirant sur le fond trempé de son pantalon de l’autre.

« On a vu des gars prendre un gadin pour moins que ça », se dit Willie, qui commençait à bien s’amuser.

Puis il se souvint du coup de téléphone de Modesty. Comment diable les pépins avaient-ils déjà pu commencer chez Hagan ? Et un pépin pour lequel Modesty avait besoin d’aide… L’inquiétude gagnait Willie. Elle avait, de toute évidence, parlé sous quelque menace, de quelqu’un qui voulait entraîner Willie dans l’appartement de Hagan. Ça, c’était rassurant : ce quelqu’un voulait s’assurer de Willie avant toute chose.

Willie cessa d’y penser, afin de procéder par ordre ; Chaldier devenait exaspérant, c’était à croire qu’il avait les joyeuses en cuir chromé, un homme normal se serait depuis longtemps précipité vers un abri pour retirer son pantalon. Or, au bout de la rue Albert, Chaldier était toujours là, sur son scooter qui faisait des embardées et évitait les autos par une succession de miracles.

Willie tourna à droite, le long du front de mer, là où un petit muret sépare la rue de la plage. Et soudain, cela se produisit. Chaldier parut pris de folie, il tenta de sauter du scooter sans s’arrêter, fit une embardée plus forte, ne parvint pas à éviter le trottoir, et se retrouva les quatre fers en l’air à côté de sa Vespa dont le moteur s’emballait. Willie freina et se retourna, pour ne pas perdre le spectacle.

Chaldier était en train d’arracher son pantalon, trop impatient pour le déboutonner, tout en sautant par-dessus le muret ; il voulait décidément faire trop de choses à la fois, et se retrouva dans le sable, ruant et gesticulant, sans avoir réussi à le retirer. Quand il y parvint enfin, laissant voir un caleçon à larges rayures blanches et violettes, un petit groupe de gens s’était assemblé et commentait l’événement :

— Il est fou !

— C’est répugnant ! Il y a des enfants !

L’attroupement attira un agent, qui fendit la foule et vit Chaldier, pataugeant dans la mer, le caleçon blanc et violet à la main. L’agent siffla. Chaldier cacha instinctivement le corps du délit de la main. Le caleçon s’éloigna, emporté par une vague.

À regret, Willie s’arracha au spectacle et démarra, vite cette fois, vers le chemin qui coupe le cap d’Antibes. Il se félicitait d’avoir emprunté la Lambretta au lieu de garder l’auto de louage qu’il avait abandonnée à côté du vieux marché. Sur la route encombrée, un scooter restait le moyen le plus rapide pour arriver à Cannes.

Vingt minutes plus tard, il était sur la Croisette, qu’il quitta pour les rues étroites du vieux Cannes. Soudain, devant lui, il aperçut un monsieur marchant d’un pas paisible, la canne à la main ; un homme de haute taille, aux cheveux gris, portant un pantalon foncé, des chaussures de golf et une veste en lin beige. Willie le dépassa et s’arrêta le long du trottoir :

— Salut, Sir G ! Ça me la coupe de vous voir ici.

Tarrant s’appuya sur sa canne ; Willie Garvin n’était pas entièrement détendu et Tarrant se demanda si Hagan ne jouait pas un peu les fortes têtes.

— C’est un séjour semi-officiel, dit-il ; d’une part, j’avais quelques jours de vacances à prendre, et de l’autre, Sa Seigneurie a beaucoup insisté pour que je l’accompagne. Comme j’étais de surcroît chargé de veiller personnellement à l’affaire, j’ai pensé que venir ici serait une bonne idée.

— Le cheik aussi est dans le coinstot ?

— Avec sa suite au complet, dit Tarrant en passant une main lasse sur son front. Nous sommes tous installés au Gray d’Albion, tous en frères. Je commence à entrer dans la peau de Lawrence – sauf en cela que lui, il paraissait prendre plaisir à vivre parmi ces surprenants personnages.

— Faut pas vous laisser abattre ; le soir on peut chialer, au matin arrive l’allégresse.

— Comment ?

— Psaume XXX, verset 6.

— Vous avez eu une autre vocation, jadis ?

— Pour ce qui est de la vocation, vous repasserez. J’ai passé un an au gnouf, à Calcutta, avec rien à lire à part une Bible. Alors, je me suis appris les psaumes par cœur.

Malgré le ton léger, Willie était visiblement tendu.

— Je comprends…, dit Tarrant. Mais, dites-moi, Willie… qu’est-ce qui vous tracasse ?

— Je sais pas encore. Vous pourriez me donner un coup de main ?

— De quoi s’agit-il ?

— Laissez-moi deux minutes, puis allez chez Hagan. C’est la première rue à gauche, au 16. Montez l’escalier et sonnez.

— Et ensuite ?

— Vous verrez bien.

Modesty se concentra pour bannir de sa conscience ses mains douloureuses. Une demi-heure s’était passée depuis le coup de téléphone chez Nicole, Willie ne tarderait plus à arriver ; Modesty tendait l’oreille, guettant le moindre bruit provenant non de l’escalier mais de l’intérieur de l’appartement. Cela l’aidait à éliminer la douleur. Cela l’aidait aussi à ne pas sentir la main de Didi qui lui palpait le corps.

De l’autre côté de la pièce, Paul Hagan était étendu, les yeux brûlant de haine, le front suant de haine.

Didi regarda sa montre et se leva, pointa son pistolet sur Hagan, puis sur Modesty :

— Quand Garvin arrivera, si l’un de vous lance un appel, c’est l’autre que je bute en premier. Compris ?

Il se tut, soudain. On entendait des pas monter l’escalier ; les pas devenaient plus lourds. Quelqu’un s’arrêta devant la porte. La sonnette retentit. Hagan tenta, d’un regard appuyé, de faire comprendre à Modesty que c’était le moment de pousser un cri. Modesty fit « non » de la tête et reporta les yeux sur le couloir menant aux chambres à coucher et à la salle de bains.

Didi, pistolet au poing, s’approcha sans bruit de la porte. Il mit un doigt sur la serrure, ouvrit la porte d’un coup sec. Juste à ce moment, Willie Garvin apparut, derrière lui, à l’autre bout du studio, sortant du petit couloir.

Willie avait un couteau à la main tenu par la pointe ; puis il n’y eut plus de couteau, mais un éclair parcourut l’air. La lame s’enfonça dans le bras droit de Didi, se plantant dans l’os. Didi vacilla, les yeux fixés sur l’homme grisonnant qui se tenait devant lui, sur le palier. Son arme tomba des doigts paralysés, et l’homme grisonnant l’attrapa au vol, calmement, repoussant Didi dans la pièce et refermant la porte derrière lui.

Didi se retourna, sachant qu’il verrait Garvin. Il vit le deuxième couteau, prêt à partir d’une forte main musclée :

— Je le finis, Princesse ? demanda Willie d’une voix douce.

— Non, Willie, libère-moi, je t’en prie.

C’est alors que les nerfs de Didi lâchèrent ; il s’effondra sur un fauteuil, le haut du corps sur la table, le couteau solidement fiché dans son bras. Tarrant balançait le pistolet dans sa main et ne disait mot. Willie était penché sur Modesty, il libérait le pied coincé sous les pouces ligotés, puis coupait doucement la corde.

Modesty se releva, un peu raide, et la robe de chambre fendue retomba ; Tarrant aperçut le corps splendide. Willie remonta la robe de chambre, tira sur le col et en fit un nœud pour maintenir le tissu en place. Les pouces de Modesty viraient au bleu noir et enflaient. Willie les prit entre ses mains et commença un léger massage. Il s’occupait de Modesty, le reste du monde n’existait plus.

— Je t’apporte deux cuvettes, d’eau chaude et froide, dit-il. Tu y tremperas tes pouces, dans l’une puis dans l’autre. Ce sera vite guéri mais t’en as pour dix bonnes brocantes à chanter, Princesse.

— Je l’ai bien mérité ! coupa Modesty d’une voix pleine de mépris pour elle-même. Merci, Willie chéri. Mes pouces peuvent attendre. Va prendre la trousse de pharmacie pour Didi, avant qu’il se vide de son sang. Je m’occupe de Paul.

De ses doigts gourds, elle prit le couteau de Didi et se releva. Willie traversa la pièce, adressant un gentil salut à Hagan :

— Salut, Popaul. Content de te voir. Ça biche, petit pote ?

— Ça biche plus que je ne mérite, grogna Hagan, qui ruisselait de sueur.

Modesty s’agenouilla à côté de Paul, le couteau à la main. Willie se tenait devant Tarrant, et celui-ci vit deux yeux d’un bleu glacial qui le mettaient au défi de risquer le moindre commentaire sur ce qu’il venait de voir et sur les déductions qu’il en tirait. Tarrant regarda Modesty, puis Hagan, puis ramena les yeux sur Willie. Il hésita un bref instant et, d’un léger hochement de tête, confirma son accord.

Willie se détendit, puis regarda Didi, à moitié évanoui sur la table. Il lui souleva la tête par les cheveux :

— Mais c’est Didi ! fit-il d’une voix joyeuse. Je le reconnais ! Il a toujours eu les bras à la retourne, Princesse.

Willie passa dans la chambre à coucher et revint un instant plus tard, une serviette en cuir à la main ; Hagan était à la cuisine, occupé à faire chauffer de l’eau ; Modesty se tenait près de la porte de la cuisine, occupée à se masser les pouces, serrant les dents, les lèvres réduites à un trait. Personne ne parlait.

— Je n’apprécie pas vraiment qu’on m’utilise comme appât, dit Tarrant. Il aurait pu me tuer.

— Il fallait bien que quelqu’un se farcisse le risque, pas vrai ? Moi, je suis plutôt dégonflé, commenta Willie.

D’un coup de couteau, il fendit la manche du veston de Didi, puis la manche de la chemise, autour du couteau fiché dans l’os. Il appuya une main sur l’épaule de Didi, empoigna le couteau de l’autre, et se tourna vers Tarrant :

— Prêt, Sir G. ? Vous lui balancez son pansement dès que j’ai récupéré ma lame ?

Dix minutes plus tard, Modesty était habillée d’une jupe et d’un chemisier, des gants de coton aux mains, dont les pouces cachaient des pansements humides d’hamamélis. Hagan se tenait devant la fenêtre, les mains dans les poches. Il serrait les poings. Didi, le visage d’un gris sale, était assis sur le canapé ; un bandage épais lui recouvrait l’épaule, et il avait le bras en écharpe.

— Et lui, demanda Tarrant, quel rôle joue-t-il ?

— Aucun, dit Modesty en prenant gauchement la cigarette que Willie lui tendait tout allumée. C’est un incident de parcours. Il semble que Pacco se méfiait de Paul et le faisait surveiller ; quand je suis entrée dans le décor, Didi a réfléchi et s’est dit qu’il ferait un coup d’éclat en nous coinçant. Mais il voulait tirer une petite vengeance personnelle avant de faire savoir à Pacco qu’il nous tenait.

— Pacco a des yeux qui traînent partout, dit Willie en arrivant avec un plateau de tasses de café. Moi aussi, il me faisait filer le train, mais mon truand à moi n’a pas dû aller au rapport non plus.

— Qu’est-ce que tu en as fait ?

— Je l’ai assaisonné pour quelques jours. Ou bien il est en taule pour outrages à la pudeur, ou bien il est à l’hosto. Je sais pas ce que l’esprit de sel fait aux bijoux de famille, Princesse.

— Dis-nous ça en clair, Willie chéri.

Willie raconta l’histoire en peu de mots, puis se tourna vers Tarrant :

— Vous pouvez bigophoner ça au Deuxième Bureau ? Il faudrait qu’on mette le gars au frais pour quelques jours. Et pareil pour le Didi.

Tarrant décrocha le téléphone :

— Léon Vaubois m’a mis en rapport directement avec l’inspecteur Durand, dit-il ; l’avantage de la police française, c’est que les lois françaises ont été conçues pour aider la police à faire son métier.

Un quart d’heure plus tard, une camionnette d’épicier s’arrêtait devant la maison, et deux hommes d’allure sérieuse y installaient Didi, dont un imperméable jeté sur les épaules cachait le bras en écharpe.

Tarrant se leva, reprit sa canne :

— Merci pour le café, dit-il à Modesty, et je suis navré que cet incident de parcours vous ait fait trébucher. Ne croyez pas que je cherche à vous superviser, mais je serais heureux d’avoir le point de la situation, dès que cela vous sera possible.

— Vous êtes au Gray d’Albion, avec Abu Tahir ?

— Oui.

— Nous irons vous y rendre visite dès que nous aurons eu des nouvelles de Nicole. Cela risque d’être très tard.

— Je ne serai pas couché, pas plus sans doute que Son Altesse. À bientôt, ma chère.

Un long silence suivit la sortie de Tarrant, que rompait à peine Willie Garvin sifflotant dans la petite chambre où il défaisait sa valise.

— Tes pouces vont mieux ? demanda Hagan.

— Il n’y paraîtra plus d’ici quelques heures.

— Ça doit te faire drôlement mal.

— Ça me ferait très mal, si je me laissais faire.

— Je me giflerais, quand je pense à ce salaud qui était assis là, à te tripoter, à te…

— Ne fais pas l’idiot. J’ai connu bien pire, et ça n’a pas grande importance. Ce qui est grave, c’est que tu t’es laissé surprendre, et que je me suis laissée surprendre de façon inadmissible.

— Toi ?

— Évidemment ! Si je n’avais pas été… amollie, après avoir couché avec toi, je me serais douté que quelque chose clochait, dit-elle d’une voix dure. Veux-tu demander à Willie de venir ici ?

Hagan ouvrit de grands yeux, sortit dans le couloir et appela. Willie arriva, tenant dans une main le couteau qu’il avait retiré de l’humérus de Didi, et dans l’autre, une pierre à affûter. Il avait un petit sourire en coin :

— Si tu avais vu le gazier au scooter… je me marre dès que j’y repense.

— Un instant, Willie, j’ai une question à te poser. Est-ce que tu préfères laisser tomber ?

Willie comprit, et ne chercha pas à le cacher :

— Te fais pas de mouron, Princesse, dit-il doucement. T’as pas encore digéré le bidule, mais c’est ce qui pouvait arriver de mieux.

— Épargne-moi tes consolations, Willie, coupa Hagan.

— Compte sur moi. T’as fait le bide, mon petit pote. Princesse aussi. Et moi aussi, il y a pas si longtemps, juste avant qu’on démarre. C’est fait, on s’est tous trois fait décalaminer, on n’a plus qu’à péter des flammes. Ça fait mal sur le moment, mais quand on a été mouché au premier round, on risque moins de se faire casser le tarin dans les suivants.

Willie parlait tranquillement, assis à la table, tout occupé à rendre son tranchant au couteau qu’il passait sur la pierre. Hagan prit une profonde inspiration, mais Modesty lui fit signe de se taire avant qu’il ait prononcé un mot.

— Laisse tomber, dit-elle. Il parle sérieusement, et il se pourrait bien qu’il ait raison.

Elle s’approcha de la fenêtre et laissa son regard errer au loin. Hagan se rendit compte qu’elle se détendait, peu à peu, à mesure que se décontractait son visage. Elle poussa un petit soupir et, quand elle se retourna vers lui, Hagan vit qu’elle était presque souriante.

— Il a raison, dit-elle. À partir de maintenant, on va tous marcher sur la pointe des pieds. La première chose à faire, c’est de déménager d’ici, Paul. Si Pacco a commencé à s’intéresser à toi, ton appartement ne vaut plus rien comme base d’opérations. Est-ce que tu pourrais nous trouver une villa en dehors de la ville ? À Biot, par exemple, ou à Vallauris ?

— C’est facile.

Hagan se sentait libéré d’un gros poids. Les nuages sombres s’étaient dissipés, mais il n’aurait su dire pourquoi ni comment.

Willie avait fini d’affûter son couteau ; il en étudiait le fil, minutieusement, devant le portrait de Modesty peint par Hagan :

— Tu sais, Popaul, tu devrais bien le terminer, dit-il à Hagan. C’est de la belle ouvrage…

Il se pencha en avant, suivant du doigt le tracé de la jambe droite, jusqu’à la cuisse :

— T’as biglé ça, Princesse ? C’est chouette, il n’a même pas oublié la cicatrice, là où que je t’avais extrait un pruneau.
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Nicole se regardait dans le miroir encadré de bois peint et de dorures de la coiffeuse. Elle plissa le nez devant son image. De l’autre côté du vaste lit en désordre, Pacco attachait son harnais à pistolet, le système George Lawrence où l’arme est maintenue par un ressort et où seule la crosse est visible.

La chambre à coucher était vaste, d’un mauvais goût aussi indiscutable que coûteux. Nicole avait une chemise de nuit rose et bleue, semi-transparente, avec des ruchés et de la dentelle partout, dont elle avait horreur. Elle portait aussi des bas, parce que Pacco y tenait expressément ; ça aussi, elle en avait horreur. Pacco était une armoire à glace, avec une tête dans laquelle on ne voyait que les fortes mâchoires. Il fit le tour du lit, posa les mains sur les épaules de Nicole et se pencha en avant pour l’embrasser dans le cou. Elle lui sourit, dans le miroir.

— Nicole, ma petite colombe, il y a quelque chose qui tourne pas rond… T’étais pas dans ton assiette, ce soir.

Pacco n’avait pas l’air heureux. Nicole revit sa propre petite chambre et Willie dans son lit, et se secoua pour ne plus y penser. Elle soupira :

— Excuse-moi, Pacco. Ce n’est rien. Je me fais du souci pour ma grand-mère à Grenoble. Elle ne va pas bien.

Pacco serra très fort l’épaule de Nicole ; il en avait presque les larmes aux yeux, ce bonhomme cruel et plus sentimental qu’une midinette :

— T’es une brave fille, Nicole. Il ne faut jamais oublier ses vieux parents. Moi, je me souviens de ma grand-mère à moi, cette bonne vieille de quand j’étais môme… Mais il faut que j’aille m’occuper d’affaires sérieuses, ma colombe… Repose-toi un peu, je reviendrai pour te regarder t’habiller pour ton premier numéro.

Il laissa ses mains glisser le long du corps de Nicole, jusqu’aux hanches ; elle se raidit, sachant ce qui allait venir. Les gros doigts la pincèrent soudain, très fort, et Pacco gloussa. Elle poussa le petit cri de surprise qu’il comptait bien entendre et lui tapota doucement la joue en se disant qu’il serait bon d’y enfoncer les ongles.

Toujours gloussant, Pacco se dirigea vers la porte, porta deux doigts à ses lèvres et envoya un baiser. Nicole attendit que la porte se fût refermée pour cesser de sourire. Elle frictionna doucement ses hanches endolories par les pinçons et haussa les épaules :

— Excuse-moi, Willie, marmonna-t-elle. Il n’a pas voulu parler, ce gros porc. Mais… et ses yeux étincelèrent… mais il n’a pas obtenu grand-chose, ce soir.

Pacco marchait le long du couloir recouvert d’une moquette épaisse. Il y avait deux tableaux aux murs et dans une niche une reproduction du Baiser de Rodin. L’un des tableaux représentait une petite fille en longue chemise de nuit, disant sa prière à côté de sa nourrice, l’autre montrait un cavalier de la guerre de 14, couvert de sang, qui tenait la tête de son cheval mourant, au milieu d’un vaste carnage ; Adieu, mon vieux ! était gravé dans une plaque en bronze vissée sur le cadre.

Sourcils froncés, Pacco marchait vers une pièce carrée sur laquelle donnaient plusieurs portes et un autre couloir, qui faisait un angle droit avec le précédent. Un homme s’y tenait assis près d’une table dorée ; l’homme lisait un journal. Dans la pièce carrée, il y avait plusieurs petits tableaux et statuettes. Sous un cache-pot en fonte, duquel émergeaient des fleurs artificielles, il y avait une petite urne, que Pacco toucha du doigt en soupirant :

— Les cendres de ce pauvre Joseph… Ça fait du bien de se souvenir de ses vieux amis, Maurice.

Maurice leva les yeux de son journal et haussa les épaules.

— Ça me fend le cœur, ajouta Pacco, que Joseph m’ait obligé à le tuer…

Sur ce commentaire, il ouvrit une des portes et entra dans son bureau, longue pièce avec une sorte de recoin en L à l’autre extrémité. Pacco traversa le tapis blanc, s’assit derrière un immense bureau surchargé de bronze et ouvrit un tiroir fermé à clef, dont il tira un calepin et un petit livret rouge.

Il lui fallut dix minutes pour coder son message. Cela fait, il passa dans une petite pièce à côté, où un homme installé devant un émetteur, les écouteurs pendant autour du cou, lisait un illustré plein de femmes nues.

— C’est quand le prochain appel, Pépé ?

Le radio jeta un coup d’œil sur la pendulette de son émetteur :

— Dans cinq minutes. Ils vont se mettre à l’écoute à 23 heures.

Un message sur papier rose à la main, McWhirter marchait d’un pas digne le long du couloir en pierre, derrière un groupe de moines. Au bout du corridor, les moines pénétrèrent chacun dans sa cellule, ce qui permettait de les surveiller pendant le reste de la nuit. McWhirter allongea le pas et se dirigea vers la grande pièce où Gabriel était assis à son bureau, stylo en main, compulsant les papiers d’un dossier rouge.

— Le subtil Mercure arrive de son pas ailé, proclama McWhirter en agitant son papier rose. Un message des plus passionnants nous arrive de notre ami Pacco, et…

— Attends ! coupa Gabriel.

McWhirter fit une grimace et se mit à arpenter le tapis, pendant que Gabriel poursuivait la lecture de son dossier. Deux bonnes minutes passèrent. Gabriel referma enfin son dossier :

— En deux mots, et sans baratin ! dit-il.

McWhirter déposa la feuille rose devant Gabriel :

— C’est de Pacco. Il en ressort qu’une jeunesse que ledit Pacco connaît intimement a tenté une petite investigation quant à ce que Pacco manigance. Elle lui a parlé de Gabriel et fait allusion à des diams. Pacco dit que quelqu’un a dû la mettre au courant et demande s’il doit essayer de savoir qui est ce quelqu’un.

Gabriel se redressa, ses yeux glauques regardant comme à travers McWhirter :

— Pacco risque d’en laisser filtrer plus qu’il ne recueillera de tuyaux. On va plutôt décourager l’adversaire, sans chercher à savoir qui il est. Fais dire à Pacco de tuer la fille cette nuit même.

— Compris !

McWhirter reprit la feuille rose, la retourna et écrivit quelques mots au dos ; il regarda sa montre :

— Le message a été envoyé à 23 heures.

— C’est tout ? demanda Gabriel. Rien des autres émetteurs ?

— La routine. Kalonidès a procédé à la première répétition ce soir. Il va falloir qu’ils gagnent cinq minutes, mais Kalonidès n’a pas d’inquiétudes, c’est la première fois qu’ils ont filé le scénario.

— Parfait. Fais envoyer le message à Pacco.

— Tu n’as pas peur qu’il regimbe ? C’est la fille qui charme ses nuits.

Gabriel leva les yeux sur McWhirter :

— Pacco me connaît trop bien pour regimber. Il pourrait même y prendre du plaisir : ça lui donnera une occasion de sangloter.

Vingt minutes plus tard, dans son bureau, Pacco déchiffrait le message. L’ayant lu, il frotta une allumette et mit le feu au papier. En regardant le message se dissiper en fumée, il songeait à Nicole, au doux corps si tiède sous les dentelles de la chemise de nuit, et à ces merveilleuses jambes si longues, serrées dans les longs bas de nylon retenus par des jarretières.

Une larme perla à ses yeux et roula le long de sa joue grasse.

— Sibelius, ça m’écorche les oreilles, dit Willie d’une voix douce : c’est du bruit et pas de mélodie. Ce vieux Mozart, c’est autre chose ; ce mec-là, il te vous pondait une musique mélodieuse.

— Je ne dis pas le contraire, répondit Modesty ; s’il fallait que je me passe de l’un des deux, je garderais Mozart. Je te disais simplement que si tu faisais un effort pour Sibelius, ça en vaudrait la peine.

Il n’était pas encore tout à fait 2 heures du matin, le vieux marché était désert et les fenêtres étaient éteintes dans les maisons endormies qui l’entourent. Un gros nuage glissait lentement dans le ciel, devant la lune. Modesty et Willie étaient arrivés depuis un quart d’heure, Modesty sur le siège arrière du scooter de Nicole, qu’ils avaient garé à cinq minutes de marche de là, pour ne pas attirer l’attention.

Modesty portait un tricot gris et une jupe noire ample, par-dessus un collant noir. Elle était chaussée de souliers de marche sans talons. Son sac était du type que l’on porte en bandoulière, muni d’un fermoir fait d’un bâtonnet de buis noir poli avec un hémisphère à chaque extrémité, bâtonnet qui s’enclenchait dans un clip. Ce fermoir était l’œuvre de Willie Garvin. En tirant sur le bâtonnet à hémisphères on le dégageait – et on avait un kongo au poing.

Willie fumait, dissimulant le bout de sa cigarette dans sa main. Il arborait un pantalon foncé, très étroit, et un blouson noir retenu par une ceinture, dont la fermeture n’était qu’à moitié enclenchée. Ils étaient assis dans l’obscurité, sur un muret, près du musée.

— D’accord, dit Willie, je donnerai encore une chance à Sibelius. Mais il fera encore un bide et faudra pas qu’il compte trop sur moi comme fana. Un gazier qui me fait faire des efforts, on est pas copains, nous deux.

— Courage, Willie chéri. Je vois bien ce que tu veux dire, mais il est toujours temps de revenir à Mozart et autres faiseurs de mélodies.

Modesty étira ses jambes. C’était bon d’être là, dans la nuit, à attendre quelque chose d’important tout en bavardant avec Willie. Cela lui était plus d’une fois déjà arrivé, jadis.

Elle savait que bien des gens se demandaient de quoi Modesty Blaise et Willy Garvin pouvaient bien parler, quand ils ne parlaient pas métier. C’était ridicule, quand on songeait à ce que peuvent avoir à se dire les gens qui se demandent cela : Willie avait vécu, fait et vu plus de choses que vingt hommes ordinaires, et Modesty lui découvrait chaque fois quelque facette nouvelle. Sans doute, se disait-elle, Willie en avait-il autant à son service. Et Willie avait des opinions personnelles, parfois surprenantes mais assurément personnelles – et toujours dignes d’intérêt.

— Qu’est-ce que tu penses de Paul Hagan ? demanda Modesty.

— Futé. Il a du gingin. On peut compter dessus quand ça barde ; si ça chie des flammes, il aura le bon réflexe. J’ai vu ça cet après-midi. Mais il travaille un peu sur les nerfs, il gagnerait à moins s’énerver.

Willie écrasa soigneusement sa cigarette contre le muret.

— Il était furieux contre lui-même, cet après-midi, Willie.

— Ça explique peut-être. Tu ne crois pas qu’il saurait dépoter dans un merdier, Princesse ? J’aime bien sa dégaine, mais pour le muscle… il donne quoi, à poil ?

C’était une question toute simple, sans sous-entendus graveleux. Willie ne se mêlait pas plus de la vie privée de Modesty qu’elle de celle de Willie.

— Il est en bonne forme. Je ne l’ai jamais vu au boulot, mais j’ai l’impression qu’il saurait se défendre. Ce qui m’inquiète davantage, c’est de savoir s’il saura obéir à mes ordres.

— Il faudra bien, s’il veut rester dans le coup. C’est toi qui connais le boulot. Tu savais mieux te défendre à 12 ans qu’il ne saura à cinquante berges.

— Oui. Mais je suis une femme.

— Ça, faudra qu’il se le sorte du ciboulot. Qu’il y pense plus.

— Toi, tu ne l’oublies pas. Tu es toujours aux petits soins pour moi.

— Pas quand on est sur un coup, Princesse. Si j’avais pas su l’oublier, on aurait des pardessus en sapin depuis une paie. Si on se lance dans un coup en se disant qu’on va avoir à faire une partie du boulot du copain, on est cuit. C’est toi qui me l’as appris.

— Je n’ai pas eu à te l’apprendre, Willie. Tu le savais déjà à Diên Biên Phû pour ne pas parler d’une douzaine d’autres coups. Tu ne savais peut-être pas l’exprimer, mais tu le savais.

— Ha, ha ! Je savais rien exprimer, avant de te connaître. J’avais tout juste des réactions, comme les clébards de Pavlov. Mais le Popaul Hagan, il faudra qu’il marche au sifflet, Princesse, ou…

Willie s’interrompit. À une centaine de mètres, dans l’obscurité, un bruit de talons aiguilles venait de résonner sur le pavé. Modesty posa un doigt sur le bras de Willie, et tous deux se levèrent. Willie replia le journal qu’il avait étalé pour que Modesty s’y assoie, et ils écarquillèrent les yeux dans la nuit. Il n’y avait toujours pas une lumière aux fenêtres des hautes maisons entourant la place du marché. Il faisait nuit noire, seul un réverbère luisait faiblement dans le lointain.

Et, soudain, les pas s’arrêtèrent. Il y eut un long silence, puis le staccato rapide d’un pas de course ; les pas approchaient. Modesty et Willie avancèrent. Une fois de plus, les pas s’arrêtèrent et le silence pesa. Willie se frotta l’oreille :

— Il se passe quelque chose, marmonna-t-il. On dirait qu’elle a repéré un gazier qui lui file le train.

— J’ai l’impression qu’elle est dans la tache d’ombre, au-delà du réverbère… fonce droit vers elle, Willie ; moi, je passerai par l’autre côté, et…

Modesty s’interrompit, serrant le bras de Willie. Une silhouette passa dans le rayon de lumière, courant vite et sans bruit ; une silhouette de femme.

— Elle retire ses godasses pour pas faire de boucan, grogna Willie, et elle se fout en plein dans la lumière !

— Vite, il faut la rejoindre !

Ils s’élancèrent, leurs semelles de caoutchouc ne faisant aucun bruit ; au même moment deux autres formes s’élancèrent à travers le cône de lumière. Deux hommes. L’un, de haute taille, coupait le chemin à Nicole, qui tourna vers des marches en pierre. Modesty et Willie n’étaient qu’à cinquante pas quand le deuxième homme s’engagea en courant sur ces marches et disparut dans la nuit. Le grand bonhomme aperçut Modesty et Willie et s’immobilisa.

— Celui-là ! lança Modesty.

Willie tourna sur ses talons. L’homme hésita, puis fit demi-tour et partit en courant. Modesty était arrivée aux marches en pierre et grimpait ; elle avait son kongo à la main.

Il y avait quelque chose, sur le palier en haut des marches : une femme couchée sur le flanc, jambes repliées ; ses souliers et son sac étaient par terre, à côté. La femme se serrait le ventre à deux mains, respirant péniblement avec un bruit horrible.

Modesty regarda autour d’elle ; rien ne bougeait. Elle s’approcha de Nicole, s’agenouilla. Nicole eut un sursaut de terreur en sentant une main sur son épaule et tourna la tête :

— Ah, Modesty…

C’était à peine articulé, et Modesty vit le sang sourdre entre les mains serrées sur le ventre. S’interdisant toute émotion, Modesty parla d’une voix douce :

— Fais voir, mon petit, dit-elle en essayant d’écarter les mains crispées de Nicole.

Une expression de terreur se peignit sur le visage de la blessée, qui regardait par-dessus l’épaule de Modesty ; sa bouche s’ouvrit pour un cri qui ne pouvait pas sortir. Modesty se jeta de côté, roulant sur le dos, jambes levées. Le plus petit des deux hommes était revenu, avec un couteau qui luisait et qui s’abattit dans le mouvement amorcé vers le dos de Modesty.

Il y eut une dure secousse quand le poignet de l’homme fut pris dans le mouvement en ciseaux des jambes de Modesty, libérées de la jupe retombée sur les hanches. Modesty bloqua le poignet en rentrant les orteils et, se mettant en arceau, elle se détendit de toute la force de ses muscles.

L’homme poussa un cri étouffé et roula sur lui-même, avant de s’abattre lourdement sur les pierres, lâchant son couteau qui résonna en tombant.

Modesty se mit à genoux, saisit le poignet de l’homme, se releva. Le kongo s’enfonçait dans le poignet, appuyant sur un nerf : c’était un autre usage de l’engin, cette prise suffisamment douloureuse pour réduire à l’impuissance le plus rude athlète. Tenant ainsi le poignet de l’homme, elle posa un pied sur son cou :

— Qui t’a envoyé ici ?

La voix de Modesty était assourdie, inquiétante.

L’homme gémit de douleur, mais ne répondit rien. Modesty serra plus fort :

— Parle !

— Pacco ! Pacco ! gémit l’homme.

— Pacco ne va pas tarder à te rejoindre.

Mettant un pied sur l’estomac de l’homme, Modesty se laissa tomber sur le dos, sans lâcher le poignet ; le bras faisant levier, l’homme fut soulevé, au bout de la jambe tendue de Modesty, qui lâcha alors sa prise ; l’homme décrivit un grand soleil, passant par-dessus la balustrade en pierre. Il poussa un cri qui fut coupé net quand il s’abattit, la tête en avant, sur les galets sept mètres plus bas.

Avant que l’homme n’ait achevé sa course, Modesty était déjà debout ; elle s’agenouilla à nouveau auprès de Nicole, qui avait maintenant les yeux fermés et un visage tout blême dans l’obscurité. Nicole respirait à peine, et le sang ne coulait plus à flots de sa blessure :

— Pacco… murmura-t-elle… il ne m’a… rien dit… J’ai essayé, mais…

— Ne parle pas, mon chou.

Nicole était en train de mourir, il n’y avait plus rien à faire que tenter d’adoucir ses derniers instants par un peu de chaleur humaine ; Modesty s’allongea sur le sol à côté de la mourante, lui passa un bras sous la tête, évitant de la remuer. Nicole se détendit un peu, sa tête se nicha dans l’épaule de Modesty. Elle poussa un soupir de soulagement, et Modesty comprit qu’elle ne souffrait plus.

Quelques secondes passèrent. Et Nicole parla soudain d’une voix claire :

— Dites bien à Willie que je m’excuse…

Et puis la voix se coupa ; un frisson parcourut le corps de la jeune femme, et aussitôt tous ses muscles se détendirent.

Modesty reposa doucement la tête de Nicole sur le sol et se leva. Il y avait une grande tache de sang sur sa jupe. Elle s’approcha de la balustrade et regarda les galets en dessous. L’homme y gisait, immobile. Il avait l’air d’un décapité et c’est en regardant mieux dans la nuit que Modesty vit que le cou de l’homme faisait un tel angle avec le tronc qu’il avait l’air de porter sa tête sous le bras.

Modesty releva son sac, tombé à terre, et y remit le kongo. Laissant le couteau de l’assassin où il était, elle descendit les marches et s’engagea dans la rue sombre. Toutes les dix secondes, elle marquait un arrêt et lançait un appel sifflé sur deux notes. À une cinquantaine de mètres au-delà du réverbère, il y avait une ruelle étroite menant au lavoir ; quand elle arriva à hauteur de la ruelle, le même appel sifflé lui répondit et elle s’engagea dans l’étroit passage.

Devant elle, un lampadaire fixé à un mur projetait contre le mur d’en face les ombres géantes et déformées de deux hommes ; les ombres se déplaçaient, se mêlant puis se scindant, dans un ballet de fantômes accompagné de la seule musique du frottement d’une lame d’acier contre une autre.

Au bout de l’allée, il y avait une placette, celle du lavoir. Willie, couteau à la main, avait acculé le grand bonhomme dans un recoin. Le bonhomme avait un couteau deux fois plus long que celui de Willie, et il le tenait comme le tiennent ceux qui savent poignarder de bas en haut, le pouce sur la lame ; mais il était à bout de souffle et son visage était celui d’un homme qui se sait condamné. Il tenta une feinte, fonça.

Willie Garvin sauta de côté avec légèreté, écartant le couteau d’un revers de lame – la parade la plus difficile dans un tel duel. La gorge de l’homme était exposée sans défense, Modesty attendit le coup fatal, mais le petit couteau de Willie se contenta de faire sauter une oreille. L’homme se rejeta en arrière, respirant lourdement, visage terrorisé. Willie se recula de deux pas et attendit l’assaut suivant.

— À quoi tu joues ? demanda Modesty d’une voix dure.

— Je te le gardais au chaud, des fois que tu aurais voulu lui causer, Princesse, dit Willie sans tourner la tête. Et Nicole, ça va ?

— Non. Nicole est morte. Pacco a envoyé ces deux salopards pour la tuer.

— Ah, oui…

— J’ai liquidé l’autre, dit Modesty, et je n’ai rien à dire à celui-ci.

— Bien.

Willie ramena sa main armée à hauteur de poitrine, le couteau pointant vers l’adversaire qui s’accroupit, se préparant à subir cette fois l’assaut. Willie ne bougea pas les pieds. D’un mouvement rapide, il lança son couteau, le rattrapa par la pointe et le projeta en avant.

L’arme s’enfonça dans la poitrine du grand bonhomme, dont le bras retomba ; il s’adossa au mur, ses jambes cédèrent sous lui et il tomba comme s’il avait coulé le long du mur.

Willie fit quelques pas, libéra son couteau, l’essuya sur la veste du mort, se redressa, s’approcha de Modesty qui avait retiré sa jupe et la rinçait dans l’eau froide du lavoir. Il y avait une petite déchirure dans une des jambes de son collant noir, juste au-dessus du genou.

— C’est le Pacco qui a fait buter Nicole ?

— Oui. Tiens, tu tordras ma jupe mieux que moi. Nicole a dû forcer la note. Pacco a dû se rendre compte qu’elle cherchait à lui tirer les vers du nez et la faire assassiner pour effrayer quiconque se servait d’elle.

— Si c’est ça, dit Willie, c’est qu’il a pas pigé que c’était nous. Pauvre môme… elle qui y allait franco…
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Il était 2 heures et demie du matin quand Modesty et Willie se glissèrent dans l’escalier de service du Gray d’Albion. Il n’y avait pas un bruit dans l’hôtel, ils ne virent pas un membre du personnel.

— Et le Pacco, Princesse ? demanda Willie rompant un long silence.

— Tu le veux…

— Oui. À condition que ça te bousille pas ton boulot. S’il nous fait buter, toi ou moi, c’est régule. Mais cette pauvre petite conne…

— Ça ne bousillerait rien du tout. Ça pourrait même nous donner une ouverture. Nous savons désormais que Pacco est contre nous. Il n’aurait pas fait tuer Nicole lui-même, donc il a agi sur ordre supérieur. Cet ordre supérieur, à mon sens, venait de Gabriel. Liquider Pacco, c’est flanquer par terre toute l’organisation de Gabriel sur la Côte d’Azur, pour un temps au moins. Et on a une chance de tomber sur quelqu’un qui a des tuyaux et qu’on pourrait amener à parler. Mais il faudrait faire vite, et comme il n’est pas question de prendre le Gant Rouge d’assaut, il faut une mise en scène.

— J’en vois une, dit Willie. Tu serais pas dans le coup, mais Paul Hagan y serait. Et on pourrait affurer illico. Ça boume, Princesse ?

— Oui. Tu l’aimais bien, cette fille…

— C’est moi qui l’ai fourguée à l’abattoir. Elle était pas fufute, j’aurais dû le gamberger qu’elle ferait pas le poids devant le Pacco.

Willie soupira, haussa les épaules.

Il était très malheureux :

— Qu’est-ce que tu veux, conclut-il, on n’échappe pas à ce qui est écrit.

Abu Tahir et Tarrant étaient assis sur des coussins et jouaient au jacquet ; une demi-douzaine d’Arabes suivaient la partie. Hagan était affalé dans un fauteuil, une jambe par-dessus un des accoudoirs, et il prenait des croquis. Tout le monde se leva à l’entrée de Modesty et de Willie.

— Ne bougez pas, lança-t-elle en leur faisant signe de se rasseoir.

Elle se laissa tomber sur un coussin, entre Abu Tahir et Tarrant, ouvrit son sac et prit une cigarette. Hagan s’assit sur le bras de son fauteuil, les yeux fixés sur elle ; Willie arpentait la pièce, les mains dans les poches. Tarrant tendit son briquet à Modesty :

— Qu’est-ce que la jeune amie de Willie vous a appris ?

— Rien, dit Modesty en allumant sa cigarette.

— Ta jupe est mouillette, Modestii, dit Abu Tahir, et ta jambe a une fendure. Tu as eu difficultation ?

— Oui, Abu Tahir. La fille est morte. Un nommé Pacco avait envoyé deux tueurs pour l’égorger et ils ont réussi. Ils sont morts eux aussi.

Il y eut quelques secondes de silence.

— Cela nous confirme que nous sommes dans la bonne voie, dit Tarrant, dans la mesure où une telle confirmation était nécessaire. Quel est, à votre avis, le rôle de Pacco ?

— Je pense que le vol de diamants a été combiné ici, sans doute dans la villa de Gabriel. Pacco a été chargé de la sécurité dans ce secteur. C’est dans cet esprit que Gabriel travaille toujours. Il voit grand, il dépense de fortes sommes pour s’assurer une couverture solide.

— Et maintenant ? demanda Hagan en se levant.

— Willie voudrait que tu l’accompagnes au Gant Rouge pour tuer Pacco, dit Modesty d’une voix tranquille.

Hagan resta comme pétrifié, pendant un long moment, puis il se tourna vers Tarrant :

— M’autorisez-vous à accompagner Willie pour tuer Pacco ?

Tarrant se tripota le menton et répondit en regardant Modesty :

— Ce sont des choses que je préfère ignorer. Pacco me semble par ailleurs être le genre d’homme que la mort améliore ; mais cela ne nous écarte-t-il pas de notre objectif ?

— Non. Si nous voulons aboutir, il nous faut éliminer Pacco avant que Pacco ne nous élimine. Et, par ailleurs, nous pourrons marquer quelques points, grâce à la confusion ainsi semée chez l’ennemi.

— Mister Gerald, il faut laisser tuer, dit Abu Tahir.

— Je n’ai rien entendu, dit Tarrant. Mais si vous me demandiez quelques heures de liberté, mon cher Hagan, je vous les accorderais ; je n’ai aucune mission officielle à vous confier pour l’instant.

— Vous ne trouverez pas Pacco au lit, rappela Modesty. C’est un oiseau de nuit ; et il aura ses hommes autour de lui.

— Moi aussi j’ai mes hommes, intervint Abu Tahir. Vingt bons hommes. Et moi, je compte pour dix.

— Excuse-moi, Abu Tahir, dit Modesty, mais ce n’est pas un combat pour toi. Dis-moi, Paul, nous as-tu trouvé notre villa ?

— Oui, à la sortie de Biot. Nous serons en dehors du circuit, mais à portée de n’importe quel coin de la côte. On emménage demain matin… je veux dire ce matin. J’ai mis toutes tes affaires dans des valises, et j’ai tout apporté ici.

— J’aurai un bidule à prendre dans une des valoches, dit Willie. Tu viens, mon petit pote ?

Les deux hommes allèrent dans une pièce vide, de l’autre côté du couloir.

— Tu veux me faire plaisir ? demanda Hagan.

— Bien sûr, répondit Willie en ouvrant une valise.

— Ne m’appelle pas « petit pote ».

— D’ac. Où en est l’artillerie ?

Hagan fit un petit geste et un pistolet apparut au bout de son poing. Il écarta le pan de son veston, montrant un étui semi-épaulé, modèle Bucheimer modifié ; l’arme s’y présentait en position commode, à mi-chemin de la taille et de l’aisselle. L’arme était un colt Cobra, calibre 38 Spécial. Hagan la remit dans l’étui.

Willie hocha la tête d’un air approbateur :

— Très joli, dit-il.

Il fouilla dans sa valise, en sortit quelque chose qu’il glissa dans sa poche ; fouilla encore et sortit un automatique Smith et Wesson, modèle 39, qu’il lança à Hagan avec une grimace :

— Ces vacheries-là, je peux pas m’y faire.

— Qu’est-ce que je dois en faire ?

— Veuillez le mettre dans votre poche, Mr Hagan. Pas dans le falzar, dans la veste ; dans la poche de droite. Le temps de radiner chez le Pacco, on mettra le scénario au point.

Pendant ce temps, dans le grand salon d’Abu Tahir, Tarrant exposait son point de vue :

— Je fais partie de ces gens rétrogrades qui approuvent le principe du châtiment pour les criminels. Je suis par surcroît d’accord avec vous, je pense que l’élimination de Pacco peut nous donner une ouverture nouvelle…

Il marqua un temps, pour peser ses mots. Il y avait comme de la mélancolie dans les yeux de Modesty, et Tarrant devina qu’elle ressentait maintenant la compassion qu’elle s’était interdite une heure auparavant, alors qu’elle se penchait au-dessus d’une jeune femme mourante. Essayer de la tirer de ces tristes pensées lui semblait la chose à faire :

— … je dois cependant dire que je suis un peu inquiet, reprit-il, de vous voir envoyer Hagan dans une mission aussi délicate avec votre barman en rupture de bar.

Les yeux de Modesty étincelèrent ; elle avait balayé ses pensées, il y avait de la fureur dans sa voix :

— Au lieu de vous inquiéter, vous feriez mieux de préparer le discours plein de tact par lequel vous informerez votre ami l’inspecteur Durand de la présence de trois cadavres à Antibes, tout en le préparant à en trouver quelques autres au Gant Rouge, d’ici peu.

— Bien sûr, chère amie… mais je pense préférable d’attendre la mort des ours pour demander qu’on enlève leurs peaux.

— Quelle sera, à votre avis, la réaction de l’inspecteur ?

— De soulagement, je pense. Au cours de ces dernières années, la criminalité sur la Côte d’Azur s’est approchée à grands pas des records établis à Chicago dans les années 20.

— Cela, je le sais.

— Et la position des policiers est difficile. Je pense que Durand sera particulièrement satisfait, en ce qui concerne Pacco – en admettant que les choses tournent comme nous l’espérons. Au fait, qu’est-ce que c’est que ce petit bijou ?

Il montrait un petit objet noir tombé du sac de Modesty.

— Un kongo, qu’on appelle aussi « bâton yawara ». C’est une arme orientale très ancienne, très simple. Elle permet de frapper de bas en haut ou de haut en bas.

Modesty parlait maintenant d’un ton plus détendu, et Tarrant comprit qu’elle avait deviné pourquoi il l’avait prise à partie.

— Cela me paraît bien léger… dit Tarrant.

— On s’en sert sur des points sensibles et vitaux, sur les centres nerveux ; cela devient alors aussi efficace qu’un coup de poing américain.

— Ah, bon… et quel est le maître qui enseigne l’art de s’en servir ?

— Mon barman, bien sûr.

Hagan suivait un large corridor couvert de moquette, vers une pièce carrée où un homme était assis, lisant un journal. Willie Garvin, marchant derrière Hagan, dit :

— Salut, Maurice ! Ça boume ?

L’homme leva la tête, fixa Willie d’un air peu amène, se leva :

— Tiens, Vili !

— Celui-là, c’est un nommé Hagan, dit Willie, qui parlait un français presque sans accent et presque littéraire faute de vocabulaire argotique.

Willie fit pivoter Hagan, pour que Maurice puisse voir le couteau sous la menace duquel avançait Hagan :

— Ce type m’a posé quelques questions bizarres au sujet de Pacco ; alors en souvenir de notre vieille amitié je l’ai amené ici. Ce qu’il veut savoir sur Pacco, autant que Pacco le lui dise lui-même.

Maurice se passa la langue sur les lèvres et se força à sourire. Il poussa la porte du bureau de Pacco, entra, referma la porte derrière lui. Dix secondes plus tard, la porte se rouvrit et Maurice reparut :

— Amène-le, Vili.

Hagan entra, poussé par la pointe du couteau de Willie. Derrière un bureau surorné se tenait un homme de forte carrure au visage empâté, vêtu d’un costume gris clair. Autour du bras, il portait un crêpe haut de cinq centimètres. Il y avait dans la pièce quatre hommes encore, d’un type que Hagan connaissait bien des truands. Les truands ont la même dégaine dans tous les pays. L’ambiance était lourde, à couper au couteau. Maurice sortit, refermant la porte derrière lui.

— Ce vieux Pacco ! dit Willie d’une voix joyeuse. Je te présente un M. Hagan, qui s’intéresse beaucoup à toi.

— Je suis content de te revoir, Willie, dit Pacco sans se lever.

— Il a un pétard, précisa Willie. Dans la poche droite.

Un des truands s’approcha d’un bond et sortit l’automatique de la poche de Hagan.

— Eh bien, M’sieu Hagan, voilà l’homme que vous vouliez voir…

D’une poussée, Willie envoya Hagan buter contre un fauteuil devant le bureau de Pacco. Hagan reprit son équilibre, lançant des regards furieux tout autour de lui. Le couteau de Willie avait disparu de sa main.

— Alors, comme ça, je t’intéresse ? demanda Pacco.

— Pourquoi pas ? Vous vous intéressez bien à moi. Le gars qui est venu chez moi avec un pétard n’a pas fait de mystères.

Pacco se redressa :

— Didi ? C’est pour ça qu’il s’est pas repointé ici… Dis donc, mon petit, tu vas m’expliquer tout ça… et tu ferais mieux de me causer aussi un peu de Chaldier, tant que tu y seras.

— Attends, Pacco…

Willie s’approcha, les mains dans les poches ; il se posa sur un coin du bureau et sourit :

— Avant que tu commences à t’occuper du client, j’ai un petit service à te demander. T’en auras peut-être pour un bout de temps, et j’ai pas envie de traîner ici.

— Un petit service ? T’es pas venu au charbon, sur la Côte ?

Willie eut un petit rire, assorti d’une plaisanterie obscène :

— Non, dit-il. Je suis en vacances. Même si j’avais pas rencontré ce client, je serais venu te voir de toute façon ; je voudrais que tu me dises où je peux trouver Nicole.

— Nicole…

Le visage de Pacco se décomposa lentement, et une larme coula le long de sa joue. Il prit sa pochette parfumée à la lavande et s’essuya les yeux :

— Mon pauvre Willie… c’est affreux. Je viens seulement de me rappeler combien tu aimais Nicole… Tu sais, j’ai même été jaloux, parfois… Mais maintenant c’est fini.

— Fini ?

Willie fit des yeux le tour de l’assistance silencieuse. Deux truands étaient derrière Hagan, les deux autres contre le mur derrière Pacco. Les yeux de Willie revinrent sur Pacco :

— Qu’est-ce qu’il lui est arrivé, à Nicole ?

— Elle est morte, Willie ! Notre pauvre petite Nicole ! Mon Dieu, ce que je suis désespéré ! La vie sans elle ne sera jamais la même…

Les bajoues de Pacco frémirent, sa main toucha le crêpe de deuil.

— Morte ? Mais comment ça ?

— C’est arrivé cette nuit ! Je sais pas encore tout, j’attends des nouvelles, et…

Sa voix se brisa ; il fit un geste vers le téléphone et renifla. Willie secoua la tête lentement et tripota sa cravate rouge avec un énorme faux diamant piqué dedans :

— Tu veux que je te dise, Pacco, j’avais mis cette cravate ce soir pour lui faire plaisir. C’est un cadeau qu’elle m’avait fait, un jour où j’étais arrivé de Tanger pour une quinzaine.

— Cette cravate, c’était un cadeau de Nicole ? demanda Pacco en essuyant ses yeux humides.

Willie hocha la tête. Puis il releva son col de chemise, défit l’attache de la cravate, dans le dos, et la retira :

— Je ne peux plus porter ça, dit-il. Une si chic fille, que j’aimais vraiment bien. Les souvenirs des amis morts, je m’en débarrasse, ça fait trop mal.

Il poussa un profond soupir et se força à sourire :

— Enfin, tu as tes propres soucis, Pacco… et tu as du boulot. Je te laisse le bonhomme. Ça t’aidera peut-être à oublier Nicole…

— Ah, je suis pas comme toi, Willie. Moi, j’aime penser à elle et à ne pas l’oublier, dit Pacco en se levant. Cette cravate, si tu ne veux pas la garder, j’aimerais bien que tu me la donnes. Ce serait un souvenir de… de ma petite colombe.

— Il serait plus convenable que je la garde… dit Willie en hésitant. Mais tu es un copain, Pacco… Prends-la. Si tu veux l’essayer, je l’ajusterai à ton tour de cou.

Trop ému pour remercier, Pacco prit la cravate et se dirigea vers le recoin de la pièce, là où il y avait une grande glace dans un cadre doré. Willie se tenait derrière Pacco qui retirait sa cravate pour la remplacer par la rouge à diamant. Pacco se regarda dans la glace et se sourit, avec une satisfaction lourde de mélancolie :

— Je mettrai toujours cette cravate pour l’anniversaire de Nicole, promit Pacco d’une voix tremblante.

— Oh, j’allais oublier, s’excusa Willie : le diamant se dévisse ; Nicole avait fait graver son nom dans le fond de la monture.

— Ah, oui ?

Pacco souleva la cravate et commença à dévisser le faux diamant, pendant que Willie s’éloignait d’un air détaché et revenait dans la grande pièce où il tourna le dos aux deux hommes adossés au mur, faisant face à Hagan dont il était séparé par le lourd bureau, et qu’il évitait de regarder :

— Je prendrai la voie haute, prends la voie basse, dit-il en anglais, comme un homme qui pense à haute voix.

— Qu’est-ce que tu dis, Willie ? appela Pacco qui s’était éloigné du miroir et regardait maintenant d’un air inquiet le fond de la monture du diamant.

Willie répondit sans trace d’humour :

— Je dis que t’es un fumier de l’avoir assassinée.

L’explosion fut sèche, mais pas très forte. De la place où il était assis, Hagan l’entendit venir derrière lui, accompagnée du bruit de verre cassé du miroir éclaté. Hagan imagina le corps à moitié décapité qui resta debout une longue seconde durant, avant de s’abattre à grand bruit. Il voyait les deux hommes derrière Willie figés d’horreur, et savait que les deux derrière lui devaient avoir la même expression. Tout cela défila dans son esprit sans ralentir sa réaction, et ne dura que quelques microsecondes après l’explosion. Et pourtant Willie Garvin avait déjà bondi, plongeant droit sur Hagan, les mains se posant à plat au milieu du bureau ; Hagan plongea, juste à temps ; il vit Willie pivoter, sur ses bras, avec une précision d’athlète sur un cheval d’arçon. Il n’y avait pas trace de précipitation dans les gestes de Willie, et tous les autres personnages apparaissaient pourtant, à côté de lui, s’animant dans un film au ralenti. Willie projeta ses deux pieds en avant, à la hauteur des têtes des deux hommes debout derrière Hagan.

Hagan n’entendit que les deux coups sourds, car il était déjà en train de prendre la voie basse, sous le bureau garni de bronze. Dès que Willie le dégagea, en sautant à terre, le lourd meuble bascula, soulevé sur les épaules de Hagan, et s’abattit sur les deux autres truands, les aplatissant contre le mur. L’un saignait du nez, l’autre avait quand même eu le temps de sortir à moitié un pistolet. La main droite de Hagan tenait le colt Cobra et, de deux gestes précis, en abattit la crosse d’abord sur le crâne de l’homme au pistolet, puis sur celui au nez qui saignait. Cela fait, Hagan se redressa, examinant le champ de bataille.

Le tas qui avait été Pacco était recroquevillé dans l’angle de la pièce ; les deux victimes de Willie gisaient inertes, et Willie était au bout de la pièce, faisant face à la porte, un couteau à la main.

La porte s’ouvrit. Maurice apparut, blême, un revolver braqué. Willie se laissa rouler au sol en souplesse, au moment où le revolver crachait une flamme. Hagan tira et Willie retint son couteau. Willie se leva et alla regarder Maurice, qui avait un trou bien propre au milieu du front et un trou bien moins propre dans la nuque :

— Rapport à la gâchette, ça peut aller, Mr Hagan, dit Willie d’une voix douce. Modesty n’aurait pas mieux fait.

Hagan hocha la tête, touché, et se demandant pourquoi, il ne se sentait en rien diminué par la comparaison :

— Que voilà un bel hommage, Mr Garvin.

— Y a pas plus bath, Mr Hagan. Et maintenant, s’agit de voir ce qui vaut d’être fourgué dans nos profondes. Je m’occupe de la carrée à côté.

Précautionneusement, Willie poussa une porte ; la petite pièce où se trouvait l’émetteur de radio était vide. D’un coup d’œil, Willie nota la fréquence de transmission, puis se mit à fouiller. Soixante secondes plus tard, il reparaissait, une petite liasse de papiers à la main :

— Bonne chasse, Mr Hagan ?

— Une sorte de code… On se tire ?

Hagan glissa le code dans sa poche et indiqua la fenêtre de la pointe de son colt Cobra. Cinq minutes plus tard ils étaient dans la petite Renault, roulant à allure paisible sur la route de Cannes.

Hagan se détendait ; il cherchait une cigarette ; il se sentait bien. La tension progressivement accrue de la dernière demi-heure, éclatant en une action rapide et violente, l’avait comme lavé de la hargne qui le rongeait depuis la défaite subie, le matin même, dans son appartement. Il alluma deux cigarettes, et en tendit une à Willie :

— Tu veux me faire plaisir, Willie ?

— Bien sûr.

— Appelle-moi « petit pote ».

— D’ac. Et la cafetière ? Ça se débosselle ?

Hagan passa un doigt sur la bosse faite par la crosse du pistolet de Didi :

— Ça se compare pas à la tête de Pacco.

Hagan se laissa aller dans son siège, fumant à petites bouffées, songeant à Willie Garvin. Étonnant bonhomme, ce Garvin. Jamais Hagan n’avait vu des gestes aussi rapides et précis, enrobés d’une telle apparence de décontraction. Et ce n’était pas seulement un gros-bras : la façon dont il avait manœuvré Pacco, en jouant sur la sentimentalité sirupeuse du gros truand, pour l’amener à se faire sauter avec la cravate… ça faisait partie des choses qui ne s’oublient jamais.

La voiture tournait à gauche.

— Dis-moi, Willie… Comment ça se passe, entre toi et Modesty ? Il y a quelque chose que je ne pige pas.

— Il y a que dalle à piger. Je bosse pour elle. Elle les fait culbuter, moi je leur saute au colback.

— Oui, ça je sais.

— Et c’est marre.

— Toi et elle, ça fait un bon bout que vous travaillez en collaboration intime.

— Ça fait une paie qu’elle les culbute.

Hagan tira une longue bouffée de sa cigarette, réfléchit :

— Mais enfin, reprit-il, c’est pas possible que vous n’ayez pas un sentiment l’un pour l’autre.

Willie se frotta la nuque ; il cherchait une réponse :

— Oui, bien sûr, ça va de soi. Mais enfin, le sentiment comme tu dis… mes sentiments pour quelqu’un qui a tout ce qu’a Modesty, qui m’a piqué dans le ruisseau, et qui m’a amené à me sentir comme si j’étais le roi, il te faut un croquis ?

— Il y a de quoi être à moitié fou pour quelqu’un comme ça.

— Pas à moitié. Jusqu’à la garde. Mais pas comme toi, mon petit pote. C’est pas pareil. Ce serait pas ça, quoi…

— C’est justement ce que je ne pige pas : pourquoi ce n’est pas pareil que moi ?

Willie gigota, mal à l’aise ; il secouait sa cigarette, d’un geste machinal, sans arrêt. Et Hagan se rendit soudain compte que Willie était atrocement gêné, comme un croyant pourrait l’être devant un sacrilège commis inconsciemment par un ami.

— Excuse-moi, dit Hagan. Mais… tu l’as juchée sur un drôle de piédestal…

— Elle n’en a jamais dégringolé. Et ça fait pourtant une paie.

Willie se détendit :

— Vingt carats qu’elle avait, quand elle m’a dégotté, et c’était déjà un grand monsieur. J’étais dans un mitard à Saigon, et elle s’est démerdée pour me dédouaner. Elle revenait d’Afrique du Nord, et elle m’avait vu bagarrer à la thaïe huit jours avant – c’est là qu’elle m’avait remarqué.

— Le combat thaï, dit Hagan en jetant son mégot par la portière, ça se livre avec les coudes, les genoux, les coups de tête et tout, je crois…

— Oui. Un truc de mouvements combinés. Les Thaïlandais ont fait venir des cracks de karaté du Japon et ils les ont dérouillés. Le truc est dans la vitesse. Je suis pas du genre fana pour un mode de combat plutôt qu’un autre…

Willie s’interrompit avec un petit haussement d’épaules, comme pour laisser tomber un sujet sur lequel il savait qu’il risquait de devenir lassant s’il se laissait aller :

— … ce que je voulais te dire, reprit-il, c’est que Modesty m’a tiré du gnouf et m’a embarqué dans sa turne. J’avais tout du clodo, et elle c’était une vraie princesse.

Willie ralentit, pour passer un carrefour signalé par des feux orange clignotants :

— Willie Garvin, qu’elle m’a dit, il paraît que t’es un salopard redoutable. Les salopards, je n’en ai rien à foutre, mais j’ai comme l’impression qu’il y a un bonhomme pas dégueul’ sous le salopard. Viens bosser pour moi, ça donnera une chance au bonhomme pas dégueul’.

Willie secoua la tête :

— Quoi que t’en dis, d’une affure pareille ?

— Elle avait raison, Willie : t’as mérité ta chance.

— Une veine pareille, je l’aurais jamais eue sans elle, mon petit pote.

— Modesty n’a quand même pas joué à fonds perdus.

— Peut-être. J’avais vu du pays, fait quelques trucs déjà. Il y avait des choses que je pouvais lui apprendre, bien sûr. Mais elle, ce qu’elle avait vécu pendant ses vingt berges, il y avait de quoi cronir douze fois un mec bien baraqué. Et elle l’avait fait sans Willie Garvin. Moi, ma vie elle valait pas un clope avant que Modesty se soit radinée pour tout changer.

— C’est pourtant une femme follement femme, dit Hagan à qui un souvenir fit soudain frissonner les reins. On se demande comment elle a fait pour rester comme ça, malgré tout.

— Elle est comme personne, dit Willie du ton de l’évidence. On peut pas faire de comparaisons.

Il y eut un silence. L’auto ralentissait devant le porche du Gray d’Albion quand Hagan reprit la parole :

— J’ai la pétoche, dit-il. C’est de la folie furieuse, Willie ! Elle avait laissé tomber. Elle a tout. Alors, pourquoi est-elle revenue se fourrer dans ce putain de métier ? Elle n’a pas besoin de gagner sa vie.

Willie arrêta l’auto et coupa le contact :

— On a besoin de gars qui veulent te faire passer le goût du bifteck, pour que le bifteck ait du goût.
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La villa était située au bout d’un court chemin de terre battue, au-dessus du village de Biot perché dans les hauteurs. La villa était bordée de pins sur deux de ses faces, par une haie haute et un vieux mur de pierres assemblées sans mortier sur les deux autres. Il y avait quatre chambres à coucher et deux grands salons, une cuisine, plus un petit débarras de plain-pied. Le soleil de l’aube glissait sur le mur couronné de bougainvillées et retombait sur la verdure du jardin à l’abandon de la cour derrière la villa.

Modesty fit une marche arrière pour ranger la Renault à côté de la Peugeot, puis alla à la cuisine où Willie Garvin tripotait courageusement un vieux chauffe-bain :

— Autant le remettre en état tout de suite, Princesse. Tu vas avoir envie d’un bain.

— Merci, Willie. Au fait, il serait bon qu’un de nous dorme en bas, dans le débarras, pour le cas où quelqu’un viendrait à rôder la nuit.

— J’y ai déjà installé un lit-cage et rangé mon barda.

Modesty hocha la tête.

Le bain et les précautions… elle n’était jamais étonnée de voir Willie anticiper sur ses désirs, mais cela lui faisait chaque fois plaisir.

— Où est Paul ? demanda-t-elle.

— Il déballe le barda à l’étage.

— Comment ça s’est passé chez Pacco ?

— Au petit poil. Du cousu main. Il est à la coule.

Willie, rassuré sur le chauffe-bain, alluma la veilleuse.

— Et ses réactions ? demanda Modesty.

— À peine un cinquième de seconde de retard. Un mec doué, qu’a pas travaillé ses dons.

— Et au pistolet ?

— Il déclenche sans bavures.

— Le tir au jugé ?

— Très rapide, ouvrant à grand angle.

Ils n’avaient pas besoin de longues explications sur ce sujet que tous deux avaient étudié en théorie et en pratique pendant de longues années.

Willie alluma la rampe de chauffage du chauffe-bain et se redressa :

— Tu devrais jeter un coup d’œil sur le Bucheimer modifié où il enfouraille son Cobra. Tu pourrais rabioter un dixième de seconde dessus, Princesse.

— Et du côté cœur ?

— Je crois pas que ça empêchera de tourner rond. C’est à essayer quand l’occasion se présente.

— Parfait. Quand tu en auras fini avec ce redoutable engin, tu serais gentil de ramener le ravitaillement que j’ai laissé dans l’auto, Willie chéri.

Modesty monta à l’étage. Paul était dans la grande chambre à coucher, à la fenêtre, en train d’admirer le jardin. Il avait défait ses propres valises à côté de celles, fermées, de Modesty.

— Je prends la chambre à côté, annonça-t-elle.

— Qu’est-ce que tu reproches à celle-ci ?

— Rien du tout, mais nous ne coucherons pas ensemble, mon chou.

Elle sourit, lui toucha le bras et s’éloigna :

— Ce n’en sera que meilleur, après.

Hagan s’assit sur le lit et alluma une cigarette :

— Je sais qu’on a beaucoup à faire, dit-il en pesant chaque mot, on va devoir se décarcasser pour dénicher une piste en profitant de ce que la bande d’ici est démoralisée. Mais on sera bien obligés de passer quand même quelques heures au lit. Pourquoi pas ensemble ?

— Il y a une différence. Petite, mais suffisante pour que nous ne puissions pas nous la permettre.

Hagan sentit tous ses muscles se nouer. Le ton calme et patient de cette réponse le mettait en fureur. Il écrasa sa cigarette, se leva et alla prendre Modesty par les épaules, l’obligeant à se trouver face à lui :

— Qu’est-ce que tu nous racontes ? Nous avons un boulot à faire, bon. Mais ce n’est pas le Saint Graal qu’on cherche. Jeûner et coucher sur un lit de clous n’apportera rien. Je peux te porter sur le lit, te faire l’amour tout de suite et me relever pour partir en mission immédiatement après ; je n’en serai pas moins aussi rapide que n’importe qui.

— Pas tout à fait.

— Il ne faut jamais contredire les dames, dit Hagan furieux de constater qu’il ne pouvait s’empêcher d’étudier le contour de la pommette et le tracé des lèvres. Ce que je voudrais savoir, c’est comment tu fais pour être sûre de toi, comme un pontife.

— Tu veux que je te le dise, même si ça te fait mal ?

— Vas-y, fais-moi mal.

— D’accord. Tu es un amateur, face au professionnel. Tu as l’esprit vif, le réflexe rapide, tu sais tirer juste et te servir de tes mains nues. Mais ça ne suffit pas. Tu comptes sur tes dons, et ça ne suffit pas.

Il n’y avait pas trace de méchanceté dans la voix ni dans les yeux de Modesty, mais pas davantage trace de pitié.

— Continue, dit Hagan.

— Je me servais d’un pistolet comme toi, bien, sans plus ; j’ai passé deux heures par jour pendant deux ans à dépasser le stade « bien ». À première vue, on se demande si le jeu vaut la chandelle : combien de fois a-t-on vraiment besoin d’un pistolet – je veux dire, de tirer avec ? Une fois en trois, quatre ou cinq ans ? Bon. J’ai passé quinze cents heures à me préparer pour cette fois unique. C’est parce que je suis professionnelle, Paul. J’ai passé des milliers d’heures à me préparer de cent façons différentes pour les moments exceptionnels où être préparé représente la différence entre survivre et mourir. Des milliers d’heures. Parce que je suis professionnelle. Je ne suis pas fière d’être professionnelle, je n’en ai pas honte. Mais c’est ce que je suis.

Elle s’arrêta brusquement et sourit :

— Excuse-moi. Fin de la conférence.

Hagan leva une main et tourna doucement la tête de Modesty vers la lumière du jour qui entrait maintenant à flots par la fenêtre. Il passa un doigt léger sur la petite oreille, descendant le long du cou et de l’épaule :

— Cette ligne, il faut que je la rende sur une toile.

— Tu ne vas pas modifier ce portrait ?

— Il le faut. Quand poseras-tu pour moi ?

— Après. Je poserai, je me lèverai, je me coucherai… tout ce que tu voudras, Paul. Mais après.

Il hocha la tête et laissa retomber les mains. Puis il alla prendre ses deux valises et sortit, traversa le couloir et entra dans l’autre chambre à coucher.

Le troisième jour, peu après le crépuscule, Willie Garvin alla chercher Tarrant à La Brague et le conduisit à la villa.

Hagan s’était réveillé depuis une demi-heure à peine, après avoir passé sa nuit dehors. Il descendit, rasé de frais et encore humide du bain. Modesty était à la cuisine, en train de préparer le repas. Elle portait un tablier par-dessus un polo et une jupe étroite. Tarrant lui baisa la main :

— J’ai eu une conversation téléphonique sibylline avec Fraser, il y a une heure, dit-il. Il n’a reçu aucune information susceptible de nous aider. Le yacht de Gabriel est toujours à Haïfa. Gabriel lui-même peut être n’importe où. Vos investigations à vous ont-elles apporté des faits ?

Modesty retourna les quatre escalopes et secoua la poêle où rissolaient les pommes de terre :

— Non, dit-elle. Nous avons sondé à peu près tous les contacts que nous pouvons avoir, tous les trois, entre Toulon et Menton.

— Remercions Dieu pour l’autoroute, intervint Hagan en ouvrant le tiroir à argenterie. Je vais aider Willie à mettre la table. C’est son tour de bête, mais je suis comme ça.

— Pas la moindre ouverture, en somme ? demanda Tarrant.

— Nous avons encore quelques sondages à effectuer, mais je n’ai plus grand espoir.

— Le Tyboria appareille de Capetown dans un ou deux jours, avec les diamants. N’importe quoi peut se produire n’importe quand, désormais.

— Je sais. Mais ça, c’est votre boulot. Le mien part de l’autre bout, de Gabriel.

— Si Gabriel est dans le coup.

— Il l’est. L’équipe de Léon Vaubois a-t-elle eu le temps de potasser le code chiffré de Pacco et le reste des choses que Willie et Paul nous ont ramenées ?

— Oui. Ça n’a rien donné. Pacco ne gardait jamais un message, le code n’a donc servi à rien. Tout ce que nous savons, c’est que Pacco était en relations par radio avec quelqu’un, sur une fréquence donnée.

— En contact avec Gabriel. Et Pacco n’était pas le seul correspondant de Gabriel. A-t-on procédé à des écoutes ?

— Oui, sans résultat. La fréquence a dû être changée dès que Pacco n’a pas répondu à l’appel de routine à heures fixes.

Tarrant regardait Modesty faire glisser les escalopes sur un plat chaud, disposer des câpres et des filets d’anchois sur chacune. Quatre œufs au plat mijotaient dans une autre poêle, Modesty en posa adroitement un sur chaque morceau de viande.

— Quelle sera la suite des opérations ? demanda-t-il.

— Je vous dirai ça dans deux jours, quand nous aurons sondé nos derniers contacts, dit-elle en retirant son tablier. C’est prêt, et nous avons un rite à respecter : on ne parle jamais boutique à table.

— Cela dénote un haut niveau de civilisation. Et c’est très efficace, par surcroît. Nous sommes en sécurité, ici ?

— Willie a combiné tout un réseau de systèmes d’alarme. Si n’importe qui approchait, nous serions immédiatement alertés. Voulez-vous prendre le saladier, s’il vous plaît ?

Le dîner fut simple mais subtil et la conversation était au même niveau, sans intellectualisme. Tarrant nota que le trio s’entendait de façon parfaite et que chacun des trois avait le don d’écouter pendant que l’un d’eux parlait.

Modesty montrait une facette qu’il ne lui connaissait pas encore. C’était difficile à préciser ; elle était presque gaie, presque tendue, presque enthousiaste, mais aucun de ces mots ne définissait exactement l’état où elle se trouvait. Quand Tarrant la félicita de sa cuisine, elle eut un sourire éblouissant, mais secoua la tête :

— Ma cuisine est assez limitée. Il aurait fallu que vous veniez un jour où Paul préside aux fourneaux. Lui, c’est un chef.

— Évitez de venir les jours où Willie opère, dit Hagan.

— Des francfort-pommes purée, dit Modesty en plissant le nez ; ce qu’il appelle des « zeppelins dans le brouillard ». Et brûlées une fois sur deux.

— « Ingrats des plaisirs que je vous fais », dit sans trace d’aigreur Willie que Tarrant ne s’étonnait plus d’entendre mêler des citations de bons auteurs à son langage haut en couleur : ingrats comme des Béotiens insensibles à la nuance entre cramé et rousti.

— J’apprécie la sémantique, opina Tarrant, mais je n’en ai pas moins apprécié la subtilité du présent repas, Modesty. Y a-t-il un domaine où vous ne brilliez pas ?

— Il y en a des tas. Voyons un peu… Je ne sais pas coudre, et je n’ai pas la main de Cérès ; tout ce que je sème ou plante crève. Je n’ose pas chanter, même sous la douche, mon registre ne dépasse pas une demi-octave. Je ne sais jouer d’aucun instrument. Je suis incapable d’apprécier un vin fin, je préfère un gros bleu d’Algérie à un bordeaux millésimé. Je suis incapable de réussir un problème de mots croisés. Je ne comprends rien à la sculpture moderne…

— Tu ne comprends rien à quoi ? coupa Hagan stupéfait. Mais enfin ! Il suffit d’un seul œil et de quelques cellules grises !

— Elle en manque, dit Willie.

La conversation dévia, toujours vive et détendue. À la grande surprise de Tarrant, Willie Garvin y participait sans effort. Chose plus surprenante encore, ses opinions n’étaient pas un reflet de celles de Modesty et en différaient parfois. Il était très calé sur tout ce qui supposait des connaissances techniques et se tenait parfaitement à jour de l’actualité. En matière d’arts, ses connaissances étaient limitées, mais précises à l’intérieur de ces limites.

— Il me stupéfie ! glissa à mi-voix Tarrant à Modesty en profitant d’un instant où Willie et Hagan étaient lancés dans une discussion.

— Oui, je vous comprends. Il lit voracement, et il a la tête bien faite. Avec un point de départ autre, il serait allé loin.

— Qu’est-ce qu’il lit ?

— Des biographies, des livres d’histoire militaire, de technique, de science-fiction – de tout en somme, sauf des romans et des livres de voyages. Et il enregistre tout.

— Je l’envie. Quand je pense aux documents dans lesquels je suis obligé de patauger… Dommage qu’il n’arrive pas à se débarrasser de son parler cockney.

— Il s’en débarrasse quand il veut. J’ai l’impression qu’il s’y accroche parce que ça cadre avec le personnage qu’il s’est construit, et dans la peau duquel il se trouve bien. Mais il parle comme un homme cultivé dès qu’il en a envie… Willie chéri, dit Modesty en élevant la voix, voudrais-tu nous donner ton avis sur ce bordeaux ? Dans le style haute société d’œnologues.

Hagan interrompit la démonstration qu’il était en train de faire et fit une grimace :

— C’est un truc qui me la coupe, dit-il.

Willie leva son verre et le huma, d’un air de connaisseur. Prenant une gorgée de vin, il la fit rouler dans sa bouche avant de l’avaler et Tarrant remarqua la perfection de mime, sans trace d’exagération :

— Un petit vin très bien, dit Willie avec une intonation très rue de la Pompe commentant un dîner chez Lucas Carton : un bouquet parfait, du corps… encore un peu vert, peut-être.

Tarrant éclata de rire et secoua la tête avec un rien d’inquiétude ; il se demandait s’il n’avait pas, à l’occasion, servi de tête de Turc à Willie.

— Vous devriez leur demander de vous faire leur numéro du couple de touristes américains à Venise, suggéra Hagan ; On s’y croirait.

— Vous faites ça pour vous détendre ? demanda Tarrant.

— Non, cela fait partie de l’entraînement professionnel. Nous avons eu à jouer les rôles les plus variés, au long des ans.

— Mais moi, ça fait ma joie. Faites-nous le numéro de Venise.

— Une autre fois. Je t’ai interrompu, de quoi discutais-tu avec Willie ?

— Nous parlions d’armes, et je crois que je marque des points.

— Un flingue fait du pétard, le surin pas, dit Willie en reprenant sa thèse sans s’énerver. Un automatique s’enraie, un surin pas.

— Un pistolet va plus vite, et il existe des silencieux, dit Hagan d’un ton dans lequel Tarrant remarqua qu’il n’y avait pas trace de pédanterie.

— Plus vite, c’est à voir, mon petit pote.

— Pas face à toi, peut-être. Mais combien y a-t-il de gens capables de lancer un couteau aussi vite qu’ils appuient sur la détente ?

— On ne cause pas « des gens », on compare des armes. Et pour les comparer, il faut prendre le meilleur des cas.

— Je ne suis pas de ton avis, intervint Modesty. Pour déterminer si une arme est plus efficace que l’autre, il faut l’évaluer en fonction de l’utilisateur moyen.

— Oui… mais comme il y a pas lerche d’utilisateurs moyens du surin, t’es ramenée à ce que je disais, à raisonner sur le meilleur des surineurs. Fin du raisonnement, rideau.

— Tu peux bloquer douze gaziers à la pointe d’un pistolet, dit Hagan.

— Et j’en tiens douze bloqués à la pointe de mon couteau, mon petit pote. Ça oblige, bien sûr, à en effacer un, histoire de montrer qu’on cause pas en l’air ; c’est pour ça que je trimbale toujours deux lames. Et tu vas pas me dire sérieusement que tu carbures au silencieux ?

— C’est un truc pataud, d’accord… reconnut Hagan. Mais il est parfois utile.

— J’y crois pas. Vaut mieux réduire le bouzin en trafiquant les cartouches ; ça te fait perdre quelques mètres seconde, mais si tu vises juste, ça mange pas de pain. De toute façon, si tu vises pas juste, pas la peine de t’encombrer d’un calibre.

— Du bruit, il en reste toujours, dit Hagan, mais c’est pas bien grave : tu peux tirer dans une chambre d’hôtel et il faudrait une sérieuse déveine pour que quelqu’un arrive au galop. Les gens se disent toujours que c’était un bruit banal de la rue.

— Je te le concède, et tu sais qu’aux US ils viennent de mettre au point un diabolo calibre 22, qui décarre à 75 pieds/seconde d’un pistolet à air comprimé et ne fait presque pas de bruit. J’aimerais essayer ça, un jour. Mais. – Willie regarda sa montre – … mais si tu m’excuses, Princesse, j’ai une sorte de rancard sans rancard ce soir, pour voir Varron, et je voudrais changer la bougie de la Peugeot avant de partir. Je peux cracher, Sir G., en route, s’il veut.

— Très bien, Willie. Veux-tu passer les cigares à Sir Gerald. Et évite de tourner le dos à Varron.

— Compte sur moi.

— Est-ce que je pourrais voir un de vos couteaux ? demanda Tarrant.

— Bien sûr, ils sont dans mon blouson.

Willie indiqua le blouson foncé posé sur un dossier de chaise et prit une boîte de cigares sur la table :

— J’en ai pour une vingtaine de brocantes à bricoler la tire, ajouta-t-il en sortant.

Tarrant se leva et souleva un des pans du blouson ; les deux couteaux étaient maintenus par un cuir mince cousu à la doublure. Il prit le manche à deux doigts et le couteau sortit de son fourreau pratiquement sans résistance. Tarrant se rassit, étudiant l’arme.

— Il les porte parfois dans un harnais sous sa chemise, précisa Modesty, mais il préfère les avoir dans son blouson.

Tarrant jouait avec le couteau. La lame était longue de quatorze centimètres, l’acier affûté comme un rasoir sur un tranchant ; elle s’effilait avec une légère asymétrie, et Tarrant se rendit compte que c’était destiné à assurer l’équilibre avec l’autre tranchant, affûté sur sept centimètres seulement, le reste du « contre-tranchant » étant garni d’un mince filet de cuivre rouge.

Il n’y avait pas de garde, le manche de section elliptique qui dépassait de quelques millimètres en tenant lieu. Tarrant s’était attendu à un manche en galuchat, mais il était en os, noir, travaillé à facettes et rude au toucher – pour éviter à l’arme de glisser dans une main moite, évidemment. Un petit rond d’acier dans le haut du manche montrait que la lame traversait celui-ci.

— À quoi sert le filet de cuivre ? demanda-t-il.

— C’est quand on se sert du couteau en escrimeur, expliqua Modesty ; si on écarte un couteau en acier avec de l’acier, la lame de l’adversaire glisse trop facilement ; le cuivre rouge, qui est un métal mou, se laisse entamer et freine le coup que l’on vient de parer.

— Mais ce manche n’est-il pas un peu trop court pour être bien en main ?

— Il est prévu pour une prise à trois doigts plus le pouce, ce qui suffit à Willie. C’est essentiellement une arme de jet, et il faut qu’elle reste facile à transporter, ce qui limite la longueur totale.

— J’avais toujours tenu le lancement du couteau pour un numéro de cirque, dit Tarrant ; c’est l’autre jour, avec Didi, que j’ai compris que ce n’était pas forcement vrai.

— C’est un des arts connus les plus difficiles – sauf que ce n’est pas un art connu. Dans un lancer normal, le couteau tenu par la pointe fait un tour complet en trois mètres quatre-vingts ; il avance donc la pointe en avant entre un mètre quatre-vingts et deux mètres dix, puis entre cinq mètres cinquante et cinq mètres quatre-vingts. Quand la cible se trouve à une autre distance, plus loin ou plus près, il faut accélérer ou ralentir le tournoiement. Voilà encore une chose où je ne brille pas – pour ne pas dire que j’y suis nulle.

— Et Willie ?

C’est Hagan qui répondit :

— Je l’ai vu s’exercer hier. Il défourraille et lance avec une précision de machine-outil. Je pourrais peut-être le prendre de vitesse avec un pistolet, mais je n’en mettrais pas la main au feu.

— Ce n’était qu’un exercice, dit Modesty. Je vous propose de passer dans la pièce à côté, pour étudier les cartes. Emportez vos verres.

Les deux hommes se levèrent pour la suivre, Tarrant s’arrêtant le temps de remettre le couteau dans son fourreau.

La carte étalée sur la table était à petite échelle, couvrant l’Afrique et toute la Méditerranée. Modesty alluma une cigarette :

— Nous n’avons pas fait un pas nous rapprochant de Gabriel, en nous adressant à ses sous-traitants. Raisonnons donc en fonction de Gabriel lui-même.

Elle fit passer un doigt du sud au nord de la carte, et Tarrant remarqua qu’il n’y avait plus de vernis sur ses ongles.

— Le bateau quitte Capetown, commenta-t-elle. Il remonte la côte est d’Afrique, traverse la mer Rouge vers Suez, puis continue sur Beyrouth. Trois semaines. Comment vous y prendriez-vous pour enlever deux caisses de diamants valant 10 millions de sterling de la chambre-forte du bateau ?

— Jusqu’où peut-on aller dans le délire ? demanda Hagan.

— Aussi loin que l’on veut.

— Parfait. Alors imaginons que Gabriel s’est procuré un destroyer, pour jouer au pirate. Ou encore qu’il va suivre le Tyboria, et quelque part, par ici, lancer un planeur qui se posera en catastrophe sur le pont, un planeur bourré d’hommes en armes. J’aurais pu me faire un petit magot, quand j’y pense : j’ai piloté des planeurs pendant deux ans, aux États-Unis.

Tarrant fronça le sourcil et Hagan haussa les épaules :

— Il était entendu qu’on ne reculait devant aucun délire, dit-il en matière d’excuse.

— Paul a raison, dit Modesty en balayant la fumée de cigare et cigarettes ; l’étincelle peut jaillir.

— Moi, dit Tarrant, si j’avais à combiner l’affaire, j’essaierais de glisser des hommes à moi parmi les passagers ou dans l’équipage. Mais, soupira-t-il, il n’est pas question de mettre un pied à bord sans un laissez-passer de la Sécurité, et les dispositions de protection sont mieux que satisfaisantes. Dans ces conditions, je n’aurais qu’à remiser mon plan et à rentrer me coucher.

— Avec Gabriel, dit Modesty, il faut nous préparer à quelque chose d’imprévisible. Il a une imagination malsaine, assortie du don de faire tourner rond les idées les plus improbables. Posons simplement que le bateau sera attaqué, de l’extérieur, d’une façon que nous ignorons. Peu importe pour l’instant comment, Sir Gerald, contentons-nous de nous demander où l’attaque aura lieu.

— Pour moi, dit Hagan, l’endroit idéal serait par ici, dans l’océan Indien de préférence à la Méditerranée. Il y a bien plus de place pour se retourner, et une fuite est mieux organisable. Le seul endroit où nous puissions être pratiquement sûrs qu’il ne se passera rien, c’est ici, dans la région Suez-Port-Said, en plein milieu de tout.

Modesty porta les yeux sur Tarrant :

— Ils auraient une possibilité de trouver abri dans un pays sans quadrillage policier s’ils s’emparent des diamants un peu avant Suez, quelque part dans la mer Rouge. Je ne vois pas comment ils s’en empareraient ; j’espère seulement que, pour ce qui dépend de vous, les précautions sont prises largement.

— Je l’espère aussi… mais je me sentirais rassuré si vous aviez quelque résultat à faire valoir pour la partie qui dépend de vous.

Il y eut silence ; Modesty tirait sur sa cigarette, le visage impassible, les yeux sur la carte.

— Qu’est-ce que vous voudriez qu’elle fasse, nom de Dieu ? demanda Hagan d’une voix inquiétante par son calme.

Tarrant considéra la cendre de son cigare :

— Si je savais répondre à cela, Hagan, je n’aurais guère eu besoin de demander à Modesty de nous aider.

— C’est rien chouettard pour des frangins de pouvoir crécher ensemble, lança la voix de Willie. Psaume CXXXIII, verset 1. Prêt à décaniller, Sir G. ?

La tension était dissipée. Hagan éclata de rire et Tarrant prit un air contrit :

— Excusez-moi, Modesty, d’avoir été si brusque, mais je suis de plus en plus inquiet. Et vivre en compagnie d’Abu Tahir est un rude fardeau. Dites-moi seulement, au cas ou vos derniers contacts ne vous donneraient rien, pourriez-vous quand même faire quelque chose ?

— Oui, dit Modesty d’un ton distrait, les yeux toujours fixés sur la carte.

Elle avait le visage calme, presque rêveur. C’est maintenant seulement, par contraste, que Tarrant se rendait compte à quel point elle avait été tendue sous son apparence décontractée, depuis deux heures. Il se demandait ce qui avait amené ce soudain changement et il attendit qu’elle parle. Mais comme elle ne disait toujours rien, il porta la main de Modesty à ses lèvres :

— À dans deux jours alors, dit-il. Et merci pour cette soirée hautement revigorante, chère amie.
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Hagan arriva à la villa à midi ; il revenait de Sainte-Maxime. Willie était en train de régler le moteur de la Renault et ne leva pas la tête :

— T’as dégotté ton filon, mon petit pote ?

— Non. Et qu’est-ce que Modesty a tiré de son receleur de Nice ? Il a accepté de parler ?

— Faut pas se plaindre. Il a entendu jaspiner qu’un gros laquépèm de diams allait de quelque part à quelque part, mais il tient ça pour du bidon. Pour Pacco, il sait que c’est la police qui l’a buté et a maquillé le coup en guerre des gangs.

— Mon type à moi m’a dit que c’était la bande des Kabyles qui prenait la suite de Pacco. Il n’a jamais entendu parler de diamants et ne sait pas qui est Gabriel. Et il ne veut surtout pas être au courant.

Hagan entra dans la villa. Modesty n’était pas dans les pièces du bas. Il passa dans la salle de bains, se passa le visage et les mains à l’eau, puis frappa à la porte de la chambre de Modesty. Pas de réponse. Intrigué, il ouvrit la porte.

Modesty était assise par terre, sur un petit tapis, face à la fenêtre ; elle lui tournait donc le dos. Elle n’était vêtue que d’une culotte noire et d’un soutien-gorge noir aussi. Ses cheveux étaient retenus par un simple ruban dans le cou. Elle avait les pieds nus. Le soleil entrant à flots par la fenêtre ouverte lui faisait un halo d’or.

— Modesty…

Hagan se rendit compte qu’il avait parlé dans un souffle. Ne comprenant rien à ce qui se passait, il s’avança pour regarder Modesty en face. Elle était assise les pieds relevés, chevilles croisées, genoux écartés et reposant presque sur le plancher. Les paumes étaient retournées, les mains posées sur les cuisses, les doigts légèrement incurvés. Elle était assise très droite, et cependant détendue, au point de donner l’impression de flotter au-dessus du sol.

Hagan crut d’abord qu’elle ne respirait pas ; puis il vit les seins qui s’élevaient, lentement, de façon presque imperceptible, cependant que l’estomac s’enfonçait sous la cage thoracique. L’inhalation durait cinq secondes, l’expiration deux fois plus. Et, entre les deux, il y avait un vide de vingt secondes pendant lesquelles elle ne bougeait absolument plus. Hagan eut une vision d’animal hibernant, ralentissant les processus vitaux jusqu’à un arrêt presque total ; il sentit une peur panique s’emparer de lui, lui faisant passer un frisson glacé le long du dos.

Le visage de Modesty exprimait un calme total, elle fixait sur lui des yeux vides, sans le voir. Non, pas vides : reflétant une sérénité telle qu’elle donnait une sensation d’absence. De la sentir si totalement étrangère rendit Hagan furieux :

— Modesty !

Il avait appelé d’une voix sèche, cette fois, sans obtenir davantage de réponse. Des pas résonnèrent derrière lui, et Willie Garvin posa une main sur le bras de Hagan :

— Pas maintenant ! dit-il.

Hagan voulut résister, puis céda, tourna sur ses talons, secoua la main de Willie et sortit. Alors qu’il descendait l’escalier, il entendit Willie fermer la porte de la chambre de Modesty, puis passer dans l’escalier, derrière lui. Dans la salle commune, Hagan commença par se verser à boire, puis se tourna vers Willie :

— Du yoga ! grogna-t-il. Il ne manquait plus que ça !

— Pourquoi pas ?

— Mais pourquoi ?

— Parce que ça aide, voilà pourquoi.

Willie s’était installé dans un fauteuil et, pour la première fois, Hagan le sentit hostile :

— Écoute, Paul : tu sais bien que si tu te lances dans un coup à châtaignes sans t’être préparé, t’es cuit avant de commencer.

— Je n’ai jamais eu besoin de jouer les fakirs pour me mettre les idées en place. Et toi ?

— Moi non plus. Mais on n’est pas pareils. Quand on a radiné chez le Pacco, l’autre nuit, tu t’étais fait un cinéma sur ce qui risquait d’arriver ? Je te cause pas de se faire buter, ça c’est de la tarte, mais de se faire sortir en pièces détachées, la gueule en morceaux ou le bonheur des dames cassé…

— Qu’est-ce que tu chantes ?

— Les nanas, ça gamberge pas comme les jules. Elles sont plus futées. Nous, on sait ce qui pourrait arriver, mais on est toujours sûr que ce sera pour le copain ; une nana, elle, se voit refaite. Alors Modesty fait son yoga pour se tuer l’imagination. Elle sait que si elle se lance dans un coup à arnaques avec le trouillomètre à zéro, ce sera pour ses pieds. Ça suffirait à la faire hésiter, à lui faire cligner les châsses juste quand il faut pas, à perdre un poil de seconde. Si elle y va franco, elle a cinquante pour cent de chances en plus.

Sa fureur irraisonnée disparue, Hagan pensait à autre chose, à quelque chose qu’il ne parvenait pas à se préciser :

— Elle a appris le yoga… rien que pour ça ?

— Elle l’a travaillé un peu, juste les côtés pratiques. Mais elle se l’était réinventé bien avant, d’instinct. Elle a toujours su se chasser les idées du ciboulot, mais le yoga, ça aide. Tu sais qu’elle s’est fait violer deux fois ?

— Quoi ?

— La première fois, elle avait douze berges, par un cul-terreux près de Baalbek. Quand elle a vu que c’était cuit, elle s’est évanouie sur commande. La deuxième fois, elle avait 22 carats. On s’était un peu fait arranger à Beyrouth.

— Et… ça ne lui a rien fait…

C’était plus une affirmation qu’une question qu’avait articulée Hagan.

— Elle s’est laissée tomber dans les pommes. Elle a rien senti de ce qui lui arrivait. Mais tu vois, mon petit pote, c’est des trucs comme ça que je te parlais. C’est ça qui est différent, pour une nana, ça peut pas nous arriver à nous… à moins d’être Lawrence d’Arabie, ajouta-t-il après un instant de réflexion.

— Et qu’est-il arrivé à l’homme… à celui de la seconde fois ?

— J’y ai filé le train et je l’ai effacé. Et je me suis fait engueuler par Modesty. Elle voulait pas que je prenne des risques inutiles pour une vengeance. Elle croit pas à la vengeance et moi non plus. Mais je pouvais pas laisser filer le gazier qui aurait chanté cocorico en racontant qu’il l’avait eue.

Hagan fixa les yeux sur son verre de cognac, essayant de reprendre pied. Soudain, il se raidit, l’idée qu’il ne parvenait pas à se préciser venait de se concrétiser.

— Tu as parlé d’un coup dur à deux reprises. Mais nous sommes dans une impasse. Alors à quel coup dur se prépare-t-elle ?

— C’est à elle qu’il faudra poser ta question. C’est elle qui tient le volant.

— C’est elle ?

Tout en l’interrogeant, Hagan se rendit compte de son ton déplaisant. Il reposa son verre, traversa la cuisine et alla dans le jardin, où il s’assit sur un banc au soleil, à attendre que sa fureur se soit calmée ; il cherchait à sonder ses propres pensées.

Il sentait la chaleur du soleil, il pensait à ses toiles et pinceaux, et à Modesty Blaise. Dans sa mémoire de peintre, il revoyait les courbes longues et fermes du corps, le grain de la peau et la chaleur de ses bras dans l’acte d’amour. Il se souvenait de cent petites choses qui s’étaient passées les derniers jours, de sa tête soudain immobile quand elle réfléchissait, de sourires aussi vite disparus qu’apparus, d’une certaine façon de repousser une mèche de cheveux d’un petit coup du poignet, des vases que, dans toutes les pièces, elle emplissait de fleurs des champs.

Il apparaissait soudain anormal qu’une seule et même femme puisse présenter autant de facettes, que ce soit celle dont venait de parler Willie. Cette femme avait dirigé le Réseau ; quelques jours auparavant, elle avait tué un homme de ses mains, dans le vieux marché d’Antibes ; elle l’avait envoyé avec Willie tuer Pacco ; elle les menait depuis plusieurs jours, tous les trois, dans la quête forcenée d’une piste menant à Gabriel ; cette femme si dure connaissait si bien son métier et était si sûre d’elle qu’elle ne pourrait jamais être une compagne pour un homme quel qu’il soit. Tout cela semblait non seulement anormal et incroyable, cela devenait irréel. La réalité, c’était autre chose, c’était sa gentillesse et son corps merveilleux. Il n’y avait que cela de réel : elle. Et c’était cela qui allait être lancé dans les pires périls, pour sauver deux caisses de cailloux ? Ou était-ce pour faire plaisir à Tarrant ? Ou pour le cheik Abu Tahir ? Ou pourquoi, en fait ?

C’était de la folie furieuse, une folie dont Hagan se sentait arraché, comme une douche froide arrache du sommeil un homme endormi. Il comprenait maintenant à quoi faisait allusion Willie Garvin, quand il parlait de l’imagination et ces choses qui pouvaient arriver une fois que les pistolets se mettaient à cracher et les couteaux à voler – à toutes les choses qui pouvaient arriver à Modesty Blaise.

Le front de Hagan se couvrit de sueur, et il ne fut plus qu’un homme en proie à la peur.

La lune se levait au-dessus des arbres. Hagan tira les volets, alluma sa lampe de chevet et retira sa robe de chambre.

Tarrant était attendu pour le lendemain. Hagan y réfléchissait tout en enfilant son pantalon de pyjama, puis en s’asseyant sur le bord du lit et en ramassant une cigarette à moitié fumée dans le cendrier.

La journée avait été bizarre. Modesty s’était montrée vers 4 heures de l’après-midi. Elle avait quelque chose d’étrange, de changé, semblait-il à Hagan. La tension intérieure que trahissaient ses yeux avait disparu, et elle avait l’air « rénovée ». L’image d’une lame sortant de la trempe, affûtée et polie, s’imposait à Hagan.

Elle était partie dans une des autos et était rentrée au bout de deux heures. En réponse à une question posée par Hagan, elle avait simplement dit :

— Oh, rien, Paul, je viens de m’occuper d’une ou deux petites choses personnelles.

Le reste de la journée s’était passé dans le calme. Personne n’avait posé de question importante, donné de réponse importante ou fait des choses importantes. Willie Garvin était resté à s’occuper dans sa chambre, presque toute la journée.

Hagan écrasa sa cigarette. Les muscles de sa mâchoire étaient contractés à en faire mal. Il n’avait plus posé de questions à Modesty parce que sa décision était prise. Au moment où il s’apprêtait à enfiler la veste de son pyjama, on frappa à la porte et Modesty entra. Elle était chaussée de mules, et portait une robe de chambre en coton blanc à fines rayures vert pâle.

— Je nous ai apporté un petit alcool pour la nuit, dit-elle en posant le plateau sur une table : gin et cognac pour toi, du bleu qui tache pour moi.

Hagan remarqua qu’elle avait repoussé la porte derrière elle, en entrant. Il jeta la veste du pyjama sur le lit :

— Rien qu’un petit alcool ?

— Sauf si tu avais envie de n’importe quoi d’autre, pendant que je suis là…

Elle avait un air presque compassé, mais une lueur amusée brillait dans ses yeux ; une lueur pas seulement amusée, une lueur qui vous brûlait au ventre.

— N’importe quoi ?

— Oui.

Lentement, il lui mit les mains aux épaules :

— Tu m’avais dit que c’était pour les amateurs, pas pour les professionnels. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

Elle haussa les épaules, et une lassitude apparut, brièvement, dans son regard. Hagan se demanda si elle jouait un rôle.

— Je ne sais pas trop, dit-elle. L’échec, peut-être Ça ne m’enchante pas de devoir dire demain à Tarrant que je n’ai rien à lui dire.

— Mais Willie me parlait d’un coup dur à faire ?

— Il en parle parce qu’il l’espère. Willie me croit infaillible. Il se prépare une déception, lui aussi.

Hagan défît un bouton de la robe de chambre, celui du haut. Il y avait six boutons. Quand il eut défait le troisième, il vit qu’elle ne portait rien en dessous. Il fit glisser le vêtement, qui retomba au sol. Il tint alors Modesty à bout de bras, la contemplant comme on contemple une statue. Elle ne bougeait pas.

— Moi, j’aurai quelque chose à dire à Tarrant, annonça Hagan. Et à toi aussi, je te le dis : nous laissons tomber, Modesty… je suis, d’un seul coup, revenu à la raison.

Son étreinte se faisait plus dure, et il la fixait dans les yeux :

— Il faudrait que je sois fou à lier pour risquer tout ça, quand il s’agit d’une caisse de pierres… je ne le risquerais pas, même si les pierres étaient à moi.

— C’est le sentiment que je t’inspire, Paul ?

Il fit descendre ses mains à la taille de la jeune femme, et l’attira vers lui, ressentant comme une brûlure le contact des seins chauds contre sa poitrine.

— Toi… il n’y a que toi qui compte. Maintenant, je le sais, et il faut que je prenne l’affaire en main. Mais il n’y aura pas « d’affaire ». Il n’y aura que toi et moi. Je t’emmène, au loin, Modesty…

Les yeux de Hagan se plissèrent et devinrent durs ; il regardait Modesty comme un faucon prêt à s’élancer :

— Ce n’est pas Tarrant qui me retiendra. Ni Willie. Ni toi.

Elle rejeta la tête en arrière pour regarder Paul. Et soudain, elle se laissa aller en avant, posant le visage sur son épaule. Il sentit les dents pointues qui lui mordillaient l’épaule et les mains qui le serraient :

— Cesse de parler, lança-t-elle d’une voix sourde. Cesse de parler et fais quelque chose.

Il la souleva et la porta sur le lit.

Ce fut tout différent de la première fois, mais nullement moins merveilleux. Il semblait maintenant que ce qu’elle souhaitait le plus était de se laisser dominer, et que la source de volupté qui montait en elle était de pressentir chacun des désirs de l’homme et de les satisfaire aussitôt. Et puis, il n’en put plus, épuisé ; elle se dégagea et se redressa, sur les genoux :

— Maintenant, dit elle d’une voix douce, tu peux parler si tu en as envie.

Elle se leva prit deux cigarettes, les alluma et revint à lui :

— Tiens, mon chéri.

Il s’assit, paresseusement, voluptueusement, et prit la cigarette qu’elle lui tendait. Son désir rassasié, il ne s’en sentait pas moins fort et sûr de lui :

— De quoi reste-t-il à parler ?

Il fit glisser ses doigts le long de la joue :

— Nous venons de tout nous dire.

— Oui.

Il y avait comme une ombre d’acceptation triste des faits, dans cette syllabe. Elle avait l’air frêle et jeune, et Hagan se sentit de plus en plus protecteur, à mesure qu’il la regardait.

— Ne prends pas froid !

Il lui ramena la couverture sur les épaules.

— Je n’ai pas froid, merci.

La couverture sur les épaules, elle se releva et alla chercher le plateau avec les deux verres :

— À notre santé ! dit-elle en se rasseyant sur le lit.

Hagan prit le verre de gin et cognac :

— Ne t’en fais pas pour Tarrant ; c’est moi qui lui annoncerai la chose.

Willie Garvin était allongé sur son lit, entièrement habillé. Le contenu des valises avait été vérifié pièce par pièce et emballé avec le plus grand soin. Il entendit l’escalier gémir doucement, et un instant après Modesty entrait dans la pièce.

— Si tu veux descendre mes valises, Willie…

Vêtue d’une jupe et d’un tricot, elle portait des souliers plats et avait noué un foulard autour de ses cheveux ; elle portait un manteau léger sur un bras.

— Tu lui as filé l’endort-couillon dans son godet ?

— Oui. Il ne se réveillera pas avant l’aube, au plus tôt.

— Il va faire un cirque gros comme une maison quand il verra qu’on a décanillé, le petit pote.

— Il n’y avait pas d’autre moyen de filer à l’anglaise. Et il fallait nous débarrasser de lui, pour jouer à l’appât. Il commençait à avoir peur pour moi.

— Je sais. Avoir les foies pour un autre, ça fout plus le bordel que d’avoir les foies pour soi. Et le Tarrant, comment il va prendre ça ?

— Je ne sais pas et ça n’a pas d’importance. Nous n’arriverions à rien avec des gens toujours sur nos talons : Tarrant, Abu Tahir… et Paul.

Elle hésita, puis haussa les épaules :

— Ils ne font que compliquer les choses. Nous, c’est à notre façon que nous devons régler l’affaire. À notre façon et à notre compte, Willie.

— Je me doutais bien que ça finirait comme ça…

Modesty sourit devant le soulagement sensible dans le ton de Willie.

— Je vais descendre ton barda, Princesse… Au fait, ou c’est que tu nous paies le ramdam ?

— C’est Paul qui a mis le doigt dessus : à Suez. Mais nous commençons par faire un grand tour, Willie. Il faut nous préparer à appâter Gabriel.
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Fraser était installé dans le fauteuil de Tarrant et relisait, pour la deuxième fois, le compte rendu détaillé.

Et il se répétait que c’était vraiment une histoire de fou. Boyd, le nouvel employé, se tenait devant le bureau :

— Regardez le dernier paragraphe, dit-il à Fraser. On dirait que le Vieux les a encore ratés.

Fraser avait constaté qu’en contractant ses muscles du ventre et de la poitrine, et en se retenant de respirer, il pouvait amener son visage à s’empourprer progressivement, cependant que les veines s’enflaient sur son front. L’effet de colère ainsi simulé était terrifiant. Fraser se livra à cette petite gymnastique, fixant des yeux vitreux sur Boyd pendant les quelques secondes nécessaires à l’obtention de l’empourprement :

— Serait-ce Sir Gerald que vous appelez « le Vieux » ?

— Je… je vous prie de m’excuser, Mr…

Boyd avait rougi jusqu’aux oreilles et, avec délectation, Fraser le vit danser d’un pied sur l’autre.

— Je… vous m’aviez demandé, sir, de vous rappeler que Sir Gerald doit appeler Tel-Aviv d’ici cinq minutes.

— Merci, Boyd, dit Fraser en laissant son visage reprendre sa teinte naturelle : je constate que vous savez ne pas oublier une consigne.

Boyd sortit, et Fraser alluma une cigarette avant de se replonger dans son dossier.

Une vraie histoire de fou. Onze jours auparavant, la femme Blaise et son Garvin avaient disparu de Biot. Deux jours plus tard, on les signalait à Rome et, si on devait en croire l’agent à Rome du service de Tarrant, ils y avaient pris contact avec Sacchi, qui passait pour être un haut dignitaire de la Mafia. Le couple avait quitté Rome six heures avant l’arrivée de Tarrant et Hagan. Modesty et Willie avaient ensuite été signalés à Athènes, où ils avaient été vus en train de dîner au Hilton avec Ypsilanti ; Ypsilanti était le plus opulent des receleurs de l’Europe balkanique. D’Athènes, Modesty et Willie avaient filé sur Beyrouth, puis sur Haïfa.

— Décidément, se dit Fraser, le Vieux perd les pédales.

Modesty Blaise et Garvin avaient quitté Haïfa depuis trente-six heures. Fraser attendait avec impatience que Tarrant lui téléphone depuis l’ambassade de Tel-Aviv ; ce serait une conversation par les circuits radio normaux des postes, impossibles à brouiller ; tout ce qui sortait du cadre de leur code convenu devrait donc être dit et compris à demi-mots et par ellipses.

Le téléphone sonna :

— C’est toi, Jack ? demanda la voix de Tarrant.

— Oui, papa ! dit Fraser en perchant haut sa voix ; tu as fait bon voyage ?

Une pause, puis la voix de Tarrant revint :

— Pas trop mauvais, merci. Un peu fatigant. Je m’inquiète de tante Pru et du petit Willie. Comment vont-ils ?

— Je n’en ai pas eu de nouvelles directes, papa. Mais j’ai reçu ce matin une lettre d’oncle Bert qui m’annonce qu’ils sont bien arrivés à Blackpool…

Fraser jeta un coup d’œil au carton-code posé devant lui : oui, Blackpool, c’était bien le nom-code du Caire.

— À Blackpool… ah, oui. Au fait, je suis allé voir ce bateau, pour toi, Jack. Mais il n’y est plus.

— Le bateau du père Gaby ?

— Oui.

— Tante Pru a peut-être voulu lui faire plaisir, dit Fraser avec un petit rire enfantin ; elle a peut-être rendez-vous avec lui à Blackpool.

— Je ne crois pas qu’elle ferait ça.

— On ne sait jamais. Et oncle Gaby est un beau parti. Tu ne sais toujours pas combien de temps encore va durer ton voyage ?

— Dieu seul sait. Tout va bien, à la maison ? Tu n’as pas de difficultés ?

— Non, papa ; on s’en tire bien.

— Parfait. Alors, je te téléphonerai bientôt. Si tu as besoin de quelque chose, mets-toi en rapport avec l’agence de Blackpool.

— Entendu, papa. Au revoir.

Fraser raccrocha, se carra dans son fauteuil, repensa à l’ensemble de la situation, puis jura – de façon obscène mais à mi-voix. Il n’appréciait pas du tout la façon dont les choses se présentaient. Il ne l’appréciait pas du tout. L’agent du Caire, Albert Alexandrou (« oncle Bert »), était un type très bien, heureusement : Fraser se rendait compte que Tarrant aurait besoin d’un sérieux coup de main au Caire.

La glace de l’énorme cabriolet Pontiac était baissée. Modesty Blaise passa à Willie les jumelles dont elle venait de se servir, et Willie inspecta à son tour la rade de Port-Saïd, où une bonne douzaine de bateaux étaient à l’ancre.

L’un de ces bateaux était un yacht blanc, ancien patrouilleur de haute mer allemand luxueusement transformé, long de plus de 100 pieds et pourvu de deux moteurs Diesel de 950 CV.

Les puissantes jumelles permettaient de lire le nom du yacht, Mandrake, peint sur l’étrave. Willie regarda le pont, sur lequel se trouvaient six personnes : deux allongées sur des transats, une penchée sur le bastingage, une sur l’avant-bec en train d’inspecter la terre ferme, et deux qui se lançaient un médecine-ball. Willie vit que l’un des joueurs était une femme en chemise à manches courtes retombant sur un pantalon ; la femme avait des cheveux blond roux qui brillaient au soleil.

— Le voilà, Princesse, dit Willie en abaissant les jumelles. Pile à l’endroit où le boulot est pas faisable.

— C’est signé Gabriel. Je me demande où le Mandrake les a pris, lui et les autres, après avoir quitté Haïfa.

Willie haussa les épaules et remit les jumelles devant ses yeux :

— La blondinette, celle qui se fait des muscles, c’est sans doute Mrs Fothergill dont on a entendu causer, dit-il. Elle fait partie de la bande depuis deux berges, hein ?

— À peu près.

— Tu crois que c’est déjà venu aux esgourdes du Gabriel, qu’on reprend du service, Princesse ?

— Je pense que oui, nous nous sommes suffisamment affichés pour ça. Mais il ne doit pas encore s’en inquiéter. Il ne nous reste plus qu’à filer au Caire pour changer ça.

Willie mit le contact et la Pontiac démarra en douceur. Une fois sorti de la ville, Willie accéléra et prit la direction de la grande route du désert. Deux heures après, ils traversaient le quartier copte du Caire et la Pontiac pénétrait dans la cour ouverte d’une grande maison de style arabe. Au milieu de la cour, il y avait une fontaine. Les fenêtres étaient somptueuses avec leurs verres de couleur ornant les moucharabiehs.

Un domestique, jeune garçon habillé à l’occidentale d’un pantalon et d’une veste blanche, les conduisit dans une vaste pièce au sol de marbre, pleine de magnifiques meubles anciens et d’objets de collection européens et orientaux.

— Le père Hakim se laisse pas dépérir, dit Willie en examinant une merveilleuse pendule accrochée à une chaîne d’or dans un coin de la pièce.

Une porte s’ouvrit et Hakim entra. C’était un Égyptien mince et élégant, vêtu d’un complet léger, avec une chemise blanche et une cravate beige. Il avait au moins 70 ans, Modesty en était certaine, mais en paraissait 55, tout au plus.

— Miss Blaise, dit-il d’une voix doucereuse, quelle joie cela a été pour moi de recevoir votre message…

Il parlait anglais avec juste une pointe d’accent :

— Et Mr Garvin aussi, je suis on ne peut plus heureux de le voir. Je n’oublie pas les agréables conversations d’affaires que nous avons déjà eues dans le passé…

Il approcha un fauteuil pour Modesty, fit signe à Willie de s’asseoir et se laissa tomber sur un divan disposé contre le mur.

— Nous refaisons surface, Hakim, dit Modesty. Il s’agit d’une affaire plus grosse que toutes celles que vous avez jamais traitées pour nous. Ce sont des diamants. Il y en a pour dix millions de livres.

Le sourire de Hakim se figea un peu, très peu, mais à part cela son visage resta impassible.

— Combien ?

— Un demi-million pour vous.

Hakim fit les yeux ronds et fit un geste de dénégation de ses longs doigts :

— Allons, Miss Blaise… Vendre une si forte quantité de pierres est une entreprise longue et coûteuse. Cela, vous ne l’ignorez point. C’est une affaire qui ne serait envisageable qu’à vingt pour cent, compte tenu du fait qu’elle est à très long terme.

— Je ne donnerai certainement pas vingt pour cent sur une somme pareille, Hakim. J’ai beaucoup de frais.

— À quinze pour cent, je ne dirais pas non. Je ne pense pas qu’un seul de mes concurrents d’Europe se contenterait d’aussi peu, et je suis sûr qu’au Moyen-Orient personne ne s’en contenterait.

— On a grand besoin de diamants derrière le Rideau de Fer, dit Modesty. J’ai une offre ferme d’un acheteur semi-officiel, à neuf millions de livres pour le lot. Cela fait du dix pour cent. Si vous ne pouvez pas m’offrir mieux, cher ami, je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps.

— Puis-je vous demander où se trouvent ces diamants, à l’instant présent ? Et si vous ne les avez pas encore en votre possession, chère Miss Blaise, puis-je savoir comment vous comptez vous les procurer ?

— Je vous en prie, Hakim, ne faites pas la bête.

— Excusez-moi d’avoir posé cette question, très chère amie. Et excusez-moi aussi de ne pouvoir traiter l’affaire avec vous. Mes frais généraux ne me permettent malheureusement pas d’entrer en compétition avec des clients soutenus par un gouvernement.

Modesty considéra longuement Hakim :

— Et si je montais jusqu’à 750 000 ?

— Je suis désolé, mais je ne peux pas. Puis-je vous offrir quelques rafraîchissements ?

— Je vous remercie, mais nous avons encore énormément de choses à régler d’urgence. Je suis navrée que nous n’ayons pu faire affaire, mais je suis sûre que je peux compter sur vous pour ne souffler mot à personne, Hakim ?

Hakim se leva, tout sourire :

— Il faudrait que je sois bien sot pour parler. Maintenant que vous êtes revenue dans le circuit, j’espère qu’il se présentera d’autres occasions où nous pourrons nous rendre mutuellement service, Miss Blaise.

— J’en suis persuadée. Au revoir, Hakim.

Quand la Pontiac fut sortie de la cour, Hakim appela son domestique :

— J’ai une affaire importante à méditer, Nasir, dit-il lentement. Il faut que je me détende, pour cela. Dis à Fiama que j’aurai besoin d’elle cet après-midi.

Il était 9 heures du soir quand Modesty s’installa avec Willie dans un petit café-bar du quartier de Mouski. Elle avait les cheveux ramenés en un chignon bas et était à peine maquillée. Un imperméable léger en nylon cachait le pull-over à col roulé et le pantalon de coton noir qu’elle portait en dessous.

Willie avait son blouson foncé. L’un et l’autre avaient des bottillons lacés prenant la cheville sur une dizaine de centimètres, des bottillons de cuir solide avec une trépointe en caoutchouc collée sur tout le pourtour de la semelle épaisse et prenant l’empeigne, pour l’imperméabilisation.

Ils buvaient de la bière et parlaient, à voix basse, en allemand. Le serveur les prenait pour un couple de techniciens allemands, nombreux dans la région.

— Je me demande si Gabriel agira dès ce soir, dit Modesty.

— C’est possible, mais je pense que ce sera plutôt demain, dit Willie qui parlait l’allemand correct convenant à un ingénieur. Tout le problème est de savoir le temps qu’il faudra à Hakim pour se décider.

— C’est toi qui as presque toujours traité pour mon compte avec Hakim, tu le connais donc mieux que moi. Tu es sûr qu’il racontera notre entretien à Gabriel ?

— Absolument. Mais Hakim n’est jamais pressé. Cet après-midi ou peut-être ce soir, il fera venir une fille, ensuite il mangera, boira et écoutera de la musique. Et à la fin du cérémonial, il décidera de tout raconter à Gabriel.

— Pourquoi ?

— Par prudence, Gabriel fait tuer les gens qui se sont mis en travers de son chemin, alors que toi tu n’en fais rien. C’est la conclusion à laquelle Hakim arrivera à la fin de sa méditation.

— Parfait, dit Modesty.

Willie but une gorgée de bière et regarda autour de lui :

— Il y en a pour une semaine avant que le bateau traverse le canal, dit-il. Nous risquons de devoir mettre nos peaux en jeu pendant plusieurs jours, en attendant que Gabriel se lance.

— Je sais.

— Espérons qu’il ne se lancera pas avec trop de vigueur.

— Il agira en douceur, Willie. L’histoire que j’ai racontée à Hakim est destinée à freiner Gabriel, qui ne cherchera pas à nous exterminer tant qu’il pense pouvoir nous utiliser. Cela dit, partons, il faut leur faciliter les choses.

Willie appela le garçon, paya.

Dans la rue étroite, la Pontiac attendait, capote fermée. Un mendiant gémit, accroupi contre un mur ; Willie lui lança une pièce et donna une pièce au petit garçon qui avait gardé l’auto. Puis il s’assit derrière le volant et Modesty s’installa à côté de lui.

Ils n’avaient pas franchi cinquante mètres quand un homme se dressa sur le siège arrière et enfonça un pistolet dans la nuque de Willie :

— Toi, aller place Atabieh ! articula l’homme. Plus loin, je dirai chemin à toi.

Modesty se sentit soulagée d’un poids immense :

— Et si nous refusions d’y aller ? demanda-t-elle d’une voix douce.

— Pistolet avec silencieux. Premier, je tire dans jambe à toi.

— Eh, bien… obéis-lui, Willie.

De la place Atabieh, ils tournèrent au sud, traversèrent le square Abdine ; cinq minutes plus tard, dans une ruelle qui passait derrière de petites maisons, la voix ordonna de stopper.

— Pistolet sur Garvin, pendant que Miss sort. Quand Miss sortie, elle se met dos contre portière, je mets pistolet contre son dos et Garvin sort. Compris ?

Le petit ballet se déroula sans encombre ; Modesty parvint à apercevoir l’homme, en ouvrant la portière : il était petit, maigre, très basané, et portait un chapeau sombre rabattu sur les yeux. On les fit longer un passage étroit, au bout duquel se trouvait la porte de service de la maison. Au-delà de la cuisine, il y avait un couloir avec deux portes :

— Tu prends deuxième porte ! commanda l’homme.

Willie ouvrit, laissa passer Modesty puis entra à son tour.

L’homme les suivit et referma la porte derrière lui.

— Eh ben, merde ! dit Willie Garvin d’un ton dégoûté.

Tarrant se leva d’un fauteuil en cuir avachi ; il était impassible, mais la fatigue lui marquait les yeux. Hagan se tenait debout à côté de la fenêtre aux doubles rideaux tirés, dos à la fenêtre, les poings enfoncés dans les poches, le dos un peu voûté. Il serrait les mâchoires et la fureur se lisait dans ses yeux :

— Merci pour l’endort-couillon ! dit-il d’une voix sèche à Modesty.

Tarrant leva la main :

— Je vous en prie, Hagan… Veuillez vous asseoir, Modesty.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle en indiquant le petit homme basané qui se tenait toujours derrière Willie.

— Albert Alexandrou, notre agent au Caire, répondit Tarrant. Il ne vous a pas perdus de vue un instant, depuis votre arrivée.

— Ah, bon… Vous savez que vous avez peut-être détruit la seule chance qui nous restait ?

— Notre seule chance de quoi ? demanda Tarrant d’une voix aussi sèche que celle de Modesty. J’ai des renseignements de première main, Modesty Blaise est revenue dans le circuit, elle est en train de remonter le Réseau. Elle a rétabli d’anciens contacts à Rome, Athènes, Beyrouth, etc. On me signale de plus qu’elle a rendu visite aujourd’hui au plus gros receleur du Moyen-Orient. Et j’en viens à me demander pourquoi.

Modesty prit un paquet de cigarettes dans sa poche et s’assit sur un bras de fauteuil :

— Explique-lui, Willie.

— C’est comme si c’était fait.

Sans hâte apparente, Willie se tourna, frappa du tranchant de la main l’avant-bras d’Albert Alexandrou, détournant le pistolet ; l’instant d’après, il tenait le poignet pressé contre le mur, donnait un coup sec sur le dos de la main qui, soudain sans force, lâchait le pistolet et rattrapait l’arme à mi-course. Le tout n’avait pas duré une seconde.

Ayant posé l’arme sur une petite table, Willie s’y assit, d’une fesse :

— Vous savez ce que la Princesse est en train de se farcir, pour vous sortir de votre merdier ? demanda-t-il d’une voix douce. Elle fait l’asticot.

Tarrant jeta un coup d’œil vers Hagan, qui n’avait pas bougé, puis ramena les yeux sur Willie :

— Si vous vouliez bien nous traduire…

— C’est pas vachard à entraver, Sir G., dit Willie. Pour piger comment le Gabriel va soulever les diams, le seul truc c’est d’être à côté de lui. Alors on a tout chanstiqué pour que le Gabriel nous foute son grappin au colback. Votre enfant de chœur s’est pas fait casser l’abatis, quand il m’a foutu son calibre sur le rétro de la cafetière, parce qu’on croyait qu’il était envoyé par Gabriel.

Il y eut un long silence. Tarrant et Hagan ne parvenaient pas à détacher leurs yeux de Modesty. Hagan se tortillait, très mal à l’aise :

— Tu as perdu les pédales, dit-il enfin. Tu commences à te prendre pour Napoléon.

— Nous avons déjà réussi des opérations analogues, dit-elle.

— Admettons que Gabriel vous fasse enlever, dit Tarrant. Vous espérez qu’il vous racontera tout ?

— Ça se pourrait, intervint Willie. Et s’il cause pas, on sera toujours à côté pour voir comment il opère.

— Vous serez au fond de la rade de Port-Saïd ! grogna Hagan. Et vous aurez de belles bottes en béton pour vous empêcher de remonter !

— Non, expliqua Modesty. Nous avons prévu un cran de sûreté pour l’empêcher de faire ça. Il nous gardera sains et saufs.

— Pendant combien de temps ? demanda Tarrant. Et que se passera-t-il quand vous aurez découvert tout ce que vous espérez découvrir – si vous y parvenez ? Comment vous tirerez-vous du guêpier ?

— Nous resterons en vie le temps nécessaire. Pour ce qui est de sortir du guêpier, c’est la partie difficile de l’entreprise – mais c’est pour cela que vous nous avez entraînés dans l’affaire. Nous marcherons au pifomètre ;

— Je ne peux autoriser une chose pareille, dit Tarrant. Et vous, Hagan, croyez-vous que cela ait une chance de réussir ?

— C’est du travail de kamikaze, dit Hagan.

— C’est exactement mon avis, approuva Tarrant. Je suis navré, Modesty, je dois l’interdire.

— Vous n’avez rien à interdire. Willie et moi allons mener l’affaire à terme, et vous feriez mieux de vous habituer à cette idée. Nous sommes en Égypte, pays dans lequel vous ne pouvez guère espérer d’appuis officiels, Sir Gerald. Moi, je peux. Un bon nombre de mes amis de jadis occupent maintenant les plus hauts postes.

— Je ne suis pas si mal placé, dit Tarrant. Sa Seigneurie le cheik Abu Tahir est ici, au Caire, où il est traité en hôte de marque. Nasser lui fait des avances pour le faire adhérer à la République Arabe Unie. Il y a peu de chance qu’Abu Tahir morde à l’hameçon, mais il aime qu’on lui fasse des avances. Et je pense que dans l’état présent des choses Nasser ferait beaucoup pour s’assurer les bonnes grâces d’Abu Tahir.

Willie Garvin se contenta de rire, Modesty fut plus explicite.

— Si vous allez voir Abu Tahir en lui disant que vous voulez m’empêcher de faire quelque chose, vous aurez de sérieux ennuis.

— Vous en êtes si sûre ? Je sais qu’il tient beaucoup à ses diamants.

— Il tient beaucoup à moi. Il estimerait que vous m’insultez.

Le silence se fit à nouveau ; ce fut Tarrant qui le rompit :

— Voulez-vous lui parler, Hagan… en tête à tête ?

Hagan alla ouvrir une porte, et s’effaça pour laisser passer Modesty ; puis il la suivit dans le couloir et referma la porte derrière lui. Tarrant se détendit alors et se frotta les yeux :

— Lui, je peux espérer qu’elle l’écoutera.

Willie prit deux cigarettes dans sa poche et en tendit une à Albert Alexandrou :

— Comme l’aspic sourdingue lui obture les esgourdes, elle se tamponne le coquillard du baratin des marchands de pianos… Psaume LVIII, versets 5 et 6.

Dans une petite chambre à coucher, Modesty parlait à Paul :

— Il fallait que je te sème en route, Paul. Excuse-moi pour le soporifique, mais c’était ce que je pouvais faire de mieux. Tu n’aurais fait que discuter à l’infini.

— Je ne discute pas, dit Hagan d’un ton sec. Je n’essaie même pas de te retenir, comme le croit Tarrant. Je veux simplement connaître tes raisons.

— Essaie de ne pas trop m’en vouloir.

— Je ne t’en veux pas. Mais je suis incapable d’être comme Willie. Je ne peux pas marcher à ta botte comme un chien courant. Et, avec toi, il n’y a pas d’autre place pour un homme.

— Il m’avait semblé que tu avais trouvé d’autres places et que tu ne t’y déplaisais pas.

— Pour ça, tu peux te louer un gigolo.

Modesty cessa de sourire, et Hagan s’en voulut d’être heureux d’avoir réussi à lui faire mal. Son remords s’accrut quand elle ne chercha pas à rendre le coup et se contenta de dire d’une voix douce :

— Je n’ai jamais pensé te faire marcher à ma botte, Paul.

— C’est bien vrai : tu m’as laissé à quelques centaines de kilomètres en arrière.

Modesty hésita, réfléchit :

— Écoute, Paul, dit-elle enfin, je ne vais pas demander pardon d’être comme je suis. Tu as eu tout ce que je peux donner. Si ce n’est pas assez, je n’y peux rien.

Il s’approcha d’elle, mais ne tenta pas de la toucher :

— Je sais. Je sais que tu n’y peux rien. C’est dur à digérer, mais je l’ai digéré. Ce que je ne sais toujours pas, c’est pourquoi tu t’estimes tenue de faire ce que tu fais.

— Je n’en sais peut-être rien moi-même. Et les raisons importent peu, de toute façon. J’agis ainsi parce que je ne peux pas faire autrement. Mais si tu en as envie, Paul, nous pourrons reprendre bien des choses, une fois l’affaire terminée.

— Je me sens incapable de penser à un après aussi lointain. Que veux-tu que je dise à Tarrant ?

— Que l’affaire continue. Et, étant donné qu’il ne peut rien faire pour l’arrêter, le mieux serait qu’il m’aide. Un contact nous serait utile, l’absence de tout contact m’inquiéterait.

— Un contact ?

— Qu’on nous suive. Nous saurons comment Gabriel opère, mais ce ne sera pas forcément suffisant.

— D’accord. Je ne vois pas comment tu vas t’en tirer, mais allons expliquer à Tarrant où en sont les choses.

Dans la grande pièce, Willie fumait en silence. Modesty lisait Willie à livre ouvert ; elle comprit aussitôt que quelque chose n’allait pas :

— Que se passe-t-il, Willie ?

— Ce foutu gougnafier de Pompe-Molle de ministre… Sir G., vient de me mettre au parfum.

— Il t’a mis au courant de quoi ?

— C’est quand nous étions à Athènes, expliqua Tarrant, que j’ai été informé de la décision de Thornton ; pour égarer « l’adversaire allégué », comme il dit, il a fait partir le Tyboria en avance sur la date prévue.

— Nom de Dieu, dit doucement Modesty, il ne se rendait pas compte que Gabriel aurait un homme à Capetown pour lui signaler le jour de départ du bateau ?

— J’aime mieux ne pas chercher à suivre les méandres de sa pensée, dit Tarrant, j’en reste au fait : le Tyboria a appareillé avec six jours d’avance. J’ajoute qu’aucune tentative de voler les diamants n’a été faite à ce jour.

— Et où est le Tyboria, en ce moment ?

— Sur le point de franchir le canal de Suez : le bateau sera à Port-Saïd dans les trente-six heures.

— Après-demain à l’aube ?

— Oui. Cela rend les choses difficiles, assurément. Je crois comprendre que Hagan n’a pas réussi à vous dissuader de tenter l’aventure.

— La semaine qui restait, c’était pas du rab, coupa Willie. Maintenant, il n’y a pas une minute à perdre, Princesse, va falloir amener le Gabriel à faire fissa.

Modesty réfléchissait, en silence :

— Tout compte fait, dit-elle enfin, il se peut que ce soit mieux ainsi.

Tarrant joignit les mains et ferma les yeux, comme en prière :

— Mon Dieu, marmonna-t-il, Pompe-Molle a donc une fois de plus eu une inspiration du ciel ?


14

McWhirter escalada l’échelle de coupée au pied de laquelle s’était arrêté le youyou à moteur. Il essuya la sueur de son front, jeta un coup d’œil circulaire et grogna d’un air satisfait devant un cargo de 7 000 tonnes peint en gris, arborant pavillon libérien, amarré à quatre cents mètres du Mandrake.

Il monta sur le pont, où Mrs Fothergill était appuyée au bastingage. Elle portait un short blanc crasseux et un vaste soutien-gorge. Son corps faisait penser à du noyer verni.

— Chère mistress, dit McWhirter en posant une main sur celle de la femme, je vous aurais bien apporté des violettes, mais les souks qu’à cet effet j’ai parcourus…

D’un geste brusque, elle libéra sa main :

— Vous me donnez envie de dégueuler, McWhirter. J’attends le jour où vous aurez fait une plaisanterie idiote de trop devant Gabriel, qui me dira de vous travailler un peu. Là, je serai heureuse.

— Boôfff… je ne suis point digne de vous, Mrs Fothergill, dit-il d’un ton joyeux. Qu’y a-t-il de neuf à signaler ?

Elle hésita, puis secoua la tête :

— Rien. Et en ville ? Rashid a-t-il eu des tuyaux sur la môme Blaise et sur Garvin ?

— Des trucs de bric et de broc. Ils reprennent bien leur activité, en tout cas.

— Que pensez-vous que Gabriel décidera pour elle ?

— Rien. À moins qu’elle se mette en travers de notre chemin. Ça, je dois dire que c’est émoustillant, comme pensée… Que diriez-vous d’un match vous opposant à Modesty Blaise ? Elle est douée, tout le monde le confirme.

— Je vous laisse votre « tout le monde », cette putasse maigriotte ne tiendrait pas dix secondes devant moi. Mais Garvin… ça, ça m’intéresserait…, dit la femme au short sale dont le visage bovin prit un air méditatif.

Borg s’approcha et s’arrêta à côté du couple :

— Vous lui avez dit ? demanda-t-il à Mrs Fothergill.

La femme haussa les épaules. McWhirter la regarda d’un air méchant :

— Si elle m’a dit quoi ?

— Basilio s’est cassé la jambe, grogna Borg. Il est tombé dans un escalier.

— Nom de Dieu !

— J’espérais que vous iriez faire le Jocrisse avec une de vos plaisanteries idiotes et que vous foutriez Gabriel dans une vraie rogne.

McWhirter lui lança un regard venimeux et se tourna vers Borg. Les deux hommes partirent ensemble, sans dire un mot, dans le salon luxueusement meublé où Gabriel se tenait, les mains derrière le dos, devant une fenêtre.

— Borg vient de me mettre au courant, dit McWhirter. C’est grave ?

— Largement assez. Double fracture du fémur. On l’a emmené à terre il y a une heure.

McWhirter s’assit :

— Et comme le technicien numéro deux a été débarqué à Haïfa avec une appendicite, dit-il, il reste à se demander qui à bord pourrait se charger du boulot. Ça demande vraiment des connaissances si particulières que pas un de nos mécaniciens ne pourrait s’en charger ?

— Il n’y a personne à bord sur qui je pourrais compter pour ça.

— Et dans l’équipe Kalonidès ?

— Je viens de prendre contact. Personne.

McWhirter se tiraillait nerveusement la peau du cou.

— Nous avons une fortune qui nous appartient et qui va rester au fond de l’eau. C’est pas possible, il faut trouver un homme.

Gabriel se détourna de la fenêtre et posa sur McWhirter ses yeux furieux, incolores mais injectés de rouge :

— C’est facile de parler ! Il nous reste dix-huit heures. Et il faut pour ce boulot une grande habileté technique. Il y faut du cran. Il y faut de la force physique. Et tout ça, il faut le réunir dans un homme assez connard pour aller nous chercher dix millions de livres de diamants en croyant que nous le laisserons en vie après, libre d’en parler à qui bon lui semble. Tu connais quelqu’un comme ça ?

McWhirter ne bougea pas, évitant les yeux de Gabriel.

La porte s’ouvrit et Mrs Fothergill entra, précédant un jeune Égyptien en complet blanc.

— Il apporte un message de Hakim, à remettre en mains propres à Gabriel.

Le jeune Égyptien prit une photo dans sa poche, la regarda, étudia soigneusement les traits de Gabriel. Puis, il hocha la tête, remit la photo dans sa poche et tira d’une autre poche une enveloppe cachetée.

Gabriel la prit, brisa le cachet, déplia la feuille de papier qu’elle contenait. Il lut, relut, médita, relut encore :

— Très bien, dit-il enfin.

Mrs Fothergill rouvrit la porte, fit sortir le messager.

Gabriel revint à la fenêtre, relut une fois encore le message.

— Pour ce qui est du technicien capable de… commença McWhirter.

Borg lui lança un coup de coude et McWhirter se tut. Gabriel continuait à réfléchir :

— Nous venons de trouver notre homme, dit-il enfin. Modesty Blaise vient de se mettre entre nos jambes, et elle possède l’homme qu’il nous fallait.

Willie Garvin se tenait dans l’ombre des doubles rideaux de la fenêtre, dans la chambre d’hôtel au deuxième étage. Une fente de deux centimètres de large lui permettait de surveiller la partie ouest d’Ezbekeya Gardens, où se pressait le flot des voitures. La Chevrolet noire était toujours là.

Modesty Blaise était allongée sur le lit, parcourant une revue de mode parisienne ; elle avait recouvert d’une mantille blanche le fuseau en jersey et le soutien-gorge noir qu’elle portait. La porte donnant sur la chambre de Willie était ouverte.

— Ça fait deux plombes qu’ils sont là, dit Willie. Ils doivent commencer à avoir des fourmis dans les guibolles. Tu crois pas qu’ils vont radiner pour nous sauter au colback.

— Non, dit Modesty en tournant tranquillement une page, pas dans un hôtel plein de gens. Il va leur falloir monter quelque chose pour nous attirer dehors, Willie chéri. Et nous, il va nous falloir attendre qu’ils aient monté quelque chose. Il n’est pas question que ça fasse des plis. Combien sont-ils, dans l’auto ?

— Quatre, dont Borg. Je connais pas la tronche des autres.

Le téléphone sonna, et Modesty prit l’écouteur :

— J’écoute. Comment ? Mais je croyais que la commission était insuffisante pour vous, Hakim. Non, je n’ai pas encore traité définitivement. […] Ce soir ? Oui, c’est faisable. […] Nous partirons d’ici dans vingt minutes.

Elle raccrocha et s’assit :

— Hakim a réfléchi, il accepte de traiter, tout compte fait. Il nous demande de le rejoindre à Ismaïlia.

— Du cousu main, commenta Willie en posant une grande valise sur le lit. Par ici la bonne soupe, on va se saper en dimanche…

Willie retira sa chemise. Modesty se leva et défit son soutien-gorge et sourit en pensant que, si Tarrant les voyait, il serait scandalisé.

Elle savait que si Willie la regardait, ce serait par pur hasard. Le départ était donné, pour Willie elle n’était plus une femme. S’il regardait son corps autrement que par hasard, ce serait un coup d’œil professionnel, le genre de coup d’œil qu’un connaisseur peut donner à un cheval de course, pour apprécier le jeu des muscles. Il en était régulièrement ainsi, pendant toute la durée d’une opération, et pendant quelque temps après aussi, quand il y avait du bobo à soigner. Elle-même avait eu l’occasion de soigner ainsi Willie, plusieurs fois au long des années – et une fois de le ramener du seuil de la mort. À deux reprises déjà, il avait eu l’occasion de lui rendre le même service, avec une adresse et une douceur remarquables.

Il n’y avait aucun mystère entre eux. Paul se représentait Willie comme un chien couchant toujours sur ses talons ; peut-être était-ce vrai. Si Willie avait entendu Paul dire cela, il aurait sans doute souri en disant que c’était vrai. Mais Modesty savait, avec beaucoup d’humilité et sans parvenir à y croire vraiment, que, pour Willie, être à la botte de Modesty le situait très au-dessus de tout autre homme – même d’un homme qui aurait été son amant. Il fut un temps où cela mettait Modesty mal à l’aise, mais c’était désormais un état de fait sur lequel on ne revenait plus. Aucun homme ne peut demander plus que le bonheur, et Willie Garvin était heureux.

Modesty posa son soutien-gorge sur le lit et prit celui que Willie avait tiré de la valise et lui tendait.

Vingt minutes plus tard, ils étaient dans l’escalier, habillés comme le soir précédent, celui où Albert Alexandrou les avait « kidnappés » pour le compte de Tarrant. Le cabriolet Pontiac attendait dans la cour de l’hôtel, entouré de quelques autres voitures. Willie se mit au volant, Modesty s’installa à côté de lui. Elle aimait conduire, mais Willie conduisait mieux et il n’était pas question de prendre des risques inutiles, ce soir-là.

— Tu dois commencer à avoir des crampes, Paul, dit Modesty.

Hagan était recroquevillé sous une couverture, à l’arrière du cabriolet :

— J’arrive à m’en consoler. C’est le grand départ ?

— Oui. On nous a dit de prendre la route d’Ismaïlia. Personne n’est venu fouiner dans la voiture ?

— Non. Il y a un endroit probable, sur la route d’Ismaïlia.

— Juste avant Bulbeis, dit Willie.

La Pontiac venait de sortir du square. La grosse Chevrolet noire apparut dans le rétroviseur, suivant à une cinquantaine de mètres.

— Tarrant a pu s’arranger avec les autorités égyptiennes ? demanda Modesty.

— Abu Tahir a fait le nécessaire. Il a obtenu tout ce que nous demandions, plus la promesse de nous aider si nous en avons besoin par la suite.

— Où serez-vous, Tarrant et toi ?

— Dans une pièce surplombant toute la rade de Port-Saïd.

— Et les postes relais ?

— Tout est en position. Une station est à l’écoute à l’état-major des forces aériennes ici, une autre à la base de Chypre, et les Libanais ont mis en alerte leur station sur les hauteurs derrière Beyrouth.

— La couverture semble suffisante.

Ayant dépassé les derniers faubourgs du Caire, Willie ralentit. Les phares de la voiture suiveuse restaient à deux cents mètres derrière. Il n’y avait pas d’autre circulation, sur la route.

— Encore une vingtaine de minutes, dit Willie.

Plus personne ne parlait. Une dizaine de minutes plus tard, quand Le Caire ne fut plus qu’une tache lumineuse se reflétant dans le ciel, la Chevrolet se rapprocha. Willie attendit qu’elle fût à une cinquantaine de mètres, puis accéléra. La Pontiac bondit.

Hagan s’était dégagé de la couverture, mais restait tapi à l’arrière, invisible :

— Tu pourras les garder à bonne distance le temps nécessaire ? demanda-t-il.

— Oui, dit Modesty avec un petit sourire.

La Chevrolet gagna du terrain.

— Ils ne tirent pas, constata Hagan. On dirait que tu avais raison, qu’ils vous veulent vivants.

La Chevrolet s’était déportée, pour doubler. Willie se déporta aussi, obligeant les poursuivants à ralentir. Modesty regarda sa montre :

— Il n’y en a plus pour longtemps.

Devant eux, à l’extrémité du faisceau des phares puissants, la route droite se rétrécissait et amorçait un virage en S entouré de rochers. Willie freina doucement, tenant le milieu de la route, et les pneus de la Chevrolet hurlèrent, sous le coup de frein brutal qui venait d’éviter une collision. Willie rétrograda et écrasa le champignon. La Chevrolet, presque arrêtée maintenant, se retrouva loin derrière la Pontiac.

Willie repassa en prise. Sur la route qui sinuait maintenant entre des parois rocheuses, le bruit de la course arrivait répercuté par ces parois. Toujours en prise, Willie laissa la vitesse retomber à 80, à 60, à 45 kilomètres/heure.

— Serrez les fesses ! dit-il.

Hagan s’arc-bouta à l’arrière, Modesty tourna le dos à l’avant, s’agrippant au dossier du siège avant. La Pontiac heurta la paroi dans un grand bruit de tôles frottant contre la pierraille et se déporta. Un dérapage contrôlé lui fit traverser la route, sans ralentir. De l’autre côté, la paroi était basse, Willie manœuvra pour la faire escalader par l’auto, qui penchait maintenant dangereusement ; la vitesse était tombée presque à rien.

— Dehors ! lança-t-il en stoppant la Pontiac.

Modesty sauta par-dessus la portière, et Hagan l’imita, retombant à côté de Modesty. L’auto était en équilibre instable, maintenue sur ses quatre roues par Willie, qui se penchait dehors comme sur un voilier tirant une bordée. Hagan s’était relevé, il courut aider Willie. À eux deux, ils poussèrent et le cabriolet tomba sur le côté.

Willie s’approcha, au pas de course, de Modesty debout au milieu de la route et lui prit le bras :

— Allons-y, Princesse. À tout à l’heure.

D’un coup de manchette sous l’oreille, il l’assomma et la laissa tomber au sol sans la retenir ; en tombant, elle s’égratigna une joue.

Hagan sentit son estomac se serrer. D’un seul coup, il venait de comprendre ce que Modesty entendait par « être professionnel ». Il était révolté, mais il comprenait.

Des phares illuminèrent le ciel ; la Chevrolet venait donc d’arriver au sommet de la petite montée à 200 mètres derrière, dans la longue courbe en S. On entendait maintenant le moteur donnant à plein : le conducteur de la Chevrolet avait rétrogradé pour mieux tenir la route dans les virages.

Willie se posta à trois pas de Modesty :

— Vas-y, petit pote.

Il faisait face à Hagan, tête levée et présentant le menton à portée de main. Hagan frappa du droit, un coup sec. Le corps de Willie se détendit, il tomba comme une masse sur la route. Hagan s’éloigna en courant, dépassa la Pontiac culbutée et sauta par-dessus le petit parapet. Au moment où il s’aplatissait au sol, la Chevrolet apparut dans le virage.

Dans un long crissement des pneus, elle stoppa. Un homme et une femme en sortirent ; l’homme avait un pistolet au poing, couvrant la femme qui avançait prudemment, d’abord vers la Pontiac renversée, puis vers les deux corps étendus sur la route. Se penchant sur Modesty, elle lui souleva une paupière, d’un coup du pouce. Et, aussitôt, elle lança à toute volée une gifle qui résonna dans le silence, attendant la réaction. Hagan luttait contre une envie de tuer la femme.

— Elle est dans les vaps, dit la femme. Elle s’approcha de Willie, dont elle releva la tête par les cheveux, avant de lui soulever, à lui aussi, une paupière :

— Celui-là aussi.

La femme se redressa et ricana. Hagan vit un visage épais surmonté de cheveux teints en blond roux.

— Sur un plateau d’argent, dit la femme. Viens, Gasparro.

Un homme, qui était jusque-là resté assis à côté du chauffeur, s’approcha.

— Donne un coup de main à Borg ! commanda la femme en indiquant Willie du pouce.

Elle-même s’approcha de Modesty, lui passa un bras sous les épaules et l’autre sous les genoux ; elle se redressa sans effort et porta le corps inanimé dans la Chevrolet.

Hagan regardait la petite bande fourrer les deux corps dans la grosse voiture, à l’arrière où Borg monta pour les garder. La femme s’installa sur le siège avant, avec le conducteur et Gasparro. Les portières claquèrent et l’auto s’éloigna, prenant rapidement de la vitesse. Le front moite entre les mains, Hagan restait couché en jurant, conscient de son impuissance à faire quelque chose. Il finit par se relever et partit, à pied, vers la ligne de chemin de fer qui allait à Bulbeis.
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Il y avait six personnes dans la cabine ; celle-ci était assez grande, mais il ne restait plus guère de place disponible.

Gabriel était assis derrière une table en chêne, tournant le dos à une cloison peinte en blanc. Borg et Mrs Fothergill étaient assis sur un long coffre, sous un hublot. Borg avait un revolver au poing, ce poing reposant sur un genou. Mrs Fothergill fumait un cigare.

McWhirter se tenait à côté de la porte, chantonnant un hymne funèbre, il observait avec un vif intérêt Modesty Blaise et Willie Garvin qui étaient debout devant la table, les mains sur le ventre, maintenues par des menottes La Trobe. Ils étaient tous deux couverts de poussière et hirsutes. Du sang avait caillé sur la joue de Modesty, là où elle s’était écorchée quand elle avait été éjectée de son auto.

Ils avaient eu de la chance de se faire éjecter, se disait McWhirter, qui se reprit aussitôt : non, ils n’avaient pas eu de chance, la chance, c’est Gabriel et son équipe qui l’avaient eue.

Sur la table, devant Gabriel, il y avait un amoncellement d’objets variés : deux couteaux de jet ; un Colt, calibre 32, dans un étui fixé sur une étroite ceinture cuir ; un paquet de cigarettes ; une boîte d’allumettes ; un briquet ; un étui de rouge à lèvres ; un peigne de poche dans un étui de peau ; de l’argent ; quelques clefs ; un petit mouchoir et un grand mouchoir blanc.

Gabriel faisait l’inventaire méthodiquement, examinant chaque objet. Il prit les cigarettes, en cassa une puis lança le reste du paquet à Willie.

— Merci, dit Willie en rattrapant le paquet de ses mains menottées. Je peux avoir du feu ?

Gabriel examina de près le briquet et le lança :

— Vous fumerez tout à l’heure, pas ici.

Il prit le tube de rouge à lèvres, en retira le couvercle, fit tourner le fond, regarda le rouge monter, puis redescendre et remit le couvercle avant de lancer l’objet à Modesty. Le peigne et les mouchoirs prirent le même chemin.

Se rejetant contre le dossier de son siège, il examina les deux prisonniers. Ses pupilles étaient contractées, un des rares signes par lesquels Gabriel manifestait sa nervosité :

— Qu’on les refouille !

Borg passa son arme à Mrs Fothergill et se leva. Il s’approcha de Willie, lui palpa le torse. Il vérifia que l’étui à couteaux double était bien vide, puis fit glisser ses mains le long du dos, puis des bras de Willie. Il s’agenouilla, tâtant soigneusement chaque jambe. Il prit une botte, puis l’autre, en examina les semelles, maintenues par la trépointe d’étanchéité recouvrant l’empeigne.

Il se redressa ensuite, fit subir le même examen à Modesty, qui regardait dans le vide pendant que les mains de l’homme la palpaient.

— Rien sur l’un ni sur l’autre, dit enfin Borg qui alla se rasseoir.

Gabriel considéra le couple en silence, pendant quelques instants :

— Mrs Fothergill aimerait beaucoup vous tuer, dit-il enfin.

Modesty haussa un peu les épaules :

— Si j’ai bien compris, elle aime tuer. Pourquoi nous en particulier ?

— Parce que vous êtes ici. Et parce que je veux vous faire parler. Si vous ne parlez pas, elle aura sa petite prime. Et tout de suite.

Modesty leva ses mains enchaînées et les passa sur sa joue éraflée :

— Vous me connaissez de réputation, Gabriel. Vous savez que je n’ai jamais cherché les plaies et les bosses. Cela ne rapporte rien. De quoi voulez-vous que je vous parle ?

— De diamants. D’un lot qui vaut dix millions de livres. Vous offriez de les vendre. Où sont ces diamants ?

— Sur un bateau qui doit traverser Suez ce matin, à destination de Beyrouth.

— Bien. Et que comptiez-vous faire ?

— M’en emparer dans la chambre forte de l’Anglo-Levant Bank de Beyrouth, dans le cours de la semaine prochaine.

McWhirter retint un fou rire. Les lèvres de Gabriel se contractèrent au point de devenir presque invisibles ; il secoua la tête :

— Ne commencez pas à me raconter des histoires, Blaise. J’ai fait étudier l’affaire dans tous ses détails. Ce n’est pas faisable.

— Pour vous, je veux bien le croire. Mais il y a un facteur dont vous oubliez de tenir compte, en ce qui me concerne. Je suis une vieille amie du cheik Abu Tahir, qui a toute confiance en moi. J’aurai accès à la chambre forte, avec un pouvoir signé de lui, afin de procéder à l’estimation du lot et d’en préparer la vente.

Gabriel réfléchit :

— En effet, ce n’est pas absurde. Mais vous auriez été déçue, je m’emparerai des diamants avant qu’ils parviennent à Beyrouth.

Modesty ouvrit de grands yeux et échangea un regard avec Willie Garvin. Gabriel vit qu’il l’avait désarçonnée.

— De la piraterie ? demanda-t-elle d’un ton incrédule. Vous auriez plus vite fait de vous couper la gorge tout de suite. Ce bateau a été muni d’un canon de 5,2 pouces et de quatre pièces antiaériennes.

— Je suis au courant. Mais il y a un facteur que vous ignorez pour l’instant. Nous y reviendrons. Mais comment comptiez-vous écouler le butin ?

— J’ai un acheteur pour le lot. Il vient de l’Est.

— Combien ?

— Neuf millions. En or, devises fortes et devises moins fortes.

— Bien. Vous ne vous êtes pas encore fait moucher jusqu’ici. Essayez de continuer.

— Hakim vous a parlé, j’imagine ?

Gabriel ne tint pas compte de la question et se tourna vers McWhirter :

— C’est deux fois moins cher que ce que nous avions prévu pour l’écoulement.

— Oui. On gagnerait un million de plus par la voie qu’elle propose.

Gabriel ramena les yeux sur Modesty :

— Comment devez-vous établir le contact avec votre acheteur ?

— Je n’établis rien du tout. C’est lui qui doit me contacter à Istanbul. C’est lui qui décide. Je dois me contenter de me trouver sur place, dans dix jours.

— Avec les diamants ?

Modesty eut un geste d’impatience :

— Pas au premier stade de la négociation, voyons. Rendez-vous compte de la situation… Je ne pourrais pas négocier la vente avec Interpol sur mes talons. Les diamants de l’Anglo-Levant Bank auraient été remplacés par des imitations, ce qui m’aurait laissé le temps de…

— Peu m’importe ce que vous aviez prévu. L’offre d’achat est-elle solide ?

— Je pourrais vous répondre « à cent pour cent ». Mais rien n’est absolument assuré. Mais j’évalue mes chances de réussir la vente à quatre-vingt-quinze pour cent au moins. Ils tiennent beaucoup à ces diamants.

— Bien. Vous serez à Istanbul dans dix jours – sous surveillance. C’est sainement combiné. Considérez-vous comme embauchée.

— J’attendais cette offre. Combien ?

— Votre peau et celle de Garvin. Nous trouverons quelqu’un d’autre pour Mrs Fothergill.

Modesty réfléchit, longuement. Puis elle parla d’un ton qui cherchait à masquer sa déception :

— D’accord. Je ne me suis remise dans le circuit que parce que c’était la plus grosse affaire que j’aie jamais connue. J’aurais mieux fait de rester chez moi.

Willie Garvin laissa échapper un petit soupir, à la fois de déception et de soulagement. Il fit des yeux le tour de la pièce, ne vit que visages de bois et ricana :

— C’est comme ça, c’est comme ça. C’est in ze pockette. Alors vous me retirez les bracelets et on boit un coup ?

Gabriel se leva et fit le tour de la table. Il se posta face à Willie et, sans que rien ait pu faire prévoir son geste, le gifla :

— Rien n’est réglé encore. Tu vas bosser pour moi, Garvin. Et tu tâcheras de me parler respectueusement, sans faire le malin. Tu sais manier un chalumeau ?

— Vous voulez que je vous ouvre un coffre ?

— Un gros. Tu sais travailler vite, dans des conditions difficiles ?

— Je ne suis pas qu’un joli godelureau, vous savez.

— Je t’avais dit de ne pas faire le malin !

Gabriel fit demi-tour et gifla Modesty, à toute volée.

Willie fit une profonde inspiration :

— Je sais me servir d’un chalumeau. Et je peux travailler vite dans des conditions difficiles.

Il espérait ne pas avoir capitulé trop vite. Le sale coup que venait de recevoir Modesty ne l’avait pas plus troublé que celui qu’il avait lui-même reçu. Il avait bien fallu manifester un peu d’esprit d’indépendance insolente avant de céder, et il lui semblait qu’il avait à peu près bien dosé la chose.

— J’aime mieux ça, dit Gabriel en se tournant vers Borg : donne-lui tous les renseignements nécessaires, fais-lui essayer le matériel. Vois à ce qu’il connaisse bien le chemin, les distances, le minutage et le plan d’exécution. Mets-le entièrement au courant. Cela te prendra combien de temps ?

— Deux heures, s’il pige vite.

— Ça ira très bien. Occupe-toi de lui. Et toi, McWhirter, tu lui donneras de la benzédrine une demi-heure avant le début de l’opération.

— Compris. Il va avoir du boulot, cette nuit. Et que fait-on pour Madame ?

— Cabine numéro quatre. Laisse-lui ses menottes, et qu’il y ait toujours quelqu’un pour garder la porte.

Trois heures après s’être mise en sommeil, Modesty ouvrit les yeux. Pas une fraction de seconde, elle n’eut à se demander où elle était. Elle vit que la deuxième couchette de la petite cabine était vide. Le blouson de Willie était posé dessus, ses bottes étaient au pied de la couchette.

Willie n’avait donc pas dormi, il apprenait encore ce qu’il aurait à faire. Modesty se leva et se passa le visage à l’eau, au petit lavabo, les menottes tintinnabulant à ses poignets. Elle se regarda dans le petit miroir piqueté, remit en place une mèche folle et s’assura que son chignon était toujours bien serré sur sa nuque. Les cigarettes et le briquet étaient dans la poche du blouson de Willie ; elle alluma une cigarette et s’assit sur la couchette.

Le bateau dansait doucement, porté par le clapotis de la rade ; il était donc toujours à l’ancre. Le hublot était obstrué. Modesty savait que Tarrant et Paul étaient quelque part à surveiller la rade, dans un bureau portuaire peut-être. Ils surveillaient le yacht de Gabriel, le Mandrake. Mais Gabriel était, comme elle-même, sur un petit cargo ancré à 400 mètres du yacht. Modesty avait aperçu le nom du cargo, pendant qu’on l’y amenait avec Willie, dans l’obscurité… Andronicus.

Elle se demanda ce qu’on pouvait bien être en train d’expliquer à Willie, mais ne s’y attarda pas, penser dans le vide ne menait à rien. Elle ne ressentait aucune angoisse, car l’angoisse affaiblit et elle l’avait exclue de son esprit plusieurs heures auparavant, aussitôt après avoir reçu le coup de téléphone de Hakim, ce coup de téléphone qui avait déclenché « l’opération appât ». Son intelligence était un outil parfaitement au point, dont elle pouvait bannir toutes les pensées inutiles à une opération en cours – sur laquelle elle pouvait ainsi concentrer toutes ses facultés.

La porte s’ouvrit et Mrs Fothergill entra. Les yeux bovins examinaient Modesty, avec l’avidité d’un gros chien flairant un os :

— Gabriel veut que vous voyiez comment il va opérer. Il n’en est pas rien fier, et je peux pas lui donner tort.

— Est-ce que je peux me faire retirer les menottes – pour quelques minutes ?

L’étonnement apparut dans les yeux bovins, qui, ensuite s’éclairèrent de la joie d’avoir saisi à demi-mot :

— Vous avez besoin d’aller aux chiottes, hein ? Allez-y, ma poule. Mais avec les menottes, tant que Gabriel n’aura pas dit de les retirer. Vous m’avez l’air assez souple pour y arriver. C’est par ici.

Dix minutes plus tard, Modesty se trouvait avec Mrs Fothergill sur une passerelle étroite, surplombant une soute d’un peu moins de quatre mètres carrés. La passerelle formait un U sur trois des côtés de la soute, dont le fond était constitué par la coque même du cargo, faite de tôles propres et sèches. Il y avait une douzaine d’hommes, les uns sur la passerelle, les autres dans la soute.

Un objet bizarre reposait sur des tasseaux en bois fixés au fond de la coque. Modesty reconnut une partie de l’objet : c’était une « soucoupe sous-marine », à carcasse d’acier enclose dans une coque en fibre de verre, avec deux énormes hublots en plexiglas. De part et d’autre de la coque, il y avait deux courtes tubulures à angle droit : des « jets » destinés à la propulsion et à la direction de l’engin.

Ce qui était bizarre, c’était l’énorme cloche renversée qui surmontait la soucoupe sous-marine, à laquelle elle semblait fixée par un collier d’acier d’une vingtaine de centimètres de hauteur. Autour de la « base » de la cloche inversée, il y avait une épaisse garniture de caoutchouc. De la passerelle, Modesty pouvait voir le fond de la cloche, où était pratiquée une ouverture avec son couvercle relevé.

D’un portique roulant, situé plus haut que la passerelle, descendaient trois gros câbles en nylon tressé que des manilles fixaient à la soucoupe sous-marine. Six hommes étaient occupés à vérifier le fonctionnement des moteurs placés sous la carapace de fibre de verre. Willie Garvin était là, surveillant les préparatifs. Il était vêtu d’une combinaison de mécano en toile légère, et chaussé d’espadrilles. Il n’avait plus ses menottes. Un petit bonhomme au teint olivâtre, vêtu d’une combinaison similaire, escaladait une échelle de corde partant de la « base » de la cloche. Il parvint en haut de l’échelle, grimpa par-dessus le rebord et se laissa glisser à l’intérieur de la cloche, puis de la soucoupe sous-marine.

Willie Garvin leva les yeux et aperçut Modesty. Elle leva ses mains menottées pour le saluer. Il sourit, fit un petit geste vers la soucoupe sous-marine et hocha la tête d’un air admiratif.

Gabriel, Borg et McWhirter se tenaient eux aussi sur la passerelle, à côté d’un tableau de commande et d’un téléphone vissé à la cloison. McWhirter aperçut Modesty et Mrs Fothergill et s’approcha d’elles en sautillant. Il se frottait les mains :

— Ça vous plaît, ma petite dame ?

— Je ne sais pas encore, dit Modesty d’une voix posée. C’est la soucoupe sous-marine de Cousteau, n’est-ce pas ?

— Non, la Giolitti, mais il n’y a pas grande différence.

— Comment Gabriel se l’est-il procurée ?

— Il n’a jamais les deux pieds dans le même sabot. Entre autres choses, il possède une entreprise assez importante de films documentaires.

— Et il prend des vues sous-marines ?

McWhirter donna un petit coup de son coude pointu dans les côtes de Modesty et cligna de l’œil :

— Vous avez la comprenette rapide, ma petite dame ! Hé, oui, il y a un bateau qui fait, très à propos, un voyage dans les îles grecques, pour tourner un documentaire. Nos cinéastes ont loué la soucoupe, à grands frais et de la façon la plus officielle.

— Et vous y avez ajouté la superstructure…

— Que nous retirerons quand elle aura fait son office.

— Mais il restera des traces de ce montage…

— Très juste. Mais au dernier jour du tournage, la soucoupe aura un petit accident, qui endommagera le haut de sa coque.

— Accident couvert par une assurance, évidemment ?

— Vous allez la boucler, vous deux ? grogna Mrs Fothergill. Ça cause, ça cause toujours. Si jamais je travaille sur vous, McWhirter, je commencerai par vous assaisonner le larynx.

Elle était penchée sur le garde-fou et regardait ce qui se passait avec une curiosité vide de toute pensée. McWhirter eut un petit rire enjoué :

— Cette bonne Mrs Fothergill…

Modesty vit Willie grimper à l’échelle de corde et s’engouffrer à son tour dans la soucoupe. Puis elle vit ses mains attirer le couvercle de l’ouverture au fond de la cloche renversée, qu’il devait visser de l’intérieur. Gabriel parlait maintenant au téléphone, les yeux sur la soucoupe ; une dernière vérification semblait être en cours.

— Gabriel est en communication avec la soucoupe ? demanda Modesty.

— Pas directement, dit McWhirter. Ça passe par le standard de radio, qui maintient le contact avec la soucoupe. On va y passer.

Gabriel raccrocha et dit quelque chose à Borg qui hurla :

— Parez à appareiller !

Les hommes qui se trouvaient au fond de la soute se reculèrent, dégageant largement la soucoupe. Depuis la passerelle, deux hommes manœuvrèrent des portes étanches. Puis ils firent signe à Gabriel et il y eut soudain un silence tendu. Personne ne bougeait.

— Allez ! cria Gabriel.

Un moteur ronronna, les câbles de nylon soulevèrent la soucoupe de quelques centimètres. Les hommes se précipitèrent pour retirer les tasseaux en bois. Gabriel fit signe à quelqu’un que Modesty ne voyait pas et, au bout d’un instant, se fit entendre un petit ronronnement supplémentaire et deux tôles en acier de la coque glissèrent, dégageant une ouverture et faisant sauter un calfatage.

L’eau sombre et graisseuse de la rade pénétra dans la soute, doucement ; le niveau ne monta qu’à peine, la soute étanche faisant fonction de cloche de plongée. À un autre signe de Gabriel, la soucoupe avec son encombrante superstructure fut reposée sur l’eau, dans laquelle elle s’enfonça à moitié. Des hommes détachèrent alors les câbles en nylon.

Gabriel reprit le téléphone et dit quelque chose, à voix basse. Cinq secondes passèrent. Modesty vit l’eau monter à l’intérieur de la cloche renversée :

— Ils amènent l’eau en pompant, expliqua McWhirter. Si la cloche se remplissait d’un seul coup, ça risquerait de tout faire basculer.

À mesure que l’eau montait dans la cloche, la soucoupe s’enfonçait. Il n’y eut bientôt que quelques centimètres de cloche au-dessus de la surface de l’eau, puis il n’y eut plus rien. Les deux tôles de la coque se rejoignirent et des hommes s’en approchèrent pour re-calfater le joint.

— On va suivre la suite dans la cabine-radio, McWhirter, lança Gabriel. Fais venir Blaise.

Il y avait une carte fixée à la cloison de la cabine de radio, ainsi qu’une feuille de papier à dessin reproduisant le plan à l’échelle d’un bateau et de la soucoupe, avec les temps et les distances indiqués sur une échelle au bas du plan.

Par un hublot ouvert, de l’autre côté de la cabine, Modesty voyait un bateau peint en blanc ; ce devait être le Tyboria. Tarrant et Paul surveillaient sans doute le Mandrake, à la jumelle, depuis leur poste d’observation surplombant la rade persuadés qu’elle et Willie y étaient prisonniers. Ils ne regardaient peut-être même pas l’Andronicus, banal cargo qui s’apprêtait à appareiller.

Le Tyboria et l’Andronicus quitteraient la rade où resterait le yacht de Gabriel.

Modesty se demanda combien de temps il faudrait à Tarrant et à Paul pour comprendre ce qui s’était passé. Il n’y avait aucun moyen de faire une estimation raisonnable, elle chassa donc la question de son esprit.

— J’ai dit à Garvin ce qui vous arrivera s’il rate son boulot, ou s’il essaie de faire le malin, dit Gabriel. Je le lui ai expliqué en détail.

— Il ne l’oubliera pas, dit Modesty en levant ses poignets menottés. Vous avez acheté mes services en échange de ma peau, et vous comptez sur moi pour vendre les diamants pour votre compte, à ma filière. Est-ce que vous estimez nécessaire de me laisser ces menottes ?

Gabriel sourit, un étrange sourire qui ne découvrait pas ses dents. C’était un sourire fabriqué qui ne signifiait rien :

— Ces menottes sont votre protection, dans le cas où Mrs Fothergill aurait une impulsion soudaine. Tant que vous avez les menottes, vous ne risquez rien. C’est comme si vous portiez des lunettes.

Mrs Fothergill eut un petit rire idiot. Gabriel se retourna pour regarder la rade par le hublot.

— Je peux poser des questions ? demanda Modesty.

— Vous n’aurez pas à vous donner cette peine, McWhirter n’a pas souvent la joie d’avoir des oreilles complaisantes à sa disposition. Vous êtes un don du ciel, pour lui.

— Venez par ici, ma petite dame, dit McWhirter d’un air heureux en s’approchant du plan fixé au mur. La soucoupe doit franchir environ 800 mètres pour arriver au Tyboria. Elle file moins d’un nœud et demi sans superstructure, donc moins d’un nœud équipée comme elle l’est.

— Par quel miracle le poids supplémentaire de la cloche ne la fait-il pas basculer ?

— Hein ? Ah, oui… le ballast de mercure compense…

Modesty se rendit compte que McWhirter n’en savait rien et répondait au hasard. Mais quelqu’un n’avait rien laissé au hasard : Gabriel ne se lançait jamais dans une affaire sans avoir tout calculé et vérifié.

— Il vous faut la certitude que la soucoupe parviendra au Tyboria en temps voulu, dit Modesty. Et cela demande une demi-heure.

— Très juste. Mais nous avons appareillé il y a 20 minutes.

— C’est quand même le minutage qui reste le point faible de l’entreprise. Savez-vous combien de temps le Tyboria va rester amarré ?

McWhirter jeta un coup d’œil par le hublot, où se profilait toujours le bateau tout blanc :

— Non, dit-il. S’il n’y a ni passagers ni courrier, il y aura pourtant toujours les formalités pour le pilote. Trente minutes au minimum. Et le boulot a été répété dans le détail… pas avec Garvin, il est vrai…

— Qu’est-ce qu’il aura à faire ?

— Rien tant que le contact n’a pas été établi – et le contact, c’est le boulot du pilote.

— C’est un travail de précision. Comment la soucoupe se repère-t-elle sous l’eau ?

— Ah, ah ! dit McWhirter en se frottant les mains. Aux instruments. La soucoupe remontera sous l’eau, juste sous la chambre forte. Dans cette chambre forte, il n’y a pas que les diamants, il y a aussi une caisse de porcelaines précieuse, d’un mètre vingt au carré et haute de trente centimètres.

— Je comprends. Une caisse envoyée par une compagnie appartenant à Gabriel – et dans laquelle se trouve un émetteur permettant à la soucoupe de se repérer…

— Exactement ! L’émetteur commencera à fonctionner dès que Garvin aura lancé, depuis la soucoupe, un signal sur la fréquence prévue pour le déclencher.

— Il reste toujours une marge d’erreur possible. Comment pouvez-vous être sûrs que la caisse avec l’émetteur a été déposée à l’endroit précis où vous le vouliez, dans la chambre forte ?

Sans se retourner, Gabriel donna la réponse :

— Nous connaissons chacun des objets se trouvant dans cette chambre forte, et la position exacte de chacun. Ça m’a coûté cher, pour avoir ce plan de chargement, mais c’est un investissement rentable.

Gabriel regarda la pendule fixée au mur au-dessus de la table de l’opérateur de radio :

— On doit recevoir un appel dans très peu de temps.

Mrs Fothergill ralluma un mégot de cigare et regarda autour d’elle, l’œil vague, puis se baissa et souleva une chaise par un de ses pieds, à bout de bras, faisant saillir les muscles de son bras. Elle fixa l’aiguille des secondes de la pendule.

Et une fois le contact établi avec la soucoupe ? demanda Modesty.

McWhirter fit claquer sa langue et posa un doigt sur le plan des infrastructures du Tyboria :

— La soucoupe sera très exactement ici. Je dois avouer que j’avais toujours cru qu’une quille de bateau, c’était en forme de toit renversé. Mais je me trompais. Ici, le fond de la coque est plat, comme vous voyez. La soucoupe monte…

Il montra avec ses mains comment se faisait l’opération :

— La cloche renversée entre en contact avec le fond de la coque ; un contact par aimants, juste suffisant pour la maintenir en place. On lâche alors 250 livres de ballast de ferraille, et on obtient une pression ascendante. La pompe vide la cloche de son eau, et on a une pression supplémentaire de l’eau à l’extérieur.

— Et les coquillages agrippés au fond de la coque ?

— Le caoutchouc qui entoure la base de la cloche maintient l’étanchéité. On a fait l’expérience.

— Bien. Vous avez donc la cloche, et la soucoupe en dessous, maintenus par une pression légère au fond du Tyboria.

— Oui. C’est ce qui doit être en train de se faire, en ce moment même. Et ça tiendra, tant que le Tyboria restera immobile.

— Il ne restera immobile qu’une vingtaine de minutes. C’est donc maintenant que Willie se met au travail ?

— Il ferait mieux, et sans perdre de temps, ma petite dame. McWhirter fixa des yeux cruels sur Modesty :

— Oui, ma petite dame. Il ferait mieux de ne pas perdre de temps.
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Willie Garvin était arc-bouté dans la cloche renversée. Une épaisse plaque de caoutchouc recouvrait l’ouverture de communication avec la soucoupe proprement dite, plaque à travers laquelle passaient les tubes alimentant son chalumeau et le tube d’air de son masque respiratoire. Il portait des lunettes fumées et un puissant projecteur fixé à son front complétait l’équipement.

Willie avait commencé par gratter la légère carapace de coquillages agrippés au fond de la coque et la base de sa cloche était maintenant pressée très fort contre la tôle plate ; le pourtour en caoutchouc assurait l’étanchéité.

Willie fit claquer le chalumeau, en régla la flamme et prit une baguette de soudure dans une poche de sa combinaison. Soigneusement, il se mit à faire pénétrer la soudure dans le biseau ménagé sur la face interne de la base de la cloche. En quelques secondes, l’intérieur de la cloche fut envahi par la fumée. Respirant posément par son masque, Willie souda sur une longueur de vingt centimètres ; cela fait, une lente reptation lui permit de passer sur la face opposée de la cloche, qu’il souda sur la même longueur.

La deuxième soudure fut achevée six minutes après le début de l’opération. La chaleur était infernale, malgré le refroidissement assuré par l’eau environnante.

Toujours aussi posément, Willie changea encore de position, pour assurer un troisième contact soudé entre la coque et la cloche. Tous ses muscles protestaient contre l’effort inhumain, mais Willie bannit la douleur de sa conscience et continua à souder. C’est au moment où il attaquait le quatrième point de soudure qu’une vibration se transmit de la coque à la cloche : le bateau venait de se mettre en route.

Le cône interne de la flamme n’était plus bien net ; Willie réduisit l’arrivée d’acétylène, ajusta celle d’oxygène ; tout cela posément ; la flamme réglée, il se remit au travail. Malgré la puissance du projecteur fixé entre ses yeux, il ne voyait presque plus ce qu’il faisait, tellement la fumée était devenue épaisse. La quatrième soudure fut bien plus longue à achever que les précédentes. Quand elle fut terminée, Willie éteignit la torche et aspira à grandes goulées l’air frais amené par le tuyau du masque et frappa trois coups sur le fond de la cloche.

Quelques instants plus tard un sifflement se fit entendre et la fumée commença à se dissiper ; le pilote de la soucoupe avait mis en route une pompe à air. Maintenant que le bateau avançait, les bulles d’air chassées par cette pompe n’avaient plus d’importance, elles seraient perdues dans les remous de l’eau brassée par la marche du bateau.

Willie chassa, à coups de pied, la plaque de caoutchouc qui séparait la cloche du reste de la soucoupe et passa le chalumeau au pilote ; retirant son embout à air, il détendit ses muscles douloureux.

La tête du pilote apparut :

— Continue ! Vite ! cria le pilote.

— Va te faire foutre.

Willie repoussa ses lunettes et continua à récupérer. Il tournait lentement la tête, inspectant les filets de soudure à la lumière de son projecteur frontal ; nulle part le joint soudé n’avait flanché, malgré l’effort d’arrachement énorme qui s’était produit lorsque, le bateau se mettant en route, l’inertie de la cloche lui avait fait subir l’effort maximum. Puisqu’il avait résisté au démarrage, le joint soudé tiendrait jusqu’au bout.

Cinq minutes encore passèrent, puis Willie fit un signe au pilote qui lui passa un long tube souple, qui contenait un mélange de filasse et de pâte métallique. Willie déboucha le tube et se mit à calfater le biseau, entre les quatre soudures ; il tassait la filasse et la pâte avec une spatule en bois. C’était un calfatage à prise rapide. Dans moins d’une demi-heure la cloche ferait corps avec la coque du bateau.

Le calfatage terminé, Willie rendit la spatule et le tube aux trois quarts vide au pilote. La première phase de l’opération, la plus difficile, était terminée. La suite pouvait se faire tout à loisir. Willie ricana, en secouant la sueur de son front :

« Tout à loisir », qu’il disait, le gars… »

Il posa un doigt sur le bouton de la bande noire qui lui enserrait la gorge et appuya :

— Citrouille ! dit-il très distinctement.

Le laryngophone ultra-sensible capterait la vibration de ses cordes vocales et la transmettrait jusqu’au haut-parleur dans la cabine de radio de Gabriel. « Citrouille », cela voulait dire que la première phase, celle de la lutte contre le temps, était terminée. Willie se demanda si Gabriel avait fait venir Modesty dans la cabine de radio. Il espérait que oui. Ce coup dur-là, ce n’était pas de la tarte.

Le pilote lui fit passer un grand compas, avec lequel Willie traça sur la coque un cercle de craie de 75 centimètres de diamètre. Le pilote, pendant ce temps, ajustait le chalumeau pour le cisaillage. Il le passa à Willie, et reprit le compas.

Willie commença alors à découper un trou circulaire ; dans la coque du Tyboria.

« Lotus », dit une voix rauque dans le haut-parleur, et tout le monde frissonna, dans la cabine de radio.

— Il est dans le bateau ! cria McWhirter, et il est dans le bateau à l’endroit précis voulu ! Il se faufile dans une coursive. Il est en train de mesurer la distance à laquelle il doit percer un deuxième passage, cette fois dans la cloison de la chambre forte !

Modesty jeta un coup d’œil par le hublot ouvert ; elle vit le Tyboria filer sur une route parallèle, à un mille de l’Andronicus par tribord. Port-Saïd devait être déjà loin, sous la ligne d’horizon. Elle s’imagina Willie rampant dans les entrailles sombres du Tyboria, très en dessous de la ligne de flottaison.

— Le Tyboria a certainement remarqué que nous suivons le même cap qu’eux, à la même allure, dit-elle. Que se passera-t-il s’ils décident de procéder à une vérification de leur chambre forte ?

— Vous le feriez, vous ? grogna Gabriel d’une voix méprisante. Vous feriez comme eux ! Ils nous observent. Ils cherchent à voir si nous sommes armés, à deviner si nous nous préparons à les prendre à l’abordage. Mais qu’y a-t-il de si étrange à ce que deux bateaux suivent des routes parallèles, pendant un bref laps de temps ? L’idée vous viendrait-elle qu’on est en train de pénétrer dans votre bateau par le fond, pour attaquer votre chambre forte ?

Modesty ne répondit rien.

— C’est à Beyrouth qu’ils constateront ce qui s’est passé ! lança joyeusement McWhirter. Le Tyboria y arrivera à la nuit tombée, et on enverra un demi-bataillon pour convoyer les diamants à la banque. On ouvrira alors la chambre forte…

McWhirter ferma les yeux pour mieux imaginer le désarroi sur le bateau pillé. Puis il les rouvrit et poussa un cri d’horreur :

— Des souris !

Mrs Fothergill regarda à ses pieds, ne vit pas de souris. Elle fronça le sourcil, fit un gros effort, comprit enfin :

— Je dois dire que c’est drôle, pour une fois, McWhirter… Ils crieront : « des souris ! » Ha ! Ha ! Ha !

Vingt minutes plus tard, le haut-parleur grésilla encore :

— Soleil ! dit la voix de Willie Garvin.

Willie Garvin était dans la chambre forte, un coupe-boulons à la main. Derrière lui, à une trentaine de centimètres d’une grande caisse en bois, il y avait le trou béant qu’il venait de pratiquer dans le sol de la chambre forte. De son projecteur frontal partait un fil, retenu à sa ceinture, qui passait par le trou du sol, traînait sur deux mètres dans une coursive, descendant dans la cloche et aboutissait aux batteries de la soucoupe sous-marine.

Les deux caisses métalliques posées contre une cloison étaient rigoureusement conformes aux photos que lui avait montrées Borg : longues d’un mètre environ, hautes et larges d’une trentaine de centimètres. Sur chacune des caisses il y avait deux cadenas, scellés, passés dans des moraillons. Willie coupa les cadenas, ouvrit les caisses. Sous un matelassage protecteur, il y avait de petits cailloux. Willie en prit une poignée, les examina de près. Satisfait de son examen, il remit les diamants en place et referma deux caisses avec des cadenas qu’il tira d’une de ses poches.

Luigi, le pilote, avait rapporté dans la soucoupe le chalumeau qui, le sol de la chambre forte découpé, n’allait plus servir. Il revint, et Willie lui passa les caisses, l’une après l’autre.

Il leur fallut dix minutes pour apporter les deux caisses dans la soucoupe. Quand ce fut fait, Willie pressa le bouton de son laryngophone.

— Mimosa ! dit-il.

Le pilote s’allongea sur son matelas en caoutchouc mousse, les commandes en main, les yeux contre un des hublots en plexiglas. Willie verrouilla posément le sas d’étanchéité de la cloche, qui resterait soudée à la coque du Tyboria. Puis il verrouilla le sas intérieur de la soucoupe et se laissa tomber, épuisé, sur son siège.

Le pilote actionna les pompes à ballast. Sur un signe de lui, Willie abaissa une manette. Un bruit métallique leur indiqua que le collier retenant la cloche renversée avait bien libéré la soucoupe, qui plongea.

Une trépidation leur révéla qu’ils passaient sous les hélices du Tyboria ; le pilote remit alors la soucoupe en position horizontale.

— Rendez-vous ! dit Willie dans son laryngophone.

Quand ce mot parvint au haut-parleur de l’Andronicus, Modesty se rendit compte de l’épuisement de Willie. Il devait être à bout de forces. Il récupérait vite, heureusement : un solide repas et quelques heures de sommeil le remettraient d’aplomb.

McWhirter dansait de joie. Mrs Fothergill rayonnait et se grattait furieusement le crâne. Gabriel lui-même ne parvenait pas à cacher son émotion : ses lèvres frémissaient et ses joues blêmes se teintaient de rose.

— Arrêtez les machines ! lança-t-il dans le téléphone.

— Il ne me reste plus qu’à assurer la vente, conclut Modesty.

— Il ne vous reste qu’à assurer la vente pour mon compte, rectifia Gabriel. Sous bonne surveillance. On mettra ça au point en temps voulu.

— C’est bien ce que je voulais dire : je vous l’ai rappelé, je ne m’intéresse qu’au profit, je n’aime pas les plaies et les bosses.

— Continuons donc dans cet esprit.

— C’est bien mon intention. Tant que nous sommes bien traités. Et, à ce propos, nous pourrons mieux collaborer si nous sommes nourris.

Gabriel réfléchit :

— D’accord, dit-il enfin. Occupe-toi de ça, McWhirter.

Dans un vaste bureau surplombant la rade de Port-Saïd, Tarrant reprit les deux messages et les lut une fois de plus. Hagan se tenait près de la fenêtre, les yeux sur le yacht Mandrake dont un youyou à moteur venait de se détacher pour aller à terre :

— Ça ne tient toujours pas debout, dit-il.

Il y avait un troisième homme dans la pièce, un commandant de l’armée égyptienne, assis derrière une table laquelle étaient posés trois téléphones.

— Rien ne tient debout, marmonna Tarrant.

Les messages en question provenaient du commandant du Tyboria. Le premier message signalait que, pendant plus d’une heure, le cargo Andronicus avait suivi le Tyboria, mais qu’aucune activité suspecte ne pouvait être discernée à son bord ; le commandant avait néanmoins fait mettre ses canonniers en alerte.

Le deuxième message, envoyé une heure et demie après premier, indiquait que l’Andronicus venait de changer cap. Le commandant s’excusait d’avoir lancé une fausse alerte.

— On ne me fera jamais croire que ce cargo suivait le même cap par pure coïncidence, dit Tarrant.

— Mais alors, qu’est-ce que cela signifie ? demanda Hagan.

Tarrant ne répondit rien. Il avait demandé qu’on vérifie si Gabriel était toujours à bord du Mandrake, et il attendait la réponse. Cinq minutes plus tard, un officier du port entra dans la pièce et claqua les talons en saluant le commandant.

— Le nommé Gabriel n’est pas à bord, annonça-t-il ensuite en anglais. Je suis monté à bord sous prétexte d’une vérification du service des douanes. Le commandant du Mandrake m’a dit que M. Gabriel est parti hier soir, avec d’autres passagers, mais il ne sait pas où ils sont allés.

— Nom de Dieu ! jura Hagan. Ils sont sur l’Andronicus, de même que Modesty et Willie.

— Cela me semble probable, dit Tarrant. Mais pourquoi ? Pourquoi ont-ils suivi le Tyboria ? Qu’est-ce qu’ils comptent faire, ou même qu’ont-ils déjà fait ? Ont-ils tenté quelque chose et échoué ?

— Merde pour les diamants, dit Hagan. Gabriel a disparu quelque part en Méditerranée. Modesty est sa prisonnière. S’il n’a pas réussi à s’emparer des diamants, il n’a plus besoin d’elle. Qu’est-ce que nous allons faire ?

— À moins de faire passer tout ce secteur de la mer au peigne fin par l’aviation avant le crépuscule, ce qui est totalement impossible, nous n’avons guère de chances de retrouver l’Andronicus, dit Tarrant.

— Et alors ?

— Et alors, nous ne pouvons qu’attendre, en faisant des vœux pour que le pifomètre de Modesty Blaise et de Willie Garvin n’ait pas de ratés.

Willie Garvin ouvrit les yeux. Il était étendu sur le dos sur sa couchette étroite, ses mains emprisonnées dans les menottes posées sur le ventre.

Six heures s’étaient passées depuis qu’il s’était extrait de la soucoupe sous-marine pour passer dans la soute étanche de l’Andronicus. Il avait fait son compte rendu à Gabriel et avalé un solide repas avant de s’endormir. Il savait qu’il dormait depuis six heures, parce qu’il s’était fixé ce délai pour dormir.

— Ne bouge pas, Willie chéri.

Modesty s’assit sur un tabouret et posa sur la couchette un blaireau, du savon et un grand rasoir.

— Où t’as dégotté ce barda ?

— Je l’ai demandé. McWhirter a trouvé l’idée amusante. Nous ne pouvons pas faire grand-chose avec un rasoir, à part nous couper la gorge.

— File-moi le coupe-chou, Princesse, depuis que je suis sevré, je me rase tout seul.

— Sevré ou pas, reste tranquille.

— Tes menottes vont te gêner.

— Ne crains rien. Quand j’aurai fini de te raser, tu pourras encore te reconnaître dans la glace.

Elle savait se servir d’un rasoir. Bien des années auparavant, alors qu’elle débutait et travaillait pour le compte de Louche, à Tanger, elle passait plusieurs heures par jour à aider le coiffeur d’un bordel de luxe. C’était un endroit où tout homme se laisse aller à parler, et elle avait ainsi recueilli des rumeurs précieuses.

Willie se détendit et ferma les yeux ; c’était agréable de se laisser raser par une main aussi douce.

— Un truc qu’on peut pas retirer à Gabriel, marmonna Willie, c’est que pour l’organisation, c’est un caïd.

— Ça, c’est formidable.

Modesty tirailla l’oreille de Willie, pour lui faire comprendre que des micros étaient certainement installés dans la cabine. Une des raisons pour lesquelles Modesty avait été admise dans la cabine de radio était sans doute qu’il fallait laisser à un technicien le temps d’installer ces micros.

Willie leva une paupière et cligna de l’œil pour montrer qu’il avait compris :

— Mais dis donc, Princesse, quand le Tyboria arrivera à Beyrouth et qu’on verra que les diams se sont fait la paire, toutes les flottes vont le courser, notre cargo… Dès qu’on arrivera à un port, les flics vont s’abattre sur nous comme des sauterelles. Et alors la soucoupe, la soute étanche, les diams…

— C’est une des premières questions que j’ai posées. Nous allons quitter ce cargo dès ce soir, avec Gabriel et quelques autres membres de l’équipage – en emportant les diamants. Je ne sais pas où nous irons, mais le cargo continuera sa route, et la soucoupe sera rendue à l’équipe de cinéastes qui opère dans les îles grecques.

— Beau boulot. Mais ce cargo est repéré, il a suivi le Tyboria, il va pas s’évaporer, on le retrouvera.

— Aussitôt qu’il nous aura débarqués, l’Andronicus fera route sur Brest, sans escale. Quand il y sera, la route sera redevenue normale, personne ne pourra rien y voir.

— Et il ne sera pas arraisonné en mer ?

Modesty reposa le rasoir et essuya le visage de Willie :

— Qui veux-tu qui l’arraisonne ? Les parties intéressées sont le cheik Abu Tahir et le gouvernement britannique. Abu Tahir ne possède même pas une canonnière, et le gouvernement britannique ne se risquera pas à arraisonner en haute mer, sur un soupçon somme toute léger.

Willie se passa une main sur la joue et s’étira voluptueusement :

— C’est rien bath, merci, Princesse. Au fait, je t’ai déjà causé de la nana de Santiago ?

— Celle de Santiago ? Non, ça ne me rappelle rien.

— C’était une affaire… autant de technique que de feu. Mais pour la faire bicher, fallait que j’aie le menton en brosse à dents. Des joues rasées, ou une barbe fleurie, elle trouvait ça fade.

— Et alors ?

— Il y a pas eu de suite. J’étais que de passage, à Santiago. C’est pas facile d’avoir toujours une barbe de la veille. Elle a fini marida avec un coupe-douilles, qui se passait la gueule à la tondeuse, histoire d’être disponible vingt-quatre plombes par jourdaille. J’ai revu le mec deux berges plus tard, il était mûr pour la retraite.

Modesty avait, tout en parlant, nettoyé et rangé le rasoir et le blaireau ; elle s’était ensuite recouchée de son côté ; elle alluma deux cigarettes, en passa une à Willie :

— Dommage que Gabriel nous ait coupé l’herbe sous le pied, dit-elle. C’est un joli tas de diamants que tu as ramené.

— On peut pas toujours gagner. Si on avait su que Gabriel était sur le coup, on se serait contenté de la vente en traitant avec lui.

— Trop tard pour le regretter… On n’en tirera pas un radis… si on s’en tire vivants.

Willie rattrapa la balle au bond et il y avait de l’inquiétude dans la question qu’il posa :

— Tu crois qu’il pourrait nous buter ?

— Il n’est pas exclu qu’il y pense. Mais je ne vois pas comment il pourrait établir le contact à Istanbul sans moi. Il se pourrait qu’il te maintienne prisonnier jusqu’à la fin de l’affaire.

— Et après ?

— Il ne serait pas assez maladroit pour me laisser filer en t’ayant tué, Willie. Je risquerais de parler.

— On a notre chance, alors.

— À condition qu’on file droit. Alors, fais attention, il faut subir ça jusqu’au bout.

— Hé oui…

Willie se détendit. Au bout d’un instant, il demanda :

— Dis donc, ta jument qui devait faire un petit, tu en as eu des nouvelles ?
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Il était 11 heures quand McWhirter entra dans la cabine de Gabriel qui, fourchette au poing, s’attaquait à un plein saladier de laitue avec des fruits et des noix. Devant lui, il y avait un grand verre de lait. Mrs Fothergill était attablée devant un problème de mots croisés ; trois mots seulement étaient tracés dans la grille, d’une écriture enfantine.

— Ils ont causé, dit McWhirter. On a tout sur bande. Ça n’apporte rien du tout.

Gabriel leva un sourcil interrogateur.

— Du boniment, précisa McWhirter.

— Dis toujours.

— Ils ont parlé de chevaux ; d’une fille de Santiago ; de poèmes de C.S. Lewis ; des phares à iode qu’elle veut faire poser sur sa bagnole ; de Bourbon Street à la Nouvelle-Orléans et du jazz d’Al Hirt ; d’un lot d’argenterie qu’elle a acheté à une vente chez Christie’s ; d’Harold Pinter : Blaise le trouve formidable, Garvin le tient pour un clown ; d’un générateur d’ondes courtes dont il a essayé d’expliquer le fonctionnement ; d’Otto Klemperer conduisant la Neuvième ; d’une fille de Singapour…

— Ça va, ça va… coupa Gabriel. Ils n’ont pas parlé de ce qui leur pend au nez ?

— Juste trois mots. Ils sont sûrs, à quatre-vingt-dix pour cent, qu’ils s’en tireront sans bobo, à condition de ne pas faire les malins.

— Parfait.

Gabriel but une gorgée de lait ; Mrs Fothergill se gratta les côtes et regarda les deux hommes d’un air inquiet :

— Ça me fait drôle de penser qu’on les laissera filer, dit-elle.

— Ça m’arrange qu’ils le croient – jusqu’au moment où Blaise aura réalisé son contact à Istanbul, dit Gabriel.

Mrs Fothergill médita un long moment :

— Vous voulez dire que vous ne les laisserez pas filer, Gabriel.

— Exactement, Mrs Fothergill. Ne vous en faites pas, vous aurez votre petit dessert.

Gabriel vida son verre et repoussa le saladier. Une lueur gourmande passa dans les yeux de la femme. Gabriel se tourna vers McWhirter :

— Dis à Canalejas d’apporter l’écran. On a largement le temps de faire passer le nouveau dessin animé.

Une jetée en bois, reposant sur des troncs de chêne s’enfonçant dans la mer, prolongeait la pointe de l’île. L’Andronicus stoppa à 200 mètres, bien au large des hauts-fonds. Un « pointu » de six mètres, à moteur, fut mis à l’eau.

La nuit était chaude ; mais Modesty et Willie, que l’on fit monter de leur cabine étouffante, la trouvèrent fraîche et reposante. Ils se tenaient sur le pont, emplissant leurs poumons et regardant les deux caisses d’acier pleines de diamants descendre dans le pointu. Ils ne parlaient pas. Ils étaient trop occupés à regarder l’île, à en noter tous les détails que la pleine lune rendait visibles. Dans le monastère, édifié sur les hauteurs rocheuses à l’extrémité ouest, une lumière pâlotte éclairait quelques rares fenêtres.

Toujours menottes aux poignets, Modesty et Willie descendirent dans le pointu, où se trouvaient déjà quatre hommes. Borg et Mrs Fothergill suivirent, puis arrivèrent McWhirter et Gabriel. Le moteur du pointu se mit à tourner, et quelques minutes plus tard ses passagers débarquaient sur la jetée ; l’Andronicus s’éloignait déjà.

Il y avait une demi-heure de marche, lente, jusqu’au pied de la pente, d’où partaient des degrés grossièrement taillées dans le roc, qui montaient, en lacets, jusqu’au monastère. Borg, une arme à la main, suivait les deux prisonniers, précédant Gabriel et McWhirter. Devant, il y avait Mrs Fothergill et les quatre hommes qui portaient les caisses, à deux par caisse.

À chaque pas, Modesty notait des détails sur le monastère et son environnement, cherchant ce que depuis l’extérieur on pouvait déduire de la disposition intérieure ; et elle savait que Willie en faisait autant de son côté.

Par une lourde porte en bois, ils entrèrent dans une immense cuisine, où un fourneau surmontait deux fours de plus d’un mètre quatre-vingt, chacun occupant un mur. Dans un coin, maçonné dans le carrelage du sol, il y avait la margelle en pierre d’un puits, avec son treuil.

Deux moines en bures foncées pétrissaient de la pâte à pain sur une lourde table en bois. Un homme au visage plat de Mongol était assis sur une caisse, une mitraillette sur les genoux. De la cuisine, partait un escalier à larges marches en pierre aboutissant à un palier d’où il continuait en faisant un angle droit. En haut, se trouvait une galerie pavée de dalles en pierre, longeant ce qui avait l’air d’être une vaste chapelle en cours de restauration, parmi les gravats et les entassements de matériel de maçonnerie.

Dans la partie dégagée de la galerie, le garde-fou en bois avait été retiré sur une bonne longueur ; des échelles, des pelles, des pioches et des barres en fer y étaient appuyées contre le mur. Sur des rouleaux en bois, au bord du vide aboutissant à l’étage inférieur à dix mètres en dessous, il y avait un énorme récipient en fer, haut d’un bon mètre vingt, aux trois quarts empli de gravats. Des trois œilletons de ce récipient partaient trois chaînes aboutissant à un crochet. Ce crochet, pris dans un lourd cordage, passait dans une poulie dont la chape était boulonnée à une poutre massive, dans l’ombre du toit. Le sol en dessous avait été débarrassé de tout l’ameublement de la chapelle ; il avait été remplacé par des tas de sable, des entassements de poutres en bois, des sacs de ciment et d’autres outils encore. L’aspect rudimentaire de l’installation amena Modesty à penser que les moines procédaient eux-mêmes au travail de restauration.

Suivis de Borg, Modesty et Willie se frayaient un passage à travers la galerie ; leurs yeux ne perdaient pas un détail, photographiant tout, tout en gardant un air détaché. Au bout de la galerie, ils franchirent une porte ouverte, suivirent tout un réseau de corridors, et arrivèrent enfin dans une vaste pièce.

Là, les deux caisses de diamants furent posées sur une table. Les porteurs soufflaient bruyamment, épuisés par l’effort. Mrs Fothergill, elle, n’avait nullement l’air fatiguée. Elle jeta un regard vers une desserte où étaient disposés des verres et des bouteilles, puis vers Gabriel qui ouvrait les caisses.

— Bien, dit Gabriel, un verre à tout le monde. Donne-lui un coup de main, McWhirter.

— Pour moi, ce sera un…, commença Willie.

Il s’interrompit net.

— Très bien, dit Gabriel, tu commences à comprendre. Et vous, Blaise, que pensez-vous de notre base ?

— Aussi bien conçue que le reste de l’opération. Et quel sera le sort des moines, après ? Il se peut qu’ils ne disent rien, mais on ne sait jamais. Ils risquent de vous reconnaître, si on leur montre votre photo.

— Ils ne pourront rien reconnaître. Disparus. Ce sera un grand mystère. Mais ils sont utiles, pour l’instant.

— Mais est-ce qu’il n’y a pas un bateau de ravitaillement, arrivant à dates fixes ?

— Justement, si. Tous les trois mois. Et nous avons pris l’île en main quatre semaines après le dernier passage. Nous serons partis avant le passage suivant.

— Vous avez donc tout réglé, sauf le problème de la vente des diamants. Quand est-ce que nous en discutons ?

— Quand je le dirai.

Gabriel se tourna vers Borg :

— Enferme-les. Cellules séparées. Des couvertures et un matelas pour chacun, une cuvette et un seau. Trois repas par jour. Deux heures de promenade par jour. Un garde dans le couloir vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Modesty regarda Gabriel, laissant un mélange de colère et d’inquiétude passer dans ses yeux :

— Que diable croyez-vous que nous pourrions essayer de faire ?

Gabriel ouvrit les deux caisses, écarta le tissu protecteur et contempla les diamants :

— Il y a peu de chances que vous tentiez quoi que ce soit. Je viens justement de faire le nécessaire.

Les deux cellules étaient situées de part et d’autre d’un étroit corridor de l’étage supérieur. Un escalier à vis donnait accès au corridor, depuis l’étage inférieur. Borg et un Espagnol maigre au visage couturé de cicatrices et aux yeux bordés de rouge prirent les prisonniers en charge. Il y avait une grosse clef en fer dans la serrure de la porte d’une des cellules. La porte, ouverte, était en bois massif, avec un petit judas grillagé ; une vieille porte, moins vieille pourtant que le monastère. Modesty en conclut que le monastère avait dû, dans le cours de sa longue histoire, servir une fois au moins de forteresse.

Borg ouvrit la porte en grand. Une paillasse et deux couvertures avaient été jetées sur le sol. Dans un coin, il y avait un broc et une cuvette en métal. Une ampoule, très faible, pendait au bout de son fil électrique. Tout en haut d’un mur, il y avait une petite lucarne grillagée, sans vitre. Willie se tourna vers Modesty :

— Quand va-t-on manger ?

— Dans une demi-heure, j’espère.

— Tant mieux.

— Vous mangerez demain ! grogna Borg.

D’une bourrade, il envoya Willie à terre dans la cellule, dont il ferma la porte ; la clef grinça dans la serrure.

L’autre cellule se trouvait à une trentaine de pas ; elle était en tous points pareille, sauf qu’un large conduit de fumées faisait saillie sur un des murs, rapetissant encore l’espace disponible.

— Gabriel ne vous a pas dit de nous laisser nos menottes, fit remarquer Modesty.

— Mais il n’a pas non plus dit de les retirer.

Modesty entra dans sa prison et entendit se refermer la serrure massive. Elle fit des yeux le tour de la pièce et aperçut le visage de l’Espagnol qui regardait par le judas ; les pas de Borg s’éloignaient dans l’escalier à vis. S’agenouillant, Modesty commença par disposer les couvertures sur sa paillasse.

Willie resta couché, les yeux fermés, pendant trente minutes exactement – il avait parfaitement saisi ce que Modesty lui indiquait, en parlant d’une « demi-heure ».

La demi-heure passée, Willie se leva et s’approcha de la porte. Un coup d’œil en diagonale à travers la grille lui permit d’apercevoir l’Espagnol assis sur une chaise, au milieu du corridor, en train de lire un livre crasseux à la lumière de l’unique ampoule.

Willie leva son pied droit et le posa sur le genou gauche. Puis, soigneusement, il agrippa la trépointe en caoutchouc de sa botte et tira. La trépointe dégagée, il retira le parement de caoutchouc qui enserrait le talon et la semelle. Sans quitter des yeux le garde, il inséra l’ongle de son pouce dans la fente d’une petite vis enclose ans la semelle et tourna. La vis se dégagea sans effort. Quelques secondes plus tard, il tenait en main une fine tige métallique, avec un embout bizarrement recourbé.

Dans l’autre cellule, Modesty fit cliqueter ses menottes contre le grillage du judas. L’Espagnol se leva et s’approcha ; il regardait Modesty, à travers le judas.

— Est-ce qu’il y a quelque chose à boire ? demanda Modesty. De l’eau…

— Demain.

— Attendez, je suis toute moite.

L’érotisme épais du sous-entendu fit briller les yeux du gardien. C’était un nommé Canalejas, dont la photo figurait dans les dossiers du Réseau de Modesty Blaise ; elle le connaissait bien de réputation. Avant de faire partie le la bande de Gabriel, il avait été homme de main de l’O.A.S. Il était connu pour l’efficacité de ses interrogatoires sous la torture – et il avait une préférence pour l’interrogatoire des femmes. Modesty avait eu des nouvelles de deux femmes qui avaient survécu à Canalejas, car elles avaient rapidement flanché. Mais si celles qui étaient mortes avaient pu voir celles qui avaient survécu, elles auraient sans doute estimé que la mort avait été un sort plus doux.

— T’es toute moite…

— La cheminée de la cuisine passe dans la cellule, il fait une chaleur de four. Et je ne peux même pas retirer mon chandail.

Il lui fit signe de s’éloigner de la porte, puis ouvrit et entra, un gros couteau de chasse à la main.

— Relève le devant de ton chandail !

Modesty releva, maladroitement, le chandail collant, jusqu’au-dessus des seins.

— Tourne-toi !

Elle obéit et sentit la main de l’homme empoigner le tricot pour le faire passer au-dessus de la tête.

De sa main droite, elle dégagea sous son aisselle le kongo que, quelques minutes auparavant, elle avait retiré de sa cachette, à l’intérieur du chignon serré sur la nuque.

— Tourne toi face à moi !

Elle lui fit face, le chandail en boule serré sur sa poitrine, les épaules nues. L’homme avança sa main libre pour empoigner le tricot, et elle sentit le doigt qui agrippait le dos du soutien-gorge, pour tout arracher quand il tirerait en avant. L’homme ricanait maintenant ; en s’approchant, il avait amené sa main armée du couteau à une cinquantaine de centimètres de Modesty.

Elle frappa, latéralement, et le kongo atteignit durement le dos de la main de l’homme ; les doigts lâchèrent le couteau, qui vola en l’air et retomba sur la paillasse.

Modesty était déjà en position d’équilibre parfait pour lancer son genou dans l’aine de l’homme qui poussa un cri étouffé et se replia, comme un canif qui se referme. La main gauche appuyée sur le poing droit qui serrait le kongo pour donner le maximum d’impact, Modesty abattit l’arme, froidement et délibérément, en visant le point mortel, sur la tempe.

Willie ouvrit le deuxième arceau de ses menottes et retira sa tige de fer. Il enleva la trépointe de sa seconde botte, se leva et s’approcha de la porte. Jetant un coup d’œil par le judas, il vit que l’Espagnol avait quitté sa chaise.

Willie fronça le sourcil et s’accroupit à côté de la serrure. L’instrument qu’il tenait n’était pas celui qu’il aurait choisi pour la serrure à l’ancienne, mais c’était un outil à tout faire. Doucement, il l’introduisit dans le trou de clef ; il sentit quelque chose remuer, à l’extérieur, et s’immobilisa : on tournait la clef.

Il se rabattit contre le mur, à côté de la porte ; celle-ci s’ouvrit.

— Pas de gestes brusques, Willie, c’est moi, dit Modesty. Elle entra. Son chandail était toujours en boule contre sa poitrine. Elle avança les bras et Willie s’attaqua aux menottes.

— Et Canalejas ?

— Je l’ai tué.

— Tant mieux, quand il respirait, ça gâtait l’air. Et les autres, Princesse ? Si ça châtaigne, on leur sert du somnifère provisoire ou définitif ?

— Du définitif. Il faut accepter leur règle du jeu.

Modesty avait maintenant les mains libres ; elle dégagea ses bras du chandail, qui tomba à terre. Willie retira son blouson, le lança sur la paillasse, puis ôta sa chemise, et tourna le dos à Modesty. À la lumière chiche, la peau de son dos avait un étrange reflet de peau morte. Modesty chercha, sur les épaules de Willie, le joint imperceptible, le trouva et tira d’un coup sec.

Un bruit de pansement qu’on arrache. Willie grimaça, puis se retourna. Modesty tenait un bloc de caoutchouc mousse recouvert d’une pellicule mince de plastique imitant à s’y méprendre la peau humaine. Le bloc de caoutchouc, aminci aux extrémités, avait une épaisseur de 25 millimètres en son milieu ; l’ensemble avait été assujetti par une bande de plastique invisible, au dos de Willie, depuis les épaules jusqu’à la chute des reins ; le tout était moulé avec une telle perfection qu’il était resté indiscernable.

Modesty posa ce faux dos sur la paillasse. Willie reprit sa chemise et s’en frictionna vigoureusement le dos, comme avec une serviette, puis fit jouer ses épaules enfin libres.

— C’était dur, dans la cloche, avec ce truc dans le dos ?

— Pour simplifier le boulot, on aurait pu trouver mieux ; mais là où j’avais les foies, c’est que je suais comme un bœuf et je me demandais si tout le truc n’allait pas se débiner.

Willie s’agenouilla et, aidé par Modesty, cliva le caoutchouc mousse, séparant la pellicule mince, qui avait adhéré au dos, du matelassage dans lequel étaient ménagés des creux où se trouvaient divers objets que Willie se mit à dégager.

Modesty, elle, retira son soutien-gorge et le posa sur la paillasse, à côté. Les bonnets étaient en tissu élastique en deux épaisseurs, avec un pourtour en métal. Elle arracha la doublure. Dans un des bonnets, dans le bas, là où le sein pesait dessus et dissimulait toute protubérance, il y avait un rouleau de fil de fer noir très fin, ainsi qu’un mince tube en matière plastique, incurvé, contenant des ovules anesthésiants. Dans l’autre bonnet, se trouvait une baudruche noire, ainsi qu’un deuxième tube. Modesty posa tous ces objets, remit son soutien-gorge délesté, puis enfila son chandail.

Willie avait étalé, de son côté, le contenu de son dos truqué. Il y avait deux lames de couteau, exactement identiques à celles de ses couteaux de jet, mais se terminant par des tiges filetées, qui se vissaient dans deux manches noirs, minces, en os rugueux. Il y avait en plus deux rectangles plats en plastique, long chacun de douze centimètres, large de huit et épais de six millimètres ; un voltmètre miniature, de la taille d’une montre de dame deux minuscules lampes de poche ; du fil électrique doublé avec une prise à chaque extrémité ; un petit tournevis plat ; une pile ; deux morceaux, longs de douze centimètres chacun, de quelque chose qui semblait être du tube d’acier inoxydable, l’un mince et se terminant par un bouchon, l’autre épais comme un pouce d’homme.

Il tendit les deux tubes à Modesty, qui les inséra dans les longues poches ménagées dans les coutures de son collant.

Willie remit sa chemise et son blouson, vissa les manches sur ses couteaux et glissa les deux armes dans les fourreaux vides du pan gauche de son blouson. Il assembla les rectangles en plastique par les attaches prévues et obtint un émetteur miniature.

Modesty avait entre-temps glissé l’extrémité d’un des tubes dans la baudruche. Elle fit signe à Willie et s’approcha de la lucarne grillagée. Il la suivit et, empoignant Modesty par les cuisses, la souleva. Elle glissa ses deux mains entre les barreaux, fit passer dehors la baudruche et, d’un coup d’ongle, fit pression sur le tube emmanché dedans. Dans un sifflement de gaz décomprimés, la baudruche se gonfla.

Modesty noua alors solidement le fil de fer ténu au ballon et le lâcha. Le ballon monta doucement, entraînant le fil que Modesty laissait se dérouler lentement. Quand il ne lui en resta qu’un mètre, elle l’attacha à un barreau ; le ballon noir était maintenant perdu dans la nuit, à dix mètres au-dessus du toit du monastère, à une bonne soixantaine de mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle ficha alors l’extrémité du fil dans l’émetteur :

— C’est fait.

Willie la reposa sur le sol :

— On n’aura pas besoin de la pile, dit-il, on a du jus. Ils revinrent à la paillasse. Willie ramassa le tournevis et le voltmètre. Modesty prit le fil électrique et se posta sous l’ampoule. Willie se baissa, passa la tête entre les jambes de Modesty et se leva, la soulevant sur ses épaules. Elle enfonça la prise à piquants du fil électrique dans l’arrivée de courant de l’ampoule :

— C’est fait.

Willie contrôla la tension sur son voltmètre.

— Cent vingt, c’est au petit poil.

Il reposa Modesty sur le sol, prit le tournevis et amena le courant à l’émetteur ; une minuscule ampoule-témoin s’alluma dans l’appareil.

— Ça boume, dit Willie après avoir jeté un coup d’œil dehors. Avec une antenne pareille, s’ils chopent pas le signal, ils sont juste bons à lope.
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Le major Jazairli émergea de sa somnolence pour décrocher le téléphone :

— J’écoute !

Tarrant était en train de considérer la carte étalée sur une table ; il l’avait ainsi contemplée, avec chaque fois un découragement accru, une douzaine de fois au cours de l’heure qui venait de s’écouler.

À côté de la carte, il y avait un bloc sténo et un crayon, plusieurs feuillets, arrachés, avaient servi à des esquisses au crayon : une main de femme balançant une mule à pompon, une épaule nue et l’amorce d’un bras ; Tarrant savait que le modèle en était Modesty Blaise. D’autres esquisses, qu’un simple détail différenciait l’une de l’autre, rappelaient une partie du visage, la joue seule ou la ligne du cou de l’oreille à l’épaule. Le tout faisait penser à un peintre cherchant le tracé précis qui lui échappait.

Hagan était assis à califourchon sur une chaise, le menton reposant dans ses bras croisés ; à travers le mur, ses yeux paraissaient chercher un point distant de quinze cents kilomètres.

— C’est votre ambassade qui appelle, dit le major Jazairli : Beyrouth vient de capter un signal, dont je viens de noter les coordonnées.

Le regard de Hagan revint à la réalité ; il se leva, d’un mouvement lent qui évoqua pour Tarrant le déclenchement du mécanisme bien huilé d’une bombe à retardement.

— Ils sont donc parvenus à faire fonctionner l’émetteur…, dit Hagan d’une voix de rêveur éveillé.

Il prit les chiffres notés par le major Jazairli et alla les reporter sur la carte étalée, pour finir par tracer une ligne qui se dirigeait presque plein ouest à partir de Beyrouth. Le téléphone résonna de nouveau, mais cette fois le major parla en arabe. Par-dessus son épaule, Hagan suivait les chiffres qu’il notait.

— C’était le Q. G. des Forces Aériennes Égyptiennes, dit le major en tendant le papier à Hagan.

Cette deuxième écoute permit à Hagan de tracer une seconde ligne, qui coupait la première à 80 milles environ au sud-ouest de Chypre.

— Comment diable seraient-ils parvenus à faire monter leur antenne en pleine mer ? demanda Tarrant.

— Ce n’est pas en pleine mer, rectifia Hagan. Il y a ici un îlot, qui s’appelle Kalithos. Vous en avez déjà entendu parler ?

— Jamais, mais on peut demander des précisions à l’ambassade.

Juste à ce moment, le téléphone sonna :

— C’est votre ambassade, dit le major Jazairli ; Chypre vient à son tour de capter le signal. Si vous voulez leur parler, Sir Gerald…

Tarrant prit l’appareil, pendant que Hagan reportait les coordonnées de la troisième écoute sur la carte – la troisième ligne qu’il traça passait bien au point d’intersection des deux premières.

— Oui, disait Tarrant au téléphone : je voudrais savoir à qui appartient la petite île de Kalithos. Et c’est urgent.

Quelques minutes passèrent.

— Oui, j’écoute, dit Tarrant. Eh bien, tout ce que je peux vous dire, c’est que nos amis y sont en ce moment ; je n’ai aucune idée de la façon dont ils y sont arrivés ni de ce qui se passe, il serait donc inutile d’informer Londres. Mais il va falloir réveiller l’ambassadeur…

Hagan en était déjà à mesurer les distances exactes. Gabriel était à Kalithos avec ses prisonniers ; par mer, en partant de la base britannique de Chypre, on pouvait y arriver en cinq ou six heures ; mais combien de temps faudrait-il pour organiser l’expédition ? Quand il se rendit compte de la longueur de la filière hiérarchique, il eut des sueurs froides.

Tarrant raccrocha :

— Kalithos appartient aux Turcs, annonça-t-il. C’est un îlot sur lequel il n’y a rigoureusement rien en dehors d’un monastère édifié il y a trois cent cinquante ans, qu’habitent quelques douzaines de moines. Pas de terrain où poser un avion, la chose va de soi. Pour y envoyer un bateau chargé de policiers ou de soldats, il faudrait obtenir avant toute chose l’autorisation du gouvernement turc, qui entreprendra l’intervention lui-même, pour notre compte, la chose va de soi, dès qu’il saura de quoi il s’agit. On est en train de tirer du lit notre ambassadeur, afin qu’il s’occupe de l’affaire. Si on a beaucoup de chance, on peut espérer une intervention dans les vingt-quatre heures.

— Dans vingt-quatre heures ou l’année prochaine, c’est du pareil au même, dit Hagan dont la fureur faisait virer le visage au violet. Si Modesty et Willie ont mis l’émetteur en route, c’est qu’ils viennent de tout déclencher. Il n’est pas question pour eux d’attendre paisiblement la suite. Et il n’est pas davantage question pour eux de s’en tirer seuls.

— Il se peut qu’il soit déjà trop tard, dit Tarrant d’une voix mal assurée, mais soyons optimistes et imaginons qu’ils parviennent à survivre quelques heures encore. Comment pouvons-nous leur faire parvenir des secours ?

— Abu Tahir peut-il amener Nasser à faire quelque chose, à envoyer un navire de guerre ? On ne lui a rien refusé, jusqu’à présent.

— Aucun gouvernement, dit Tarrant, n’envisagerait d’envoyer des policiers ou des soldats en territoire turc, sans passer par les voies diplomatiques et…

Tarrant s’interrompit net :

— Je suis en train de dire une sottise… Il y a un gouvernement pour lequel ces contingences n’existent absolument pas.

Hagan le regarda, stupéfait. Puis il comprit :

— Bien sûr… Mais comment trouver l’avion ?

— On devrait pouvoir en louer un, il faut s’assurer du type d’appareils disponible ici. Mais j’ai remarqué quelque chose, quand j’ai installé notre base…

Tarrant se tut, poursuivant sa méditation en silence ; peu à peu, son visage s’éclairait :

— Voudriez-vous avoir l’obligeance de me demander le Nile Hilton Hotel ? demanda-t-il au major Jazairli.

McWhirter repoussa les cartes et ramassa l’enjeu :

— J’avais déjà remarqué, dit-il, que les femmes comprennent mal la mathématique du hasard, Mrs Fothergill. Je vous rappelle, chère amie, que la chance de compléter un flush en tirant une carte est inférieure à une contre quatre ; la chance d’améliorer une paire en tirant trois cartes est, par contre, de deux contre cinq. Vous me suivez ?

— Jouer comme ça, ça s’appelle tricher ! grogna Mrs Fothergill.

McWhirter lança à sa partenaire son plus horripilant sourire :

— Je ne me permettrais jamais de tricher au détriment d’une jolie petite pépée comme vous.

Borg éclata de rire. Il était en train de rajuster à un cabillot en bois un bout de corde à piano long d’une soixantaine de centimètres.

— Ne commencez pas à m’asticoter, McWhirter, grogna Mrs Fothergill.

— Vous asticoter ? Dieu m’en garde.

— Oui, vous faisiez de l’ironie, je sais m’en rendre compte.

Le quatrième joueur alluma une cigarette. C’était un Anglais nommé Rudson ; il avait une tête de viveur sans scrupules et un air blasé. Rudson avait été tueur appointé d’un gang sicilien de la côte ouest des États-Unis. Comme Borg, c’était un tueur « fonctionnel ».

— Ne nous énervons pas, dit-il de sa voix d’Anglais cultivé, abâtardie d’accent américain. L’ange Gabriel n’aimerait pas qu’on s’énerve ; ma bonne Mrs F., vous devriez clore vos oreilles aux propos de McWhirter, qui est un de ces petits sagouins dont la grande joie est d’asticoter les gens.

— Très vrai, acquiesça McWhirter en se levant. Je vais me glisser entre mes draps. Il est plus de 2 heures du matin. Qui fait le baby-sitter à côté des diamants ?

— Soulter, Guiseppe et Babur, dit Borg. Mrs Fothergill, Croker et Rudson prendront la relève à 3 heures.

Mrs Fothergill lança un regard noir à Borg qui faisait vibrer sa corde à piano entre les deux cabillots :

— Ne vous faites pas d’idées pour Blaise et Garvin, lui dit-elle. Ils sont à moi, Gabriel me l’a promis.

Borg haussa les épaules.

— Moi, intervint McWhirter, je trouve que ce ne serait pas mauvais qu’on change un peu, qu’on en pende un. C’est une joie de vous observer, chère madame, et d’observer Borg avec son fil à couper le beurre… c’est une joie, mais je n’ai encore jamais eu la joie d’assister à une pendaison. Il y aurait de l’ambiance, et tout un cérémonial de qualité, si on pendait, vous ne croyez pas ?

Mrs Fothergill fronça le sourcil :

— Je ne dis pas non… mais… comment vous dire… c’est pas suffisamment personnel pour mon goût.

Modesty retira sa ceinture, puis la remit à l’envers ; elle venait ainsi de dégager, dans la doublure portée à l’extérieur, une boucle pouvant tenir un revolver.

Willie mit un genou à terre et défit la trépointe étanche entourant la semelle et le talon des bottes de Modesty, puis leva les yeux vers elle :

— On va essayer de faire ça sur la pointe des pieds, si possible, dit-elle. Nous allons commencer par tenter de récupérer les diamants, pour les charger dans le pointu à moteur amarré à la jetée, et prendre le large sans nous faire voir. Je ne pourrais pas dire où nous sommes exactement, mais nous ne devons pas être très loin de Chypre, qui est au nord.

Willie ne contesta pas cette affirmation. Il savait qu’elle avait le don de se repérer, comme si elle avait eu une boussole dans le cerveau. On pouvait lui bander les yeux, l’emmener dans une auto fermée par une route pleine de virages à un point situé 300 kilomètres plus loin et, sans effort, elle indiquait le nord, la direction du point de départ et sa distance à vol d’oiseau.

— Cela supposera deux voyages, fit-il simplement remarquer : ces diams pèsent leur poids, et il y a une paie jusqu’à la jetée.

— Je sais bien. Mais je pense qu’il doit nous rester une heure avant que ceux qui gardent les diamants soient relevés et que la disparition des caisses soit constatée… une heure et peut-être plus. S’il en est bien ainsi, nous serons près de la fin du deuxième tour… nous avons notre chance, si nous parvenons à ne pas faire de bruit pendant la première phase de l’opération.

— D’ac.

Ils prirent le corridor, descendirent l’escalier à vis aux marches de pierre. Un passage large et noir s’ouvrait devant eux, au bas des marches. Pas un bruit. Ces étages supérieurs paraissaient déserts, les hommes de Gabriel et les moines devaient dormir au rez-de-chaussée et dans les étages inférieurs, auxquels devaient être limitées les patrouilles.

— Prenons la direction de l’ouest, à cet étage, murmura Modesty ; cela vaut mieux que de nous déplacer là où ils sont groupés.

Elle donnait de temps à autre un petit coup de lumière avec sa torche minuscule ; Willie la suivait, un peu sur le côté, un couteau tenu par la pointe dans la main droite.

L’extrémité ouest était un cul-de-sac et ils durent revenir sur leurs pas, jusqu’à un escalier qui descendait à partir du milieu du long couloir. Trois minutes plus tard, ils se trouvèrent à l’entrée d’un réfectoire allongé, bien éclairé, et à l’autre extrémité duquel un homme était assis sur une lourde chaise de bois, une carabine sur les genoux ; c’était une Colt AR-15, semi-automatique, avec un chargeur à cinq cartouches. L’homme frottait la crosse de l’arme avec un chiffon gras et lui parlait à voix basse, en français ; de temps à autre, d’un mouvement brusque, il épaulait, puis recommençait à astiquer doucement la crosse.

Modesty attira Willie d’un pas en arrière et lui souffla à l’oreille :

— Il faut qu’on passe, on n’a pas le temps de chercher à faire le tour. C’est trop loin pour un couteau ?

Par signes, Willie répondit que oui. L’homme était à plus de vingt-cinq mètres de distance. Modesty tira alors de sa poche droite le tube d’acier qu’elle passa à Willie ; Willie en défit le capuchon et en dégagea quatre fines tiges d’acier, d’un diamètre de cinq millimètres environ ; l’une des tiges s’achevait sur une pointe effilée, les quatre s’ajustaient bout à bout par des filetages. Willie se mit à les assembler.

L’autre tube d’acier, que Modesty avait extrait de sa poche gauche, elle l’avait déployé comme un télescope ; elle avait maintenant une barre d’acier, épaisse au milieu et s’effilant vers les extrémités, longue d’un mètre vingt. L’ajustage était parfait, il n’y avait pas trace de jeu dans l’assemblage télescopique.

C’était l’arc que Tarrant avait vu dans la salle d’entraînement de Willie Garvin.

Les fabricants d’arcs avaient affirmé que c’était là une idée irréalisable ; ils avaient invoqué des données de masse et d’énergie, d’hystérésis, d’efforts de torsion et de compression. Willie avait construit son arc de façon empirique ; le huitième prototype s’était avéré satisfaisant.

Modesty fit sortir de l’ourlet de son chandail une corde de guitare en nylon, munie d’une boucle à chaque extrémité ; une de ces boucles s’engagea dans une encoche à une extrémité de l’arc ; en pliant celui-ci contre son pied, Modesty assujettit l’autre boucle à l’encoche à l’autre extrémité.

Willie avait entre-temps achevé d’assembler la flèche. De la double épaisseur de ses semelles, Modesty fit sortir trois empennages en plastique, qui s’engageaient dans trois fentes de l’empenne de la flèche ; Willie les mit en place, vérifiant leur parfaite symétrie. Toute la préparation de l’arc et de la flèche avait duré à peine plus de trente secondes.

À l’autre bout du réfectoire, l’homme à la carabine dorlotait toujours son arme, comme on caresse une femme. Modesty prit la position du tireur à l’arc, à deux mètres de la porte ouverte et visa posément.

La corde vibra, la flèche siffla, il y eut un bruit sourd. L’homme eut un léger sursaut. Modesty abaissa son arc. L’homme n’avait pas bougé, ses mains étaient toujours sur sa carabine, qui reposait toujours sur ses genoux, il avait toujours la tête un peu baissée. La seule différence était que les mains ne bougeaient plus. Modesty referma l’arc télescopique et le remit dans sa poche.

Willie et elle traversèrent le réfectoire. La flèche était entrée sous le sternum, à trois centimètres de la ligne médiane ; elle lui avait traversé le corps et s’était fichée dans le bois massif de la chaise. Willie prit la carabine du mort, et regarda Modesty :

— Non, dit-elle, c’est trop pataud comme arme. Regarde s’il n’a pas un pistolet.

L’homme n’avait pas d’autre arme. Willie empoigna la flèche par l’empenne, appuya un pied sur la poitrine de l’homme et parvint à grand-peine à libérer l’acier du bois. Il en essuya le sang à la chemise du mort, dévissa les segments et les passa à Modesty.

Après le réfectoire, il y avait trois petites pièces, avec des portes de communication. Une haute fenêtre s’ouvrait dans la troisième pièce, donnant sur un long cloître. Modesty et Willie s’engagèrent en espace découvert ; une cinquantaine de pas plus loin, le chemin étroit s’élargissait, pour devenir une terrasse en demi-lune avec une balustrade basse en pierre. Au-dessus de la terrasse, il y avait un long balcon, sur lequel tombait un rayon de lumière passant à travers les rideaux mal tirés de plusieurs fenêtres.

— Ce doit être la pièce où ils gardent les diamants ! souffla Modesty. Je prends la fenêtre, prends la porte. Combien de temps te faut-il pour y parvenir ?

Willie fit repasser dans sa tête, à l’envers, l’image des escaliers et couloirs :

— Quatre minutes.

— Parfait. Il y aura deux hommes dans la pièce et peut-être davantage. J’ouvrirai la partie pour les concentrer sur moi, et je ferai suffisamment de bruit pour que tu m’entendes. Il ne faudra pas que tu perdes de temps, alors.

Willie tapota l’épaule de Modesty et rentra dans le monastère pendant que Modesty partait au pas de course dans le cloître, ses semelles de caoutchouc ne faisant pratiquement pas de bruit.

À vingt pas devant elle, un homme sortit d’une embrasure étroite. Il se présentait de profil et marchait vers la balustrade les mains dans les poches, une cigarette aux lèvres. Un Luger dans son étui faisait une bosse sur sa hanche. L’homme perçut un léger bruit et se retourna ; c’était une réaction de professionnel qui ne manifestait aucune surprise, et qui, en une fraction de seconde, eut son pistolet à la main.

Modesty était à cinq pas de l’homme et elle courait très vite au moment où le long pistolet sortait de son étui. Bandant tous ses muscles, elle sauta en lançant les deux jambes en avant ; elle arriva sur l’homme, le corps horizontal, et elle avait saisi le cou de l’homme dans un mouvement en ciseaux des jambes, avant qu’il ait eu le temps de se baisser ; elle se lança alors de côté, en étendant les bras pour donner davantage d’impulsion au mouvement de torsion.

L’homme fit la roue par-dessus la balustrade, son cou au centre du mouvement. Modesty se laissa tomber face en avant, étendant les bras pour amortir la chute ; elle sentit une secousse brusque quand le corps de l’homme, entraîné par son poids, s’arracha à la prise en ciseaux et alla planer dans le vide. Il y eut un choc sourd, venant d’en bas, suivi du léger bruit métallique du Luger glissant sur des pierres au loin.

Modesty était allongée de tout son long ; elle regarda entre les montants de la balustrade, vit que le mur descendait en falaise sur six mètres environ, après lesquels il y avait une saillie et apparemment un deuxième précipice. Aucun bruit n’en montait.

L’horloge qu’elle avait dans la tête lui disait qu’elle venait de perdre dix secondes. Elle se releva et se dépêcha d’escalader le mur, vers le balcon ; c’était un mur en grosses pierres, mal équarries, entre lesquelles le vieux mortier s’était effrité ; il y avait des prises faciles pour l’escalade.

Elle atteignit la balustrade du balcon, y posa une main, puis l’autre. Elle était accrochée à deux mains, prête à lancer un pied, quand un rideau s’écarta ; un homme ouvrit la porte-fenêtre et sortit sur le balcon. C’était un homme au teint olivâtre, avec une mince moustache en arc de cercle descendant sur le menton. L’homme bâilla, s’étira et regarda la mer Modesty lâcha une main et la glissa dans sa poche. L’homme tourna la tête et leurs regards se croisèrent : ils étaient à un mètre cinquante l’un de l’autre, la tête de Modesty à hauteur des genoux de l’homme. Elle vit la stupeur le paralyser, dégagea du pouce le capuchon de son bâton de rouge à lèvres, manœuvra le bouton et entendit le sifflement brutal du gaz. Le cri que l’homme était sur le point de pousser se transforma en un râle ; il se recula, aveuglé, les mains aux yeux. Un pistolet, qu’il portait dans un étui en bandoulière, se balançait et sa main le chercha en vain au moment où Modesty sautait la balustrade du balcon. Elle fit un bond, et son pied frappa le plexus solaire de l’homme qui s’effondra, comme une poupée de son ; d’un élan, Modesty fut sur le seuil de la porte-fenêtre. Une fraction de seconde auparavant, un petit cri de surprise et un bruit de chaise avaient suivi le cri étouffé de l’homme au teint olivâtre. Cela avait suffi à faire entrer en scène Willie.

Quand Modesty franchit le seuil de la porte, fenêtre, elle avait son kongo à la main ; elle sauta de côté et d’un rapide coup d’œil fit le point. Un homme mal rasé lui faisait face, une mitraillette Sterling entre les mains ; derrière lui, un peu sur sa droite, un homme en casquette brune était étendu sur le sol, le manche d’un couteau sortant de la nuque ; de l’autre côté de la pièce, Willie Garvin était dans la position de l’homme qui vient de lancer un couteau – et ses deux mains étaient vides. L’homme à la mitraillette fixait sur Modesty des yeux sans vie ; elle vit le canon de l’arme s’abaisser lentement, puis l’homme tourner sur lui-même comme un arbre qui s’abat. D’un bond, elle fut sur lui et rattrapa la mitraillette. Le corps s’affaissa sur ses pieds. Un manche de couteau sortait de son dos et s’auréolait d’une tache rouge qui s’étendait.

Pendant plusieurs secondes, ce fut le silence de l’immobilité. Mitraillette à la main, Modesty écoutait, tout comme Willie accroupi sur le pas de la porte. Puis Modesty posa la mitraillette à terre et se releva :

— J’avais eu quelques ennuis, murmura-t-elle en faisant de la tête un signe vers la fenêtre. Il y a un bonhomme dehors, mais ton tube de rouge à lèvres a marché à merveille, Willie.

— Ça allait comme sur des roulettes ; ils se magnaient tous deux le train vers la fenêtre quand j’ai ramené ma fraise. Ça été du gâteau.

Willie dégagea ses deux couteaux et les essuya sur le veston d’un des cadavres ; puis il les remit dans leurs fourreaux et sortit sur le balcon.

Modesty prit le revolver tombé à côté de l’homme à la casquette brune ; c’était un colt Python avec un canon de dix centimètres, celui qui utilise les cartouches Spécial 38 ou les Magnum 357. Elle enclencha le verrou de sûreté, vérifia que le barillet était plein et glissa l’arme dans la boucle de sa ceinture.

Willie ramena du balcon l’homme au teint olivâtre, dont il jeta le corps sur le sol :

— Il est vivant…, dit-il en lançant un regard interrogateur à Modesty.

— Je sais. Laissons-lui sa chance, Willie. Les ovules le mettront hors de combat.

Elle prit son tube d’anesthésique et introduisit deux ovules dans les narines de l’homme.

Les deux caisses de diamants étaient sur le bureau de Gabriel. Willie en souleva une par la poignée :

— Ça fait cinquante kilos et le pouce, mais je peux en coltiner une.

— C’est trop pour que je porte l’autre, sur presque trois kilomètres. Il faut faire deux voyages, porter une des caisses aussi près de la jetée que nous le pourrons en vingt minutes, la laisser sur place et revenir chercher l’autre. Mettons cinquante minutes pour les deux tours. Si on a de la chance, on aura amené les deux caisses pas trop loin de la jetée quand la relève viendra ici et que le spectacle commencera.

— C’est vendu. Je me coltine une caisse dehors et tu me couvres ?

— Parfait, merci.

Modesty dégaina le Colt, Willie hissa la caisse sur ses épaules et la suivit, le long du large passage, puis à travers le dédale de corridors étroits qu’ils avaient empruntés en sens inverse quand ils étaient prisonnier.

Une ampoule isolée éclairait la longue galerie pavée où les travaux de restauration étaient en cours ; la chapelle en dessous était un immense puits noir. Se faufilant précautionneusement entre les gravats et les outils, Mode s’arrêta à côté de l’énorme récipient posé sur des rouleaux, à l’endroit où la balustrade avait été retirée :

— Il y aura un garde dans la cuisine, Willie, souffla-t-elle. Quand nous serons arrivés près de la porte, tu poseras la caisse et tu le liquideras à ta façon. Je veux pas me servir du revolver, tant qu’il nous reste une chance de faire l’opération sans bruit.

— D’ac.

Modesty se tourna, puis se figea, regardant par-dessus l’épaule de Willie.

— Eh bien…, dit Mrs Fothergill.

Ses cheveux luisaient à la lumière de l’ampoule ; elle était à six pas, les pouces dans la ceinture de son pantalon chiffonné, et ses yeux brillaient d’une joie fiévreuse. Elle n’avait pas d’arme.

Willie fit demi-tour lentement, la caisse sur l’épaule. Il jura, furieux contre l’imprudence qui lui avait fait charger sur l’épaule la caisse qui ne laissait libre que le bras gauche ; il ne pouvait pas atteindre les couteaux sous le pan gauche du blouson. Pas question de dégainer vite. Mrs Fothergill ne regardait que Modesty :

— Un seul coup de feu, et vous êtes grillée, dit-elle, les autres arriveront. Et ne bougez pas, j’ai un coup de gueule à réveiller les morts.

Modesty abaissa son Colt :

— Mais vous n’appelez pas… Qu’est-ce que vous désirez ?

Mrs Fothergill se passa la langue sur les lèvres ; ses yeux brillaient :

— C’est toi que je désire… Ça te laisse ta petite chance. Et moi, Gabriel pourra rien me reprocher.

Modesty mit une main sur le bras de Willie, sans quitter Mrs Fothergill des yeux :

— Va devant, à la cuisine.

— C’est ça, mon petit, approuva Mrs Fothergill. J’aurai eu le temps de me mettre en forme pour ton retour. Tu me laisses cinq minutes, que je puisse prendre mon temps, hein ? Et si je vois ta petite tête avant d’en avoir fini, je pousse un coup de gueule à faire dégringoler tous les gravats.

Willie ne bougeait pas.

— Vas-y, Willie, ordonna Modesty d’une voix sèche. Et nettoie la cuisine.

Willie s’éloigna et disparut derrière la porte de la cuisine. Modesty se pencha en avant, surveillant Mrs Fothergill, et jeta son revolver au loin, dans un tas de gravats.

— Voilà qui est bien ! approuva Mrs Fothergill en avançant légèrement sur ses semelles de caoutchouc souple.

Modesty serrait le poing sur son kongo. Elle restait les pieds écartés, genoux légèrement pliés, les mains à hauteur de poitrine. Elle dédaigna quelques feintes préliminaires et attendit. Devant le poids et la force de l’adversaire, il valait mieux se préparer à contrer qu’à attaquer.

Mrs Fothergill arriva à distance de combat portée par le jeu de jambes rapide et déroutant d’un boxeur ; soudain, elle tournoya et lança un coup de pied de côté. Ce fut rapide, effrayant de rapidité ; Modesty sauta de côté juste à temps pour éviter de recevoir le coup dans les côtes ; elle bondit en même temps en avant et lança son poing armé du kongo, visant le côté du cou. Et son poignet s’abattit sur le tranchant, durci et calleux, d’une main faite au karaté ; la secousse se propagea le long du bras, jusqu’à l’épaule. Le kongo tomba par terre.

Modesty se recula, à petits pas rapides et glissés, faisant jouer ses doigts gourds pour leur rendre vie. Mrs Fothergill la suivit, porta un coup rapide du tranchant meurtrier de sa main. Modesty plongea, s’effaça, saisit le poignet et donna une torsion pour accélérer le mouvement en avant du corps lourd de l’adversaire ; en même temps, elle se laissa tomber sur le dos, en levant une jambe pour que Mrs Fothergill retombe sur le pied tendu ; mais celle-ci, sans résister à l’appel de son poignet, fit un saut périlleux en avant pour éviter le pied de Modesty. C’était un réflexe stupéfiant de rapidité, en même temps qu’un tour de force gymnastique.

Son poignet libéré, Mrs Fothergill retomba sur ses pieds et fit aussitôt demi-tour. Au même instant, Modesty se laissait rouler sur le côté et se relevait. Mrs Fothergill avait un sourire féroce et la respiration saccadée, mais Modesty ne s’y trompa pas : ce n’était pas de la fatigue pure : le lourd visage respirait une joie érotique.

Une fois encore, Mrs Fothergill donna l’assaut, visant cette fois la gorge de deux doigts tendus. Modesty s’effaça et saisit le bras, puis tourna pour un jeté par-dessus l’épaule, se rendit compte aussitôt que le rapport entre le poids et le déséquilibre était en faveur de l’adversaire et lança une ruade vers le genou de celle-ci, pendant qu’un bras musculeux se refermait sur sa gorge, puis elle plongea pour se dégager.

C’était un combat d’escrimeurs, sans longs corps à corps, uniquement fait de rapides engagements, suivis de dégagements ; une succession d’attaques et de parades.

Trois minutes se passèrent ainsi, avant que Modesty se résolve à tenter de faire basculer son adversaire dans le vide, d’un coup de pied de face. C’était un coup risqué, plus spectaculaire qu’efficace à moins d’être réussi à une vitesse exceptionnelle, mais Modesty savait qu’elle avait cette vitesse. Elle savait aussi que c’était sa meilleure chance de mettre une fin rapide au combat. Mrs Fothergill tournait le dos à la partie où manquait la balustrade, ce qui n’était pas la position idéale pour le coup, car l’énorme bac à gravats était juste derrière elle ; mais il fallait s’en contenter, car toute manœuvre risquait de téléphoner l’intention.

Pour la première fois, Modesty passa à l’assaut : deux pas rapides, puis le saut. Et au second pas, son pied droit se posa sur le kongo tombé à terre et tourna au moment où elle sautait en l’air. La hauteur et la longueur du saut en furent réduites de moitié et elle retomba lourdement sur le dos, sa tête donnant contre le sol ; le chignon n’amortit que partiellement le coup. C’est comme dans un brouillard qu’elle entendit le petit cri de joie de Mrs Fothergill, et seul l’instinct lui fit durcir ses abdominaux à l’instant où l’adversaire tombait sur elle, de tout son poids, les genoux en avant.

Ses poumons se vidèrent d’un coup, sous l’impact, et elle sentit ses forces la quitter. Mrs Fothergill était à genoux sur elle, avançant un genou, puis l’autre pour porter tout le poids sur la poitrine :

— Manque de pot, dit-elle, c’est un coup qui pouvait réussir…

Les mains de Mrs Fothergill cherchaient une prise sur le cou de Modesty, qui sentait la peur panique, qu’elle avait chassée de sa conscience, se débattre pour revenir au grand jour ; mais le blocage était efficace, et Modesty parvint à galvaniser sa volonté, et à bander tous les muscles de son cou, en abaissant le menton pour barrer l’avance des doigts de fer qui cherchaient son larynx.

Sa main droite explorait le sol, cherchant à tâtons le kongo, ou une brique, ou quelque objet avec lequel frapper. Elle sentit du chanvre. Une corde. Une corde épaisse lovée. Dans son esprit se forma l’image de la corde montant vers la poulie, au-dessus de la chapelle, pour redescendre vers le grand récipient plein de gravats, dont elle sentait la paroi contre ses pieds.

— Lève le menton, ma belle ! cria Mrs Fothergill avec un petit rire presque hystérique.

La main de Modesty saisit la corde, tira dessus pour voir combien il y avait de mou ; elle n’avait plus guère de force dans son bras ; elle fit appel à ses dernières réserves pour lever le bras et nouer la corde, en demi-clef, autour du cou de Mrs Fothergill ; dans un effort suprême, elle tira et le nœud se resserra.

Mrs Fothergill fit entendre un rire profond ; elle voûta ses épaules et les tendons se marquèrent sur son cou, comme celui d’un lutteur faisant le pont. Elle jeta un coup d’œil vers le fond de la galerie, pour s’assurer que Willie Garvin n’était toujours pas revenu ; la corde autour de son cou ne la gênait pas ; avec une joie voluptueuse elle pressa un peu plus sous le menton de Modesty ; les pouces atteignirent le cartilage du larynx et Mrs Fothergill se mit à respirer encore un peu plus vite.

Modesty sentait la pression s’accroître lentement ; elle avait les genoux pliés, les pieds reposant sur le grand récipient juste derrière Mrs Fothergill. Elle se détendit, laissant l’adversaire saisir sa gorge. Renonçant à tout le reste, son esprit se concentrait sur un appel de toutes ses forces vers ses cuisses. Et puis, mobilisant toute son énergie, elle donna une poussée des deux pieds.

Le grand récipient glissa sur ses rouleaux, et tout ce qui se passa dans les deux secondes qui suivirent lui sembla extrait d’un film au ralenti.

Elle sentit d’abord la corde échapper à ses doigts affaiblis ; puis elle vit la tête de Mrs Fothergill rouler de côté comme si elle avait reçu un coup de marteau ; puis les doigts enserrant sa gorge furent arrachés ; puis le poids qui lui oppressait la poitrine fut enlevé. Pendant tout ce temps, la poulie pendue très haut sous le toit n’avait cessé de grincer légèrement.

Et puis Mrs Fothergill apparut hissée en l’air, se balançant au-dessus du vide, les bras et les jambes s’agitant comme ceux d’une marionnette, le poids de son corps empêchant le nœud en demi-clef de glisser. Modesty eut une vision en raccourci, les semelles de Mrs Fothergill en premier plan, et entre les deux pieds une tête déportée sur le côté. Il y eut un bruit sourd quand la tête de Mrs Fothergill s’écrasa avec toute la vitesse acquise contre la chape de la poulie. Et ce fut le silence. Mrs Fothergill restait accrochée tout en haut, comme une poupée de son, le cou faisant un angle droit avec les épaules.

Quelque chose surgit du fond de l’esprit de Modesty : le grand récipient de gravats… Comment n’y avait-il pas eu de bruit quand il était retombé sur le sol en dessous ? Une main sur sa gorge douloureuse, elle se traîna jusqu’au bord de la galerie pour regarder. Le grand seau était debout, à moitié enfoncé dans un énorme tas de sable.

Elle ne bougea plus, laissant son visage sur un bras allongé, détendant tous ses muscles et ne pensant qu’à aspirer à grandes goulées l’air dans ses poumons douloureux. Puis elle sentit des mains qui la touchaient, qui la soulevaient doucement.

Willie Garvin.

Elle s’assit, heureuse de sentir le bras ami autour de ses épaules ; d’un petit signe de tête, elle rassura Willie ; elle était encore incapable d’articuler un mot, respirer était encore atrocement pénible. Willie lui soutint les épaules d’un bras, pendant que, de l’autre main, il massait le plexus solaire. Peu à peu, Modesty revenait à elle ; sa respiration se faisait plus régulière. Willie passa derrière elle, se mit à genoux, glissa les bras par-dessus les épaules et, de ses mains appuyées aux côtes flottantes, il suivit le rythme de la respiration.

Modesty récupérait maintenant ses forces, son cerveau se dégageait des brumes. Au bout de trois minutes, elle parvint à articuler, d’une voix rauque :

— Ça va, Willie chéri, aide-moi à me relever.

Debout, elle vacillait encore, heureuse de pouvoir s’appuyer contre Willie ; elle le vit angoissé et stupéfait :

— Qu’est-ce que t’as fait de la gazière ?

Sans répondre, Modesty leva les yeux vers le corps désarticulé qui se balançait encore sous la poulie. Willie se retourna pour suivre le regard de Modesty. Pendant cinq secondes, il resta muet de stupeur, puis c’est avec admiration qu’il donna son commentaire :

— Ça, il fallait le faire…
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La deuxième caisse de diamants, Willie la chargea tout seul, sur son épaule gauche, et il se mit en route en tenant un couteau prêt à être lancé de la main droite. Quand il parvint à la galerie aux gravats, Modesty était assise sur un tas de bois, le dos appuyé au mur ; elle avait récupéré son kongo et elle tenait le colt Python dans l’autre main. Elle se leva en le voyant approcher.

— Tu récupères ? demanda Willie.

— Sérieusement.

Et c’était très vrai ; son esprit et son corps se concentraient sur la nécessité de recouvrer au plus vite leurs forces.

— Tu as nettoyé la cuisine ? demanda-t-elle.

— Non. Excuse-moi, Princesse, mais dès que je suis arrivé au bas du passage, j’ai commencé à gamberger et à te voir dans le pétrin. Alors, j’ai planqué le paqueson dans un coin et j’ai radiné en quatrième.

— Tu ne te trompais pas pour le pétrin. Bon, on va nettoyer ensemble. Elle passa devant lui, dans l’escalier menant au passage aboutissant à la cuisine. La première caisse de diamants était posée contre un mur, à quelques pas de la porte de la cuisine. Willie déposa la deuxième caisse sur la première, sans bruit.

Par la porte ouverte, ils pouvaient apercevoir un moine retirant les cendres du grand fourneau, au-delà un homme était assis sur une chaise reposant sur deux pieds, le dossier touchant le mur ; il avait les yeux fermés et maintenait d’une main molle le revolver posé sur ses genoux. Willie entra dans la pièce, un couteau à la main. Le moine ouvrit de grands yeux, fixa Willie, puis le garde somnolent, puis de nouveau Willie ; le couteau le fascinait. Il réunit ses deux mains, comme pour une prière. Willie fit « non » de la tête et s’avança. D’un coup du manche de son couteau derrière l’oreille, il assomma l’homme endormi, qui glissa à terre. Willie le déposa sur le sol et se tourna vers le moine.

— J’y fais pas passer le goût du pain, mais c’est bien pour vous faire plaisir. C’est un très mauvais homme. Tous mauvais, ces hommes. Nous, débarrasser vous…

Le moine hocha vigoureusement la tête, montra du doigt le corps inerte, se livra à une gesticulation compliquée, réunit les mains en signe de remerciement et allait repartir dans une nouvelle mimique, quand il se troubla en voyant entrer Modesty.

— De l’eau ! demanda-t-elle.

Le moine courut vers le puits dans le coin de la grande pièce et rapporta le seau plein posé sur la margelle. Modesty s’agenouilla et plongea la tête entière dans l’eau, s’éclaboussant la nuque à deux mains.

Willie sortit et rapporta les deux caisses, l’une après l’autre, les posant côte à côte sur la grande table. Rafraîchie, Modesty s’était agenouillée à côté de l’homme assommé et lui glissait des ovules d’anesthésique dans les narines ; des mèches de cheveux mouillés étaient collées à son front et à son cou.

— Ça boume, Princesse ?

— Je suis remise à neuf. J’ai le cou endolori, c’est tout. Il serait grand temps d’emporter la première caisse.

Willie fit glisser le lourd verrou de la porte d’entrée et l’ouvrit. Une grande tache de lumière venant de la porte ouverte tomba sur le sentier aux pierres usées qui menait aux marches dégrossies dans le roc de la colline.

Et aussitôt, le crépitement d’une mitraillette hacha le silence. Des fragments de pierre arrachées au linteau, ainsi qu’une balle qui avait ricoché, rebondirent dans la cuisine. Willie s’était jeté à plat ventre, ruant pour essayer de fermer la porte. D’un coup d’épaule, Modesty la ferma, puis poussa le verrou. Le tir cessa et un homme se mit à appeler, dehors.

— Ça sent le roussi, dit Willie en se levant. C’est râpé pour les diams, va falloir se trisser sans.

— Oui… il va falloir renoncer à les emmener…

Modesty surveillait la fenêtre aux lourds volets tirés, pour le cas où quelqu’un tenterait d’entrer par là, mais le garde posté dehors restait à distance respectueuse et se contentait d’appeler.

— Ça me fend le cœur, dit Willie. Qu’on se trisse ou pas, le Gabriel, lui, va pouvoir se débiner avec les diams d’ici quelques heures.

Modesty hocha la tête ; elle suivait sans peine les pensées de Willie. Gabriel ne tarderait pas à découvrir l’émetteur ; il comprendrait aussitôt que sa base était repérée. Tarrant devait être en train de remuer ciel et terre pour amener des renforts dans l’île, mais de qui dépendait l’envoi d’une expédition ? Il y en aurait pour un jour, ou peut-être deux, avant que les lents rouages des relations internationales se mettent en mouvement. Willie et elle pouvaient encore se frayer un passage jusqu’au pointu à moteur pour prendre le large. Mais Gabriel avait des possibilités énormes et un excellent réseau de communications. En l’espace de quelques heures, il lui serait possible de faire venir un bateau rapide – ou même un hélicoptère.

Les bruits lointains d’un remue-ménage se faisaient entendre, faiblement encore, dans l’ensemble du vaste monastère.

— Si Gabriel sauve sa peau, ce sera sans les diamants ! dit-elle. Nous allons les jeter dans le puits.

Un sourire heureux éclaira le visage de Willie. Il était peu vraisemblable que Gabriel ait l’idée de chercher ses diamants au fond du puits ; et même s’il les y découvrait, il lui faudrait faire venir tout un équipement spécial, avec un plongeur sans doute, peut-être avec des grappins spéciaux pour draguer le fond.

À deux, ils portèrent une caisse vers le puits et la firent glisser par-dessus la margelle ; elle s’enfonça dans l’eau en soulevant une gerbe de bulles d’air.

Une voix métallique, rêche, résonna soudain dans la pièce. Ils s’immobilisèrent un instant, puis virent le haut-parleur d’une sonorisation montée avec des fils baladeurs. Il devait y avoir plusieurs de ces haut-parleurs dispersés à travers le monastère La voix était celle de Gabriel, et elle faisait froid dans le dos :

— Alerte générale ! Blaise et Garvin se sont libérés. Borg emmènera son groupe dehors et couvrira toutes les issues. Santos, Vargel et Rudson vont former des patrouilles de trois hommes chacune pour fouiller le monastère. Tous les autres hommes se rendront au réfectoire. Exécution immédiate.

Modesty regarda la deuxième caisse disparaître dans l’eau sombre du puits. Le moine lui toucha le bras ; il indiquait d’une main un escalier étroit qui montait, à partir de l’angle, derrière le grand fourneau ; par gestes, il fit comprendre que c’était un chemin de sortie bien plus sûr que le grand escalier.

Elle fit signe qu’elle avait compris et sourit. Glissant le colt Python dans la boucle de sa ceinture, elle ramassa l’arme de l’homme endormi à côté de sa chaise ; c’était un Magnum Smith & Wesson, calibre 41, un robuste revolver dont la puissance d’impact était presque quatre fois celle d’un Spécial calibre 38. Il y avait six balles dans le barillet.

Quand Modesty et Willie traversèrent la cuisine, le moine leur fit un signe de bénédiction, puis se mit à genoux pour prier.

— C’est tout ce que tu peux faire, mon petit pote, dit Willie.

Gabriel se tenait au bord de la galerie et regardait Mrs Fothergill pendue au-dessus de sa tête ; la lumière jouait sur son casque de cheveux blondasses et elle se balançait encore, lentement.

Gabriel était en pantoufles, et il avait enfilé une robe de chambre par-dessus son pyjama. McWhirter était à côté de lui, vêtu d’une veste rayée de pyjama, à moitié enfoncée dans un pantalon de ville foncé.

— Dieux du ciel, marmonna McWhirter d’une voix où perçait l’angoisse… Il n’y a pas une heure, je disais que j’aimerais assister à une… Quand on a des pressentiments pareils, c’est qu’on va mourir…

Gabriel tourna vers lui des yeux furieux, où les pupilles étaient minuscules dans les iris couleur kaki :

— Retrouve les diamants, McWhirter. Retrouve-les !

— J’y vais. Ils ont dû les cacher quelque part, et ils n’ont pas eu beaucoup de temps.

Au loin, dans les étages supérieurs, des coups de feu retentirent.

— Retrouve les diamants ! répéta Gabriel en s’éloignant.

Au bas de l’escalier qui partait de la petite chapelle, deux hommes attendaient, l’arme au poing.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? grogna Gabriel.

Un des hommes indiqua de la tête les étages supérieurs et répondit, avec un fort accent américain :

— Ça pétarade là-haut. Vargel nous a dit de bloquer cet escalier… On a regardé dans les cellules, reprit-il après un instant d’hésitation : Canalejas est mort, et il y avait un émetteur miniature en plein boum, avec une putain d’antenne accrochée à un ballon. On a écrabouillé l’émetteur, mais ça devait faire une paie qu’il marchait.

Gabriel regardait l’homme en silence, digérant le coup. Puis il fit demi-tour et monta l’escalier, une main sur le Walther dans la poche de sa robe de chambre. Il en tira l’arme en entendant des pas descendre vers lui, puis l’abaissa en voyant deux de ses hommes déboucher d’un tournant.

En l’apercevant, ils s’arrêtèrent pile et l’un d’eux demanda :

— Ils sont bien venus par là, non ? Vous les avez pas vus ?

— Ils ne sont pas passés par ici.

Gabriel les dépassa, et ils remontèrent l’escalier, derrière lui. Dans un long corridor à peine éclairé, il y avait trois hommes à terre ; deux ne bougeaient pas, le troisième se tenait la jambe à la hauteur d’un genou fracassé, serrant les dents pour ne pas hurler de douleur : c’était Rudson, l’Anglais.

Gabriel se pencha sur les deux hommes inertes ; l’un avait reçu dans le cou une balle qui lui avait fracassé la nuque en sortant, l’autre avait un petit quelque chose de noirâtre qui dépassait de sa poitrine – le manche d’un couteau.

Gabriel se retourna vers Rudson ; il était blême de fureur.

— On les avait coincés, dit Rudson d’une voix tremblante de douleur. On les avait coincés ici, entre nous et l’équipe de Vargel. Et puis… je ne sais pas comment… Bon Dieu, ma jambe ! Faites quelque chose !

— Voilà ! dit Gabriel en lui tirant une balle en plein cœur.

Abaissant son Walther, il regarda d’un air sinistre les deux hommes derrière lui, qui avaient suivi la scène avec terreur :

— Vous avez envie de vous encombrer de passagers à transporter sur le dos ? Cet émetteur… Il s’agit de filer, là et vite !

Modesty se laissa glisser le long du toit bas qui partait en pente douce sous la fenêtre du monastère. Un grand arc-boutant au-dessus d’elle la couvrait de son ombre. Elle se laissa glisser par-dessus le rebord en pierre, auquel elle resta accrochée à deux mains ; les doigts de Willie Garvin guidèrent un de ses pieds vers une prise entre deux grosses pierres.

Quinze secondes plus tard, ils étaient accroupis dans l’ombre, sortis du monastère. De quelque part au loin leur parvint le bruit sec de deux coups de feu : les hommes commençaient à s’énerver. Il y eut un échange de cris entre quelqu’un qui se penchait à une fenêtre et les hommes chargés de surveiller les issues, puis le silence se refit.

Modesty toucha du doigt l’épaule de Willie et commença a se faufiler le long d’un caniveau étroit entre les larges pavés. À cinquante mètres du mur du monastère, le terrain descendait en pente. De l’endroit où elle était, Modesty voyait des silhouettes se découper dans l’ombre, à sa gauche : des hommes surveillant une petite porte de poterne.

La pente du terrain devenait plus forte ; Modesty et Willie pouvaient désormais avancer debout, cachés par la crête. Elle posa une main sur le bras de Willie et indiqua un mouvement tournant vers l’est. Il hocha la tête. En suivant ce chemin, ils arriveraient au pied des marches par lesquelles ils avaient commencé leur ascension vers le monastère.

Ils avançaient maintenant d’un bon pas, en descendant la pente. Cinq minutes plus tard, ils étaient arrivés en terrain plat. Vers l’est, ils voyaient maintenant leur chemin, sous un faible clair de lune. Des rochers isolés étiraient de longues ombres. Modesty entendit Willie pousser un léger grognement de satisfaction : ces ombres couvriraient leur progression vers la pointe de l’île où le pointu à moteur était amarré à la jetée en bois.

Une détonation l’amena à se retourner, par un mouvement réflexe, et, au moment même où Willie tombait, elle tira. La détonation de son Magnum se confondit presque avec le coup de feu tiré contre eux. L’homme, dont la silhouette se découpait en haut d’un monticule à trente pas derrière eux, sur la gauche, s’effondra lentement ; un bruit métallique résonna, et quelque chose glissa sur la pierraille, s’arrêtant à deux mètres de Modesty. C’était un mousqueton, un Lee Enfield 303.

Willie était couché sur le flanc, agrippant à deux mains sa cuisse gauche, près de l’aine. Modesty reposa le Magnum, ramassa le Lee Enfield, l’arma et prit la position du tireur à genoux.

Le premier mousqueton qu’elle ait jamais eu en main avait justement été un Lee Enfield de ce type, le SMLE. C’était un modèle vieux de plusieurs dizaines d’années, mais c’était toujours une arme magnifique, solide et précise.

Une minute entière s’écoula, sans que se fit entendre un cri ou un mouvement. Le silence était absolu. Ce n’était pas vraiment surprenant, Modesty connaissait les hasards du combat : on avait dû prendre la double détonation, facilement confondue en une seule, pour un nouveau coup de fusil tiré par nervosité sur une ombre.

— Le vieux moine doit s’être démerdé, dit Willie d’une voix sourde.

Elle posa le mousqueton, tira de son fourreau le seul couteau qui restait à Willie et fendit la jambe du pantalon de l’aine jusqu’à la cheville. Précautionneusement, elle découpa le tissu juste en dessous des deux mains serrées et au-dessus de la botte, puis arracha le tout :

— Fais voir maintenant, Willie chéri.

Lentement, il retira ses mains. Le sang coulait vite, mais par violentes saccades ; l’artère n’était donc pas touchée. Willie remit ses mains en place et Modesty tâta l’arrière de la cuisse, poussant un soupir de soulagement quand ses doigts rencontrèrent la peau déchirée par la sortie du projectile :

— La balle est sortie, dit-elle, elle a dû passer à côté de l’os comme de l’artère.

— J’ai du pot.

Modesty fendit l’épaule droite du blouson et y prit le pansement adhésif stérile qui constituait le rembourrage. Quand elle l’eut placé sur la blessure, elle découpa une large bande dans le tissu du pantalon, la tordit en corde et la noua, sans serrer, au-dessus de la blessure. Avec le tube long de vingt centimètres de l’arc télescopique replié, elle fit un tourniquet bien serré :

— Maintiens ça un instant, Willie…

Elle découpa deux bandes plus étroites de tissu qu’elle noua autour de la cuisse pour maintenir le tourniquet serré en place.

— Merci, Princesse. Il reste plus qu’à voir si je suis encore bon pour la valse.

Elle l’aida à se relever, le soutenant pendant qu’il essayait de faire porter son poids sur sa jambe. Celle-ci céda et Modesty glissa son épaule sous l’aisselle de Willie :

— Excuse-moi, Princesse, le pruneau a dû me mettre quelques nerfs en compote. Pour rester debout, ça irait, mais pour ce qui est de trotter, pas mèche.

— Ne t’en fais pas. Trouve-toi une position d’équilibre pendant que je ramasse le matériel.

Willie s’appuya à une roche ; Modesty remit le couteau dans son fourreau, ramassa le Magnum et le glissa dans une poche du blouson. Puis, tenant le mousqueton à la main gauche, elle passa à la gauche de Willie et glissa son bras libre autour de sa taille.

— Mets ton bras sur mes épaules, Willie. On marchera à ton pas.

Ils reprirent leur avance, lentement, vers la jetée lointaine. Au bout de cinq minutes, elle avait le bras trempé par la sueur qui coulait du dos de Willie, traversait sa chemise et le tissu léger du blouson. Ils ne disaient pas un mot. Il n’y avait rien à dire, il s’agissait d’achever la dure marche, en s’interdisant de penser, en bloquant l’imagination, en oubliant le temps qui s’écoulait.

À mi-chemin de la jetée, il y avait une étendue à découvert, longue de cent mètres et couvrant toute la largeur de la pointe de l’île, entre deux plages de sable. C’était une étendue plate, sans un rocher de couverture.

Ils s’y engagèrent sous le clair de lune. C’était du sable, ce qui ralentit encore leur marche.

— On fait ce petit bout, et on se repose ! haleta Modesty.

— Je suis comme un roc.

La sueur gouttait du menton de Willie, et Modesty sentait les crispations de douleur qui parcouraient le corps de l’homme.

— C’est moi qui ai besoin de souffler, dit-elle. Tu pèses ton poids, mon petit Willie.

Quelque chose souleva une gerbe de sable devant eux, sur leur droite ; une fraction de seconde plus tard arriva le bruit du coup de feu tiré de loin.

— Ne pars pas au galop, dit-elle doucement alors qu’il tentait d’accélérer : à mille mètres, ce n’est plus du tir, c’est une loterie.

Quatre coups de feu encore, et une rafale tirée par une arme automatique les manquèrent, au moment où ils sortaient de l’étendue sablonneuse et atteignaient l’abri des rochers. Les coups de fusil étaient passés loin, et le tir d’arme automatique avait été trop court. Modesty se laissa tomber à genoux derrière une aspérité rocheuse, aidant Willie à se baisser aussi doucement que possible. Avec un mouchoir crasseux, elle essuya la sueur qui couvrait le visage de l’homme.

À l’ouest, des points lumineux dansaient dans la nuit, à mesure que des hommes invisibles descendaient la pente depuis le monastère. Modesty défit le chargeur du Lee Enfield et appuya un doigt sur les cartouches pour évaluer la pression ; à la résistance du ressort, elle évalua à sept au moins le nombre de cartouches restant à tirer :

— Il va falloir que tu rampes tout seul, dit-elle en remettant le chargeur en place : je peux les bloquer sur la partie sablonneuse pendant dix bonnes minutes. Quand je t’aurai rattrapé, tu ne seras plus loin du bateau.

Willie réfléchit, évaluant les difficultés :

— D’ac, Princesse, dit-il enfin.

Elle le regarda s’éloigner, rampant à une vitesse surprenante, la jambe blessée traînée comme un corps mort. Les petites lumières se rapprochaient et se dispersaient déjà en ligne de tirailleurs. Trente hommes au moins, se dit-elle : Gabriel avait levé une véritable armée. Il est vrai que pour un butin de dix millions de livres, lésiner n’était pas de mise. Modesty se demanda si Gabriel faisait partie du groupe qui se rapprochait d’elle.

Modesty était allongée derrière un petit abri rocheux ; elle épaula. Il y avait une échancrure en V dans le rocher, qui constituait une excellente meurtrière. Modesty régla la hausse sur quatre-vingts mètres et mouilla la mire avec son pouce pour la faire briller dans la nuit. La lumière était bonne, la lune se trouvant derrière son épaule droite. Elle ferma un œil, essaya de viser. Tout était parfait. Elle attendit la suite.
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Cinq minutes passèrent avant qu’un homme ne s’avance sur la bande de terrain à découvert ; il tenait une torche électrique à la main et portait sa mitraillette sous le bras.

Modesty l’abattit d’une balle en plein front avant qu’il eût fait cinq pas, et aussitôt des cris retentirent dans la ligne de chasseurs. Toutes les lampes s’éteignirent, quelques coups de feu isolés furent tirés, l’un des hommes lâcha une rafale d’arme automatique, mais tout cela à l’aveuglette et pas une balle n’arriva à moins d’une dizaine de mètres de Modesty. Elle attendit, le médius sur la détente, l’index sous le levier, prêt à manœuvrer la culasse pour recharger plus vite. Ce n’est pas la façon usuelle de manier les armes, mais c’est en tirant ainsi qu’une misérable petite armée de 14/18 s’était acquis une réputation de tir rapide redoutable ; un adjudant anglais grisonnant, qui avait épousé une Française et s’était établi à Sfax, avait appris ce truc à Modesty – il mettait trente balles à la minute dans une cible.

À l’extrême gauche, un homme se précipita, qui espérait traverser le terrain découvert et prendre Modesty à revers. Tenant compte de la vitesse de sa course, elle l’abattit d’une balle au corps alors qu’il avait couvert un tiers de la distance ; l’homme tomba au sol et se mit à hurler de douleur. Une autre silhouette se déplaçait sur le sable, à l’extrême droite, courant accroupi et en zigzaguant. La première balle de Modesty le rata ; elle crut l’avoir encore raté au deuxième coup, mais l’homme s’abattit à la foulée suivante.

Rampant à plat ventre, Modesty se glissa derrière une autre anfractuosité. Trois minutes passèrent, et un feu nourri arrosa la position de tir qu’elle venait de quitter ; elle percevait les impacts des balles contre la roche, voyait le sable soulevé en gerbes, et entendit siffler une balle qui avait ricoché.

La fusillade cessa net, et trois hommes se lancèrent sur le terrain à découvert ; celui qui avançait le plus rapidement était sur la gauche de Modesty, qui l’abattit. L’assaillant du milieu hésita, fit demi-tour et courut chercher un abri ; Modesty visa celui qui venait à sa droite ; l’homme parut vaciller, mais continua sa course en avant ; une deuxième balle le fit tomber, mais il se releva, la main gauche serrant l’épaule droite, et courut chercher un abri à l’arrière.

Le Lee Enfield était vide. Modesty le posa sans bruit sur le sol et rampa à reculons. Elle estimait qu’il faudrait quelque temps au meneur de jeu pour ranimer l’enthousiasme des chasseurs et parvenir à lancer l’assaut suivant, faisant demi-tour, elle rampa sur quatre-vingts mètres, puis se releva et partit, accroupie, au pas de course.

Elle arrivait maintenant à la pointe effilée de l’île, et la mer était plus proche, tant à sa gauche qu’à sa droite. Cinq minutes encore, et elle rattraperait Willie qui rampait sans relâche, chaque inspiration d’air faisant vibrer sa gorge en un râle.

La pointe de l’île ne mesurait plus que quatre-vingts mètres, d’une plage à l’autre ; le pointu à moteur était maintenant visible, amarré à la jetée, distante elle aussi de quatre-vingts mètres environ.

Il n’y avait plus guère d’abris naturels, les rochers qui dépassaient étaient minuscules et rares, et le sol presque plat. Willie rampait en direction d’une cuvette peu profonde, au contour dentelé, et Modesty eut l’impression que l’épuisement et la sueur qui coulaient sans doute sur ses yeux l’empêchaient de voir cet abri, précaire mais non négligeable. Elle se baissa pour aider Willie à se relever :

— Un dernier effort, Willie ! Appuie un peu à gauche, nous sommes presque au but.

Depuis cinq minutes, un nuage passait devant la lune, et Modesty remercia le ciel de cette obscurité propice, qui devait durer encore autant, compte tenu de la taille du nuage et de la vitesse du vent. Cinq minutes, ce devait être suffisant pour parvenir au bateau en profitant de l’obscurité. C’est alors qu’une détonation assourdie retentit, et quelques secondes après, une fusée éclaira tout, comme en plein jour. Modesty se jeta à plat ventre, en même temps que Willie qui ne put retenir un gémissement de douleur. Deux coups de feu claquèrent, et une balle ricocha sur un rocher tout proche. D’un effort désespéré, Modesty fit basculer Willie dans le creux qu’ils contournaient et s’empara du Magnum enfoui dans la poche du blouson ; l’arme à la main, elle se retourna face à l’ennemi, à l’abri de la paroi de la cuvette.

Les torches électriques s’étaient rallumées, maintenant que la fusée lumineuse s’éteignait. Les hommes de Gabriel étaient encore à une certaine distance, groupés en un demi-cercle qui lentement se refermait. Aucun des chasseurs n’était visible, ils devaient avancer en rampant, en prenant avantage de toutes les aspérités pour s’abriter.

— Je les empêcherai de relever la tête pendant le temps qu’il te faudra pour arriver au pointu et mettre le moteur en route, dit Modesty ; il te reste encore assez de forces pour y arriver tout seul ?

Willie ne répondit rien. Modesty jeta un regard derrière elle et vit les flammes qui s’élevaient de l’endroit où le bateau était ancré. Willie regardait d’un air écœuré flamber leur dernier espoir :

— Vacherie de fusée ! grogna-t-il, il a fallu qu’elle retombe pile sur le bateau et le fasse cramer.

Modesty se dispensa de tout commentaire et reprit sa position de tir, dans un créneau entre deux bouts de roche. Elle avait le Magnum au poing, mais il ne restait que trois cartouches. Elle prit le colt Python et le posa à portée de main.

Le premier assaut fut donné par quatre hommes, qui couraient en tiraillant ; elle en abattit deux et les deux autres firent un crochet, puis plongèrent au sol derrière un abri rocheux. Elle reconnut la voix de Borg qui lançait des ordres.

— Ça va leur coûter cher, Willie… Ils doivent avancer à découvert jusqu’à vingt mètres.

— Tu viens d’en buter deux ?

Willie avait repris son souffle et il posait sa question avec un intérêt tout professionnel.

— Oui. Ce Magnum est une merveille…

Modesty ne bougeait pas la tête, balayant du regard la zone dangereuse, à l’affût de toute ombre qui bougerait. Au loin, une lumière tressautait, au pas régulier d’un homme qui marchait vers l’ouest. La lumière s’éloignait.

— J’ai l’impression que Borg vient d’envoyer un homme demander les ordres de Gabriel, dit Modesty à mi-voix.

— Ils commencent à baver, dit Willie en s’installant plus confortablement et en sortant son couteau. Et maintenant que le bateau est en fumée… Borg a dû faire dire à Gabriel qu’il préfère attendre le jour.

— Il fera jour quand son messager sera revenu avec la réponse de Gabriel. En attendant, il serait temps de desserrer ton garrot, Willie. Tu peux y arriver tout seul ?

— Bien sûr.

Tout en défaisant le tourniquet, Willie faisait méthodiquement le point de leur situation. Pour Modesty et lui, la partie était selon toute vraisemblance perdue. Il n’en était pas déprimé outre mesure, et il trouvait un grand réconfort dans le fait que leur fin serait rapide quand elle viendrait. Modesty s’arrangerait pour contraindre les hommes de Borg à se refermer sur eux en tirant.

Depuis longtemps déjà, Willie avait acquis la conviction qu’en notre époque de délices de Capoue la vie est trop tenue pour sacrée, et que l’extraordinaire importance qu’on lui accorde est contraire aux lois naturelles. Dans l’ordre naturel des choses, la vie ne vaut pas cher, on naît et on meurt et tout ça compte peu. Seule la cruauté mettait Willie mal à l’aise.

Il laissa la circulation se rétablir dans sa jambe pendant deux minutes ; il perdit un peu de sang puis resserra le tourniquet.

— Princesse…

— Oui ?

— Il serait temps que tu te trisses.

— Que je me « trisse » où ?

Willie fut sensible à l’amicale mise en boîte de Modesty qui reprenait en le soulignant le mot d’argot.

— Vers la flotte. Le boulevard à harengs est à moins de quarante mètres, tu y piques une tête et tu dégotteras bien un coinstot pépère. Les truands en auront jusqu’au soir à passer tout au peigne fin, et le père Tarrant arrivera avant, avec ce qu’il faut de gaziers.

— Merci, Willie, mais il n’en est pas question.

— Débloque pas, Princesse. Ça m’avance à que dalle que tu te fasses poisser avec moi. On n’a jamais marché pour le baratin du « on nage ou en coule ensemble », nous deux ; c’est trop con. Si le pruneau avait été pour toi, tu… tu me laisserais pas jouer au héros.

Elle le regarda bien en face, et il la vit sourire sous la poussière qui lui maculait le visage :

— Je sais, Willie. Mais on va quand même jouer la dernière chance.

Il la comprit très bien. C’était une chose qu’ils avaient appris par l’expérience, et dont ils avaient souvent discuté : dans un coup dur, on ne sait jamais ce qui va arriver. N’importe quoi peut arriver n’importe quand, et se battre jusqu’au bout en attendant le miracle est toujours une attitude rentable. De grandes batailles avaient été perdues par un affaiblissement soudain et inexplicable de la volonté d’un des adversaires. Gabriel pouvait tomber dans un escalier et se rompre le cou ; il pouvait décider de rappeler ses hommes ; un bateau pouvait arriver ; rien n’interdisait de penser que des ailes pousseraient soudain aux cochons.

Un quart d’heure passa, les hommes à l’abri des roches ne bougeaient toujours pas.

— Et ta jambe ?

— La guibolle va, mais je me sens con comme une valise, à faire le poids mort.

— Tu serais bien tranquille chez toi, si je n’étais pas allée te chercher. Tu servirais des pintes de bière.

— Je connais des tas d’endroits où je pourrais être, sans toi, Princesse, avec un jardin sur le ventre, notamment. Et pas un endroit où la vie vaut d’être vécue. Et puis ce serait illégal.

— Qu’est-ce qui serait illégal ?

— De servir de la bière à cette heure de la nuit à Londres… polope !

Ce dernier mot fit tourner la tête à Modesty ; elle vit l’homme accroupi derrière elle, un Luger au poing. L’homme était trempé jusqu’aux aisselles, il était arrivé par la mer. Un éclair parcourut l’air et le couteau de Willie se ficha dans la poitrine de l’homme qui se plia en deux et tomba.

Avant même que le couteau ait atteint sa cible, Modesty avait repris sa position de tir, prête pour un assaut qui ne vint pas :

— Un individualiste, commenta-t-elle. Il a voulu faire un coup d’éclat tout seul, sans prévenir les autres.

— Remercions-le de nous avoir livré un Luger à domicile, dit Willie.

Il se traîna jusqu’au cadavre, lui prit son pistolet dont il ferma le cran de sûreté et qu’il lança à Modesty. Puis il dégagea son couteau et revint à sa place :

— Je vais surveiller la mer, des fois qu’ils auraient un autre individualiste sous la main, dit-il.

Une demi-heure plus tard, Modesty vit le messager revenir du monastère ; elle songea à tenter de l’abattre, malgré la distance, mais y renonça : les munitions étaient trop rares. Derrière elle, à l’est, un trait de lumière dorée apparut à l’horizon :

— Willie… dit-elle doucement, je pense que Gabriel leur aura donné l’ordre de nous liquider au plus vite, et, en ce cas, ils vont tenter un assaut en masse. Approche et donne-moi les badaboum.

Elle sentit les mains de Willie qui presque aussitôt se mirent à l’œuvre sur les talons de ses bottes. C’étaient des talons creux, en acier moulé dont les creux étaient recouverts d’un caoutchouc dur ; ces moulages étaient maintenus, par un assemblage en queue d’aronde, sur la botte, l’une des queues d’aronde étant « inverse » de façon à permettre un assemblage des deux talons entre eux. Dans le talon gauche, il y avait cent vingt grammes d’un explosif puissant, dans le droit, un détonateur assorti d’un cordon assurant un retard de trois secondes et noyé dans du fulminate ; une goupille de sécurité complétait le dispositif.

Willie assembla la grenade et la mit dans la main tendue de Modesty, puis passa au démontage des talons de ses propres bottes.

L’assaut prévu se déclencha cinq minutes plus tard. Borg avait lancé en avant plus de la moitié des hommes qui lui restaient, soit une douzaine qui se dressèrent tous en même temps et foncèrent en tiraillant. Modesty arracha la goupille avec ses dents, balança la grenade de la main gauche et s’aplatit à terre. La grenade explosa à un mètre du sol en éparpillant ses éclats d’acier.

Modesty releva la tête, deux hommes gisaient au sol, les autres se relevaient, maladroitement, et couraient ou clopinaient vers leurs positions de départ. Modesty visa soigneusement et de deux coups de feu abattit deux des hommes valides – de ceux qui ne clopinaient pas. Une rafale d’arme automatique l’obligea alors à se replaquer au sol.

— Ils en ont pour un bout de temps à palabrer, maintenant, dit Willie.

Modesty reposa le Magnum et prit le Luger :

— On gagne toujours du temps, dit-elle. La prochaine fois je lancerai une grosse pierre : il fait suffisamment jour pour qu’ils la voient arriver et ils se jetteront à plat ventre, ce qui me permettra d’en descendre encore un ou deux. Prépare ta grenade à toi, pour le lancer suivant, Willie.

L’assaut eut lieu comme prévu, et la pierre produisit son effet. Parmi les hommes qui se relevaient après le non-éclatement de la fausse grenade, Modesty en choisit deux et les abattit ; le reste de la troupe regagna sa base de départ. Le feu de barrage de l’ennemi était maintenant très nourri mais imprécis. Modesty tenait une excellente position, derrière le rebord dentelé de la cuvette, et seul un coup heureux ou très bien dirigé pouvait l’atteindre – or le Luger interdisait à un assaillant de se mettre à découvert pendant le temps indispensable pour viser sérieusement.

— Comme je les vois partis, dit Willie, le Borg va bientôt devoir leur coller son pétard dans les reins pour les faire avancer…

C’était un « miracle raisonnable » de plus, les assaillants pouvaient finir par se démoraliser en voyant leurs copains tomber un à un.

Cinq minutes plus tard, une tentative de débordement sur le flanc gauche se solda par la perte d’un assaillant.

— Il y a de moins en moins d’enthousiasme, constata Modesty, mais j’ai de moins en moins de cartouches.

Un quart d’heure encore se passa, et une fois de plus les hommes de Borg s’élancèrent en masse. Modesty lança la deuxième grenade et le silence se fit, où l’on n’entendait que les gémissements d’un blessé.

Et puis on entendit quelque chose d’autre, le vrombissement d’un gros avion de transport qui survolait à basse altitude la petite île dans le sens de la longueur. En reconnaissant le bruit, Modesty se rendit compte qu’elle l’avait déjà perçu, sans l’identifier, quelques minutes auparavant. Le vrombissement s’éloigna. Alors, dans le jour qui se levait, une ombre immense glissa sur elle, venant de la mer, et elle entendit un bruissement au-dessus de sa tête.

Le gros planeur militaire n’était qu’à une quinzaine de mètres d’altitude et se rapprochait rapidement du sol, survolant le chemin mal dégrossi qui allait de la jetée vers le monastère. Modesty vit le planeur rebondir après avoir une première fois touché terre.

À trente mètres d’elle, un homme se leva, à découvert, regardant bouche ouverte le planeur. C’était Borg. Modesty prit son temps pour viser, Borg tomba, touché au ventre.

Le planeur ralentissait maintenant, freiné à chaque rebond, dans un grand bruit de bois cassé et de tôles tordues. Une de ses ailes heurta un rocher et cassa net. Le planeur vira sur place et s’immobilisa.

Pendant quelques secondes, rien ne se produisit. Puis une porte s’ouvrit et un homme sauta au sol, un long fusil à la main… un Arabe qui avait relevé et coincé dans sa ceinture les pans de son burnous. Un autre suivit, puis d’autres encore, qui prenaient instantanément abri derrière des rochers.

— C’est Abu Tahir, dit Modesty en tournant la tête vers Willie.

— Oui, avec notre petit pote Hagan aux commandes… tu te souviens, il a fait son service dans les planeurs.

Ça tiraillait maintenant de partout et les deux camps lançaient des cris et des ordres. Le bruit s’éloignait, à mesure que les hommes de Gabriel se repliaient vers le monastère pour éviter d’être encerclés à découvert par leurs assaillants tombés du ciel.

— Alors, ça boume ? demanda Willie qui avait pris une pose à la Madame Récamier.

— Oui, je viens de tuer Borg, ils sont sans commandement… et voilà Paul qui sort du planeur…

Modesty vit Hagan toucher terre, puis se relever pour tendre une main à Tarrant. Deux balles vinrent frapper le planeur, les manquant de peu. Modesty vit bouger le bras de Paul, entendit le coup de feu et regarda l’homme qui se dressait derrière un couvert et retombait à plat ventre :

— Tu avais raison, dit-elle, il a de bons réflexes.

Cela dit, elle se laissa glisser dans le fond de la cuvette, s’allongea sur le dos, à côté de Willie, et ferma les yeux.

On n’entendait plus que quelques coups de feu isolés. Au bout de quelque temps une voix lointaine appela :

— Modesty !

— Notre petit pote Hagan, dit Willie, je vais lui donner un coup de sifflet.

— Non, pas encore…

La voix de Modesty se brisa. Elle se rapprocha de Willie et lui mit la tête dans le creux de l’épaule ; Willie la serra dans son bras et la tint ainsi pendant tout le temps où elle se laissait aller à sangloter en silence. Parfaitement heureux, Willie Garvin regardait le ciel bleu ; de sa main libre il commença à défaire les élastiques qui retenaient en chignon les cheveux de Modesty ; il savait qu’elle avait maintenant besoin d’avoir les cheveux libres, qu’elle avait besoin de se sentir libérée de toute entrave, de se mettre toute nue et de se laver dans une eau claire et froide.

Deux minutes s’écoulèrent, et Modesty cessa de trembler. La voix de Hagan était plus proche. Avec un petit soupir, Modesty se releva, s’essuyant le visage avec une manche de son chandail ; elle sourit à Willie – elle avait maintenant l’œil clair et détendu :

— Pourquoi diable est-ce que ça finit toujours comme ça ? Pourquoi est-ce que je ne peux jamais m’empêcher de me conduire comme une femmelette une fois le boulot terminé ?

— Faut pas dire ça, Princesse, c’est pas « toujours », et c’est même pas souvent ; c’est seulement quand la dragée est tout poivre… et on peut pas dire, cette fois c’était à un quart de poil…

Willie se tortilla et parvint enfin à s’asseoir lui aussi :

— Si tu veux que je te dise tout, Princesse, ça te rend plutôt joconde… c’est comme qui dirait très féminin.

Modesty se leva en éclatant de rire :

— Tu as peut-être raison, mais il faut surtout que personne ne le sache.

— Personne n’est à la coule du truc, à part Willie, le fiston de Mme Garvin – et celui-là, il compte pour du beurre.

— Du très bon beurre.

Modesty sortit à découvert et partit à la recherche de Paul.

Le combat était terminé. Au loin, Modesty vit les hommes d’Abu Tahir diriger des prisonniers vers le monastère, cependant que quatre hommes en burnous marchaient vers elle ; ils étaient à quelques centaines de mètres, mais elle crut reconnaître parmi eux Abu Tahir ; un homme grand, à cheveux gris, en pantalon brun et veston vert bouteille les accompagnait – Tarrant.

Paul était tout près, au sommet d’un monticule rocheux, faisant lentement des yeux le tour du paysage. Modesty agita un bras et vit Paul descendre de son observatoire et disparaître.

— Je reviens dans un instant, Willie, lança Modesty.

Quand Paul reparut, il courait, le colt Cobra à bout de bras ; en apercevant Modesty, il ralentit et rangea l’arme. Elle vit deux rides profondes sur son visage, descendant du nez et encadrant la bouche ; la tension nerveuse se marquait autour de ses yeux.

Ils s’étaient immobilisés, face à face ; tout à côté, deux cadavres gisaient au sol, et il y avait des éclaboussures de sang séché sur les roches.

Hagan secoua la tête ; c’était la fin du long cauchemar fait d’attente et de peur, de coups de téléphone entrecroisés et de préparatifs follement accélérés ; puis il y avait eu la course de Port-Saïd jusqu’à l’aéroport, suivie de l’attente des hommes d’Abu Tahir et le vol qui n’en finissait pas, au-dessus de la Méditerranée aux commandes du planeur remorqué par le DC-6 vrombissant avec les hommes en burnous serrés dans le corps du planeur. Il se souvenait de Tarrant disant à Abu Tahir cette chose incroyable, « on s’en fout de vos putains de diamants, ils sont increvables, eux », et de la réponse d’Abu Tahir, « moi aussi penser d’abord à Modestii, Mr Gerald » et de son large sourire au fusil qu’il caressait.

Et enfin, il avait aperçu l’île et vu d’en haut le combat en cours ; à partir de là, il n’avait plus rien remarqué, concentrant son attention sur le difficile atterrissage, autre cauchemar parcouru de la crainte d’avoir perdu le coup de main et auquel avait succédé la joie de constater que le planeur s’était bien posé et arrêté sans que personne n’ait été blessé.

Trente secondes auparavant, il avait perdu tout espoir ; il avait parcouru l’île comme un fantôme à la recherche du cadavre de Modesty. Et maintenant, il reprenait conscience de sa chair et de son sang qui puisait, de ses muscles et de ses os, et il savourait la chaleur du soleil sur son visage.

Elle lui souriait, d’un sourire mal assuré, comme si elle avait eu un étranger devant elle. Elle avait le visage couvert d’égratignures, de poussière et de plaques noires de poudre, et ses mains étaient toutes noires. Elle avait une démarche mal assurée, sur ses bottes sans talons, son chandail était déchiré et son pantalon fendu à un genou ; ses cheveux mouillés lui collaient sur le crâne, mais pendaient en mèches jusqu’en dessous des épaules… elle avait l’air d’un affreux Jojo qui vient de passer une matinée à jouer sous la pluie dans un dépotoir.

— Par les dieux du ciel, articula lentement Hagan, comment une souillon pareille a-t-elle jamais pu m’amener à lui faire partager mon lit ?

Elle sourit malgré la fatigue qui pesait sur elle comme une chape de plomb :

— Tu m’as surprise au petit réveil, je ne t’attendais pas si tôt. Et j’ai passé une nuit agitée.

Il la prit par les épaules et se pencha pour l’embrasser ; elle sentait la poudre et la sueur, un mélange âcre qui le remua étrangement. Les mains de Paul glissèrent vers les poignets de Modesty. Il se figea soudain, souleva une main pour s’assurer que c’était bien du sang qui avait caillé sur la manche du chandail.

— Ce n’est pas le mien, c’est celui de Willie.

— C’est grave ?

— Il a la cuisse traversée ; cela aurait pu être bien pire, mais il faut vite nous occuper de lui.

— Es-Sayyida !

Abu Tahir approchait à grands pas, avec à ses côtés Tarrant et trois hommes en burnous derrière eux. Le visage basané du cheik était tout joyeux et émerveillé :

— C’était grande bataille ! Monsieur Gerald inquiet beaucoup pour toi, Modestii, mais moi, tout le temps je lui dis que toi, tu sais toujours…

Abu Tahir avait enserré Modesty dans ses bras puissants ; elle se dégagea :

— Je t’en prie, vieil ami, Willie Garvin est blessé. Nous parlerons tout à l’heure.

— Ah ? dit Abu Tahir le visage soudain inquiet.

— Venez, il est là.

Modesty fit un petit sourire à Tarrant et lut bien des choses dans ses yeux fatigués. Au bord de la cuvette, ils s’arrêtèrent ; Willie était appuyé sur un coude, à côté du cadavre dont il explorait méthodiquement les poches.

— Salut, Willie ! lança Hagan.

Willie leva sur Hagan des yeux un peu vitreux :

— L’un de vous a-t-il une pipe à me filer ? Cet enfant de putain semble avoir eu peur de mourir d’un cancer.

Assis dans un fauteuil au pied du mur sud du monastère, Tarrant contemplait la mer d’un bleu étincelant sous le soleil de midi. Tout était calme, maintenant. Il n’avait plus de courbatures, son mal de tête avait disparu, une agréable somnolence l’envahissait.

Deux Arabes sortirent du monastère, transportant un corps enveloppé dans une couverture, et posèrent leur fardeau au bout d’une rangée de cadavres enveloppés de même ; Tarrant nota, machinalement, qu’on en était à dix-sept et se demanda si on avait déjà décroché la femme Fothergill.

Les deux Arabes retournèrent dans le monastère, où il leur restait énormément à faire. Abu Tahir s’étant chargé de la remise en ordre ; les moines avaient improvisé une salle d’opération.

Tarrant regarda sa montre ; si l’ambassadeur de Grande-Bretagne au Caire et son homologue à Istanbul avaient bien fait leur travail, un bateau turc ne devait plus tarder à accoster l’île. Tarrant se demanda quelles seraient les répercussions de l’affaire : les Turcs sont gens réalistes, avec un peu de chance ils pourraient accepter sans protester la violation de territoire dont s’était rendu coupable Abu Tahir, compte tenu des circonstances ; Tarrant se proposa de suggérer au cheik qu’une offre de restaurer le monastère à ses frais pourrait arranger bien des choses.

Restait la situation personnelle de Tarrant ; l’ambassadeur au Caire lui avait formellement interdit de participer à l’expédition à bord du planeur :

— C’est là une affaire, avait dit l’Excellence, placée sous la responsabilité d’Abu Tahir, prince régnant sur l’État souverain de Malaurak ; il ne saurait être question pour un fonctionnaire de Sa Majesté britannique de s’y laisser entraîner.

Tarrant n’avait pas discuté et avait enfreint l’ordre de l’ambassadeur, préférant se considérer couvert par l’ordre de son ministre de rester constamment en contact étroit avec Abu Tahir. Pour Tarrant, l’aventure pouvait se solder par une démission forcée. Elle pouvait aussi lui valoir de grands éloges. Cela dépendrait de la réaction turque, probablement.

Tarrant sourit à ses pensées : de toute façon, Jack Fraser serait vert d’envie quand il saurait tout.

Hagan parut et Tarrant lui indiqua un fauteuil à côté du sien :

— Les moines ont eu une matinée chargée, dit Hagan ; ils font de la chirurgie à gogo.

— Où en est Willie ?

— Il est soigné, pansé et tout, Modesty va l’emmener en plein air dans un instant. Le sale coup, c’est pour Gabriel et son séide, celui qui s’appelle quelque chose comme McWhirter.

Tarrant haussa les épaules :

— Modesty n’a manifesté aucune surprise en apprenant qu’ils étaient parvenus à s’enfuir ; elle a toujours pensé que Gabriel est le type d’homme à prévoir une issue de secours secrète pour lui-même. Au fait… avez-vous pu savoir ce qu’était le bateau qu’il avait à l’ancre, au pied des falaises à l’ouest ?

— Un yacht à moteur de 15 pieds, avec cabine et deux couchettes ; il y avait à bord d’énormes réservoirs d’essence, et s’il parvient jusqu’à la côte de Syrie sans se faire prendre, je ne parierais pas un bouton de culotte sur les chances que nous aurons de l’arrêter.

— Oui… Et est-ce que cela inquiète Modesty, de savoir que Gabriel est en liberté ? demanda Tarrant… je veux dire, a-t-elle peur pour elle-même ?

— Non. De toute façon, elle ne s’inquiète jamais beaucoup de ce qui arrivera demain ou après-demain. Par ailleurs, elle affirme que Gabriel ne se lance dans une opération que si elle est payante, et qu’il ne prendra pas de risques pour simplement se venger.

Hagan alluma une cigarette et les deux hommes restèrent un bon moment à méditer en silence.

— Croyez-vous qu’elle acceptera que vous l’envoyiez sur une autre affaire, un jour ? demanda Hagan parvenu à ce point de sa méditation.

— Un jour, oui. Mais pas d’ici longtemps. Modesty n’est pas un agent dépendant de mes services, n’oubliez pas. Elle est strictement indépendante.

— Ça, assurément, elle n’accepterait jamais de dépendre de qui que ce soit. Mais vous avez plusieurs femmes, dans votre service.

— Plusieurs, oui. Certaines sont très efficaces, mais elles opèrent généralement dans les situations moins difficiles que celle-ci…

— C’est heureux ! Ce n’était pas un travail pour une femme… ni pour aucun homme que je connaisse.

— Je ne savais pas dans quoi je la lançais, vous savez… et quand j’ai voulu lui rendre sa liberté, elle a refusé de m’entendre. Et elle a eu raison, Hagan, elle a réussi.

— Cette fois-ci, oui. La prochaine fois vous risquez de la tuer.

— Cela fait partie de mon travail, de risquer la vie des autres. C’est la partie la plus difficile de mon travail. Mais je suis bien obligé d’utiliser les meilleurs instruments dont je dispose, et j’utiliserai encore Modesty, si elle le veut bien, car elle est unique… Et vous savez pourquoi ? On peut embaucher une fille qui sort de faculté ou une dactylo, si elle a les dons nécessaires ; on peut lui donner une formation de contre-espionnage et lui apprendre à se battre, on peut former un remarquable agent. Mais on ne forme pas une Modesty Blaise : il a fallu des dons exceptionnels et plus de vingt ans de dur travail pour la former… elle y a consacré sa vie entière ; cela remonte aussi loin que ses premiers souvenirs d’enfance.

Poussant un vieux fauteuil d’infirme dans lequel était assis Willie, Modesty apparut alors. Willie était tout propre, sous une longue chemise blanche qu’un épais pansement gonflait à la hauteur de la cuisse. Modesty aussi était toute propre, et elle avait passé des vêtements trouvés dans une des pièces qu’avait occupées l’équipe de Gabriel : une chemise jaune deux fois trop ample, un pantalon de coutil gris remonté du bas, et des pantoufles. Ses cheveux étaient noués sur la nuque et elle n’avait aucun maquillage.

Willie était extrêmement pâle, mais ses yeux avaient repris tout leur éclat. Le choc opératoire avait momentanément dissipé les fatigues accumulées.

— Une demi-plombe, Princesse… tu vas pas me dire que je peux pas me payer trente broquilles de soleil sur la tronche ?

— D’accord pour une demi-heure, mais pas plus. Et ensuite, au lit !

— Toi aussi, Princesse, tu ferais bien de te rouler la viande dans le torchon.

— Moi aussi, j’irai au lit.

Modesty poussa le fauteuil à roulettes à côté des sièges de Tarrant et de Hagan, qui s’étaient levés :

— Cela vous ennuierait de tenir compagnie à Willie, Sir Gerald ? demanda Modesty, pour une demi-heure.

— Ce sera une joie, chère amie, et nous ne manquerons pas de sujets de conversation, dit Tarrant en regardant les cadavres allongés à ses pieds : il vous est arrivé un certain nombre de choses, cette nuit…

— Bah, dit Willie… tout avait commencé piano, et puis ça s’est mis à chauffer d’un seul coup. Y a que ces pauvres moines qu’étaient pas à la fête.

— Ce n’était pas bien grave pour eux ; après tout… ils ont vu les méchants dans toute leur puissance, s’étendant comme un arbre verdoyant. Psaume XXXVII.

Willie ouvrit de grands yeux :

— Je savais pas que vous aviez fait de la taule, vous aussi, Sir G…

Hagan éclata de rire, et Modesty hocha la tête :

— Mon pauvre Willie, tu n’es pas présentable.

Elle prit un petit peigne dans une poche de sa chemise empruntée et s’approcha de Willie pour lui faire la raie :

— Voilà, dit elle, comme ça tu es très joli.

Remettant le peigne dans sa poche, Modesty posa sur le genou de Willie un paquet de cigarettes et une boîte d’allumettes :

— Tu n’as besoin de rien d’autre, Willie chéri ?

— Merci, Princesse, tout est au petit poil. Tu peux nous laisser, Sir G. et moi, on va causer, en anciens, des taules par où qu’on est passés, nous deux.

Modesty sourit et glissa un bras sous le bras de Hagan. Tarrant les regarda traverser la cour du monastère et passer sous la voûte d’entrée ; il les revit, quelques minutes après, dans le lointain, alors qu’ils escaladaient d’un pas lent la pente menant au sommet des falaises.

— Ça ne vous fait pas trop souffrir, Willie ? demanda Tarrant.

— Ça peut aller ; ces moines ont des paluches si douces que c’est un vrai miracle.

— Je ne pensais pas à votre jambe…

Willie suivit le regard de Tarrant et aperçut les deux silhouettes qui se découpaient, toutes petites dans le lointain, sur le haut de la falaise ; stupéfait, il ramena les yeux sur Tarrant :

— Pourquoi ça me ferait mal ? Elle a bien le droit, non ?

— Bien sûr, mais… mais il me semble que…

Tarrant ne trouvait pas ses mots et conclut sa phrase sur un geste vague.

— Je suis pas sur le même rayon que Hagan, dit Willie en allumant une cigarette, mais si on va au fond des choses, je suis sûr que Hagan aimerait mieux être à ma place qu’à la sienne.

— C’est bien possible… admit pensivement Tarrant. Vous êtes un homme heureux, Willie.

— Je sais. Ce que j’ai, ça s’achète pas avec vos kilos de diams.

Willie se laissait aller à somnoler ; Tarrant avait pourtant une question à poser, qui le tracassait :

— À votre avis, Willie… est-ce que Hagan est perdu, pour moi ?

— Non, dit Willie d’une voix à moitié endormie. Pas pour bien longtemps. Mais il aura quand même le temps de finir son portrait.

— C’est tout ce que ça va durer ?

— Faut pas compter la garder plus que…

La voix de Willie devint indistincte ; ses yeux se fermèrent et sa tête retomba sur sa poitrine. Tarrant se pencha en avant et, d’une main légère, retira la cigarette des doigts de l’homme endormi.

En haut de la falaise, Modesty était assise à côté de Paul Hagan, appuyée sur un bras. Ses yeux lourds de fatigue suivaient une mouette qui faisait des cercles dans le ciel bleu.

— Tu veux une cigarette ? demanda Hagan.

— Non, mon chou, je suis très bien comme je suis…

Elle s’interrompit, regarda sa chemise jaune trop ample, le pantalon deux fois trop large à la ceinture et secoua la tête :

— …je veux dire que je me sens très bien ; mais, fagotée comme je suis, je me demande si je pourrai te ramener dans mon lit.

— On ne sait jamais, je suis de si bonne composition…

Elle lui lança une brindille dans la figure et reporta ses yeux vers la mer :

— Au Caire, dit elle d’un ton rêveur, je connais une coiffeuse qui est une fée, et j’y ai une pleine malle de robes, que je n’ai jamais mises. Il y a une robe, notamment, rouge sombre, qui est la chose la plus aguichante que j’aie jamais vue… c’en est indécent. Dans cette malle, j’ai aussi des boucles d’oreilles très longues, et des chaussures avec des talons hauts, si hauts… et du parfum… et du rouge à lèvres… et du fard pour les yeux…

— Vendu ! Personne ne te délivrera !

— J’espère bien que non… nous trouverons bien un endroit où personne ne pourra m’entendre crier et appeler au secours.

— Nous y emmènerons huit jours de vivres.

Modesty fit oui de la tête, étendit les jambes et posa la tête sur les genoux de Paul. Ses yeux se fermèrent :

— Secoue-moi, si je ne me suis pas réveillée dans une demi-heure, il faut que j’aille voir Willie.

Hagan sentit le corps si léger se détendre, entendit la respiration plus lente et plus profonde. Tout doucement sa main suivit le contour du cou, ce contour qu’il ne parvenait pas à reproduire sur toile.

Quelque part, dans le monastère, une cloche sonna. Modesty ne broncha pas. Sa main posée sur la taille de Modesty, Hagan regardait la mouette tracer des cercles dans le ciel, merveilleusement libre dans le ciel, et écoutait la cloche sonner le glas.

Il savait que le glas sonnait pour lui, en avance sur le jour qui viendrait après des journées et des nuits d’inconnu, sur le jour où elle partirait et où il mourrait un peu.

Mais ce jour n’était pas encore venu. La main de Paul quitta la taille de Modesty et se posa sur un sein. Ce jour n’était pas encore venu.
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1

— Dommage qu’il ait fallu que ça tombe sur celui-là, dit Liebmann. À en juger par les rapports, c’était un type bien.

Sarrat haussa les épaules et passa la main sur son menton massif.

— C’est toujours un type bien. Ce ne sera pas du gâteau pour les Jumeaux.

— Le spectacle n’en sera que meilleur, répliqua Liebmann.

Il était blond, avec un visage étroit et ascétique, et sa voix était celle d’un ange déchu ; les mots tombaient de ses lèvres minces, parfaitement formés, comme des glaçons.

L’anglais n’était pas sa langue maternelle. Ce n’était pas non plus la langue maternelle de Sarrat ni celle de plus de vingt pour cent des hommes retranchés dans cette vallée de six kilomètres de long sur huit cents mètres de large, encaissée entre les crêtes et les pics majestueux de la chaîne montagneuse la plus vaste du monde. Mais en vertu d’une règle rigide, l’anglais était l’idiome que l’on devait parler tout le temps et si l’accent américain était considéré avec faveur, il n’était pas obligatoire.

Derrière les deux hommes, nichée entre deux éperons rocheux jaillissant de la paroi de la vallée, s’élevait la façade jaune sale d’un palais construit en briques séchées au soleil par des hommes qui étaient morts au temps de la jeunesse de l’Islam.

Haut de trois étages, il couvrait un demi-hectare. Les murs et les bois d’œuvre de son dédale intérieur avaient bien résisté à l’action dévastatrice des siècles. Seuls s’étaient écroulés le toit et l’entablement délimité par les quatre dômes. On avait réparé ces dégâts avec d’épaisses feuilles de plastique tendues sur une légère armature de bois.

Un homme émergea d’une petite porte voûtée, se dirigeant vers Liebmann et Sarrat. Comme ces derniers, il portait une tunique grise en gros tissu boutonnée jusqu’au cou et un pantalon de treillis noir. Un fusil automatique M-16 se balançait à son épaule et des cartouchières barraient sa poitrine.

— Hamid, murmura Liebmann en jetant un coup d’œil sur sa montre. Nous allions justement descendre.

Hamid hocha la tête. Il avait le visage maigre et pâle, les yeux noirs et froids d’un Arabo-Berbère.

Sarrat regarda le fusil en souriant.

— Tu n’en auras pas besoin, mon ami. Laisse-le pour une fois. Je veillerai sur toi.

— Son fusil fait partie de lui-même, dit distraitement Liebmann qui contemplait la vallée. Ne l’asticote pas, Sarrat.

— Un jour, dit Hamid, les yeux fixés sur le Français, un jour, Sarrat, quand cette histoire sera réglée, il faudra aller dans la montagne. Toi avec tes grosses mitrailleuses bruyantes, moi rien qu’avec lui.

Ses doigts effilés caressèrent l’impertinent fusil de sept livres. « Je descendrai toute ta section sans que tes tireurs me voient. »

Sarrat sourit à nouveau. C’était un homme corpulent mais bâti tout en muscles. « Si jamais je te tue, Hamid, mon petit chou, je ferai en sorte que tu tombes face à La Mecque. »

Une lueur dangereuse s’alluma dans les yeux soudain rétrécis de Hamid mais, avant qu’il eut répliqué, Liebmann les rappela tous les deux à l’ordre en désignant de la main la douzaine de jeeps couleur sable qui s’alignaient une cinquantaine de mètres plus loin.

— Ça suffit, laissa-t-il tomber d’une voix dépourvue d’émotion. Si je signale à Karz que ses chefs de section se livrent à ce genre de provocation stupide, il ne sera pas content.

— Ce n’est rien… simple plaisanterie, s’empressa de répondre Sarrat, et Hamid acquiesça. Les deux hommes gardèrent le silence. Une jeep déboîta et s’approcha. Le chauffeur était un garçon mince et noueux. Une cicatrice zébrait sa joue tannée. Il portait la tenue de jungle de l’armée américaine – ou sa réplique fidèle. La chemise et le pantalon étaient fripés et délavés mais d’une irréprochable propreté.

Il attendit placidement que les trois passagers eussent pris place, puis embraya.

— On descend aux arènes pour la corrida ? demanda-t-il tandis que la jeep s’engageait sur la piste poussiéreuse qui partait de la grande esplanade devant le palais. Son anglais, d’origine, était teinté de l’accent nasillard de Liverpool.

— Oui, répondit Liebmann qui ajouta après avoir regardé le conducteur : Vous êtes Carter, n’est-ce pas ? De la section para ?

— Exact.

Le ton était familier. Ici, dans la vallée, les saluts, le garde-à-vous, la discipline orthodoxe, cela n’existait pas. Dans la mesure où il aurait laissé parler ses sentiments personnels, Liebmann eût préféré la panoplie de la discipline classique mais il reconnaissait qu’elle était inutile. Totalement inutile. Karz usait de méthodes plus directes et d’un effet plus durable pour obtenir les résultats qu’il recherchait.

— Depuis combien de temps êtes-vous avec nous, Carter ? demanda Liebmann de sa voix glacée et impassible.

Carter changea de vitesse.

— Depuis huit semaines. J’ai été un des premiers.

La Jeep roulait sans à-coups sur la piste de l’étroite rivière qui épousait la courbe de la paroi rocheuse. Le cours d’eau serpentait au creux d’un ravin longeant le versant de la vallée et se perdait au loin, quelque part vers le sud, sous une masse de pics et de promontoires enneigés de 6 500 m et plus. Vers la gauche s’alignaient des rangées de baraques grises faites de feuilles d’amiante montées sur une légère charpente métallique. Au-delà, de l’autre côté de la vallée, était installé le stand de tir pour armes portatives.

Quelques hommes, tous revêtus d’un uniforme analogue à celui de Carter, s’éloignaient des baraquements en ordre dispersé. Ils se dirigeaient vers l’endroit où la vallée s’étranglait, formant un goulot de deux cents mètres de large avant de s’évaser à nouveau.

— Des retardataires, dit Hamid. Presque tout le monde doit déjà être là-bas. Cette chose, ce divertissement… est-ce qu’il est populaire auprès des hommes ? demanda-t-il en se penchant vers Carter.

— La plupart, ils aiment ça. Les Jumeaux les émoustillent, comme qui dirait. Le frisson macabre… Moi, ça me fait ni chaud ni froid.

Une ombre de curiosité passa sur le visage étroit et austère de Liebmann.

— Vous ne trouvez pas cela intéressant, Carter ?

— Ça me fait rien, c’est tout. Les lèvres du chauffeur s’étirèrent brièvement en un rictus reptilien. « Si je veux m’envoyer en l’air, je me réserve pour la boutique à sensations. » D’un léger mouvement de la tête, il désigna le palais qu’ils avaient quitté. « J’ai une perm’ ce soir et j’ai retenu la petite Malaise pour la nuit. » Il cracha par la portière. « Il paraît qu’elle vous retourne un bonhomme comme un gant. »

Sarrat éclata d’un rire rocailleux et Liebmann plissa ses narines avec mépris.

— Mais ce genre de sensations ne vous tente pas ? fit-il en tendant la main vers le défilé.

— Bah ! J’y vois pas d’inconvénient. Mais c’était mieux avant, quand c’est qu’on pouvait parier. Maintenant, y a plus moyen de placer une mise sur les Jumeaux, même comme favoris.

— Et cela ne vous gêne pas de penser qu’un de vos… (cette fois, Liebmann hésita, cherchant le mot qui convenait)… qu’un de vos copains va mourir ?

Carter ralentit. Il tourna son visage de rongeur vers Liebmann.

— Y a pas de copains ici, laissa-t-il dédaigneusement tomber. Ça marcherait pas. Vous le savez aussi bien que moi.

— Oui, répondit laconiquement Liebmann.

La voiture s’arrêta et il descendit. Suivi par Sarrat et par Hamid, il gravit une pente rocheuse aboutissant à une plateforme grossièrement circulaire. D’un côté, une succession d’escarpements en escalier rejoignait le flanc de la montagne, semblable aux gradins entourant une arène. De l’autre, cette arène s’achevait sur un à-pic ; sept mètres plus bas, le sol était recouvert d’un amoncellement de rochers déchiquetés.

Cet amphithéâtre naturel était vide mais, alentour, les pentes étaient noires de monde, il y avait là plusieurs centaines d’hommes, debout ou accroupis partout où l’on avait un bon point de vue. Des retardataires escaladaient l’escarpement pour trouver un perchoir.

La paroi incurvée de la montagne répercutait étrangement l’écho multiple des voix qui se confondaient. Liebmann gagna un espace libre à l’extrémité des gradins inférieurs. Il tendait l’oreille mais il n’entendit d’autres sons que ceux de l’anglais – un anglais parlé parfois avec un tel accent qu’il était difficilement reconnaissable.

Les autres chefs de section étaient déjà là, au bord de l’arène, un peu à l’écart de la masse des hommes. Sarrat, qui transpirait sous le soleil torride, s’essuya la nuque avec un mouchoir kaki et leva le menton pour examiner les spectateurs.

— Ils ont l’air d’être du tonnerre, dit-il.

Liebmann balaya du regard la masse confuse des visages. Plus de soixante pour cent de ces hommes étaient d’origine asiatique ou arabe. L’éventail des couleurs allait du bistre sombre des montagnards de l’Inde au hâle clair des Scandinaves. Il y avait là des Arabes guhaynis du Soudan, des Mongols du Caucase au corps trapu et un respectable échantillonnage de Chinois du Sin-Kiang.

Liebmann nota avec une satisfaction de clinicien que les regroupements ne se faisaient pas par affinité ethnique. Les Français d’Algérie ne se rassemblaient pas entre eux. La demi-douzaine d’Espagnols et de Latins s’amalgamaient avec les autres. Il en allait de même pour les Allemands, les Anglais et les Américains. Même les deux grands à la silhouette élancée qui représentaient l’Australie, le pays où le complexe de la copinerie est le plus développé, ne faisaient pas bande à part.

Ces quelque quatre cents hommes de race et d’origine variées avaient un dénominateur commun : chacun était un spécialiste éprouvé dans son métier – le métier de tueur. C’étaient des garçons durs et froids, sûrs d’eux, dépourvus de tout scrupule.

Il ne s’agissait pas d’une armée où tout le monde est prêt à mourir pour un drapeau ou pour défendre une cause. Mais tous étaient prêts à prendre leurs risques pour s’adjuger le coquet magot de vingt mille livres sterling. Dans cet espoir, ils s’étaient vendus corps et âme. Le bail était de six mois.

L’ombre d’un sourire s’ébaucha sur les lèvres de Liebmann tandis qu’il se demandait combien d’individus actuellement vivants auraient été capables de forger une telle armée. Plusieurs peut-être, reconnaissait-il, mais un seul homme pouvait dominer cette horde et la maîtriser.

Son regard se posa sur l’autre côté de la vallée et il vit la jeep, il vit, assis à côté du chauffeur, la silhouette lourde, la tête massive de l’homme en gris.

Karz…

Liebmann savoura le frisson de peur qui lui titillait les nerfs. C’était le seul stimulant encore capable d’allumer une étincelle dans la cendre de ses émotions éteintes. Rien, ni homme ni femme, bête, dieu ou diable, rien ne pouvait plus faire vibrer les cordes de son âme stérile. Rien, hormis la présence de Karz. C’est pourquoi Liebmann la savourait.

Le bourdonnement des voix s’estompa tandis que Karz gravissait la pente et rejoignait le petit groupe de ses chefs de section. Ses yeux noirs enfoncés dans un large visage mongol que surmontait un casque de cheveux drus coupés court scrutèrent ses subordonnés. Ce visage aurait pu être taillé dans un granit sombre mais c’était un visage plein de vie, sorti tout droit de l’Antiquité, brutal et rusé, sans âge. Derrière un masque identique, l’esprit de Gengis Khan avait conçu le plan des batailles qui lui avaient livré un empire s’étendant de la mer de Chine aux rives du Dniepr.

Karz laissa son regard errer sur les hommes rassemblés sur les gradins avant de se tourner vers la plate-forme nue qui constituait l’arène. Lentement, il noua ses mains derrière son dos, se planta fermement sur ses jambes bottées et s’immobilisa, telle une statue vivante jailli de la roche.

Liebmann ne l’avait jamais vu se mouvoir rapidement sauf une fois. C’était en un autre temps et en un autre lieu. Ce jour-là, Karz avait assommé un homme en se servant de son poing comme d’un marteau – un coup qui n’avait rien de classique, un coup qui n’était pas particulièrement bien placé mais qui avait défoncé le crâne de la victime sur dix centimètres.

Les deux passagers installés à l’arrière de la jeep avaient sauté à terre. Un murmure contenu courut le long des gradins. Ces deux hommes avaient la tête rasée et leur peau était jaunâtre. Ils mesuraient un peu moins de 1,80 m. De longs bras et de larges épaules, des jambes massives, un peu courtes par rapport au corps. Ils portaient la tenue des chefs de section – tunique grise et pantalon noir – et marchaient avec souplesse mais sur un rythme curieux, épaule contre épaule, le bras extérieur se balançant, le bras intérieur immobile, le pouce glissé dans la ceinture.

Quand ils se furent rapprochés, Liebmann put distinguer l’étrange harnais qui les reliait. Cela ressemblait à une sorte de double épaulière d’armure, deux épais brassards de cuir tressé que complétait un couvre-omoplate assujetti par une courroie ; ces deux éléments étaient accouplés au moyen d’une chaîne d’acier gainée de cuir, longue d’une quinzaine de centimètres.

Malgré cette entrave, les deux hommes se déplaçaient avec aisance et leur allure était élastique.

Carter, assis en tailleur sur une saillie du rocher, les regardait s’incorporer au groupe qui entourait Karz et faire face à l’arène. Son voisin, un homme au visage carré et au teint basané, sifflota doucement et lui demanda :

— C’est les Jumeaux ?

L’accent rugueux trahissait l’Afrikander.

Carter l’examina.

— Ça se voit, non ? T’as pas une sèche en trop ?

— Non.

Aucune aigreur dans le refus catégorique.

— Alors, il y a longtemps que tu es ici ? reprit le Sud-Africain.

— Assez longtemps, oui. Et toi ?

— Je suis arrivé la semaine dernière. C’est pourtant la première fois que je les vois, ces deux-là.

— Dame ! Ils nous ont fait faire un entraînement d’une semaine à l’extérieur. Je suis dans leur section.

— Comment s’appellent-ils ?

— Celui de gauche, c’est Lok. L’autre, c’est Tchou.

— On m’a parlé d’eux. J’ai entendu trois explications différentes sur la raison pour laquelle ils se promènent attachés comme ça. C’est vrai que c’est des tantes ?

Carter eut un rictus.

— Pour un couple de tantes, ça serait pas tellement pratique d’être ficelés de cette façon, non ? C’est des histoires de bleusaille qu’on t’a racontées.

L’Afrikander plongea la main dans sa poche de poitrine et en sortit lentement un mince étui de fer blanc dont il extirpa une cigarette qu’il tendit à Carter. Celui-ci hocha la tête.

— C’étaient des frères siamois, dit-il. Rattachés par l’épaule. Ils ont grandi comme ça, tu comprends ? Et puis, un jour, je ne sais pas quand, un vague charlatan s’est occupé d’eux. À la lame.

— Ils les a séparés ?

— Tout juste. Un drôle de boulot. Mais tout s’est bien passé… sauf que, quand ça a été fini, ils se sont mis à faire un foin terrible. Ils tournaient en rond comme des poulets auxquels on a coupé la tête.

Comme l’autre le regardait avec des yeux ronds, Carter poussa un soupir d’impatience. « Il fallait qu’ils soient réunis, sinon ils devenaient dingues.

— Jésus ! » souffla l’Afrikander.

Carter haussa les épaules.

— C’est psychologique, tu piges ?

— Les pauvres mecs.

Aucune trace d’émotion ne perçait dans la voix de l’homme.

— Tu ne connais pas encore le plus beau.

Carter contempla les Jumeaux et un sourire dépourvu d’humour découvrit ses dents noirâtres. « Ils ne peuvent pas se blairer. À mort, qu’ils se haïssent. Ils s’arrêtent de s’engueuler et de s’injurier que quand il y a du travail. Comme l’exercice de la semaine dernière. Ou comme maintenant », conclut Carter en désignant la plate-forme d’un coup de menton.

Karz n’avait pas bougé. Les Jumeaux se tenaient à côté de lui, un peu en retrait, le regard fixé sur une camionnette bâchée qui approchait. Lentement, Tchou sortit de sa tunique un paquet de cigarettes et en alluma une. Lok tourna la tête vers lui et le dévisagea, une lueur farouche dans les yeux. Une grimace de haine crispa ses traits. Il leva le bras et arracha d’un revers de main la cigarette que son frère avait glissée entre ses lèvres.

— Pas maintenant, ordure !

Son accent était une parodie burlesque de l’anglais mais les mots étaient chargés d’un tel venin qu’ils provoquaient un sursaut et que seul un esprit malade eût pu s’en amuser.

Tchou émit un son de gorge bestial. En une mimique muette, il agita frénétiquement les mains, les ongles prêts à griffer, puis ses bras retombèrent le long de son corps. Pendant de longues secondes, les deux frères restèrent immobiles, les yeux dans les yeux, l’air féroce. Enfin, lentement, leur expression retrouva son impassibilité et, à nouveau, leur regard revint se poser sur la camionnette.

Liebmann trouvait intéressant que Karz eût fait mine d’ignorer l’affrontement. Pour lui, les Jumeaux n’étaient qu’un seul et même individu.

Sarrat eut un rire étouffé. « Ne vous impatientez pas, mes amis. Voilà la médecine dont vous avez besoin qui arrive. » Le camion s’arrêta au bas de la pente. Deux hommes en descendirent. Un troisième les suivit gauchement. Ses poignets étaient liés derrière son dos par des menottes. C’était un Espagnol du Maroc, grand, puissamment bâti. Des yeux vifs luisaient dans son masque boucané. Il gravit la colline entre ses deux gardes, il y avait une sorte de défi dans son attitude.

Quand le trio fut arrivé au centre de l’arène, l’un des gardiens détacha les menottes du prisonnier, puis s’éloigna, son compagnon sur les talons, et l’Espagnol resta seul au milieu du cercle, se massant les poignets d’un geste lent.

— Écoutez-moi, dit Karz – et, bien qu’il n’eût pas élevé le ton, sa voix parvenait distinctement aux oreilles de tous les hommes massés dans l’amphithéâtre. Cet homme s’appelle Vallmanya. Il s’est engagé par contrat à servir sous mes ordres. Il a signé. Il y avait des engagements mutuels. Ces conditions, vous les connaissez tous.

La tête massive aux traits mongoloïdes pivota lentement et le regard de Karz fit le tour de l’assistance qui se pressait sur les gradins naturels. Le silence était total.

Karz reprit : « Nous avons découvert que cet homme est Nuisible. » Il faisait sonner la majuscule, conférant au mot une signification précise. « Il est coupable d’avoir fumé du nasswar… le tabac vert. C’est une drogue. L’article 24 de notre convention interdit cette pratique. Vallmanya doit mourir. Sa solde, comme celle de tous ceux d’entre vous qui mourront au combat ou de toute autre manière, sera versée au fonds commun qui sera réparti entre tous quand notre mission aura été accomplie. »

Liebmann scrutait les visages, à l’affût du moindre signe de malaise ou de colère. Il n’en discerna aucun. Certains étaient tendus, d’autres passionnés, d’autres encore simplement curieux. Quelques-uns ne manifestaient rien de plus qu’un intérêt superficiel. Cela ne troublait pas Liebmann : il s’agissait là d’hommes qui avaient tout vu, pour qui le fait de tuer avait cessé d’avoir un sens. Ceux-là constituaient le noyau adamantin de la petite armée.

— Avec quoi veux-tu te battre, Vallmanya ? demanda Karz. Vallmanya plissa les yeux. Ce n’était pas Karz qu’il regardait mais les Jumeaux.

— Avec une baïonnette, répondit-il posément.

Karz se tourna vers Liebmann.

— Avons-nous une épée-baïonnette ?

— Il n’y en a pas à l’inventaire mais peut-être que quelqu’un…

Sarrat l’interrompit.

— J’en ai une sous le siège de la jeep de la section. C’est mieux qu’un poignard.

— Allez la chercher.

Sarrat se dirigea vers la base du promontoire où une demi-douzaine de Jeeps stationnaient.

— Comme ça, il a le choix ? murmura l’Afrikander à l’adresse de Carter.

— Pardi ! Y a tout ce qu’on veut dans le camion – des couteaux, une hache, un sabre, un bout de filin de remorquage…

— Et il se sert de quoi, l’autre ? Les Jumeaux, je veux dire.

— Ils n’ont pas besoin de grand-chose. Rien qu’une paire de gants chacun.

L’Afrikander décocha un regard méfiant à Carter qui sourit et ajouta :

— T’en fais pas. Tu comprendras.

— Tu as déjà vu des duels comme ça ?

— Six, sept fois… J’ai oublié. Le dernier coup, le mec avait choisi une machette.

L’Afrikander rumina un instant ces propos sans quitter des yeux l’homme solitaire au milieu de l’arène. Il reprit enfin :

— Et s’il gagne, qu’est-ce qu’il se passe ?

— Eh bien…

Carter considéra sa cigarette avec un détachement appliqué.

— C’est un coriace, le Vallmanya. Tu veux pas parier sur lui ? Oh, rien qu’une petite mise.

— Une petite mise ? ricana dédaigneusement l’Afrikander. Et tu as déjà assisté sept fois à la séance. J’suis pas cave à ce point-là, mon petit père. Mais supposons que le gazier s’en sorte ?

Carter se passa un doigt en travers de la gorge et il cracha par terre.

L’autre hocha la tête. Soudain, il fronça le sourcil.

— Mais comment est-ce qu’on le persuade de se battre si, n’importe comment, il doit être liquidé ?

— Il est pas forcé de se battre. S’il se dégonfle, on le fourre dans le premier avion, c’est tout.

— Pour aller où ?

Carter leva le bras et décrivit vaguement un arc de cercle du nord à l’est.

— À l’arrière. Où c’est qu’il y a les huiles lourdes. J’sais pas trop – et puis, c’est pas une question à poser. À ta place, j’la r’poserais pas une seconde fois.

— O.K. Ça n’a pas d’importance, l’endroit. Donc, on le fout dans le premier avion qui se barre. Pour faire quoi ?

— Le cobaye, répondit Carter en ôtant un brin de tabac qui s’était collé sur sa langue. Tu sais comment ils sont, ces tordus de docteurs ? C’est tous les mêmes, partout. Y a toujours des trucs qu’ils veulent essayer.

— Par exemple ?

— N’importe quoi. Un petit peu de gaz anti-nerfs, si ça se trouve. Ou bien ils veulent savoir pendant combien de temps tu peux rester vivant après qu’on a mis le foie d’un chien à la place du tien. Des recherches, quoi. Il n’y a eu qu’un seul mec qui a préféré prendre l’avion des cobayes. Plus tard, on a su par Liebmann qu’on lui avait décalotté le crâne et qu’on lui avait planté des aiguilles électriques par-ci par-là dans la cervelle.

— Pour quoi faire ?

— Ben, pour savoir, tiens ! fit Carter avec irritation. Quelque chose qui avait affaire avec… avec le ciboulot, tu comprends ? Y paraît que quand on lui flanquait une secousse avec une aiguille, il s’mettait à rigoler. Avec une autre, il chialait ou bien il avait faim. Ou alors, il avait une envie terrible de tirer sa crampe et il bandait jusqu’au menton.

L’Afrikander sourit.

— Dis donc, moi, j’ai pas besoin de ces saloperies d’aiguilles pour ça ! C’est quand même une bonne idée qu’il y ait des femmes à baiser dans cette sorte de harem. Comment qu’ils l’appellent ?

— Le sérail.

Une lueur libidineuse s’alluma dans le regard de Carter qui avait plissé les yeux.

— Écoute, gars. J’te parie une carte verte contre une blanche. Une nuit complète. Contre Vallmanya. Tu marches ?

— Allez, pousse pas, enfant de salaud, répliqua l’autre sur un ton bon enfant. Moi, je ne parie pas quand je ne sais pas de quoi il retourne.

Sarrat réapparut, tenant une baïonnette dans son fourreau, une vieille épée-baïonnette de l’armée française, dont la lame mesurait une quarantaine de centimètres. En passant, il la lança à Vallmanya qui la saisit adroitement au vol. L’Espagnol sortit l’arme de la gaine et jeta cette dernière au loin. Il vérifia le fil de l’arme, secoua la tête avec satisfaction, puis agrippa la poignée et attendit.

Il avait abandonné le maintien plus ou moins bravache qu’il affichait pour dissimuler la tension qui l’habitait. Maintenant, c’était un guerrier à l’esprit froid et aux nerfs d’acier qui était sorti de plusieurs centaines de rixes et d’une douzaine de batailles. Un combattant expérimenté et dangereux.

Dans les rangs des spectateurs, les murmures avaient fait place au silence. Karz regarda les Jumeaux et hocha la tête. Sans se presser, Lok et Tchou prirent chacun une paire de gants noirs dans la poche de leur tunique. Des gants faits de mailles d’acier à l’éclat bleuté, si finement travaillés qu’ils avaient la souplesse du cuir.

Liebmann observait les deux frères. Ils se mouvaient maintenant comme un seul homme et leur coordination était parfaite. Ce moment où Lok et Tchou cessaient d’être deux ennemis haineux pour devenir un être unique, doté de quatre bras et de quatre jambes, que contrôlait un esprit unique, ce moment fascinait toujours Liebmann.

S’avançant à l’unisson d’un pas léger et d’une allure si précise que l’étrange appendice artificiel qui les reliait par l’épaule ne se tendait même pas, les Jumeaux pénétrèrent dans l’arène. Ils firent halte à quatre pas de Vallmanya. Leur visage jaune était calme et vigilant, ils tenaient leurs mains gantées ouvertes à la hauteur de la poitrine.

La baïonnette prête, l’Espagnol commença de tourner autour d’eux, se déplaçant obliquement d’une démarche vive et dansante. Lok tourna en même temps, lentement, sans effort, jusqu’au moment où il se trouva dos à dos avec son frère. Alors, il s’immobilisa. Le lien d’acier et de cuir était arrivé à bout de course. Tchou ne détourna pas la tête.

Vallmanya fit encore un pas de côté comme pour attaquer ses adversaires de flanc puis, effectuant un écart, il se fendit comme un escrimeur, visant la gorge de Lok. Une main gantée de métal sonna contre la lame qu’elle repoussa avec aisance et l’acier crissa contre l’acier quand Vallmanya arracha violemment la baïonnette du poing qui s’était refermé sur elle.

Impressionné, l’Afrikander poussa un juron étouffé.

— Ils sont rapides, les vaches ! De vraies lanières de fouet !

— Parole, ils sont capables d’attraper les mouches en plein vol, renchérit Carter.

L’Espagnol fit un crochet vers la droite et se mit rapidement en position pour une attaque latérale. Les Jumeaux surveillaient ses gestes. Quand il fonça, deux mains gantées fulgurèrent telles d’immenses libellules. La poigne de Lok fit dévier le coup et, une fraction de seconde plus tard, celle de Tchou emprisonna la lame. Cette fois, Vallmanya se fendit à nouveau, cherchant à planter sa baïonnette dans l’avant-bras de Tchou.

Celui-ci feinta et Lok frappa du tranchant de la main le poignet vulnérable. L’Espagnol poussa un grognement de douleur et bondit en arrière, les mains vides. Tchou n’avait pas lâché la baïonnette.

Lok pivota vivement sur lui-même de sorte que les Jumeaux se retrouvèrent épaule contre épaule, faisant tous deux face à Vallmanya. Ce dernier opéra alors un mouvement circulaire de sorte qu’il cessa de tourner le dos au précipice. Les Jumeaux virevoltèrent avec aisance pour ne pas le quitter des yeux.

Négligemment, Tchou lança la baïonnette derrière son épaule. Lok la rattrapa au vol et les deux frères se mirent à jongler avec l’arme qui changeait de main à une vitesse étourdissante comme si chaque nerf, chaque muscle des deux corps se trouvait sous le contrôle d’un seul et même cerveau. Soudain, Lok projeta avec force la baïonnette en avant, prenant Vallmanya par surprise. La lourde poignée ricocha avec un bruit sourd sur le sternum de l’Espagnol comme ce dernier se pliait en deux pour esquiver le projectile. Déséquilibré, il vacilla une seconde, puis s’empara vivement de l’arme tombée à terre et bondit en arrière pour se mettre hors d’atteinte. Les Jumeaux sourirent.

— Ils se donnent à fond, dit Carter d’un ton approbateur. Il avait abandonné tout espoir de convaincre l’Afrikander de parier. Celui-ci haussa les épaules. « Moi, je ne ferais pas durer le combat uniquement pour le plaisir. Pas contre un homme qui n’a rien à perdre.

— C’est leur médecine », répliqua Carter qui observait d’un œil satisfait Vallmanya. L’Espagnol, ramassé sur lui même, avait pris une posture défensive, contraignant les Jumeaux à l’attaque. Ils avancèrent, leurs quatre jambes se déplaçant avec des mouvements aussi parfaitement coordonnés que ceux d’un chat, leurs mains d’acier prêtes à frapper. Vallmanya se rua en avant, visant Tchou au défaut de l’aine. À nouveau, la lame crissa contre les mailles métalliques. Au même instant, Lok posa la main sur l’épaule de son frère et sauta, les jambes tendues en avant. Une botte atteignit Vallmanya à la tempe, l’autre heurta sa cage thoracique avec un son mat. Étourdi, il s’écroula et roula sur lui même pour échapper à ses assaillants. La baïonnette lui échappa des mains.

Tchou s’en saisit et les frères enchaînés s’ébranlèrent d’un même pas. Lorsque Vallmanya se remit debout, ils se jetèrent sur lui et trois mains d’acier commencèrent de le marteler avec une force calculée.

— C’est pour l’épuiser, dit Carter en écrasant son mégot. Ils pourraient lui rompre le cou d’une seule manchette si ça leur chantait.

Vallmanya reculait en chancelant comme un boxeur groggy, essayant par des mouvements de côté d’esquiver à l’aveuglette les coups secs et douloureux qui pleuvaient méthodiquement, lui paralysant les bras et les épaules, chassant l’air de ses poumons haletants, grignotant les réserves d’énergie que recelait son corps puissant.

Brusquement, les trois hommes s’immobilisèrent, comme pétrifiés dans un tableau vivant. Vallmanya faisait face aux Jumeaux. Il oscillait légèrement et serait tombé si ses adversaires ne l’avaient maintenu. La main extérieure de chacun des deux frères était serrée autour d’un poignet qu’elle tordait violemment pour immobiliser le bras. Tchou et Lok avaient avancé leur jambe intérieure et, mollets croisés, le pied tourné, ils emprisonnaient les chevilles de Vallmanya. L’Espagnol était totalement réduit à l’impuissance. Ensemble, les Jumeaux étreignirent la poignée de la baïonnette de leur main intérieure. La lame s’éleva lentement jusqu’à ce que sa pointe reposât contre le cœur de Vallmanya. Une plainte chevrotante jaillit de sa gorge sèche. Les Jumeaux se regardèrent et se sourirent. Leurs yeux revinrent sur Vallmanya. Ils appuyèrent.

La plainte se mua en un hurlement strident qui s’interrompit brutalement. Vallmanya tomba à genoux, ses yeux aveugles fixés sur la baïonnette qui le transperçait. La poignée racla rudement le rocher lorsqu’il s’effondra, la tête en avant.

Lentement, les Jumeaux retirèrent leurs gants, l’air satisfait. Se tenant par l’épaule, ils rejoignirent le groupe des officiers. Un long soupir frémissant parcourut les rangs des spectateurs, auquel succéda un bourdonnement de conversations.

Karz se tourna vers Liebmann : « Cet après-midi, exercices d’entraînement normaux. Revue de sections à 14 h 30. Conférence des commandants à 14 h au bureau d’ordre du quartier général. »

Et Karz, suivi de son chauffeur, s’éloigna en direction des jeeps rangées au pied du promontoire.

Outre Sarrat, Hamid et les Jumeaux, il y avait encore deux commandants sous les ordres de Liebmann qui exerçait les fonctions de chef d’état-major. Le premier était un Géorgien brun et flegmatique nommé Thamar. Le seul homme, croyait Liebmann, que la peur n’effleurait pas en présence de Karz. Ce n’était pas une question de courage mais de chimie. Un mauvais fonctionnement des glandes, des nerfs ou des cellules cérébrales affranchissait Thamar de cette émotion qu’est la peur. Cela ne créait d’ailleurs aucun problème car il avait pour Karz la vénération qu’un chien a pour son maître.

L’autre commandant, Brett, était anglais. De taille moyenne, les cheveux plats, il donnait l’impression d’une mèche de fouet ; ses yeux gris étaient implacables et sa langue était caustique.

Le bureau d’ordre était installé au rez-de-chaussée du grand palais, siège de l’état-major. Karz s’assit devant la table pour présider la séance et les autres l’imitèrent. Liebmann resta debout à côté des classeurs.

— À l’ordre du jour, la question des cadres, dit Karz, ses mains énormes posées devant lui. Comme vous le savez, nous avons besoin de deux nouveaux chefs de section. Il faut qu’ils soient nommés d’ici un mois.

Son regard fit le tour du cercle de visages. « Y a-t-il des propositions de promotions ? »

Ces paroles furent suivies d’un silence que Sarrat finit par rompre :

— Toksvig est bien. Je l’ai dans ma section. Il connaît toutes les armes à la perfection. Un type solide. Beaucoup de cran et de nerf…

— En soi, ces qualités ne signifient rien. Est-ce que c’est un meneur d’hommes ? Est-ce que c’est un chef ? Est-ce qu’il est capable de commander, Sarrat ? Je suis prêt à échanger cinquante types bien qui ne sont capables que de suivre contre un bon chef.

Sarrat secoua la tête d’un air dubitatif. « Toksvig est le meilleur de mes gars susceptibles de monter en grade. Je ne peux pas en dire plus.

— C’est insuffisant. Liebmann, il n’y a pas d’autres candidatures dans les archives ?

— Pas comme chefs de section et je ne vois qu’une douzaine de possibles. Les critères exigés sont trop sévères et les gens qui possèdent les qualités requises sont inutilisables pour d’autres raisons.

— Faites-moi voir. »

Liebmann ouvrit un fichier métallique et en sortit plusieurs cartes couleur chamois qu’il tendit à Karz. Celui-ci les examina lentement, étudiant le dossier de chaque sujet. Au bout d’un moment, il repoussa tout le paquet, ne gardant que deux cartes en main.

— Il y a des recoupements pour ceux-là, dit-il. D’abord une femme… Modesty Blaise. L’autre est un homme – Garvin.

Le regard de Karz fit le tour de la table : « Qui les connaît ? » Ce fut Brett qui répondit :

— Elle dirigeait le Réseau. Garvin est son garde du corps.

— Valables ?

— Qui ?

— Tous les deux ?

— Je ne connais pas la femme sinon par des rumeurs. Mais j’en sais assez long sur Garvin. J’ai eu l’occasion de le rencontrer une fois.

Brett dévisagea Tchou et Lok : « Je veux bien jouer sur lui contre les Jumeaux.

— Est-il capable de commander ? » demanda Thamar insistant sur le problème que Karz avait soulevé.

Brett haussa les épaules et Sarrat prit le relais :

— J’ai connu Garvin à la Légion. Il correspond à ce que vous désirez, Karz. À l’époque, cela ne se voyait pas mais il a changé après que Blaise l’eut pris en main. Ses capacités étaient quelque chose de très remarquable. Il a conduit un grand nombre d’opérations importantes pour son compte.

— Mais la femme, intervint Hamid en le regardant dans les yeux. Pouvons-nous employer une femme ?

— J’emploierais un singe ou un chameau s’ils peuvent m’apporter ce que je veux, répliqua sèchement Karz.

— Le Réseau était un gros truc – vraiment un très gros truc, reprit Sarrat. Si cette fille a assez de qualités pour que Garvin la suive, je suis pour elle.

Karz se tourna à nouveau vers Liebmann. Il y avait une interrogation dans ses yeux sombres que surmontait l’épaisse broussaille des sourcils.

— En ce qui concerne sa valeur, il n’y a pas de problème. J’ai parlé de ces deux-là avec l’officier responsable du recrutement pendant la période préparatoire. Il a été mêlé de très près à leurs activités passées.

Liebmann hocha la tête et ajouta : « Ce serait l’idéal. Mais ils ne sont pas à vendre.

— Pourquoi pas ? » fit Hamid d’une voix métallique. D’un geste bref, Karz lui imposa silence et fit signe à Liebmann de continuer.

— Ils sont retirés des affaires et ils sont riches. Très riches. De plus, ce ne sont pas des mercenaires.

— La solde d’un commandant est de 50 000 livres sterling, dit Thamar. Ils sont si riches que ça ?

— Oui. Et puis, même si on pouvait les acheter, il y aurait un empêchement décisif. L’un et l’autre seraient douteux.

Un silence prolongé suivit ces paroles. Un ventilateur électrique, alimenté par la centrale construite dans le grand ravin qui se trouvait derrière le palais, bourdonnait doucement en se déplaçant de droite à gauche.

Ce fut Karz qui brisa ce silence. Sa voix profonde était lointaine comme celle d’une idole de pierre formulant une irréfutable doctrine :

— Il est possible d’utiliser des personnes douteuses à condition de posséder un moyen de pression absolu. Pour celles que nous ne pouvons acheter avec de l’argent, il est parfois possible de trouver un mode de rémunération différent… quelque chose de plus contraignant.

— Un levier, murmura Liebmann. Mais rien dans nos renseignements n’indique qu’un tel levier existe.

Karz leva les yeux vers lui. « Qu’on envoie immédiatement un message à l’officier responsable de la sécurité. Il confiera les tâches de sélection et de recrutement à ses quatre assistants pour se consacrer exclusivement à étudier le moyen de nous attacher Blaise et Garvin d’une manière qui nous garantisse un contrôle total sur eux. Je veux un rapport d’activité toutes les 72 heures. »

Liebmann nota ces instructions sur un bloc et acquiesça.

— Si la chose est faisable, voulez-vous qu’on leur fasse subir un test d’aptitude ?

Karz se leva et ses yeux froids se braquèrent sur Liebmann.

— Je n’embauche pas un commandant en puissance uniquement sur des on-dit, Liebmann, laissa-t-il tomber avant de sortir à pas lents.
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Sir Gerald Tarrant traversa le hall de la résidence qui se dressait au nord du parc. Le portier assis derrière le bureau d’acajou miroitant leva les yeux.

— Ah, bonjour, Sir. Miss Blaise m’a prévenu de votre arrivée. Voulez-vous monter directement, je vous prie ?

— Merci.

Tarrant se dirigea vers le petit ascenseur privé qui desservait le dernier étage de l’immeuble. Quand les portes coulissantes se furent refermées, il se détendit.

La semaine avait été mauvaise, remplie de petits échecs et de déceptions mineures. Et, la nuit dernière, ç’avait été le paroxysme quand était arrivée la nouvelle qu’il redoutait entre toutes. Comme il l’avait fait bien des fois depuis tant d’années, Tarrant s’efforça de reléguer cette semaine dans le placard de l’Histoire et de penser à la journée qui l’attendait.

C’était un dimanche. Il portait une veste de sport verte fatiguée, un pantalon de velours dont l’ampleur, il le savait, était démodée et de grosses chaussures de golf. L’ascenseur montait sans heurts et un sentiment de joyeuse impatience envahissait Sir Gerald qui songeait avec une vive curiosité à l’avenir immédiat, une curiosité mêlée d’un soupçon d’appréhension car, tout à l’heure, il allait voir quelque chose qui l’avait souvent intrigué mais dont il n’avait encore jamais été témoin.

— Passez chez moi dimanche après le breakfast, lui avait dit Modesty Blaise comme ils quittaient tous deux le box du jeune Fareham à Ascot pour gagner le pesage. Willie Garvin sera là. Nous irons faire quelques trous au Riverside Club et nous déjeunerons ensuite au Treadmill.

Le Treadmill était le pub que Willie Garvin avait acheté dans l’espoir que cela l’aiderait à s’assagir mais cette chaîne s’était révélée bien fragile. Pour autant que Tarrant le sût, Willie Garvin avait passé les trois mois précédents au Canada à faire des photographies aériennes pour le compte d’une société de prospection pétrolière.

Sir Gerald avait été ravi de cette invitation. Comme il la remerciait, Modesty Blaise avait ajouté : « Willie pourra vous emmener à la pêche dans l’après-midi. Il a acquis un bras de rivière là-bas. Oh ! Nous ferons une séance d’entraînement chez lui. Si vous avez envie d’être des nôtres… »

Avec son ensemble de soie sauvage bleu glacier et son turban d’un rose soutenu, elle était parfaitement féminine et tout à fait chez elle au milieu de la foule élégante d’Ascot. Tout en l’observant tandis qu’elle examinait les chevaux qui faisaient le tour du paddock, Tarrant avait répondu en toute franchise : « Je ne sais pas si cela me plaira, Modesty… mais je ne voudrais pas rater ça. »

Il connaissait le local qui se trouvait derrière le Treadmill, un bâtiment de briques, bas et très long, sans fenêtre et insonorisé. Tarrant avait eu le privilège de pénétrer un jour à l’intérieur de ce formidable édifice et il savait qu’il était le seul être humain à pouvoir s’en vanter.

Aujourd’hui, il verrait quelque chose de plus formidable encore.

L’ascenseur ralentit puis s’immobilisa et les portes s’ouvrirent, découvrant un vaste vestibule dallé de céramique. Il s’achevait sur une fine balustrade de fer forgé qu’interrompait une volée de trois marches conduisant à une immense salle de séjour fermée par une baie vitrée occupant tout un mur, du plancher au plafond.

Tarrant regarda autour de lui avec satisfaction. C’était toujours une joie que d’entrer dans cette pièce dont la décoration et l’ameublement se combinaient avec bonheur malgré un curieux mélange de styles. Comme il descendait les marches, Modesty Blaise franchit le seuil de la porte vitrée donnant sur la longue terrasse en angle droit.

Ses cheveux noirs étaient relevés en chignon sur le haut de sa tête. Elle portait une jupe cloche en poil de chameau et un chemisier de popeline égayé d’un discret damier jaune et blanc. Elle était chaussée de souliers en porc naturel à talons plats.

Un sourire de plaisir illumina son visage à la vue de Tarrant et elle s’avança pour l’accueillir.

— Que je suis contente que vous ayez pu venir, Sir Gerald !

— Je suis invariablement égoïste, chère amie.

Il se pencha sur sa main et il éprouva une joie absurde quand elle la haussa légèrement afin qu’il pût l’effleurer de ses lèvres.

— Est-il trop tôt pour vous proposer un verre ?

Elle se dirigea vers le petit bar installé dans une niche, foulant les lumineux tapis persans qui jonchaient le dallage ivoire.

— Un minuscule whisky-soda, peut-être, répondit Tarrant.

Il voulait admirer les tapis qui lui étaient un baume à l’âme ; il voulait examiner le nouveau tableau accroché avec les autres aux murs revêtus de cèdre – c’était un Chagall ; il voulait butiner parmi les bibelots disposés avec désinvolture sur les étagères d’angle, sachant qu’il y trouverait des plaisirs inédits car Modesty Blaise renouvelait tout le temps ses collections. Mais bien qu’une douzaine d’objets sollicitassent son attention, c’était Modesty qu’il contemplait, attentif aux mouvements des mains et des bras nus de la jeune femme qui préparait son verre.

— Je vous félicite de vous être arrangé pour que le temps soit si beau, fit-elle en le lui tendant. J’ignorais que le Foreign Office était aussi influent.

— Nous avons sacrifié deux jeunes vierges employées par l’administration la nuit dernière à la pleine lune, répliqua Tarrant.

Haussant les épaules, il ajouta sur un ton qui n’avait plus rien de badin : « Apparemment, cela a mieux marché que certaines opérations que nous avons menées récemment. »

Modesty Blaise lui lança un coup d’œil rapide.

— Vous êtes fatigué. Êtes-vous vraiment sûr d’avoir envie de nous accompagner ?

— Chère amie, je ne me rappelle pas avoir jamais attendu un jour avec autant d’impatience, répondit-il avec une profonde sincérité.

— Vous m’en voyez enchantée, dit-elle en souriant à nouveau. Je vous prie de m’excuser quelques minutes. J’avais une soirée habillée hier et j’aimerais bien enlever mon vernis.

— Faites donc, s’exclama Tarrant en promenant son regard autour de lui. Vous pourriez m’abandonner ici pendant des heures : vous me trouveriez aussi absorbé à votre retour ! Willie passera-t-il nous prendre ?

— Il est venu s’installer ici pour deux ou trois jours. Il sera prêt d’une minute à l’autre. Si vous avez envie d’aller le secouer, sa chambre est dans le couloir à gauche.

— Je m’en voudrais de le bousculer…

Il se tut brusquement et son regard devint fixe. Une fillette venait de sortir d’une pièce qui, il le savait, était la chambre de Modesty. Tarrant lui donnait 11 ou 12 ans à vue de nez. Elle était svelte, le teint mat, la peau lisse, de grands yeux noirs éclairaient son visage. Elle portait une robe de lin bleu sans manches avec un empiècement surpiqué, des chaussettes montant jusqu’aux genoux et des sandales en chevreau. Ses cheveux noirs et plats étaient retenus par un large ruban blanc. Son visage ovale avait l’ensorcelante innocence d’une madone préraphaélite.

— Je vous présente Lucille Brouet, dit Modesty. Viens, ma chérie. Je veux te faire connaître un de mes amis qui est aussi un ami de Willie. Sir Gerald Tarrant.

Lucille s’approcha avec hésitation et tendit à Tarrant une main déliée.

— Comment allez-vous ? fit-elle timidement.

Elle avait un léger accent. Quand Tarrant lui serra la main, elle fit une petite révérence.

— Bonjour, Lucille. Tarrant se sentait tout gauche. Il ne savait pas bien s’y prendre avec les enfants et en avait conscience. Il se montrait ou trop familier ou trop distant. De plus, pour le moment, il était vaguement déconcerté. Lucille était une nouveauté pour lui. Il ne voyait absolument pas comment elle se situait dans l’existence de Modesty Blaise ou de Willie Garvin.

— Lucille va à l’école à Tanger mais elle passe une partie de ses vacances ici, expliqua Modesty. Elle prit doucement l’enfant par les épaules et la fit pivoter. « Mais qui donc t’a coupé les cheveux ?

— Ils étaient longs, Modesty, répondit la fillette d’une voix contrite. J’ai demandé à Willie et il me les a coupés. Là, tout de suite.

— Mais il était entendu qu’on les laisserait pousser pour pouvoir en tirer quelque chose !

— Oui, Modesty. Je sais. » Tarrant éprouvait un certain réconfort en constatant que Modesty Blaise était aussi désarmée que lui devant cette réponse.

Elle secoua la tête et se mit à rire. « Bon ! Si tu veux avoir les cheveux courts, je te les ferai couper correctement. Willie n’est pas exactement un génie des ciseaux, n’est-ce pas ? À présent, tiens compagnie à Sir Gerald une ou deux minutes pendant que je m’apprête. »

Tarrant soupira intérieurement tandis que Modesty disparaissait dans sa chambre. La perspective d’une fastidieuse conversation avec Lucille manquait d’attraits – la fillette n’y était pour rien : c’était sa propre inaptitude qui était en cause.

— Eh bien… êtes-vous contente d’avoir quitté l’école ? commença-t-il en s’efforçant de parler d’un ton amical et enjoué.

— C’est très joli, ici, répondit poliment Lucille. Mais j’aime aussi l’école.

Tarrant ouvrit à nouveau la bouche, puis la referma. Presque toutes les questions qui se présentaient à son esprit lui paraissaient désagréablement indiscrètes. Modesty ne lui avait dit ni qui était cette petite, ni quels liens elle avait avec elle. Le demander eût été un manque de savoir-vivre.

— Lucille… reprit-il en contemplant rêveusement le plafond. Je trouve que c’est un très joli nom.

— Merci, Sir. Vous ne voulez pas vous asseoir ?

Son bras mince se tendit en un geste raide.

— Ah ! peut-être bien…

Tarrant se dirigea vers le canapé de cuir noir.

— Et… euh… qu’allez-vous faire aujourd’hui pour vous amuser ?

— Weng va m’amener au zoo et on y déjeunera, répondit-elle de sa voix douce et précise.

— Ah… Le zoo ! Seigneur, il y a bien longtemps que je n’y suis pas allé !

Tarrant se rendait compte avec désespoir que toutes ses phrases commençaient par « Ah » et qu’une note de jovialité vibrait furtivement dans sa voix. Lucille approcha de son coude un petit guéridon aux pieds graciles, surmonté d’un plateau incrusté sur lequel il posa son verre en bafouillant quelques mots de remerciement.

— Excusez-moi.

Tout en parlant, la fillette s’était penchée pour prendre un journal plié sur le divan de l’autre côté de Tarrant. « Attendez… Je vais vous débarrasser. »

Elle perdit l’équilibre une fraction de seconde et s’inclina vers lui, puis se redressa et s’éloigna d’un mouvement prompt, le journal à la main, l’air affreusement gênée. « Je vous demande pardon. Je suis maladroite.

— En tout cas, nous n’avons pas renversé le verre », dit Tarrant avec un sourire qui se voulait réconfortant. « Racontez-moi ce que vous allez faire après avoir déjeuné au…

— Donne ça ! »

C’était Garvin qui avait lancé cet ordre d’un ton cassant.

Tarrant se retourna et le vit s’avancer à grands pas. Willie Garvin portait un pantalon gris anthracite et un léger blouson de golf à fermeture à glissière. Habituellement, son visage carré et tanné était affable, ses yeux bleus étaient souriants sous la broussaille des sourcils blonds mais, pour le moment, son expression trahissait un mélange de colère et de déception.

Lucille se figea, les mains crispées sur le journal. À la stupéfaction de Tarrant, une lueur de défi palpita un instant dans ses yeux bruns, soudain plissés. Puis, pivotant sur elle-même, elle se rua vers la chambre de Modesty. Willie sauta les trois marches d’une seule enjambée, bondit en avant et empoigna l’enfant par le bras. Elle commença par se débattre. Enfin, elle y renonça et un torrent de mots français s’échappa.

— Je n’ai rien fait, Willie ! Rien, je te dis… Elle parlait français, Tarrant arrivait tout juste à suivre son débit précipité.

Willie la coupa net : « Tais-toi, petite voleuse ! », s’écria-t-il également en français et il se tourna vers Tarrant qui regardait la scène en écarquillant les yeux.

— Je suis navré de cet incident, Sir G.

Willie avait l’air fort embarrassé. Son regard se posa sur Lucille qu’il tenait toujours par le bras. « Allez… Rends-le. Et demande pardon. »

Lucille avait à présent abandonné son air de défi. Dans ses yeux pleins de larmes, on ne lisait plus que le remords. « Pardon », murmura-t-elle en tendant à Tarrant le journal qui, se dépliant, laissa apparaître un portefeuille. Le portefeuille qui se trouvait quelques instants plus tôt dans la poche intérieure de Sir Gerald.

— Seigneur mon Dieu ! s’exclama ce dernier, interloqué, et il dévisagea Willie.

— Une vieille habitude, fit celui-ci avec un geste d’impuissance. Je suis désolé.

— Eh bien… n’en faisons pas toute une histoire.

C’était maintenant au tour de Tarrant de se sentir embarrassé. Il remit le portefeuille dans sa poche.

— Elle me rend dingue, s’écria Willie avec emportement.

Il s’assit sur le canapé et prit doucement Lucille par les épaules.

— Écoute, mon petit… je t’avais pourtant bien dit de ne jamais recommencer. Modesty aussi. Tu as été gentille depuis deux semaines. Et voilà que tu gâches tout. Pourquoi ?

— Ce n’est pas de ma faute, Willie.

Elle redressa la cravate de Garvin (et Tarrant s’émerveilla de la féminité qui émanait d’elle), renifla, s’essuya les yeux d’un revers de main. « Mais il était du type… Tu sais… Le… » Elle hésita, proféra un ou deux mots en arabe et ajouta : « Comme les touristes anglais. »

— Ne dis jamais que quelqu’un ressemble à un touriste anglais, dit vivement Willie en adressant un regard d’excuse à Tarrant. C’est une insulte, tu comprends. Même s’il s’agit vraiment d’un touriste anglais !

— Que signifiait la parenthèse en arabe ? s’enquit Tarrant, fasciné.

— Oh ! Lucille… hum… elle m’expliquait seulement que vous paraissiez être une proie facile.

Willie se tourna à nouveau vers l’enfant et reprit d’un ton sévère :

— Tu sais que je devrais te fouetter ?

— Oui, répondit Lucille d’une voix chevrotante.

— Et tu sais foutr…

Willie domina l’exaspération croissante que trahissait sa voix. « Tu sais parfaitement que je ne te battrai pas. Aussi, tu peux arrêter de pleurnicher. On ne me la fait pas, à moi ! »

La porte de la chambre de Modesty s’ouvrit et la jeune femme apparut, un foulard et une veste de daim sous le bras. Rien dans sa physionomie ne permettait de penser qu’elle eût conscience de surgir au beau milieu d’un drame.

— Je suis prête, dit-elle. Où est Weng ?

Le jeune domestique indochinois sortit de la cuisine. Au lieu de la veste blanche qu’il portait d’habitude à la maison, il avait revêtu un complet gris clair.

— Je suis là, Miss Blaise.

— Vous devriez partir maintenant avec Lucille, Weng vous pouvez prendre la Daimler. Tâchez de vous trouver devant le bassin des otaries à l’heure où les gardiens leur lancent des poissons. Cela amusera Lucille.

Weng sourit à l’enfant et ajouta :

— Voudriez-vous dire ce que Lucille a le droit de faire cet après-midi – pour éviter des discussions.

Modesty adressa un regard interrogateur à Willie qui se gratta la tête, haussa les épaules avec désespoir et murmura :

— Dans ce domaine, tu te défends mieux que moi, Princesse.

Modesty réprima un sourire amusé et se tourna vers Lucille qui s’était approchée d’elle.

— Bon. Écoute-moi bien, ma chérie. Quand vous aurez déjeuné au zoo, Weng te conduira à la piscine de l’immeuble. Ensuite, tu pourras t’amuser à te maquiller devant ma coiffeuse et, si tu en as envie, tu regarderas le programme pour la jeunesse à la télévision. Il faut écrire ce soir une lettre à Mère Bernard. Et tu auras encore droit à une heure de télévision. Mais je veux que tu sois au lit à neuf heures et demie. Sans discuter. Tu m’as comprise ?

— Oui, Modesty.

— Oh ! encore une chose. Trouve un moment pour regarder tes affaires et voir si tu as envie que je t’achète quelque chose avant que tu ne retournes à l’école. C’est dans quatre jours que tu repars.

— Bien, Modesty.

Modesty se pencha. Lucille l’embrassa sur la joue et s’approcha de Willie pour lui dire au revoir de la même façon. Puis elle tendit poliment la main à Tarrant.

— Enchantée d’avoir fait votre connaissance, Sir Gerald.

— Ah !… merci, répondit Tarrant avec soulagement sans même remarquer qu’il avait encore une fois dit « ah ! ». « Eh bien, au revoir, Lucille. Amusez-vous bien. »

Tarrant sortit ses clubs de sa vieille Rover et les chargea dans la Rolls décapotable. Modesty s’assit à côté de lui à l’arrière tandis que Willie s’installait au volant. La Rolls démarra et sortit silencieusement du garage en sous-sol de la résidence. Comme elle s’engageait dans Bayswater Road, la jeune femme ouvrit un placard intérieur et en sortit une boîte de cigares Punch Punch qu’elle tendit à Tarrant.

— Seigneur, vous me gâtez ! fit ce dernier en se servant.

— Je cherche seulement à vous casser le souffle pour pouvoir vous battre tout à l’heure.

Elle fit sauter la bande d’un paquet de Gauloises, alluma deux cigarettes et en passa une à Willie.

— Maintenant, raconte-moi ce qui s’est passé avec Lucille.

— Elle a piqué le portefeuille à Sir Gerald, répondit Garvin avec accablement. Bon Dieu ! Mais qu’est-ce que je vais faire d’elle, Princesse ?

Modesty dévisagea Tarrant avec une expression d’excuse amusée.

— C’est vrai ?

— Je crains que oui. Apparemment, elle a vu en moi une proie facile. Et elle avait raison, bien sûr, quoique je doive avouer que je n’étais pas sur mes gardes. Je n’avais pas vu la pancarte « Attention aux pickpockets ».

— Le ciel bénisse les petites filles, grommela Willie. Autrefois, je la voyais m’apporter mes pantoufles. Mais tout ce qu’elle a fait jusqu’à présent, ça a été de m’arnaquer mon Parker.

— Il y a plus de deux ans de cela, protesta Modesty. Tu sais que, depuis, elle ne nous a jamais rien pris, ni à toi ni à moi.

— À toi et à moi, peut-être. Mais après trois ans passés dans un pensionnat religieux, tu avoueras qu’elle a encore les doigts qui la démangent !

Tarrant acheva d’allumer son cigare et exhala une bouffée de fumée.

— Puis-je vous demander qui est cette enfant ? fit-il avec politesse.

— C’est plus ou moins la protégée de Willie.

Modesty se déchaussa et agita ses orteils.

— Il l’a trouvée un jour à la sortie d’Alger, il y a trois ans de cela. Un car avait accroché toute la famille sur la route – le père, la mère et l’âne. Lucille avait une jambe cassée. Les autres étaient morts.

— Est-elle arabe ?

— Elle a un quart de sang français, peut-être un huitième. Nous n’avons jamais su. C’étaient des sans-logis. Tout ce qu’ils possédaient était sur le dos du bourricot.

— Je vois. Et c’était à l’époque où vous dirigiez le Réseau et vous livriez à diverses activités illégales ?

— Oui. Quand Lucille est sortie de l’hôpital, Willie n’a pas eu le cœur de partir en la laissant dans un orphelinat ou quelque chose d’approchant, et maintenant, il a des problèmes.

Tarrant capta le rire de Willie dans le rétroviseur.

— C’est toi qui t’es arrangée pour qu’on la mette dans une chambre privée, Princesse. Et c’est toi qui as demandé à Soultier de venir de Paris par avion pour qu’il lui fasse un brin de chirurgie esthétique à cause des blessures qu’elle avait au visage.

— Bah…, murmura Modesty en faisant un petit geste et Tarrant songea avec amusement que c’était la première fois qu’il la voyait sur la défensive.

— Et Weng ? reprit-il ironiquement. N’est-ce pas, lui aussi, un chien perdu sans collier que vous avez ramassé, vous, Modesty ?

— Arrêtez de vous liguer contre moi. Le problème, c’est le chien perdu de Willie.

— Ce n’est que trop vrai, soupira celui-ci, se rembrunissant à nouveau. L’ennui, voyez-vous, Sir G., c’est qu’elle a été dressée à voler et à mendier. L’année dernière, on était à Tanger. La gosse était en vacances et nous habitions chez Modesty. Vous ne savez pas ce qu’elle a fait un jour, cette gamine ? Elle s’est habillée avec de vieilles loques qu’elle avait trouvées je ne sais où, elle s’est roulée dans la poussière et elle s’est débinée dans la Médina. Là, elle a emprunté un bébé et s’est mise à demander la charité aux touristes en piaillant. Le diable m’emporte…

Willie se tut et se gratta désespérément la nuque.

— Malheureusement, ajouta Modesty, ce fut l’une des religieuses de l’école qui l’a repérée.

Willie poussa un soupir.

— Il fallait bien que ça arrive ! Mère Bernard m’en a dit de toutes les couleurs. Comme si c’était de ma faute à moi !

— C’était parce que tu avais essayé de jouer au plus malin avec elle, mon petit Willie !

Modesty se tourna vers Tarrant : « Lucille avait ramassé trois dollars et demi en monnaie américaine, douze shillings et six pence en monnaie anglaise et une cinquantaine de dinars en monnaie locale. Willie a dit à Mère Bernard qu’il trouvait que ce n’était pas trop mal comme recette ! »

Tarant se laissa aller contre le dossier de la banquette et se mit à rire de bon cœur.

— Je préfère vous voir comme cela, fit Modesty, une lueur de plaisir dansant dans ses yeux noirs. Vous paraissiez très las quand vous êtes arrivé.

Tarrant secoua la cendre de son cigare.

— Je regrette que cela se soit vu. Nous avons eu une mauvaise semaine.

— Quelque chose de grave ?

Il haussa les épaules. « On ne le sait pas forcément tout de suite. Une foule de petites choses sont allées de travers et – il hésita – … et, hier, j’ai perdu un homme à Prague.

— Oh ! je suis désolée, murmura Modesty et sa main frôla brièvement celle de Sir Gerald. Un bon ?

— Il se trouve que c’était le meilleur de mes agents là-bas. Mais, quelle que soit la valeur de l’individu, c’est toujours dur.

— Évidemment.

Les sourcils de Tarrant se haussèrent légèrement. « Avez-vous connu cela quand vous dirigiez le Réseau ?

— Oui, dans une certaine mesure. »

Modesty se rencogna dans l’angle de la voiture. Son regard se fit lointain. Elle se rappelait.

— Diriger un réseau criminel est quelque chose d’assez différent. La plupart des gens qu’on recrute sont des crapules de sorte que, pour s’imposer, on doit être un peu comme un dompteur de lions. Il faut leur faire accomplir les tours que vous voulez de la manière que vous voulez. Mais ce ne sont pas tous des crapules. Et d’ailleurs, ils travaillent pour vous. Alors, parfois, quand on perd un homme, quand quelqu’un est blessé… eh bien, on éprouve peut-être une certaine lassitude.

— Oui, acquiesça Tarrant. Et il est rare qu’on puisse faire quelque chose.

— Sauf verser des pensions d’invalidité, dit Willie. La Princesse a créé une société…

— Tais, toi, Willie.

Willie sourit et se tut. Quand il s’arrêta devant un feu rouge, il se retourna vers Tarrant. ?

— C’est à Prague que vous avez perdu ce type ?

— Oui.

Willie jeta un regard interrogateur à Modesty, puis ses yeux se posèrent à nouveau sur Tarrant.

— Ça ne doit pas faire loin de quatre ans que nous n’avons pas revu la place Wenceslas si je ne me trompe, Princesse.

— Non, fit Tarrant avant que Modesty eût pu répondre. N’y pensez plus, Willie.

— J’ai été en contact avec quelques personnes là-bas avant de prendre ma retraite, murmura la jeune femme. J’y possède encore des points de chute que nous pourrions utiliser.

Tarrant secoua la tête. « Non. C’est trop tard, Modesty. Il est mort. Et même s’il était vivant, ce serait une erreur – trop d’aléas pour un trop mince bénéfice. »

Willie concentra à nouveau son attention sur son volant et la voiture repartit en douceur.

— Le voilà qui redevient nerveux, fit Modesty en adressant un clin d’œil à Tarrant. En général, cela veut dire qu’il est en panne de filles.

— Pas du tout, Princesse ! Parole !

Il y avait une ombre d’indignation dans la voix de Willie.

— Je pars demain avec Mélanie au Touquet pour deux ou trois jours.

— Mélanie ? Laquelle est-ce ?

— La brune avec la grande bouche… Elle chante au Flamant rose.

— Ah oui ! Je vois. En tout cas, tâche d’être rentré à temps pour dire adieu à Lucille, Willie.

— Je serai rentré.

Willie eut un geste d’impatience à l’adresse d’une Mini Moke et il soupira « Ça m’a scié les pattes quand elle a fauché le portefeuille à Sir G. Je pige pas pourquoi elle continue. Et sa façon de verser des larmes de crocodile… » Il hocha la tête avec un air d’admiration qui n’ose pas dire son nom.

— Tu devrais avoir une conversation avec elle, Princesse. Elle t’écoute plus que moi.

— J’imagine qu’elle aurait besoin d’un foyer et de parents, fit timidement Tarrant.

Modesty haussa les épaules. « Oui. Je sais que nous ne sommes pas ce qui lui conviendrait… Mais cela pourrait être pire pour elle. »

Tarrant se remémora les fragments à peine croyables du passé de Modesty qu’il avait glanés de-ci de-là : l’enfance solitaire dans un camp (elle était encore plus jeune que Lucille à cette époque) ; la lutte animale pour survivre pendant les années où, encore gamine, elle avait erré en Grèce, en Turquie et dans le Proche-Orient ; les camps de réfugiés, les camps de personnes déplacées, les pérégrinations de son adolescence. Et puis, ç’avait été cette invraisemblable fuite à pied en compagnie d’un frêle vieillard dont Modesty s’était faite la protectrice, fuite qui l’avait menée à Tanger où avaient été jetées les fondations du Réseau, cette organisation criminelle, vaste mais curieusement exclusive, qu’elle avait dirigée pendant près de huit ans.

Le passé de Modesty excitait vivement la curiosité de Tarrant mais la jeune femme en parlait rarement. Et Garvin n’était pas plus loquace.

Willie était l’homme qu’elle avait trouvé et recréé tout au début de l’existence du Réseau. Il possédait des talents remarquables et de rares qualités de caractère mais, toute sa vie durant, ces dons avaient été étouffés sous le poids de tout ce qui fait d’un être un hors-la-loi : les noires passions égoïstes – l’amertume, l’envie et la haine.

Par une étrange magie, Modesty Blaise avait arraché ce vernis et délivré Willie Garvin des démons qui, attachés à ses pas, le rongeaient. En échange, le nouveau Willie Garvin était devenu, non point son esclave, car elle ne l’aurait jamais permis, mais un écuyer éternellement fidèle et, bien qu’elle en eût fait son bras droit, il était toujours à sa dévotion.

Cela ne signifiait nullement le sacrifice de sa virilité. Tarrant sourit intérieurement à cette pensée. Willie Garvin était absolument convaincu que, assis aux pieds de Modesty, il dépassait encore de la tête tout homme vivant… même ceux, et ils étaient rares, qui avaient eu l’offrande du corps splendide de la jeune femme.

Willie était peut-être l’être le plus heureux que Tarrant eût jamais rencontré ; il comptait probablement parmi la demi douzaine de personnes les plus intéressantes que Sir Gerald connaissait et, quand la situation l’exigeait, il était certainement, et de loin, la plus dangereuse.

Willie était au courant de la vie de Modesty Blaise dans la mesure où quelqu’un pouvait l’être et Tarrant l’enviait. Parfois, Garvin lançait distraitement une allusion à ce passé, ouvrant ainsi brièvement une fenêtre sur quelque épisode passionnant mais il repoussait d’un haussement d’épaules toute tentative en vue de lui en faire dire plus long.

Tarrant avait tenté d’imaginer la Modesty Blaise de la jeunesse, une petite créature sauvage dans un monde en guerre, luttant jour après jour contre la faim, contre la peur et contre le danger, ne comprenant guère ce qui se passait au-delà de l’univers minuscule où elle se battait seule.

Seule. C’était cela qui avait dû être le pire. Il peut arriver à des hommes de se battre seuls – pendant un temps limité et si l’issue du combat est en vue. Mais une enfant qui mène une lutte apparemment sans fin, privée du soutien qu’apporte la tendresse et qui, pourtant, en sort l’esprit lucide et non perverti… c’était quelque chose qui frisait le miracle.

La pensée de Tarrant alla vers l’autre enfant qu’il avait vue une demi-heure plus tôt dans l’appartement luxueux, bien nourrie, vêtue des habits les plus fins.

— Oui, chère amie, dit-il doucement. Vous avez raison, bien sûr. Ç’aurait pu être bien pire pour Lucille.

Quand Modesty qui, pendant ce temps, avait contemplé la rue, se retourna, Tarrant s’attendait que sa physionomie fût assombrie par les souvenirs. Mais les yeux qui croisèrent les siens étaient rieurs. « Ne soyez pas sentimental », dit-elle – et il comprit qu’elle avait deviné ses pensées. « Et ne vous livrez pas à de vaines comparaisons. La même chose peut être facile ou difficile selon les gens. Willie, c’est une voiture de police que tu es en train de dépasser et tu roules à dix miles au-dessus de la vitesse autorisée.

— Quels casse-pieds ! » soupira Willie d’un air dégoûté.

Il freina légèrement quand il fut arrivé à la hauteur de la voiture de police. Deux visages menaçants se braquèrent sur lui. Se penchant à gauche, il brandit à plusieurs reprises le doigt en désignant la roue arrière de la voiture officielle. Ouvrant et refermant la bouche de manière incompréhensible, il agita la main d’avant en arrière puis, un sourire courtois aux lèvres, il lâcha l’accélérateur. Quelques secondes plus tard, la voiture de police s’arrêta le long du trottoir. Quand la Rolls l’eut rejointe, le chauffeur fit signe à Willie de poursuivre sa route avec un petit geste de remerciement.

Tarrant se retourna. Il vit les deux policiers sortir de leur véhicule et s’accroupir pour examiner la roue.

— Excuse-moi, dit Willie. Je pensais à autre chose. Je n’arrive pas à chasser Lucille de mon esprit.

— Vous avez brillamment redressé la situation, fit Tarrant avec amusement. Que se passera-t-il s’ils se lancent à votre poursuite quand ils se seront aperçus qu’il n’y a rien de cassé ?

— J’ai accompli mon devoir de juste. Cette roue m’avait l’air de branler un peu dans le manche et j’ai seulement voulu leur rendre service : le juste croît comme le palmier, il s’élève comme le cèdre du Liban, psaume XCII, verset 12.

Cette citation ne causa aucun étonnement à Tarrant. Il savait que, dans sa jeunesse, Willie avait passé un an dans une prison de Calcutta avec un recueil de psaumes pour toute lecture.

Modesty se pencha et tapota l’épaule de Garvin.

— Ne te fais pas de bile pour Lucille. Ce sont des choses qui demandent du temps.

— Probablement… Mais je voudrais bien qu’on arrive à trouver le contact avec cette mominette, Princesse. Si elle continue à faucher, elle finira par avoir des embêtements un jour ou l’autre.

— Tu te casses trop la tête, mon petit Willie. Elle a fait de grands progrès par rapport à ce qu’elle était. Laisse-lui le temps et elle s’en sortira.

Modesty s’adossa à la banquette. Soudain, un sourire espiègle illumina son visage et elle ajouta : « Après tout, je m’en suis bien sortie, moi ! »

Tarrant s’esclaffa et il se sentit subitement plus léger. L’inquiétude qui l’avait habité pendant toute la semaine s’était maintenant évanouie. Seule une petite ombre de tension assombrissait encore ses pensées. Cela l’ennuyait. Il se tut et se tourna vers la vitre.

« Je suis stupide de me faire du souci pour cela », se morigéna-t-il. Ses prémonitions étaient probablement imaginaires. S’il y avait quelque chose de vrai au fond, il n’était guère vraisemblable que cela pût intéresser Modesty et, en supposant qu’elle manifestât de l’intérêt, les possibilités d’un danger étaient lointaines. Cette affaire ne serait pas un coup tordu avec des risques énormes.

Mais une voix intérieure soufflait à Tarrant : « C’était ce que tu avais cru la dernière fois. »

Tarrant soupira silencieusement. Il fallait bien que quelqu’un se chargeât d’envoyer des gens fourrer leur nez dans la cuisine nauséabonde qui se préparait. Ce monde était un monde difficile. Et il y avait plus de vingt ans que, d’une façon ou d’une autre, il faisait ce métier.

Le fait qu’il était fondamentalement attaché à des principes passés de mode, qu’il détestait utiliser les femmes en général et Modesty Blaise en particulier, n’avait aucune incidence sur les projets que caressait Sir Gerald. Un Français lui avait dit un jour que personne n’était plus sournois et plus impitoyable qu’un gentleman anglais de la vieille école accomplissant ce qu’il considérait comme son devoir.

C’était probablement exact, songeait Tarrant. Il n’avait jamais laissé son point de vue personnel empiéter sur l’inexorable objectivité que sa tâche exigeait et il savait – il le reconnaissait mélancoliquement et à contrecœur –, il savait qu’il utiliserait Modesty Blaise s’il le pouvait, que l’affaire en question lui semblât ou non devoir être un coup tordu.
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Il flottait une odeur de cordite dans la salle. Quelque part derrière Tarrant montait le bourdonnement régulier du système de conditionnement d’air.

Modesty Blaise était debout à une extrémité du stand de tir au pistolet, long de 35 mètres. Elle portait un pantalon de treillis noir collant, une chemise également noire boutonnée au ras du cou et était chaussée de tennis. Ses cheveux étaient ramenés en catogan sur la nuque. À sa ceinture de cuir pendait un étui Gun Hawk modifié où était glissé un Colt de calibre 32.

Le stand de pistolet occupait tout un côté du local insonorisé et sans fenêtres. Le poste de tir à l’arc était installé du côté opposé et, entre les deux, était disposé le dojo. L’un des murs disparaissait presque entièrement sous une collection d’armes portatives et de corps à corps, les unes toutes récentes, les autres très vieilles. Tarrant savait que peu de ces pièces occidentales et modernes servaient pour le travail et que toutes les anciennes, orientales pour la plupart, n’étaient pas là simplement à titre de curiosité.

Il s’assit sur le banc installé près des cabines de douche, un peu en retrait de Modesty. Une cible affectant la forme d’une silhouette humaine était dressée à l’extrémité du stand devant les sacs de sable disposés contre la paroi.

— C’est parfait, Willie, dit Modesty. Quand tu seras prêt.

Elle était décontractée ; ses yeux étaient clos, ses bras ballants.

Willie avait revêtu la même tenue qu’elle – pantalon et chemise noirs. L’air concentré, il s’avança et tourna autour de Modesty. Tarrant se demandait ce qu’il allait faire cette fois-ci. Lors de la précédente reprise, trente secondes auparavant il avait frappé à l’improviste Modesty à la hauteur de l’omoplate et la jeune femme avait culbuté en avant.

Tarrant était attentif et tendu. Mais quand Willie passa à l’action, ce fut si rapide que Sir Gerald ne put, plus tard, reconstituer la scène qu’en la repassant au ralenti dans son imagination. Willie se tenait debout à côté de Modesty. Subitement, il s’accroupit et lança sa jambe à la manière d’une faux. Le coup atteignit Modesty derrière les mollets et la déséquilibra. Elle pivota sur elle-même en tombant, se contorsionnant pour se recevoir sur le flanc et non sur le dos Au moment où son bras gauche heurtait le sol, son pistolet était déjà dans sa main droite et la détonation coïncida avec le choc de son avant-bras rencontrant le plancher.

La silhouette-cible oscilla. Tandis que Modesty se relevait, Willie s’en approcha.

— Dix centimètres du cœur à deux heures, dit-il avec satisfaction.

— Ça a été un peu plus rapide que la fois précédente, je crois, se risqua à dire Tarrant. Et pas moins précis.

Modesty acquiesça, les paupières plissées. « Oui, murmura-t-elle, méditative. La haute voltige a ses avantages, spécialement avec un revolver à un coup. Mais le Colt est à double action. Il y a six mois que je m’exerce à cette technique mais je préfère encore tirer à la hanche.

— J’ai eu l’impression que la position de l’arme vous gênait, fit Tarrant.

— Elle est très inconfortable. » Elle s’assit près de lui et fit basculer le barillet pour le recharger. « Mais vous avez raison, je me sens mal à l’aise avec un pistolet accroché au côté qui bat la fesse, la crosse en l’air. C’est très bien quand on tire sur une cible mais cela ne va plus pour le combat réel. Si on tombe en arrière pendant la bagarre, la colonne vertébrale risque de s’en ressentir.

— Mais vous vous exercez quand même depuis six mois.

— C’est nécessaire. Au début, une méthode nouvelle semble toujours incommode mais, au bout du compte, elle peut se révéler payante. Il faut lui laisser sa chance : on ne sait jamais. Un truc quelconque capable d’économiser un dixième de seconde vaut bien six mois d’entraînement. »

Modesty parlait simplement comme si elle formulait une loi naturelle. C’était là un des aspects de sa personnalité qui fascinaient toujours Tarrant : son professionnalisme total. Il y avait une heure que le trio avait pénétré dans le bâtiment que fermaient deux lourdes portes, la première de bois massif, la seconde d’acier et, depuis tout ce temps, il avait observé Modesty Blaise et Willie Garvin au travail.

Il avait vu Willie se servir de ses couteaux – deux couteaux au manche en os, noir et creusé de sillons avec une lame de quatorze centimètres dont le chant était incrusté de minces filets de cuivre presque à la hauteur de la garde.

Le système d’accrochage, très simple, offrait deux possibilités : ou bien les fourreaux se trouvaient l’un au-dessus de l’autre contre le sein gauche ou bien ils étaient accolés dans une gaine jumelle cousue à l’intérieur de la poche de poitrine d’un blouson léger. Quand Willie les avait en main, ces poignards paraissaient animés d’une vie propre, puissante et glacée.

Tarrant avait vu Willie s’exercer à tirer le dos tourné et faire mouche à cinq mètres, lançant l’arme par-derrière d’une seule torsion du poignet. Il l’avait vu tirer en porte à faux et planter le poignard à moins de dix centimètres du centre d’une cible placée à trente mètres.

Ce qui avait tout particulièrement intrigué Sir Gerald avait été la seconde phase de la séance lorsque Willie attendait immobile, les yeux fermés, et que Modesty le bousculait afin qu’il dût tirer dans une fausse position et selon un angle inattendu – exactement comme venait de le faire Modesty avec son Colt.

Au début, Tarrant n’arrivait pas à comprendre comment Garvin s’y prenait, comment le poignard surgissait dans sa main, la lame tenue entre les doigts. Il fallut que Willie fît à sa demande une démonstration au ralenti pour que la technique lui apparût clairement. Il dégainait en prenant le poignard entre deux doigts et le pouce à la base du manche et, à l’instant du lancer, il le faisait sauter pour le saisir par la pointe.

Le regard incrédule de Tarrant avait arraché un léger sourire à Modesty.

— Il a ça dans le sang, lui avait-elle expliqué. À l’époque de sa fabrication, Willie a fait main basse sur le stock de réactions les plus rapides qu’il a pu trouver. Autrement, avec ce changement de prise, il y a longtemps qu’il aurait perdu le bout de ses doigts !

Willie avait murmuré, modeste :

— C’est la vie.

— Très juste. Vos réactions à vous sont-elles aussi rapides Modesty ?

— Maintenant, peut-être. Mais j’ai dû travailler. Pour Willie, cela lui est tombé tout rôti dans le bec.

Garvin avait hoché la tête. « Ça dépend. La Princesse est plus rapide quand c’est pour de vrai. Et c’est cela qui compte. »

Après la séance de lancer de couteau, Modesty s’était dirigée vers le stand de tir à l’arc. Pendant vingt minutes, elle avait travaillé, d’abord avec un arc en fibres de verre à décrochement central, puis avec un arc composite constitué d’éléments de plastique et de bois et, enfin, avec le stupéfiant engin télescopique en acier qui pouvait se réduire à un tube de vingt centimètres de longueur et qui lançait de fines flèches d’acier composées de sections filetées qui s’adaptaient entre elles.

Ç’avait été ensuite le tour des pistolets. Après s’être exercée au Colt, Modesty avait pris un Magnum 41 pour tirer sur cible mobile – des disques d’argile de tir aux pigeons qu’une commande électrique de sa fabrication permettait à Willie d’éjecter.

Quand la séance de tir fut terminée, Willie porta les pistolets dans son atelier, installé au fond du local, derrière les cibles, afin de les nettoyer plus tard.

— C’est extrêmement intéressant, fit Tarrant. Cela m’a passionné d’un bout à l’autre, ma chère. Son regard se posa sur le dojo, la natte matelassée posée au centre de la salle de combat. Un étrange sentiment, mélange d’excitation et de malaise, l’envahit. « Est-ce tout pour aujourd’hui ?

— Non. Il se peut que la suite ne vous plaise pas. Nous allons faire quelques exercices d’assouplissement et, après, nous allons passer aux choses sérieuses. Nous allons nous battre l’un contre l’autre. » Elle s’approcha d’une série de barres parallèles de hauteurs différentes, sauta pour empoigner la plus haute et se mit à se balancer rythmiquement avec toute l’habileté d’une athlète consommée. Tarrant éprouvait un plaisir esthétique à la voir exécuter des soleils accélérés, changer rapidement de main, passer avec aisance d’une barre à l’autre.

Willie sortit de l’atelier et se mit lui aussi à observer Modesty. À présent, il n’y avait plus dans ses yeux ni affection ni admiration : son regard était le regard attentif et critique d’un observateur avide de perfection. Quand Modesty eut fini, Garvin prit sa place. Ses mouvements n’avaient pas la grâce légère d’un corps féminin mais ils possédaient la parfaite précision d’une machine lancée à pleine vitesse. Modesty le regardait avec la même concentration dont il avait fait montre à son égard. Soudain, Tarrant prit conscience d’un changement d’atmosphère. Ce n’était plus du tout celle, familière et enjouée, qui avait régné le matin. Il revit en esprit le moment où, avec Modesty et Willie, il sortait du pavillon du Riverside Club. Un groupe de quatre hommes étaient passés devant eux, se dirigeant paresseusement vers le tertre de départ. Tous d’un âge plus que certain, le teint coloré des bons vivants et cet air d’autorité qui caractérise les vieux membres d’un club.

Ils s’étaient arrêtés ; l’un d’eux avait regardé Modesty, l’air vaguement désapprobateur et lui avait demandé laconiquement :

— Un nouveau membre ?

Tarrant s’était attendu à ce que Modesty le rembarrât sèchement mais elle s’était bornée à dire avec un rien d’ironie :

— C’est un invité.

— Hein ? avait grommelé l’autre.

Elle avait explicité :

— Un invité de Mr Garvin.

— Hlumph… Connais pas.

Et le quatuor s’était éloigné. La moutarde était montée au nez de Tarrant et il allait répliquer quand Modesty, le sourire aux lèvres, avait posé la main sur son bras.

— Ne vous énervez pas, Sir Gerald. Ils sont tellement drôles. Presque des caricatures.

Tarrant s’était demandé si Garvin avait entendu le dialogue. Willie était devant la porte, le regard fixé sur le quatuor et il arborait une expression bizarre. Au bout de quelques instants, il avait pivoté sur ses talons et était rentré dans le pavillon.

Tarrant avait fait face à Modesty.

— Ce n’est pas le genre de types que Willie doit apprécier.

— Nous ne sommes venus qu’une ou deux fois au club. C’est pratique parce que ce n’est pas loin du Treadmill mais la plupart des gens sont assez sympathiques. Seulement, de temps à autre, il est inévitable qu’on tombe sur de vieilles momies.

Modesty avait jeté un regard autour d’elle et ajouté : « Je ne sais pas ce que fabrique Willie mais ça ne fait rien. Allons-y. Il nous rejoindra. »

Garvin était sorti du pavillon deux minutes plus tard. Il avait troqué sa veste contre un blouson bleu marine à manches courtes, style battle dress, au-dessus de la poche duquel s’alignaient des rubans de décoration – il y en avait dix bons centimètres – et il était coiffé d’une casquette roussâtre en tissu rêche, trop petite pour lui. Ses paupières qui lui cachaient en partie les yeux et ses lèvres qui tombaient légèrement, lui tirant le visage, lui donnaient dix ans de plus.

— Seigneur, avait murmuré Modesty. Il va encore faire le singe !

Et elle avait émis ce que Tarrant avait considéré comme une sorte de rire étouffé.

— Où a-t-il trouvé cette casquette ? Et ces rubans ? avait-il demandé à voix basse, alarmé.

— Mieux vaut ne pas le savoir.

Quand Willie les avait rejoints, les quatre personnages étaient en train de s’échauffer avant d’entamer la partie. Ils le contemplèrent, d’abord avec étonnement, puis avec une méfiance embarrassée. Willie avait touché la visière de sa casquette et lancé d’une voix rugueuse, toute militaire :

— Bien l’bonjour, m’dame.

— Bonjour, major, avait répondu Modesty sur un ton caverneux. Et comment va votre dame ?

— Pas trop bien, sacrénom, pas trop bien, avait bougonné Willie en considérant les quatre joueurs d’un air belliqueux comme s’ils écoutaient aux portes. Toujours cette idée fixe, vous savez ? Elle veut traverser la Manche à la nage.

Il s’était tu, observant l’un des membres du quatuor lancer sa première balle. Un coup médiocre.

— Ah !… Je l’ai entendu dire. Fruity m’en a parlé.

— C’est de sa faute, avait maugréé Garvin. Il l’encourage, l’animal !

— En fait, il l’entraîne, n’est-ce pas ? Je l’ai rencontré l’autre jour, le corps recouvert de cette graisse dont ils s’enrobent.

Pendant le silence qui avait suivi ces paroles, le deuxième joueur était à son tour entré en action et sa balle s’était perdue dans la nature.

— Qui ça, « ils », m’dame ? avait demandé Willie en fronçant les sourcils.

— Les gens qui traversent la Manche à la nage. Cela leur tient chaud.

— Oh !…

Tandis que Willie paraissait ruminer, le troisième joueur avait effectué un épouvantable coup tiré.

— J’peux pas dire que j’ai remarqué qu’elle avait de la graisse sur elle, avait repris Garvin. J’pense qu’elle a pas encore été à l’eau.

— Non ?

— Non. Fruity l’entraîne toujours sur la terre ferme pour le moment. Tous les après-midi, ils s’enferment dans la chambre.

— Sans doute s’occupe-t-il de son souffle, ne croyez-vous pas major ?

Tarrant s’était éloigné et avait fait mine de se livrer à des exercices d’assouplissement. Cette conversation qui frisait le délire s’était poursuivie jusqu’à ce que le quatrième joueur lançât sa balle. À deux reprises, il s’était reculé ; il avait respiré à fond et fait une dernière tentative : une imposante motte de terre s’était élevée de près d’un mètre dans les airs.

Le quatuor s’était éloigné en silence.

Tarrant s’était épongé le front. « Je suis désolé mais je suis incapable de supporter cela. Ce n’est pas de la désapprobation : simplement, je ne n’ai pas suffisamment de courage, même pour n’être qu’un témoin. »

Willie l’avait toisé d’un air sévère. « Du courage ? Mon vieux si vous vous étiez jamais trouvé en pleine mouscaille sur la ligne de feu… »

Modesty l’avait fait taire d’un bref « Du calme, Willie » et lui avait lancé sa balle que Garvin avait rattrapée au vol et posée sur un tee de matière plastique.

Tarrant avait alors appris que ses compagnons ne s’étaient mis au golf que depuis un an. En raison de la précision naturelle de leurs mouvements, de la coordination avec laquelle agissaient leurs mains, leurs muscles et leurs yeux, ils étaient déjà très bons et ils auraient été encore meilleurs s’ils avaient montré plus de respect envers le noble art du golf.

Au deuxième trou, qui était droit, Sir Gerald avait été déconcerté en voyant Willie se préparer à faire une chandelle. La réussite était quasiment impossible.

— Je te parie cinq livres contre une que tu n’y arrives pas, avait dit Modesty.

— Pari tenu, Princesse.

Garvin avait choisi un fer de sept, visé et balancé le club. Un effort extraordinaire qui n’avait échoué que d’extrême justesse.

— Je te dois cinq livres, Princesse, avait-il alors laissé tomber en préparant une nouvelle balle.

Tous deux avaient continué de parier. Modesty était une joueuse remarquable. Au troisième trou, il avait fallu qu’elle pote la balle contre la normale. Willie avait pris l’air intéressé. « Cinq livres contre deux que tu la mets pas dedans les yeux fermés. »

Modesty avait accepté le défi d’un hochement de tête, visé soigneusement, fermé les yeux et joué le coup. La balle avait roulé autour du trou.

— Deux pour moi. T’as quatre livres de mieux jusqu’à présent.

Au début, Tarrant qui avait une âme de golfeur traditionnel, avait été offusqué mais, au quatrième trou, l’irrévérence de ces partenaires à l’égard du jeu sacré avait cessé de le scandaliser. Mieux encore : elle avait quelque peu déteint sur lui. Au cinquième trou, malgré les expériences auxquelles se livraient Modesty et Willie, il avait deux coups de retard sur eux mais il les avait rattrapés sur le reste du parcours en jouant avec une insouciance qui l’avait tout à la fois médusé et ravi.

Plus tard, ils avaient déjeuné sur la terrasse privée du Treadmill. Un petit bras d’eau se jetait dans la rivière voisine et à l’intérieur de l’angle ainsi formé, derrière un rideau d’arbres à feuilles persistantes qui le dissimulait, se dressait l’édifice long et bas où Sir Gerald se trouvait à présent.

Et l’atmosphère était maintenant très différente. Tarrant se rendit brusquement compte que, depuis dix minutes que Modesty et Willie travaillaient aux barres parallèles, personne n’avait parlé. Il avait l’impression de ne plus compter. Les deux autres avaient presque oublié sa présence. Ils étaient seuls dans l’étrange univers d’intense concentration mentale et physique qui était le leur.

Willie sauta à terre et se dirigea vers un angle du dojo. Modesty prit place en face de lui sur la même diagonale.

Après une pause, ils s’avancèrent à la rencontre l’un de l’autre à pas rapides et légers. Modesty fit un crochet, virevolta et, le temps d’un éclair, il n’y eut plus qu’un seul corps. Willie bascula par-dessus la cuisse de Modesty. Ses pieds touchèrent le dojo et il se tordit sur lui-même. Tarrant vit que ses mains emprisonnaient le bras et le poignet de Modesty. Au moment où Willy se relevait, la jeune femme exécuta un saut périlleux, devançant l’attaque.

Tarrant émit un soupir de soulagement et la tension qu’il éprouvait se relâcha. C’était, se dit-il, un exercice libre, une série d’assauts, de chutes et de ripostes, mais les deux adversaires ne poussaient pas leur avantage. Comme une jam-session où les musiciens essaient un motif et l’abandonnent au bout de quelque temps pour en explorer un autre.

C’était une multitude d’arabesques se succédant à une vitesse fantastique. Les deux corps tourbillonnaient, tombaient, se relevaient, se séparaient une fraction de seconde pour s’accoler à nouveau.

Pendant cinq minutes, Tarrant regarda le spectacle avec extase.

Soudain Modesty recula et, un peu haletante, dit : « Cela suffit, Willie. »

Se détournant, elle alla prendre un petit objet posé sur une étagère à côté du banc où Tarrant était assis. C’était un kongo ou yawara, son arme favorite : une haltère miniature en bois de santal dérivé d’un antique modèle oriental. On empoignait la barre centrale et les deux saillies terminales de l’instrument se logeaient de part et d’autre du poing.

Tarrant n’ignorait pas quelles étaient les vertus de cette arme, car il avait obtenu, non sans peine, que Modesty lui en parlât. Le kongo était principalement utilisé pour frapper les centres nerveux. Il pouvait paralyser un membre, étourdir un adversaire ou le tuer.

Pendant quelques instants, Modesty, assurant sa prise, resta immobile, son regard lointain posé sur Tarrant.

— À présent, lui dit-elle, Willie supportera un handicap pour compenser l’avantage du poids.

Tarrant hocha la tête sans mot dire. Il avait la gorge sèche. Modesty prit à nouveau position sur le dojo. Willie se plia légèrement en deux, les mains ouvertes et rigides, l’une se plaça, paume en bas, à quelques centimètres de sa gorge, l’autre un peu en dessous, verticale telle une hache prête à frapper.

Modesty, qui ne quittait pas Willie des yeux, se protégeait de son bras gauche tenu horizontalement, la main droite, armée du kongo, à la hauteur de la hanche droite.

Les deux adversaires marchèrent avec circonspection l’un vers l’autre d’un mouvement circulaire. Cette fois, Tarrant avait le sentiment d’être totalement inexistant. C’était un homme qui avait fait pas mal de choses en son temps, qui avait personnellement affronté le combat et le danger et avait souvent envoyé des hommes et des femmes au combat et au danger. À la mort dans certains cas. Il était de trente et des années plus âgé que Modesty, il avait un quart de siècle de plus que Willie Garvin mais, brusquement, il avait l’impression d’être un enfant mis en présence de quelque ténébreux mystère à l’usage des adultes.

C’était ainsi que quelques hommes avaient vu Modesty Blaise juste avant de mourir de sa main. C’était ainsi que d’autres avaient vu Willie Garvin au cours de leurs derniers instants. Tarrant avait connu un ou deux de ces hommes. Il avait entendu parler de certains. Tous étaient des tueurs, des êtres malfaisants et dangereux. Il avait vu, entre autres, le corps de Canalejas au monastère du mont Kalithos où Modesty Blaise et Willie Garvin avaient livré une longue bataille sans merci, terriblement inégale. Il avait vu le cadavre de Canalejas, sachant que Modesty l’avait exécuté, et il avait été satisfait. Il l’était encore.

Mais aujourd’hui et pour la première fois, il voyait de ses yeux un des aspects de la nature de Modesty qui rendait matériellement possible ce genre de choses – une dynamique de la volonté, une concentration totale.

Un instant, il essaya de se remémorer la Modesty Blaise qui avait envoyé Lucille au zoo, qui avait donné la réplique à Willie dans le rôle d’un major farfelu et poté la balle en fermant les yeux, qu’il avait escortée à Ascot et dont le sourire vous réchauffait le cœur. Mais l’image ne parvenait pas à prendre forme.

Willie guettait Modesty à la manière d’un lynx. Aucune émotion ne se lisait dans son regard impassible. Tarrant savait quelle puissance se tapissait dans son corps ; un de ses agents parmi les moins impressionnables lui avait dit qu’il n’avait jamais rien vu d’aussi rapide que Garvin quand celui-ci entrait en action.

Soudain, ce fut un tourbillon de mouvements. Une feinte, un écart, un coup de pied de côté lancé par Modesty et interrompu au dernier moment, car, déjà, la riposte arrivait.

Pendant deux bonnes minutes, il n’y eut pas de contact réel. Les adversaires amorcèrent une douzaine d’attaques sans jamais les mener jusqu’au bout. Tarrant se rendait compte avec une sorte de terreur sacrée que c’était comme un duel – à l’épée ou au couteau – poussé à sa limite extrême ou, quand on porte une botte, c’est une fois pour toutes. Les échanges préliminaires des escrimeurs qui tâtent le fer ; le jeu de jambes et les esquives des bretteurs s’affrontant à la dague ne sont que les hors-d’œuvre. Ensuite arrive l’instant de la décision, l’assaut réel ; alors, ou la botte réussit ou c’est la riposte qui atteint la partie du corps, le muscle qui se trouve à découvert.

Tarrant, qui s’efforçait de ne pas ciller, avait les yeux douloureux. Il vit Willie se balancer latéralement, changer brusquement de direction – et ce fut le moment. Sa main gauche écarta le kongo tandis que le tranchant de sa main droite s’abattait sur l’épaule de Modesty.

La jeune femme virevolta à la vitesse de l’éclair et avança de côté à la rencontre de son adversaire. Tarrant entendit le claquement mat de la chair heurtant la chair. L’avant-bras gauche de Modesty avait bloqué la manchette en se plaquant contre la face interne (et inoffensive) du poignet de Willie.

Le bras droit de la jeune femme se détendit comme une mèche de fouet. Tarrant ne vit ni n’entendit rien. Le coup n’avait pas été puissant. Un jour, Modesty lui avait dit que, quand on sait s’en servir, le kongo vaut un gantelet de plomb.

Willie sauta en arrière avec souplesse mais à présent son bras gauche était flasque et il remuait lentement les doigts comme pour essayer de rendre vie à ses nerfs.

Modesty agit très rapidement. Tout en rompant, Willie pivota sur lui-même pour lui présenter son bras valide – et, à l’ébahissement de Tarrant, il continua son mouvement jusqu’au moment où il tourna le dos à son adversaire. Mais, dans le même temps, il plia soudain les genoux : aussi, quand Modesty attaqua, elle se trouva légèrement au-dessus et trop près de lui. Elle rata son coup d’extrême justesse : son poignet érafla la joue de Garvin et s’abattit sur son épaule. Alors, Willie releva brutalement son bras à moitié paralysé et la pointe du coude atteignit Modesty sous l’oreille.

La force de l’impact et l’effort qu’elle fit pour accompagner le coup la déséquilibrèrent : elle s’écroula sur la natte comme un pantin désarticulé. Mais cela ne dura qu’une fraction de seconde : déjà, elle roulait sur elle-même pour prendre du champ. Elle bondit sur ses pieds.

Tarrant sentit que ses poumons le brûlaient et il se rendit vaguement compte qu’il avait cessé de respirer. Il contraignit son diaphragme engourdi à se remettre à fonctionner et un souffle haché sortit de ses lèvres.

Modesty et Garvin était à nouveau face à face, ramassés sur eux-mêmes, prêts à l’attaque comme tout à l’heure. Mais le bras gauche de Willie pendait mollement et il y avait maintenant comme de l’angoisse dans le regard attentif qu’il braquait sur la jeune femme.

Il abandonna sa garde et recula.

— C’est fini, Princesse, dit-il doucement.

Modesty n’eut pas l’air de l’entendre. Elle continuait de tourner lentement, dressée sur la pointe des pieds, se rapprochant de lui.

Tarrant remarqua alors que ses yeux, bien qu’accommodés, étaient étrangement vitreux.

Willie reculait toujours. Il se remit en position défensive. « C’est fini, Princesse, répéta-t-il patiemment comme s’il s’adressait à un enfant. C’est rien que moi… Willie. »

Elle s’arrêta et, la physionomie inexpressive, le dévisagea d’un air incertain. « Willie ?

— Oui, Princesse. C’est moi… Willie. C’est fini, maintenant. »

Modesty laissa retomber ses bras le long de son corps et Willie s’avança. Elle titubait, ses jambes fléchissaient sous elle. Il la prit par la taille et, tout en la soutenant, il secoua son bras gauche pour chasser l’ankylose. Enfin, il se baissa et la souleva pour la porter jusqu’à la table de massage installée près des cabines de douche. La tête de Modesty retomba en arrière.

Tarrant s’approcha de Willie tandis qu’il l’allongeait sur la table.

— Elle a perdu les pédales, dit Garvin en ouvrant délicatement le poing crispé de Modesty pour prendre le kongo. Il fallait faire gaffe, sinon elle m’aurait vraiment démoli sans savoir de qui il s’agissait.

— Je regrette seulement qu’elle ne l’ait pas fait ! s’exclama Tarrant d’une voix que la fureur rendait rauque. Au nom du ciel, pourquoi l’avez-vous frappée avec tant de brutalité ?

— J’y ai été à fond. C’est ce qu’on fait toujours.

Il contempla Tarrant d’un air un peu étonné. « C’est qu’elle ne serait pas du tout contente si je faisais patte de velours, vous savez. »

Il commença de masser Modesty d’un mouvement puissant et sûr, allant du plexus au cœur. Brusquement, il sourit.

— Dommage que vous n’ayez pas été là le mois dernier. Elle m’a cueilli à froid et je suis resté cinq minutes dans les cordes.

— Voulez-vous dire que vous allez toujours aussi loin ? demanda Tarrant avec effroi.

Sa colère était passée, à présent, mais la réaction lui portait un peu au cœur.

— Non, pas toujours. Tout dépend de la façon dont ça se goupille. Si elle m’avait escagassé l’autre bras, je n’avais plus qu’à rendre mes billes. C’est pourquoi j’ai pris le risque de lui offrir une meilleure cible.

Du pouce, il souleva la paupière de Modesty. « Elle refait surface », annonça-t-il. Avec des gestes précautionneux, il l’allongea sur le ventre, la tête posée de côté sur le coussin dur et se mit à lui pétrir l’épaule et les muscles du cou.

Tarrant regardait avec inquiétude. Au bout de quelques secondes, Modesty battit des paupières. Ses yeux s’ouvrirent lentement. Son regard, s’il était encore somnolent, n’était plus vitreux. Bientôt, un léger sourire lui étira les lèvres.

— Bien joué, Willie.

Sa voix n’était qu’un soupir. « Risqué… mais bien joué. Tu ne m’auras pas la prochaine fois. » Ses yeux se posèrent sur Tarrant penché au-dessus d’elle.

— Cela vous a-t-il intéressé ?

— C’était terrifiant, répondit simplement Sir Gerald. Je suis content d’avoir assisté à cette séance mais je ne recommencerais pas pour un empire. Faut-il vraiment pousser l’entraînement jusqu’au point où quelqu’un risque d’être blessé ?

— Se faire un peu de mal n’a guère d’importance.

La voix de Modesty était plus sonore mais toujours aussi calme. « Si l’on se contente de faire semblant, on a des ennuis quand il faut y aller vraiment. On hésite. On perd peut-être un petit cinquième de seconde – et on se retrouve mort ! Si j’avais eu peur d’avoir un peu mal, Willie aurait tout simplement pu m’écraser comme un char.

— Mais je n’ai pas pu, dit Garvin avec force. Elle m’a bloqué avec son kongo comme un bazooka arrête un char. » Tarrant sortit un cigare de son étui ; il eut un geste d’hésitation, fit mine de le remettre où il l’avait pris, puis interrogea Modesty du regard.

— Cela ne vous gêne pas si je fume ?

— J’aime beaucoup mieux vous voir fumer qu’avoir la tremblote.

Les yeux de Modesty pétillaient de gaieté.

— Ça va, Willie, dit-elle tandis que Tarrant allumait son cigare et aspirait avec satisfaction la première bouffée. Merci. Tu as des doigts de fée.

— Ça biche, Princesse ?

— Parfaitement.

Elle s’assit sur la table de massage, remua la tête et le cou. « Beaucoup mieux que je ne le mérite après m’être laissé corriger de cette façon.

— Je ne sais pas… J’ai eu du pot d’avoir pu placer mon coup au bon moment, pas vrai ? »

Elle réfléchit, récapitulant les phases successives du combat. « Oui, convint-elle, tu as peut-être eu un peu de veine. » Elle se laissa glisser à terre. Tarrant nota qu’elle était tout à fait assurée sur ses jambes.

— Il y a un sac de glace pilé et de l’embrocation dans la douche, Princesse. Rien de tel pour faire passer les contusions.

— Merveilleux !

Elle regarda Tarrant. « Le perdant a le droit de se doucher en premier. Allez avec Willie à l’atelier voir s’il a quelque chose de nouveau. »

Tarrant acquiesça distraitement. Après tout ce qui s’était passé dans la salle de combat éclairée comme en plein jour par des lampes fluorescentes, il avait perdu pied. Le cigare contribuait à lui faire reprendre contact avec la réalité mais un certain chaos régnait encore dans son esprit.

— Merci.

Ce fut tout ce qu’il trouva à répondre.

— On se l’enfonce dans l’oreille, dit Willie Garvin.

— Et ensuite ?

Tarrant avait récupéré et il en éprouvait une certaine satisfaction.

— Eh bien, on entend comme une chauve-souris, répondit Willie. Attendez un instant que je le règle. Je vais vous montrer.

Il saisit un tournevis d’horloger et se pencha sur le petit objet de plastique noir maintenu dans un étau aux mâchoires garnies de feutre. Les deux hommes se trouvaient dans le petit atelier qui occupait toute la largeur du bâtiment et qu’un mur de briques épais de 22 cm séparait des cibles.

Profond de 3,50 m, cet atelier était équipé d’établis étincelants et de râteliers à outils contenant aussi bien de délicats instruments de micromécanique que du matériel lourd utilisé par les métallos professionnels.

Tarrant descendit du haut tabouret sur lequel il était assis près de la forge miniature et s’approcha du mur du fond pour examiner un bleu posé sur la table à dessin qui se dressait à côté d’une tablette supportant un micro-manipulateur Emerson. Après l’avoir étudié une bonne minute, il renonça à comprendre la signification du diagramme. L’air absorbé, Willie travaillait avec des gestes adroits et patients.

— Je comprends maintenant pourquoi vous jouez tous les deux au golf comme les frères Marx, dit Tarrant à brûle-pourpoint en agitant son cigare en direction de la porte donnant sur la salle de combat. Ce n’est pas sérieux du tout comparé à cela.

— J’ai connu une fille, une fois, qui prenait le golf terriblement au sérieux, fit Willie d’un ton rêveur sans lever les yeux de son travail. Il y a six mois, à peu près. Aileen, elle s’appelait. Elle arrivait d’Écosse. Plutôt grande, un corps sensationnel et un teint merveilleux. Il n’y avait que deux choses qui l’intéressaient : jouer au golf et faire l’amour. C’étaient vraiment ses deux obsessions. L’ennui, c’est qu’elle n’arrivait pas à les séparer.

Willie saisit une vis minuscule à l’aide de brucelles et l’introduisit délicatement dans un trou fileté de l’objet de plastique.

Tarrant mena une courte bataille contre lui-même mais, finalement, la curiosité l’emporta :

— Qu’entendez-vous exactement quand vous dites qu’elle n’arrivait pas à les séparer, Willie ?

— Ben voilà… Vous étiez sur le parcours, vous vous prépariez à faire un drive et, d’un seul coup, ça y était. Elle vous regardait comme si elle était prête à vous sauter dessus et à vous dévorer.

Willie inséra une loupe de bijoutier dans son orbite, glissa l’extrémité de la lame du tournevis dans la rainure de la vis qu’il fit tourner doucement.

— Alors, bon ! continua-t-il. Si elle a dans la tête de vous avaler tout cru, il faut y passer, quoi ! Un peu plus tard vous êtes dans le lit à faire un peu d’alpinisme… et toc ! Ça la reprend. Elle contemple le plafond ; elle est partie à une année-lumière, elle pense à ce drive oblique du quatrième trou.

— C’est d’Aileen que tu parles ?

Modesty se tenait dans l’embrasure de la porte, fraîche encore au sortir de la douche. Elle n’était pas maquillée. Une barrette serrait ses cheveux flous sur sa nuque. Ses pieds nus émergeaient d’une robe de chambre chinoise brodée appartenant à Willie, deux fois trop large pour elle, retenue par un cordon écarlate. Les épaules du vêtement lui arrivaient presque aux coudes et ses mains disparaissaient dans les manches. Elle avait l’air follement jeune : on aurait dit une petite fille qui eût enfilé le peignoir de son père.

C’est en vain que Tarrant cherchait à retrouver la femme qui avait affronté Willie Garvin sur le dojo : elle avait disparu. L’acier, le feu, la volonté de diamant – tout était rangé, enfermé en quelque lieu secret de son être. À présent, devant son regard, Tarrant songeait vaguement à de tendres prairies, à des ciels bleus et sereins, à des sources d’eau pure ruisselant sur les pierres gorgées de soleil.

Willie leva les yeux vers Modesty et hocha la tête.

— Tout juste, Princesse. Aileen. Tu l’as vue un jour, hein ? Elle avait les cheveux rougeâtres.

— Rougeâtres ? Willie, tu n’as pas d’âme ! C’était un auburn merveilleux.

— Vraiment ?

— Oui. Et naturel.

— Mmmm… Ça, je sais. Mais j’aurais préféré des cheveux teints et pas d’obsessions.

Modesty éclata de rire et s’avança vers les deux hommes. Ses pieds nus laissaient des marques humides sur les dalles de liège. Elle s’assit sur le tabouret que Tarrant lui avait avancé, les pieds sur la garniture métallique, ses mains invisibles sous les manches trop longues posées sur les genoux.

— Qu’est-ce que Willie est en train de vous montrer, Sir Gérald ?

— Je ne sais pas trop. Quelque chose – Dieu sait ce que cela peut être ! – avec quoi on entend comme une chauve-souris.

— C’est prêt, dit Garvin en agitant le petit ovale de plastique.

L’objet était plat. L’une de ses faces se hérissait d’une demi-douzaine de fils d’acier courts et très fins ; sur l’autre était fixé un cône de caoutchouc creux et il y avait une agrafe à ressort sur le chant. Un câble souple, extrêmement mince, aboutissait à une petite batterie contenant une cellule nickel-cadmium que Willie glissa dans la poche de sa chemise.

— Ça s’adapte à l’oreille par la pince comme un appareil pour sourd.

— Et à quoi cela sert-il, mon petit Willie ?

— C’est comme un radar. Ou comme une chauve-souris dans le noir. Elle envoie des couics sous forme d’ondes infrasonores qui rebondissent sur les objets et reviennent en tant de millisecondes. Alors, la chauve-souris fait des calculs dans sa tête et elle sait que, si elle vire pas sec à bâbord, elle ira se flanquer dans une corde.

— Intelligents, ces petits animaux-là, dit Tarrant. Faut-il aussi que vous fassiez couic ?

Willie fronça les sourcils et leva la main en geste de remontrance. « Pas de mise en boîte, je vous prie. Ce bidule émet des ultrasons qui rebondissent. L’oreille enregistre le blip du retour qui varie selon la taille de l’objet et la distance à laquelle il se trouve. Après quelques heures de pratique, on peut même se faire une assez bonne idée de sa forme.

— Peut-on se déplacer dans une maison la nuit sans allumer ?

— Bien sûr, Princesse. C’est également valable dans la jungle, même en plein jour. On peut repérer quelqu’un qui se déplace et qu’on ne voit pas. N’importe comment, ça peut être utile partout dans l’obscurité.

— Quel est le rayon d’action ? s’enquit Tarrant.

— Trente mètres maximum, avec cet outil. Mais je suis sûr que j’arriverais à améliorer la portée.

— Pourriez-vous vous fier à cet appareil pour atteindre une cible dans l’obscurité ?

— La Princesse y arriverait, répondit Willie en haussant tristement les épaules. Les armes à feu et moi, vous savez… Je me contente de les collectionner – en ce qui concerne les revolvers, tout au moins. Donnez-moi un pistolet et je suis à peu près sûr de me faire sauter le pied. Mais, avec mon petit engin, je me fais fort, à douze mètres et les yeux bandés, de planter une lame au beau milieu d’une cible de taille humaine.

— Fais-nous une démonstration, Willie, lança Modesty qui se laissa glisser de son tabouret et se dirigea vers la salle de combat.

Les deux hommes la suivirent. Willie alla jusqu’au milieu du dojo, ferma les yeux et tourna plusieurs fois sur lui même.

— O.K. Allez-y, Sir G., promenez-vous.

Se sentant un peu bête, Tarrant se mit à tourner sur la pointe des pieds autour de Garvin, aussi loin que le lui permettaient les dimensions de la pièce. Willie leva la main et pointa exactement son doigt sur lui, le suivant à mesure qu’il se déplaçait. Quand Tarrant repartit à reculons, le doigt resta braqué sur lui comme une aiguille suivant un aimant, il s’abaissa petit à petit vers le sol à mesure que Sir Gerald se rapprochait.

— Vous êtes à peu près à quatre mètres cinquante, annonça Willie. Trois mètres cinquante… trois mètres… deux mètres cinquante. Maintenant, vous vous éloignez.

Il ouvrit les yeux.

— Pas mal du tout, murmura Tarrant très impressionné. Je me demande si cela intéresserait les spécialistes de la Défense. Par les temps qui courent, il y a des tas d’opérations de jungle avec combats rapprochés dans l’Asie du Sud-Est.

— À dire vrai, je préférerais qu’on ne leur en parle pas, Sir G.

Modesty sourit. « Willie aime que ses gadgets ne quittent pas le cercle de la famille.

— Il a sans doute raison. »

Tarrant alla s’asseoir sur le banc à côté de Modesty et consulta sa montre, se demandant ce qui allait suivre. Il était quatre heures et demie. Toute la journée, il avait attendu le moment d’aborder la question qui lui tenait à cœur. Jusqu’à présent, l’occasion ne s’était pas présentée et il était déçu.

Il songeait au fragment de papier jaune grossièrement imprimé serré dans son portefeuille. S’il le sortait maintenant, comment Modesty réagirait-elle ? Conformément à ses désirs, peut-être, mais il ne pouvait en avoir la certitude. Mieux valait faire preuve de patience et espérer que Modesty ferait elle-même une ouverture – ou la suggérerait. Modesty ou Willie Garvin, son porte-parole.

La mémoire de Tarrant le ramena au jour lointain où il avait pour la première fois décidé d’utiliser Modesty Blaise.

Elle venait de dissoudre le Réseau et s’était retirée en Angleterre. Elle avait acheté son luxueux appartement de Londres et Willie son pub au bord de la rivière. Tous deux étaient riches et tous deux s’ennuyaient maintenant qu’ils avaient pris leur retraite.

Willie avait craqué le premier. Une révolution avait éclaté quelque part dans un petit État d’Amérique latine et il s’était engagé comme mercenaire. Mais sans Modesty Blaise, Willie Garvin était semblable à une lampe débranchée. Apathique et désenchanté, il avait été capturé et condamné à mort, perspective qu’il avait acceptée avec un fatalisme léthargique.

Alors Tarrant s’était mis dans la tête de faire chanter Modesty et de l’obliger à l’aider à résoudre une affaire étrange et complexe. Cependant, au dernier moment, se laissant guider par son intuition, il avait renoncé au chantage et, sans rien demander en échange, avait fourni à la jeune femme les informations grâce auxquelles elle avait pu tirer Willie d’affaire. L’intuition de Tarrant s’était révélée rentable : Modesty avait accepté de travailler pour lui. Il se rappelait ses paroles : « Comment avez-vous deviné que je hais le chantage et que je paye toujours mes dettes ? » Il se rappelait aussi comment s’était achevée cette histoire. Il se rappelait la liste des morts. Une mission follement risquée. Son souvenir lui fit passer un frisson dans le dos.

Mais celle à laquelle il pensait actuellement ne pouvait pas être aussi moche. Ce n’était pas possible. Réflexion faite, il estima qu’il ne cherchait pas à se leurrer. Non, cela ne pouvait pas être aussi moche. D’ailleurs, ce n’était même pas encore une mission. Tout juste une vague prémonition.

Tarrant poussa un léger soupir et revint au moment présent. Willie avait disparu dans l’atelier pour y ranger le radar de sa fabrication, Modesty avait allumé une cigarette et fumait placidement à côté de lui.

— Eh bien, dit-il d’une voix lente, j’ai trouvé cette journée passionnante. Avez-vous d’autres projets ou suis-je déjà en train d’abuser de votre hospitalité ? Je vous demande d’être franche.

— Je n’aime pas être totalement franche.

Modesty était sereine, un peu lointaine et elle parlait d’une voix presque distraite « La franchise exclut souvent la courtoisie et elle peut parfois être très cruelle. Ne pas faire de peine aux gens : c’est cela qui compte d’abord. »

Tarrant contempla le dojo, puis le kongo posé sur la table et il se mit à rire. Tout d’abord, Modesty parut surprise, puis elle comprit l’association d’idées et un sourire espiègle illumina un instant son visage.

— Évidemment, fit-elle. Mais c’est sur un autre plan que je me plaçais en disant cela et vous le savez fort bien.

— Oui, répondit Tarrant en inclinant la tête.

Il regrettait que le sourire de Modesty se fût si rapidement effacé. Il était rare qu’elle eût cette expression gamine qui le ravissait.

— Mais votre réponse sera-t-elle franche ou courtoise ?

— Elle sera franche et courtoise. Après une séance d’entraînement, nous aimons passer une soirée tranquille, Willie et moi. Quand il se sera douché, nous prendrons le thé et nous lirons les journaux du dimanche. Ensuite, Willie péchera pendant à peu près une heure et moi je me contenterai de faire la sieste sur le bateau. Si ce programme ne vous paraît pas assommant, nous serions heureux que vous soyez des nôtres.

— Je suis pêcheur, répondit simplement Tarrant. D’ailleurs, vous m’aviez promis une partie de pêche… cela me revient. Willie pourra-t-il me prêter une canne ?

— J’en ai une douzaine à votre disposition, Sir G., s’exclama Garvin qui sortait de l’atelier. Vous pourrez choisir celle qui vous plaira.

Modesty éteignit sa cigarette. « Tu dois avoir envie de passer à la douche, Willie. Je vais me mettre quelque chose sur le dos. Accorde-moi dix minutes. »

Elle se leva et se dirigea vers la cabine en dénouant le cordon écarlate qui retenait son peignoir.

Le bateau était amarré à l’ombre d’un gros hêtre qui surplombait la rive. Modesty Blaise, les yeux fermés, était étendue sur des coussins. Le soleil atteignait presque la ligne d’horizon. Deux ou trois gardons, une perche de deux livres et une grosse carpe de dix étaient dans un panier à l’arrière.

Tarrant se servait d’une Norfolk refendue et d’une ligne à double émerillon. Allongé à l’autre extrémité de l’embarcation, Willie fumait paresseusement. Il péchait à la ligne flottante, sa gaule enfoncée dans une douille fixée au plat-bord.

Personne n’avait ouvert la bouche depuis une demi-heure.

— Comment vont les affaires pour le moment, Sir G. ? demanda soudain Garvin d’une voix calme et détachée.

— Il y a des hauts et des bas. Vous connaissez la musique. Cette semaine a été une mauvaise semaine. Mais comme c’est le premier round que je perds cette année, il ne faut pas trop que je me plaigne.

Il se tut, perdu dans la contemplation de son flotteur et ajouta : « J’ai eu plus de chance que Vaubois. »

Vaubois était le chef du Deuxième Bureau français. C’était pour Tarrant un ami en même temps qu’un collègue.

— Quand Bigorre et Castellane se sont fait choper, ça a dû lui flanquer un sale coup, fit Willie. Ce n’est pas très agréable de découvrir que les types qu’on a sous ses ordres trafiquent en douce avec l’O.A.S. au lieu de faire leur boulot.

— Pas agréable du tout, acquiesça tristement Tarrant. Le boulot en question est assez dur sans qu’il faille par-dessus le marché regarder ce qui se passe dans votre dos. Je ne sais pas comment Vaubois tient le coup, mais il ne montrait aucune tension le mois dernier quand je l’ai vu.

— Il tiendra le coup, dit Modesty. Je le classe dans une catégorie à part.

Elle ouvrit les yeux et vit le sourire de Tarrant dont le regard était toujours braqué sur son flotteur. « La comparaison n’est pas discourtoise, Sir Gerald.

— Je suis d’accord. Elle est simplement franche. Et vraie.

— Vous vous sous-estimez. Je vous situe sur le même plan mais dans une catégorie différente. Vaubois se laisse conduire par la logique. Vous, surtout par l’instinct. Chacun de vous deux a des aptitudes avec lesquelles l’autre ne peut rivaliser mais, en définitive, les résultats se valent. »

Elle s’adossa plus confortablement à son coussin et ajouta :

— Ce n’est pas un jugement à l’emporte-pièce. Vous étiez tous les deux sous le microscope lorsque je dirigeais le Réseau.

— Je suis partisan de la vieille méthode de l’instinct, intervint Willie. Tenez, Sir G., rappelez-vous l’affaire Gabriel dans laquelle vous nous avez fourrés. Au départ, ce n’était qu’une prémonition.

— Oui.

Un frisson d’excitation parcourut Tarrant. « Mais mes supérieurs ne partagent pas votre point de vue, Willie. Ils aiment les faits. Je sacrifie rarement des hommes et de l’argent sur la foi d’une intuition… Pas officiellement, en tout cas. »

Un silence pensif suivit ses paroles. Modesty avait refermé les yeux.

— On ne peut le leur reprocher, fit-elle. Mais il y a des moments où ce doit être rageant.

— Oui, c’est parfois rageant. Très rageant.

Tarrant avait légèrement insisté sur le « très ».

— Quelque chose de récent ? demanda Willie en jetant sa cigarette par-dessus bord.

Tarrant réenroula sa ligne et la lança à nouveau.

— Vous voulez dire… maintenant ?

— Oui, il veut dire maintenant, fit Modesty en ouvrant les yeux. Y a-t-il quelque chose ?

Tarrant, soudain détendu, éprouvait un curieux mélange d’allégresse et de regret. Cette fois, l’ouverture était là et il en avait parfaitement conscience. Plissant les lèvres, il secoua dubitativement la tête.

— Non. Je n’ai rien qui soit dans vos cordes pour le moment.

Il ménagea une pause calculée avant d’ajouter :

— Pas vraiment.

— Quand vous dites « pas vraiment »…

Modesty laissa sa phrase en suspens.

— Oh ! je veux simplement dire qu’il y a une chose ridicule qui me tracasse. Mais ce n’est pas nouveau.

Tarrant laissa échapper un petit rire embarrassé. « C’est encore plus ténu que lors de l’affaire précédente. »

Modesty s’assit lentement, arrangea ses coussins et alluma une cigarette : « Pouvez-vous en parler ?

— Il n’y a pas grand-chose à raconter. »

Tarrant confia sa gaule à Willie et sortit de sa poche un portefeuille de cuir noir. « Je crains que vous ne trouviez rien de très passionnant là-dedans », dit-il en saisissant le morceau de mauvais papier jaune qu’il tendit à Modesty.

C’était un tract de petit format invitant tous les gens politiquement conscients à assister à un meeting des Amis de la Société pour la Liberté du Koweït qui se tiendrait dans une salle de conférence de Gossley Road, N.W.8. Le chef du gouvernement du Koweït libre, Es-Sabah Solon, y prendrait la parole.

Après avoir lu attentivement le tract, Modesty le passa à Willie qui rendit sa canne à Tarrant et se mit à lire à son tour.

— Es-Sabah Solon… drôle de nom, murmura-t-elle. Moitié arabe et moitié grec. Comment ce personnage est-il devenu le chef du gouvernement du Koweït libre ?

Tarrant haussa les épaules.

— Il n’existe rien de pareil. C’est un groupe composé seulement de ce Solon et d’une poignée de ses partisans. Le Koweït est tout à fait satisfait des dirigeants éclairés qui sont actuellement à sa tête. Je pourrais m’intituler chef du gouvernement libre de la Mongolie extérieure si la fantaisie m’en prenait. Cela n’a aucune signification.

— Mais votre Solon doit présenter des justifications à l’appui de ses dires, j’imagine ?

— Il prétend être issu en ligne directe de la famille Es-Sabah originelle qui s’est établie au Koweït au XVIIe siècle. À l’époque, ce n’était qu’une bande de désert qui ne portait même pas de nom. Comme vous le savez sans doute, l’homme qui est actuellement à la tête du pays est le cheik Abdullah, descendant du premier émir. Es-Sabah Solon affirme qu’il a de meilleurs titres pour briguer ce poste et il brandit en guise de preuve un arbre généalogique compliqué et entièrement falsifié.

Willie leva les yeux.

— Tout ça, c’est la sauce du plat. Qu’est-ce qu’il y a là-dessous en réalité, Sir G. ?

— Je ne sais même pas s’il y a quelque chose.

— Bon. Alors, quelle est votre prémonition ?

— Le Koweït, répondit Tarrant. Quand on voit ce pays aujourd’hui, on a du mal à croire qu’il n’y a que seize ans que le pétrole a commencé d’y jaillir. À l’heure qu’il est, on charge dans les quarante mille tonnes de brut tous les jours à bord des pétroliers. Et le Koweït représente un quart des réserves mondiales connues.

— Fichtre ! fit Willie, impressionné. Il pourrait y avoir une chouette combine. Mais, ajouta-t-il en tapotant le bout de papier, tout ce bla-bla-bla ne peut mener nulle part. C’est du boniment, une histoire de dingue.

— Nous avons passé quelques jours au Koweït il y a quatre ans, dit Modesty. Ce n’était pas du tout un foyer de révolution et je ne peux imaginer que la situation ait changé.

— Elle a changé dans le bon sens, rétorqua Tarrant. C’est un petit pays prospère et bien gouverné.

— Donc, votre Solon et son mouvement de libération ne sont qu’une plaisanterie comme l’affirme Willie ?

— Oui, fit Tarrant, les yeux posés sur son bouchon. Ils font rire mon ministre et ils font rire les Koweïtiens. Mais ils ne me font pas rire, moi. Je suis apparemment le seul à ne pas avoir le sens de l’humour.

Il y eut un long silence. Tarrant était conscient que deux esprits des plus pénétrants étaient en train de soupeser chacun des mots qu’il avait prononcés.

Modesty tendit le menton vers le tract que Willie avait toujours entre les mains. « Il doit sûrement y avoir autre chose. Même pour une simple intuition, il vous faut au moins deux éléments pour boucler la boucle.

— Très juste », répondit Tarrant.

Et il se tut. Willie se mit en devoir de rembobiner sa ligne. Au moment où il s’apprêtait à poser la canne au fond du bateau, Modesty tendit la main et il la lui donna.

Empoignant le manche à deux mains, elle leva les bras, puis le scion s’abaissa lentement jusqu’à ce que son extrémité vînt toucher une feuille qui pendait d’une branche basse au-dessus de la tête de Tarrant.

À trois reprises, elle répéta la manœuvre et, trois fois de suite, le bout de la gaule se posa délicatement sur la même feuille. Willie la regardait faire d’un air intéressé en poussant de petits grognements approbatifs à chaque essai.

— Serait-il indiscret de vous demander ce que vous faites ? s’enquit poliment Tarrant.

— Je réfléchis.

Modesty effleura la feuille pour la quatrième fois. Son regard était absorbé.

— J’entends bien mais je serais curieux de savoir ce que vous êtes effectivement en train de faire, chère amie.

— Oh !…

Modesty eut un petit rire et rendit sa canne à Willie.

— J’essaye simplement un exercice auquel nous avons songé il y a quelque temps. Un exercice académique. Rien à voir avec ce à quoi je pensais.

— Je vois. Ou plutôt non – je ne vois pas. J’oserais dire que vous m’avez laissé un peu sur ma faim.

— J’en suis désolée. Ce n’était point mon intention. Verriez-vous des objections à ce que nous nous rendions, Willie et moi, à ce meeting de la Société du Koweït libre ?

— Je serais enchanté d’avoir votre opinion. Mais puis-je vous demander – oh, simple précaution ! – de ne pas vous faire remarquer ?

— Nous sommes toujours très prudents, Sir Gerald. Y serez-vous aussi ?

— Oui mais invisible.

— Eh bien, je vous propose de nous rejoindre plus tard chez moi pour nous parler de la seconde partie de votre intuition.

— Le meeting se tient demain soir de 20 h à 21 h. Voulez-vous que je vienne vers 22 h ?

— Entendu. Cela devrait aller.

Le bouchon s’enfonça et Sir Gerald ferra. Pendant l’espace d’une minute, il n’y eut d’autre bruit que le cliquetis du moulinet et les claquements de queue de la grosse perche contre le flanc de l’embarcation.

Quand il eut décroché l’hameçon et lancé le poisson dans le panier, Tarrant ajouta : « Il n’y a qu’un seul ennui, je ne vois pas comment Willie pourra être dans le coup.

— Quoi ? s’exclama l’intéressé avec indignation.

— Je pense à Mélanie, fit Tarrant sur un ton d’exquise politesse. La brune à la grande bouche. Vous nous avez dit que vous l’emmeniez demain passer quelques jours au Touquet. »

Willie eut un sourire épanoui et soulagé. « Ah ! Ne vous en faites pas. Mélanie est essentiellement une bâfreuse, je parle de la bouffe. Elle préfère la bouffe au romanesque, je ne lui briserai pas le cœur si j’annule le voyage. À la place, je lui enverrai un bouquet de violettes et un pâté en croûte. »
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Dans une haute salle voûtée de l’antique palais, Liebmann achevait sa conférence. Il s’adressait à un contingent récemment arrivé. Les hommes, assis sur des bancs pliants, faisaient face au gigantesque écran qui avait servi à la projection des diapositives.

— …Ainsi, à seize heures, disait Liebmann en reposant sa règle sur la table, tous les points vitaux seront entre nos mains. Le terrain d’aviation, bien sûr, et le port, Mina al-Ahmadi, les casernes, l’émetteur de radio, les postes de police et toute la ville de Koweït. Toute résistance organisée, si résistance il y a, aura été maîtrisée depuis longtemps.

Il considéra un moment la carte et fit à nouveau face à son auditoire. « Ainsi prendra fin la phase 4 de l’opération Dent de Sabre et vous passerez théoriquement sous les ordres du nouveau gouvernement qui sera arrivé par la voie des airs deux heures plus tôt. Mais, en fait, la structure du commandement ne subira pas de modification. Le gouvernement s’occupera exclusivement des aspects politiques de la situation. Y a-t-il des questions ? »

Un Polonais aux mâchoires proéminentes et aux cheveux en brosse se leva.

— Quelle sera la mission de l’infanterie volante après qu’elle aura joué son rôle dans la première phase ? demanda-t-il dans un anglais appliqué.

— Une section sera rassemblée en réserve ici, à la porte Jahra, répondit Liebmann en désignant du bout de sa règle un point sur la carte. La seconde sera répartie en détachements qui patrouilleront la ville – c’est-à-dire que leur mission sera d’étouffer tout mouvement de résistance non organisée qui pourrait éventuellement se manifester.

— On aura des instructions précises ?

— Vous aurez des instructions précises sur tout, Potocki. Il ne s’agit pour le moment que d’un briefing général comme je vous l’ai dit en commençant.

Ses mots étaient aussi froids que des flocons de neige.

Un garçon blond aux yeux languides, aux lèvres très rouges et très charnues, se leva à son tour avec indolence. Il se nommait Cogan. Il avait été chassé de l’armée anglaise six ans auparavant pour avoir battu un Africain à mort. Liebmann espérait timidement que cet homme aurait l’étoffe d’un commandant adjoint. Malgré ses manières distinguées de Britannique de la bonne société, Cogan était un dur à l’esprit rapide. Il pourrait fort bien faire un chef valable selon les critères de Karz.

— Le côté militaire est charmant, laissa tomber Cogan d’une voix élégamment traînante mais qui n’avait rien d’affecté. Cela doit marcher. Mais nous ne pouvons pas feindre de nous désintéresser totalement de ce qui se passera ensuite, Liebmann, fit-il en agitant la main en direction de la carte. Nous serons tous là quand les étrons se mettront à voltiger. Aussi ne vous est-il guère possible de qualifier de « suspecte » une question ayant trait aux développements politiques ultérieurs. Il ne fait pas de doute que les Anglais réagiront, de même que les Américains et certains pays arabes. Comment tirerons-nous notre épingle du jeu, nous ? Et quand ?

— Karz traitera ce sujet à fond en temps utile, répondit Liebmann. Pour l’instant, je me contenterai de vous expliquer brièvement les choses dans leurs grandes lignes. En premier lieu, toute notre stratégie est conçue pour créer la confusion. Nous utiliserons seize gros avions-cargos : huit Lockheed Hercules et huit Antonov An-12. Les mines antichars qui seront disposées à la périphérie de la ville et du port sont anglaises. La péniche de débarquement est tchèque. Les petites voitures de reconnaissance rapides, modifiées en fonction de nos besoins, sont allemandes. En ce qui concerne l’armement portatif, nous comptons sur l’Armalite Ar 15 transformable qui peut servir de fusil-mitrailleur, de mitrailleuse légère et de lance-grenades…

Liebmann s’interrompit et haussa les épaules. « Ces exemples suffisent. Notre objectif est de semer la confusion sur le plan politique. Il est prévu que certains pays dénonceront aussitôt l’action occulte de l’Amérique. Bien sûr, ce sera absurde mais un grand nombre de jeunes pays d’Afrique se feront l’écho de cette accusation. »

Il enfonça ses mains dans ses poches et se tourna vers Cogan qui s’était rassis.

— Vous parliez de réactions, poursuivit-il. Il est certain qu’il y en aura. Les Américains se dépêcheront de lancer de brûlants démentis. Les Anglais tourneront autour du pot et se chamailleront âprement à la télévision. Pendant ce temps, Es-Sabah Solon prendra la parole à la radio pour annoncer la prise du pouvoir par son gouvernement et pour nier qu’il bénéficie du soutien de l’étranger. Il parlera d’oppression néo-colonialiste, d’hommes de paille, de rois du pétrole, des souffrances du peuple que l’on foule aux pieds. De son peuple, le peuple du Koweït.

Les lèvres de Liebmann s’étirèrent en un semblant de sourire. « Quelques-unes des grandes puissances qui auront commencé par mettre le coup d’État sur le dos des Américains feront alors volte-face (*). Elles reconnaîtront immédiatement le nouveau gouvernement. Pas mal de jeunes pays africains leur emboîteront le pas. La campagne de propagande visant à cet aboutissement a été soigneusement préparée. Es-Sabah Solon invitera une commission des Nations Unies à se rendre au Koweït pour surveiller les élections qu’il a l’intention d’organiser. Cette initiative créera un climat tel qu’aucune des grandes puissances occidentales ne prendra de mesure contre nous. Mais la commission n’arrivera pas, car tous les moyens dilatoires classiques seront mis en œuvre. »

Cogan éclata de rire. Liebmann leva la main et enchaîna :

— Nous en sommes douze jours après le clash. Le treizième jour, une crise éclatera brusquement dans un point chaud du monde. Peut-être à Berlin, peut-être en Malaisie, à Chypre ou à Formose. Je ne sais pas où et c’est sans importance en ce qui nous concerne. La seule chose qui compte, c’est la crise elle-même qui fera diversion.

— C’est parfait, dit Cogan. Je vois le processus. Ça fonctionnera toujours. Ils marcheront tous comme des petits soldats et le fait accompli * restera un fait accompli. Mais nous ne pourrons pas tenir indéfiniment le Koweït par la force. On aura envie d’être payés et de rentrer chez nous.

— Les mesures intérieures iront de pair avec les mesures extérieures. Le gouvernement devra trouver des appuis au sein du pays. Il en existe déjà. Nous avons une cinquième colonne, petite mais bien organisée. Si les autorités réussissent à avoir derrière elles 10 % de la population – les bons 10 %, bien sûr ! –, il n’y a pas de problème. On peut mettre rapidement sur pied une police d’État donnant satisfaction.

— Et comment trouver ces 10 % ?

— En distribuant de l’argent et des privilèges, naturellement. Le pétrole rapporte plus d’un milliard de dollars par an. Le quart de cette somme permet d’acheter tous les appuis nécessaires. Bien entendu, il y aura quelques individus antidémocratiques à éliminer. La presse et la radio, confiées à des gens hautement qualifiés, travailleront sans relâche. Les pays qui dépendent du pétrole du Koweït se décideront rapidement à négocier avec les nouveaux dirigeants. En l’espace de six semaines, le Koweït vaquera paisiblement à ses affaires comme sous l’ancien régime. À ce moment-là, Cogan, nous serons payés et nous rentrerons chez nous.

Liebmann se tut et son regard fit le tour de ses auditeurs. Quelques-uns l’avaient écouté attentivement mais la plupart n’avaient guère manifesté d’intérêt. L’aspect politique de l’opération ne signifiait rien pour eux. Il regarda Cogan et haussa les sourcils.

L’Anglais ouvrit la bouche, puis la referma et secoua la tête.

— Vous avez tout à fait raison, fit Liebmann avec un sourire de tête de mort. Ne demandez jamais qui sont nos commanditaires, Cogan. Une pareille question vous classerait comme « suspect ».

Karz était debout, les mains derrière le dos, sur un entablement rocheux près de la paroi d’une petite vallée, diverticule de la vallée principale, à l’opposé du palais. Son immobilité était telle qu’on aurait pu le croire sculpté à même le roc tel un génie changé en pierre, à l’aube.

Il observait un peloton qui, à une cinquantaine de mètres de là, s’exerçait au maniement d’un canon individuel muni d’un long tube et sous la culasse duquel était monté un tambour gigantesque mais léger. Cette arme, dérivée de l’Avroc de 40, lançait des missiles ; les projectiles, logés dans le cylindre inférieur, se mettaient automatiquement en place.

— Content de votre briefing ? demanda Karz sans tourner la tête.

Liebmann fit un signe affirmatif. « Oui. Ils ont tout de suite compris le plan. Ce sont tous des hommes d’expérience.

— Des questions ?

— Rien de très important. Cogan, l’Anglais, a posé le problème des conséquences politiques.

— Fouinard ?

— Non. Il s’inquiétait, non sans intelligence, de la façon dont la situation se développerait pour atteindre le point où nos forces seront en mesure de se retirer.

— Vous lui avez expliqué ?

— Oui, dans les grandes lignes.

— Est-ce que les hommes ont été satisfaits ?

— Il n’y en avait que cinq qui prêtaient attention à la conférence. Ils ont été satisfaits. J’ai une recommandation à faire : il serait bon d’observer Cogan au cours des semaines qui vont suivre. Il a l’étoffe d’un chef.

Il y eut un sifflement et un missile, tiré par le canon de 40, s’écrasa contre la silhouette de char peinte sur la façade rocheuse à trois cents mètres de la pièce.

— L’officier de recrutement vous a-t-il donné des nouvelles de Blaise et de Garvin ?

— Son message vient d’arriver.

Liebmann déplia une feuille de papier chamois. « Il est d’accord sur la valeur de ces deux-là mais il doute qu’il soit possible de trouver un moyen de pression. Néanmoins, si l’on arrivait à avoir barre sur eux, il estime inutile de procéder à un test de capacité préliminaire. »

Karz s’étira. Sa tête massive pivota et il braqua sur Liebmann un regard reptilien. « Proposition rejetée. Quand il s’agit de choisir des chefs, je ne délègue le pouvoir de décision à personne. Pas même à vous, Liebmann.

— Et s’il ne découvre aucun levier ? »

Karz tourna à nouveau les yeux sur la section à l’entraînement. « Cette femme… cet homme, laissa-t-il lentement tomber, leur passé… il est plein de motivations étranges, plein de complexité. » Soudain, ses narines aplaties palpitèrent. « Lorsqu’il y a complexité, il existe un moyen de pression. Je le sais, Liebmann. Je le sens. Vous donnerez pour consigne à l’officier de recrutement de trouver ce moyen de pression. »

Les deux hommes demeurèrent silencieux quelques minutes. À l’autre bout du polygone de tir, là où la petite vallée s’évasait, une douzaine de silhouettes humaines grotesquement boursouflées firent leur apparition. À chaque pas, elles bondissaient au-dessus du sol. On aurait dit des cosmonautes se déplaçant sur une planète à faible gravité. Elles avançaient en faisant des enjambées de géant, franchissant chaque fois une centaine de pas. Bientôt, elles disparurent.

— Nous avons encore besoin de trente combinaisons de vol pour les sections d’infanterie aéroportée, dit Liebmann.

— Vous les aurez demain à moins qu’il n’y ait une saute de temps, répondit Karz en levant les yeux vers le ciel limpide et brûlant. Les contrôleurs nous expédient deux avions. Quarante tonnes de matériel.

Liebmann hocha la tête. Une pensée prit forme dans son esprit, qu’il soupesa soigneusement avant de la formuler. Enfin, il demanda : « Êtes-vous satisfait du budget qui vous est alloué pour cette opération, Karz ? »

Les yeux de lézard de Karz battirent. « Me demandez-vous à combien il s’élève ?

— Non. Je vous demande seulement s’il vous satisfait.

— Je dispose de l’équivalent de 100 millions de dollars.

Liebmann se livra à un calcul rapide : 45 millions pour les transports aériens, 15 millions pour les armes, les munitions, les explosifs ; un peu plus de 30 millions pour payer les mercenaires ; un ou deux millions pour nourrir la minuscule armée et subvenir à ses besoins pendant la période d’entraînement et la période opérationnelle ; 4 millions pour les expéditions et les frais généraux. Cela laissait une petite réserve en cas d’imprévu.

— C’est un très bon budget, fit-il. Je suis surpris d’un tel total.

— Vous trouvez que c’est une somme importante ?

— Oui.

— Les Anglais parient autant en une ou deux semaines. C’est ridicule. C’est une plaisanterie quand la mise de fonds est compensée par le bénéfice.

— Oui. Le bénéfice est énorme. Supérieur à celui de l’affaire du Tibet.

— Largement. Cela nous a donné deux ans de travail et mon budget était le triple de celui-ci.

Liebmann se prit à songer à l’affaire du Tibet. Elle avait présenté certains aspects intéressants mais, somme toute, cela s’était réduit pour l’essentiel à une chasse à l’homme et à un massacre, activité qui, à la longue, devient fastidieuse. L’opération présente, menée avec une armée cohérente exclusivement composée de mercenaires, était infiniment plus passionnante.

Il replia le message et le glissa dans sa poche. « Je vais transmettre immédiatement vos ordres concernant Blaise et Garvin au responsable. »

La salle, vétuste, petite et pouilleuse, pouvait contenir deux cents personnes. Elle s’achevait par une estrade basse encadrée de rideaux fanés qui restaient ouverts en permanence parce que les rails étaient rouillés et coincés. En face, un mur percé de deux lucarnes carrées, très rapprochées, derrière lesquelles était installée la cabine de projection surélevée.

Boothroyd, un fonctionnaire du Foreign Office, triait et préparait les diapositives qui allaient être projetées. La cabine était équipée de deux projecteurs, un Kershaw pour les vues fixes et un Bell-Howell à objectif de quatre pouces pour les films.

Tarrant avait étudié un certain nombre de ces diapositives. Elles avaient été soigneusement sélectionnées pour montrer la misère, la crasse et l’oppression qui étaient le lot de la population arabe. Il était peu vraisemblable qu’aucune de des photos eût été réellement prise au Koweït, mais la chose était sans importance. La plupart des auditeurs croiraient tout ce qu’ils voudraient croire. Le public serait composé d’originaux, de gogos, d’étudiants étrangers, d’idéalistes fervents et de doux dingues ; il y aurait un ou deux personnages à l’esprit clair et froid, les camarades de service chargés de voir si la manifestation pouvait d’une façon ou d’une autre apporter de l’eau à leur moulin. Et il y aurait peut-être l’éternel contradicteur farfelu.

Tarrant songeait à la difficulté qu’avait eue Jack Fraser, son adjoint, à faire engager un agent du Service comme projectionniste pour la soirée sans éveiller des soupçons excessifs. C’étaient les petits détails qui étaient les plus compliqués, se dit-il. Mais Fraser s’était débrouillé comme un grand chef.

Sir Gerald s’approcha du hublot pour examiner la salle. On y accédait par le fond, à la droite de l’estrade. Cela n’arrangerait pas tellement Modesty et Willie. La topographie des lieux leur interdirait de se glisser parmi le public sans se faire remarquer. Tarrant se demanda comment ils se débrouilleraient. Peut-être entreraient-ils lorsque la projection serait en cours et que la salle serait plongée dans une demi-pénombre.

Mais Modesty en particulier risquait d’attirer l’attention d’au moins un des observateurs vigilants : dans un endroit de ce genre, elle ferait l’effet d’un pur-sang dans une exposition bovine.

Les deux premières rangées de sièges étaient vides. Une cinquantaine de personnes attendaient patiemment, assises sur des chaises de bois. De temps en temps, d’autres arrivaient, seules ou par couples. Tarrant nota non sans étonnement qu’il n’avait pas encore vu un groupe de trois personnes.

Un homme à l’air fatigué passa la porte et prit place au bout d’une rangée. Il sortit de sa poche un bloc sténo qu’il posa sur ses genoux, puis s’adossa contre son siège et ferma les yeux comme pour faire une petite sieste avant la conférence. Le reporter de la feuille locale…

Un étudiant indien portant trois ou quatre livres sous le bras entra d’un pas vif et remonta la travée de droite. Il jeta un regard circulaire autour de lui, s’installa au milieu d’une rangée, ouvrit un bouquin et se plongea dans sa lecture.

Un couple lui succéda. L’homme était vêtu d’une veste de complet marron et d’un pantalon de flanelle grise. Une cravate lie-de-vin à fines rayures bleues ornait sa chemise blanche. Des cheveux grisonnants sortaient de la casquette de toile enfoncée sur son crâne. Il avait une moustache en bataille, jaunie par le thé, et une bedaine de buveur de bière. Les reins cambrés, le ventre en avant, il avançait d’un pas belliqueux.

« Un syndicaliste, songea Tarrant. Le camarade Bloggs va maintenant présenter le rapport de la commission exécutive… » Il regarda la femme avec sympathie. Elle avait le teint jaunâtre et portait des lunettes à monture de fer ; l’allure craintive, elle suivait son seigneur et maître à un demi-pas de distance. En dépit de la chaleur, elle portait un long manteau noir. Ses mains étaient dissimulées par de minces gants marron et elle était coiffée d’une cloche de feutre noir qui ressemblait à un pot de chambre.

« Fabrication maison, conclut Tarrant. Le soir, quand le mari va à ses meetings, elle suit des cours de couture. » Il porta à ses yeux les jumelles suspendues à son cou.

L’homme se dirigea d’un air important vers une rangée de sièges, toujours suivi par sa femme. Grâce au grossissement, Tarrant vit les lèvres de celle-ci remuer tandis qu’elle s’excusait timidement de déranger les gens. Le mari s’arrêta net et elle le tamponna. Il lui décocha un regard chargé d’un dédain venimeux et secoua le menton d’un geste autoritaire. Elle s’assit, les épaules rentrées tel un lapin apeuré.

L’époux balaya lentement la salle d’un regard vaguement hostile. Un instant, Tarrant eut l’impression que ses yeux se posaient sur le hublot de la cabine et il éprouva un vague malaise. Mais il se rasséréna aussitôt, il savait que personne ne pouvait le voir. Il en avait fait l’expérience deux heures auparavant.

Le camarade Bloggs inséra l’extrémité de son petit doigt dans son oreille et se gratta avec irritation ; puis il pivota sur lui-même, s’assit, croisa les bras, se carra dans son siège, vivante image de la détermination prolétarienne.

« Dieu tout-puissant ! », murmura Tarrant d’une voix stupéfaite.

Boothroyd leva la tête. « Y a-t-il quelque chose qui ne va pas, Sir ? »

Tarrant se dirigea vers une chaise sur laquelle il se laissa tomber, secoué d’un rire silencieux. « Non, fit-il sur un ton étrange. Tout va bien. Je viens simplement de remarquer un couple que je connais assez bien. »

Une demi-heure s’était écoulée.

Un membre du Parlement – poils argentés, air excentrique – avait présenté Es-Sabah Solon.

Es-Sabah Solon avait présenté le ministre des Affaires étrangères du gouvernement du Koweït libre, un certain Ridha Thuwaini.

Les applaudissements avaient été maigres.

On avait projeté les diapositives. Le commentaire véhément et amer de Ridha Thuwaini avait suscité de nouveaux applaudissements, plus chaleureux.

Ensuite, Es-Sabah Solon en personne avait pris la parole. C’était un homme de taille moyenne, vêtu d’un complet gris clair, d’une chemise blanche que barrait une large cravate noire ; ses yeux flamboyants encadraient un nez pointu. Il parlait avec un certain accent mais son anglais était limpide. Il donnait une impression de brûlante ferveur mais aussi de bon sens et d’intégrité. Son abord et sa manière d’être contrastaient bizarrement avec l’absurdité du thème qu’il développait.

Avec une assurance digne d’un professionnel, il avait fait projeter des tableaux généalogiques compliqués destinés à prouver la légitimité de son titre de chef véritable du Koweït. Il avait fait allusion aux honteuses images que l’on avait vues et qui démontraient selon lui que son peuple affligé implorait sa libération. Et à présent, il parlait de l’avenir en termes énigmatiques :

— La tyrannie porte en elle le germe de sa propre destruction, affirmait-il d’une voix basse mais qui portait jusqu’au fond de la petite salle. L’oppression engendre et la volonté et les moyens de la libération. Un jour…

Il ménagea une pause et observa son auditoire en faisant lentement pivoter sa tête. « Un jour, un jour proche, mes amis, les tyrans et leurs laquais éprouveront le poids de notre colère. Nous ne sommes pas démunis de force. Nous organiserons lentement une armée d’hommes dévoués pour rentrer en possession de ce qui est notre héritage légitime afin que le vent pur de la liberté puisse souffler sur notre petit pays bien-aimé. »

Es-Sabah Solon joignit les mains et poursuivit en martelant ses mots :

— Nous soutiendrez-vous ? Je crois que oui. Mais comment, allez-vous me demander ? Je vais vous répondre. Nous ne voulons pas d’argent. » Un imperceptible soupir de soulagement passa comme une onde sur l’auditoire. « Nous en appelons seulement à votre bonne volonté. Nous vous demandons de travailler pour nous, de créer un climat qui fera comprendre à l’opinion que nos buts sont honnêtes, sincères et démocratiques. Écrirez-vous à vos représentants au Parlement – votre Parlement, Mère de la Démocratie ? Écrirez-vous aux journaux ? Présenterez-vous des motions à vos assemblées syndicales et aux réunions de vos partis, quels qu’ils soient ?

À chaque question, Es-Sabah Solon frappait dans ses mains pour souligner ses paroles. « Nous aiderez-vous à faire savoir à l’univers que nous existons ? Que notre cause est une grande et noble cause ? Et quand l’heure viendra, quand nous passerons aux actes au nom d’une population captive de 400 000 âmes, acclamerez-vous notre œuvre de toutes vos forces et par tous les moyens ? » L’orateur écarta les bras. « Vous êtes un peuple libre. Je vous demande d’aider mon peuple dans les fers. » Es-Sabah Solon observa un long silence avant d’ajouter d’une voix que l’émotion faisait trembler : « Je ne crois pas que vous le décevrez. »

Les applaudissements éclatèrent. Le conférencier but un verre d’eau tandis que le député grisonnant demandait s’il y avait des questions.

Un homme au teint de papier mâché, le regard méfiant, se leva, s’éclaircit nerveusement la gorge et dit : « Je voudrais demander à l’orateur ce qu’il veut dire en parlant d’une armée. Cela signifie-t-il qu’il est prêt à employer la violence ?

— Non ! » Es-Sabah Solon avait bondi sur ses pieds. Sa voix était ferme et frémissait d’indignation. « Le gouvernement du Koweït libre n’usera jamais le premier de la violence. Jamais !! Mais il doit être clairement entendu que l’état de guerre existe d’ores et déjà au Koweït – une guerre entre un peuple impuissant, un peuple désarmé et ses maîtres soutenus par l’étranger. » Il hocha la tête avec gravité. « Si ces pauvres gens… les hommes, les femmes, les petits enfants… appellent à l’aide, nous ne pouvons refuser de les défendre par tous les moyens à notre disposition. »

Quelqu’un applaudit bruyamment. L’homme pâle se rassit, vaguement déconcerté.

L’étudiant indien se leva à son tour. « Je ne comprends pas votre affirmation selon laquelle le gouvernement libre du Koweït possède des forces armées, dit-il sur un ton rapide et haché qui faisait se bousculer les mots sur ses lèvres. Il est de toute évidence un fait indiscutable que tout le monde reconnaît, à savoir que l’entretien d’une force armée exige des moyens financiers considérables. Comment expliquez-vous cette situation anormale ? Et où une telle armée pourrait être basée ?

Es-Sabah Solon eut un sourire où l’on discernait une nuance d’admiration.

— Voilà un jeune homme clairvoyant et doué de sens pratique. Sa question appelle une réponse franche. Il l’aura. Depuis deux ans, les membres de mon gouvernement et moi-même avons sillonné le monde. Nous avons parlé à tous les peuples comme nous vous parlons ce soir à vous. Et, partout, nous avons trouvé des soutiens. Partout ! Nous ne demandons pas d’argent mais on nous en donne de force, les pauvres comme les riches.

L’assistance s’agita, mal à l’aise. Y aurait-il une quête, en définitive ?

— Vous demandez comment nous pouvons entretenir une armée ? continua Es-Sabah Solon. Je vous répondrai ceci : c’est vous, tous les hommes et toutes les femmes de bonne volonté qui nous soutenez à présent – avec vos pensées, votre sympathie et votre compréhension.

L’auditoire parut soulagé.

— Vous demandez si notre armée existe ? La réponse est oui. Elle existe dans le cœur des volontaires qui ont manifesté leur désir de verser leur sang pour nous lorsque le jour viendra – des volontaires représentant toutes les races, toutes les couleurs et toutes les croyances. Mais nous souhaitons qu’il ne soit jamais nécessaire de faire appel à cette arme. Nous souhaitons que notre peuple brise ses chaînes sans qu’il y ait effusion de sang et que les agresseurs soient écrasés sous le poids de leur propre vilenie.

Une salve d’applaudissements salua ces paroles. Tarrant, qui surveillait la salle derrière le hublot de la cabine, retint son souffle : tandis que l’étudiant indien s’asseyait, Willie Garvin, le chef surmonté de sa casquette de toile, se levait. Sir Gerald fronça les sourcils, puis il se détendit. C’était dans l’ordre : le camarade Bloggs ne pouvait pas laisser passer l’occasion de s’entendre parler.

— Monsieur le président, commença-t-il d’une voix rude et cassante, en tant que membre du prolétariat britannique, je voudrais dire en son nom qu’il vous apporte son appui monolithique. J’ai l’intention d’évoquer ce problème à la prochaine réunion de la commission de notre syndicat où j’ai l’honneur d’occuper un poste de responsabilité. Et je remuerai ciel et terre pour convaincre mes camarades de soumettre à l’approbation de notre congrès une résolution exprimant la volonté des travailleurs d’appuyer tous les efforts en vue d’écraser la clique décadente et belliqueuse qui maintient actuellement le peuple du Koweït sous sa loi d’airain.

Willie regarda autour de lui, le visage empreint d’une satisfaction agressive, passa un doigt sur sa moustache en broussaille et se rassit.

— Euh… je vous remercie, fit le parlementaire aux cheveux d’argent.

Le camarade Bloggs lança un coup de coude à sa femme qui se mit à taper des mains. Il y eut quelques applaudissements isolés, vite éteints.

Dans la cabine de projection, Boothroyd jeta un regard furtif à son chef. Il était jeune et occupait une place des plus modestes dans la hiérarchie du Service. Jusqu’à ce jour, Sir Gerald Tarrant n’avait guère été pour lui qu’un nom, un être lointain que ses supérieurs blanchis sous le harnois, appelaient « le seigneur » ou, parfois, « le patron ».

Sympathique, le bougre, se dit Boothroyd tout en se demandant ce qui pouvait bien amuser Tarrant qui, adossé à la cloison à côté du hublot d’observation, les paupières à demi closes, arborait un vague sourire rêveur. En réalité, Sir Gerald s’efforçait d’enregistrer dans sa mémoire la scène et la déclaration de Willie afin de la répéter plus tard à son adjoint ; Jack Fraser.

« … qui maintient actuellement le peuple du Koweït sous sa loi d’airain ». Tarrant était aux anges. « Jack adorera cela. Mais, au nom du ciel, comment Modesty a-t-elle bien pu garder son sérieux ? »
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L’ascenseur s’immobilisa et les portes s’ouvrirent en glissant. Tarrant sortit de la cabine et s’arrêta court au beau milieu du vestibule. Weng était devant lui, un doigt sur les lèvres. Le visiteur haussa les sourcils d’un air interrogateur. Weng le débarrassa de son chapeau et de son parapluie et, dissimulant un sourire, lui désigna la salle de séjour.

Un éclairage habile faisait ressortir les motifs noirs, blancs et or du décor. Les somptueux tapis dont la vue faisait toujours vibrer une corde dans l’âme de Tarrant étaient d’éclatantes flaques de couleurs.

Modesty Blaise se tenait à quatre pattes, un foulard sur les yeux. Elle portait un pantalon de soie vert bouteille et une blouse noire de même étoffe, sans manches, décolletée en pointe. Elle était chaussée de sandales ouvertes retenues par des ganses d’or. Ses cheveux étaient à nouveau ramenés en chignon sur le sommet de sa tête.

Le seul bijou qu’elle arborait était un lourd bracelet de jais d’un travail exquis. Tarrant savait qu’elle l’avait elle-même ciselé dans l’atelier de lapidaire parfaitement équipé installé dans l’une des pièces de l’appartement.

Elle pouvait se permettre le pantalon, songea Tarrant. Même quand elle était à genoux, comme c’était actuellement le cas. Accroupie près d’un des fauteuils barcelone, le cou penché, l’oreille aux aguets, elle serrait un journal roulé dans sa main.

Lucille, dans sa chemise de nuit rose, était assise sur son séant à l’autre bout de la pièce. Elle aussi avait les yeux bandés et elle tenait également un journal. Willie Garvin – pantalon sombre, chemise de coton gris pâle à grosses mailles fermée par un lacet – était au milieu de la pièce, un genou à terre, un mouchoir sur les yeux. Derrière son oreille droite, Tarrant aperçut le petit radar miniature. D’une main, Willie tenait une boulette de gros papier et, de l’autre, un journal roulé.

Tarrant, immobile, contemplait la scène. Modesty fit en tâtonnant le tour du fauteuil et émergea silencieusement de l’autre côté. Lucille rampa lentement, puis s’arrêta.

Willie se déplaça latéralement et le papier froissé crissa dans son poing. Modesty, à ce bruit, s’avança prudemment à quatre pattes. Lucille baissa son bandeau, jeta un coup d’œil furtif et, se redressant, elle se précipita comme une araignée, le journal brandi.

La tête de Willie pivota brusquement. « Triché ! », s’exclama-t-il. Son bras décrivit un arc de cercle et le rouleau de papier s’abattit sur la tempe de l’enfant. Lucille poussa un « oh ! » d’indignation et tomba à la renverse en essayant vainement d’esquiver le coup. Willie dénoua son bandeau et se releva.

— La tricherie ne profite jamais, déclara-t-il sur un ton de pieuse sévérité.

Modesty détacha à son tour son foulard. « Que s’est-il passé ? Tu as regardé, ma chérie ?

— Oui, elle a regardé », fit Willie. Tous les trois étaient debout à présent. « Je le sais à cause des bips. Elle n’aurait pas pu rappliquer aussi vite si elle n’avait pas maté.

— Il m’a fait mal, cette fois, Modesty », dit plaintivement la fillette.

Willie eut un large sourire. « Ne raconte pas d’histoires ! Un coup de journal n’a jamais fait mal à personne. » Il prit Lucille dans ses bras et la jeta en travers de son épaule. « Mais voilà ce qui arrive quand on triche, tu vois. »

À ce moment, Modesty aperçut Tarrant dans le vestibule et lui sourit. « Je suis désolée, Sir Gerald. Nous ne vous avons pas entendu arriver.

— Vous étiez absorbés par autre chose », répondit Tarrant qui descendit les marches menant à la salle de séjour pour serrer la main de la jeune femme. « Bonsoir », dit poliment Lucille, toujours juchée sur les épaules de Willie.

— Ah !… Bonsoir, Lucille. » La jovialité artificielle de sa voix arracha à Tarrant un soupir de désespoir. « On s’est bien amusé ?

— Oui, merci.

— Parfait ! Eh bien… Ah !…

— Au lit, lança joyeusement Willie. En avant, ma cocotte en sucre. Dis bonsoir à Modesty et à Sir Gerald.

— Bonne nuit, Modesty, fit Lucille en posant ses lèvres fraîches sur la joue de la jeune femme. Bonne nuit, Sir Gerald.

Tarrant tapota gauchement la petite main et Willie disparut dans un couloir avec son fardeau.

— Asseyez-vous pendant que je range la pièce avec Weng, Sir Gerald, dit Modesty en commençant de remettre en place les fauteuils qui avaient été repoussés pour la partie de colin-maillard.

— Je préférerais jeter un petit coup d’œil si vous n’y voyez pas d’inconvénient, répondit Tarrant qui se dirigea vers les étagères.

La pendule montée en lion de Caffieri n’était plus là, non plus que les assiettes de Sèvres et plusieurs autres objets qu’il se rappelait. Ces pièces avaient été remplacées par une chope hollandaise, une paire de chandeliers George II à montants corinthiens et un groupe de netsuke japonais en ivoire sculpté.

Weng ramassa les journaux et regagna la cuisine.

— Je crains d’être maladroit avec les enfants, avoua Tarrant comme Modesty s’approchait de lui. Et je trouve Lucille particulièrement déconcertante.

— En quel sens ?

— Elle est très renfermée et elle a une façon de vous regarder qui vous déroute. Même avec vous et Willie, elle semble… Je ne sais pas, reprit Tarrant après une hésitation. Méfiante, peut-être ? Est-ce un manque de tendresse ? Tout bien considéré, n’est-elle pas assez peu affectueuse ?

Modesty le dévisagea avec curiosité : « Pourquoi devrait-elle être affectueuse ? Willie lui donne depuis trois ans une vie confortable et je fais ce que je peux pour l’aider mais elle était probablement beaucoup plus heureuse avant en dépit de l’existence misérable qu’elle menait. »

Tarrant ouvrit de grands yeux.

— Plus heureuse ?

— Oui. C’était une existence qu’elle connaissait et qu’elle comprenait.

— Mais, à présent, elle a la sécurité. N’est-ce pas de sécurité que les enfants sont censés avoir le plus grand besoin ?

Elle vous a derrière elle, Willie et vous.

— Justement… nous sommes derrière elle mais nous ne pouvons pas être vraiment avec elle. Pas dans l’acception familiale de l’expression. Et cet autre genre de sécurité – d’un geste circulaire, Modesty désigna l’appartement – ne signifie pas grand-chose. En fait, si l’on n’y prend garde, cela risque de détendre les ressorts.

Tarrant sourit. « La plupart des gens ne demandent qu’à laisser leurs ressorts se détendre dans des conditions aussi agréables. Peut-être êtes-vous quelque peu différente. Mais j’aurais pensé que Lucille se serait adaptée et aurait manifesté un minimum de reconnaissance.

— Pourquoi si elle n’est pas heureuse ? Nous faisons de notre mieux mais, en un sens, il est dommage qu’il soit impossible de remonter dans le temps. À longue échéance, il aurait probablement mieux valu pour elle que Willie ne l’ait pas recueillie le jour où ses parents sont morts. »

Tarrant parut scandalisé. « Que vous êtes dure ! »

Modesty se mit à rire et le regarda avec étonnement. « Je spécifie seulement ce qui aurait été préférable pour Lucille. Venant de vous, cette accusation d’être dure est surprenante.

— Tiens… Et pourquoi donc ?

— Parce que vous êtes vous-même un homme très dur, un homme impitoyable, Sir Gerald. Il est indispensable que vous le soyez.

— Au contraire ! Il faudrait que je le sois mais, en fait, je suis un vieux monsieur sentimental.

— C’est encore pire. Cela veut dire que vous devez être encore plus dur car, autrement, vous pourriez laisser vos sentiments vous influencer dans votre travail. » Une lueur malicieuse s’alluma soudain dans les yeux de Modesty. « J’ai un ami qui est un vieux monsieur sentimental et qui dirige un mystérieux service du Foreign Office. Mais je ne pense pas qu’il laisserait ses sentiments l’empêcher de m’utiliser s’il le pouvait. »

Tarrant soupira. « Touché *, fit-il d’un ton funèbre. Mais peut-être n’agit-il de la sorte que parce qu’il croit que vous désirez qu’il vous utilise. Est-ce que, par hasard, ce ne serait pas vous qui l’utilisez ?

— Je suis certaine qu’il est capable de se défendre. Et puis, en vérité, il n’est pas si vieux que cela. » Elle le prit par le bras et se dirigea vers le canapé.

— Et maintenant, que diriez-vous d’un verre ?

— Non, merci. Pas tout de suite.

— Avez-vous dîné ? Non, bien sûr, fit-elle en voyant son hésitation. Nous avons été occupés nous aussi, Willie et moi, pendant la soirée et j’ai demandé à Weng de préparer trois repas froids. Poulet et salade. J’ai pensé que nous pourrions dîner ensemble à la fortune du pot tout en bavardant. À moins que vous ne trouviez que ce soit trop barbare ?

— Voilà qui me conviendrait à merveille ! À propos, je savais déjà que vous aviez été occupés.

— Vous étiez dans la cabine de projection ?

— Oui mais je ne vous ai repérés que lorsque Willie s’est tourné vers le hublot et s’est enfoncé le doigt dans l’oreille. Cela m’a rappelé son fameux radar. Dites-moi, aviez-vous mis des rembourrages de caoutchouc sous vos joues ?

— Oui. C’est la façon la plus simple de modifier la forme du visage.

— La déclaration de Willie s’engageant à soutenir la Cause était un véritable bijou. Vous avez dû avoir du mal à ne pas laisser voir combien vous l’appréciiez.

— Non, dit Modesty en le regardant d’un air grave. Je ne me contentais pas de porter des vêtements élimés et d’avoir une autre tête. J’étais fatiguée, gênée et un peu effrayée par mon mari. Nous n’aurions pas joué un rôle pareil pour rire. Pas après que vous nous ayez demandé de ne pas nous faire remarquer. »

Willie rentra, l’air inquiet. « Lucille n’a pas fait la moitié du travail qu’elle devait faire pendant les vacances, Princesse. Elle vient de me le dire. » Il passa une main incertaine dans ses cheveux. « Elle va m’écorcher vif, cette sacrée Mère Bernard ! »

Modesty éclata de rire.

— Elle est tout ce qu’il y a de bien, Princesse, fit plaintivement Willie, mais elle me flanque une de ces trouilles !

— Tu n’as qu’à lui envoyer une lettre pour lui dire à quel point tu es heureux de penser à sa joie quand elle verra que Lucille a réussi à faire la moitié de ses devoirs de vacances. Et tu joindras un chèque pour la nouvelle bibliothèque à propos de laquelle l’école a envoyé une circulaire.

Le front de Willie s’éclaircit.

— Garde-moi comme la prunelle de l’œil, protège-moi à l’ombre de tes ailes, psaume XVII, verset 8, s’exclama-t-il d’une voix vibrante de gratitude. Est-ce qu’on casse la croûte, maintenant ?

— Oui. Veux-tu aider Weng à apporter les plateaux ? Après, il pourra aller à cette discothèque qui le passionne tellement.

Tarrant consulta sa montre.

— Verriez-vous un inconvénient à ce que l’on mette la télévision dans une dizaine de minutes ? demanda-t-il à Modesty. Notre ami Es-Sabah Solon va être interviewé.

— À la télévision ? fit Modesty en écarquillant les yeux. Cela ne va pas enchanter l’ambassadeur du Koweït.

— Il s’agit d’une sorte d’émission de variétés et je suis discrètement intervenu pour qu’il y paraisse. On interroge quelques excentriques aux idées saugrenues. Solon doit passer en début de programme pendant deux minutes après un partisan de la théorie de la Terre plate, je crois bien.

— Qu’est-ce que cela a de drôle, l’idée que la Terre soit plate ? fit Willie tout en se dirigeant vers la cuisine. Vous ne croyez quand même pas à toutes ces insanités sur la rotondité de la planète ?

Un quart d’heure plus tard, comme Tarrant achevait la dernière bouchée d’une délicieuse salade de poulet, Es-Sabah Solon apparut sur l’écran. Il ne dit pas grand-chose de plus que ce que le trio avait déjà entendu de sa bouche quelques heures auparavant, mais le meneur de jeu tenta doucereusement de le coincer sur un point précis :

— Voulez-vous dire que cette armée de libération existe effectivement et qu’elle attaquera un jour le Koweït, Mr Solon ?

La réponse fut sèche comme une balle :

— Elle n’attaquera pas. Elle défendra le Koweït contre ceux qui, pour le moment, occupent mon pays.

— Mais, pour cela, il faudra bien qu’elle aille au Koweït ?

— Si c’est nécessaire, elle ira pour défendre le peuple contre ses oppresseurs.

— Et cette armée existe-t-elle ? Pas seulement en tant qu’idée abstraite mais en termes d’hommes et de matériel ?

Es-Sabah Solon plissa les lèvres. « Je ne pense pas qu’il soit opportun à l’heure actuelle de répondre pleinement à cette question. J’aurais besoin de l’accord de mon Cabinet et je suis sûr qu’il désapprouverait toute révélation capable de nuire à nos plans et de retarder l’avènement de la liberté et de la démocratie dans notre petit pays.

— Je vous remercie, Mr Solon. »

Gros plan du meneur de jeu qui, un léger sourire aux lèvres, annonça : « Vous venez d’entendre Es-Sabah Solon qui affirme être à la tête du gouvernement libre du Koweït. À présent, nous allons voir Mr Henry Tollit, de Surbiton. Mr Tollit prétend qu’il y a des fées au fond de son jardin et qu’il a pris un grand nombre de photos pour le prouver. »

Modesty appuya sur le bouton de commande à distance et l’écran s’éteignit. « Reste assis, Willie », dit-elle. Elle alla porter les plateaux vides dans la cuisine et revint en poussant une petite table roulante sur laquelle tout était prêt pour le café. Elle servit Tarrant et Garvin, puis alla se rasseoir avec sa tasse sur le canapé.

— Jusqu’ici, cette affaire Solon n’est toujours qu’un canular, dit-elle en regardant Tarrant. Quel est l’autre facteur à la base de vos intuitions ?

— Les mercenaires, répondit Tarrant en contemplant son café. Nous gardons un œil sur ces gens qui pullulent partout où il y a des troubles. Il y en a qui sont des types comme ça ! Ils ont fait du bon boulot au Congo – demandez donc aux gens qu’ils ont sortis de la mélasse ! Mais il y en a aussi quelques-uns qui couperaient la gorge de n’importe qui pour une bouchée de pain. Or, un nombre surprenant d’entre eux ont purement et simplement disparu de la circulation depuis quelque temps. Personne ne sait où ils sont passés.

— Des gars de chez nous, vous voulez dire ? demanda Willie. Des Anglais ?

— Des gens de toutes les nationalités d’après mes renseignements. » Tarrant remua son café, l’air gêné. « À mon avis, notre ami Solon est peut-être en train de crier “au loup” pour dissimuler la réalité en ce qui concerne son armée de libération. Et aussi pour préparer l’opinion mondiale en vue du moment où elle frappera. »

Un long silence suivit ces paroles. Tarrant éprouvait un léger soulagement en constatant que ni Modesty ni Willie ne paraissait accueillir ses propos avec incrédulité. Ils réfléchissaient sérieusement. De temps à autre, ils échangeaient un regard comme si un curieux courant télépathique passait entre eux. Le silence se prolongea trois bonnes minutes.

— Mais une base proche est nécessaire, Princesse, dit enfin Willie comme s’il poursuivait une discussion.

Modesty hocha la tête. « Ce serait là la principale difficulté. En dehors de la commandite, bien sûr – mais la commandite est une question plutôt qu’une difficulté. » Elle se tourna vers Tarrant. « La Russie, la Chine… ou les deux, je suppose ?

— Peut-être même les deux, acquiesça Sir Gerald. La Russie et la Chine peuvent se combattre sur le plan idéologique et en même temps coopérer très étroitement sur le plan pratique… » Il s’interrompit et dévisagea Modesty. « Considéreriez-vous ma théorie comme plausible ?

— Ce problème est plus du ressort de Willie que du mien, mais il estime que, jusqu’ici, cette idée n’a rien de déraisonnable.

— Ce n’est pas l’avis de mes supérieurs. Ils disent qu’une gigantesque opération de cette nature ne pourrait en aucun cas être préparée en secret.

— Qu’est-ce qu’elle a de gigantesque ? s’exclama dédaigneusement Willie. Avec les armes qu’on peut se procurer aujourd’hui, un seul homme dispose de la puissance de feu qu’il fallait à un char pendant la dernière guerre ! Regardez le fusil automatique Stoner que les Américains sont en train de mettre au point – six armes en une seule dont les éléments ont interchangeables. Regardez le Redeye, le M79, l’Avroc. Le Koweït n’est jamais qu’un petit pays de rien du tout. Pas d’armée digne de ce nom. Un bataillon de types idoines disposant de l’armement et des moyens de transports idoines pourrait l’écrabouiller en vingt-quatre heures.

— Vous pensez que ce serait une simple opération militaire ?

— Simple ? Diable non ! Il faudrait des semaines de paperasserie rien que pour élaborer le plan de bataille. Et un service de renseignement à la hauteur. Il faudrait avoir les hommes et l’armement qui conviennent, plus quelques véritables durs pour prendre ça en main. Enfin, il faudrait envoyer tout ce monde avec son équipement sur le terrain au bon moment.

— Ce qui nous ramène au gros obstacle dont nous parlions tout à l’heure, dit Modesty. Une base installée à proximité.

— À l’heure actuelle, on peut frapper de loin, Princesse, murmura Willie d’une voix songeuse. Je ne sais pas au juste comment mais je ne crois pas que ce soit impossible. » Il sourit soudain à Tarrant. « Vous savez, vous pouvez obtenir une opinion plus valable que la mienne sur ce point. Je ne suis pas général.

— J’ai interrogé un spécialiste des questions militaires. Son avis correspond en gros au vôtre. » Tarrant songea aux rayonnages bourrés de livres du salon de Willie. Toute une étagère était occupée par des manuels fatigués à force d’être feuilletés, traitant tous de tactique, d’armement, de batailles et de campagnes. « Je ne suis pas étonné, ajouta-t-il.

— Craignez-vous d’être placé devant un fait accompli ?* demanda Modesty.

— Oui. Le fait accompli est à la mode. » Il eut un petit geste d’incertitude. « Je crains également que mon imagination ne m’entraîne trop loin.

— C’est possible. Possédez-vous d’autres éléments ?

— Je n’en suis pas sûr. » Tarrant haussa les épaules. « Une fois que l’on commence à construire une théorie, on peut s’arranger pour tout faire concorder. Mais les gens de la C.I.A. croient que Solon a eu une entrevue secrète avec un haut personnage soviétique à Istanbul et Vaubois m’a dit qu’il était en contact avec un membre de l’ambassade chinoise de Beyrouth. Personne n’attache une grande importance à ces détails. Solon cherche à apparaître comme le chef d’un gouvernement en exil. Aussi, la C.I.A. comme Vaubois estiment peut-être qu’ils peuvent l’utiliser – comme une épine dans le pied d’autrui, au moins.

— Cela n’explique toujours pas la disparition des affreux, dit Willie.

— C’est l’élément clef. » Modesty fit signe à Tarrant de prendre un cigare dans l’humidificateur posé à côté de lui.

Le silence s’appesantit à nouveau. Tarrant alluma son cigare avec application et se rassit, attendant d’autres questions ou d’autres commentaires. Au bout d’un instant, il comprit qu’il n’y en aurait pas. Modesty Blaise et Willie Garvin se contentaient de le regarder.

— Ah… bien !…

Il se redressa légèrement et considéra le bout de son cigare en plissant le front. « L’idée m’est venue que si quelqu’un est en train de recruter la crème des mercenaires, il se pourrait bien que vos deux noms soient sur la liste.

— C’est la lie qu’ils recrutent, pas la crème, Sir G., murmura doucement Willie.

— C’est uniquement une question de point de vue. Je ne me place pas sur le terrain de la morale. Disons que, dans une affaire de ce genre, les responsables devraient embaucher les hommes les plus dangereux et les plus expérimentés qu’ils pourraient trouver, susceptibles de s’engager dans une opération de ce calibre.

— Il se peut que nous ayons figuré sur une liste préliminaire mais cela n’a pas été plus loin, dit Modesty dont le regard s’était fait songeur. Je n’ai jamais été à vendre et Willie non plus depuis que nous travaillons ensemble – et cela fait un bon moment. » Elle considéra Tarrant avec une ombre de perplexité. « On ne nous a jamais fait de propositions, si c’est ce que vous voulez savoir. Et je ne pense pas qu’on nous en fera. Pour la bonne raison que ce n’est pas dans cette orbite que nous évoluons.

— Je sais. » Tarrant se détendit et contempla d’un air de regret une nature morte signée Braque. « Je suis incapable d’imaginer un moyen vous permettant de vous insérer sur l’orbite qui nous intéresse, celle où vous pourriez peut-être recevoir des propositions. D’ailleurs, comment espérer que vous accepteriez de vous prêter à ce jeu ? » Il tira sur son cigare. « Ce Braque est vraiment une splendeur. »

La jeune femme ne répondit pas. Le seul bruit qui rompait le silence était le tic-tac léger et précis du mouvement Japy Frères de la pendule française en or moulé.

Modesty Blaise écrasa sa cigarette dans le cendrier, se recroquevilla au coin du canapé et croisa les mains derrière la tête. Ses yeux étaient ouverts mais ils étaient perdus dans le vide. Le regard de Tarrant se posa sur les seins qui gonflaient son corsage. Sir Gerald éprouvait un plaisir délicat dont tout désir était absent.

Modesty avait un corps admirable. Tarrant le savait pour l’avoir vu un jour. Des images fulgurèrent soudain dans sa mémoire. Un studio dans le vieux Cannes… Le poignard de Willie traversant la pièce en sifflant pour s’enfoncer profondément dans le bras d’un tueur… Modesty, attachée par les pouces, prononçant le mot qui immobilisa le second poignard prêt à partir… Willie la prenant dans ses bras et la robe d’intérieur tailladée découvrant la poitrine de la jeune femme…

Ces scènes étaient enregistrées en couleurs dans sa mémoire et Tarrant s’en félicitait. Rares étaient les souvenirs qui avaient conservé le même éclat. Et il était heureux que le brasier ardent de sa jeunesse ne fût plus à présent qu’un feu couvant doucement sous la cendre. Il pouvait se remémorer Modesty avec un plaisir que le désir ne souillait pas, il pouvait la regarder maintenant sans regretter que son corps mat et lisse fût caché à ses yeux et éprouver un plaisir différent en s’attachant au jeu de la lumière et des ombres, à la façon dont la soie se moulait sur le buste de la jeune femme.

Willie lui toucha le genou et se dirigea tranquillement vers la porte de verre. Tarrant se leva et le suivit sur la terrasse. Garvin alluma une cigarette et, se penchant sur la balustrade de pierre, laissa son regard errer sur Londres enveloppée de nuit.

— Que se passe-t-il exactement, Willie ?

— Vous êtes un sacré vieux roublard, Sir G. Non ? » Willie lui adressa un sourire épanoui.

— Je ne suis pas certain de mériter ces trois qualificatifs à la fois. Mais vous ne m’avez pas répondu.

— Elle réfléchit. Elle réfléchit plein gaz.

Willie considéra Tarrant : « C’est seulement la quatrième fois que je la vois embrayer comme cela. Vous avez indiscutablement appuyé sur un bouton quelque part ! »

Tarrant emplit ses poumons d’air frais et entreprit de compter les étoiles de la constellation d’Orion. Elles étaient toutes là, constata-t-il avec satisfaction. Les deux hommes ne prononcèrent pas une parole pendant un moment. Modesty Blaise et Willie Garvin avaient tous deux un don rare – le don du silence, et c’était une de leurs qualités que Sir Gerald ne se lassait pas d’apprécier.

Une idée lui traversa la tête et il demanda : « Croyez-vous que le fait que vous ayez travaillé pour moi au moment de l’affaire Gabriel ait pu vous couper de vos anciens contacts ?

— Non, répondit Willie en hochant la tête. Le bruit a couru que Modesty en avait elle-même à ces dix millions de livres de diamants et que le butin lui a été soufflé uniquement parce que Gabriel nous a mis des bâtons dans les roues. C’était largement suffisant pour expliquer qu’elle soit repartie à titre exceptionnel sur le sentier de la guerre.

— Voilà qui est parfait ! Et comment cette rumeur s’est-elle répandue ?

— C’est nous qui l’avons lancée. Il n’y a eu qu’à laisser tomber un mot à portée d’une demi-douzaine de paires d’oreilles bien placées et, ensuite, c’est parti en roue libre.

— Mes relations mondaines avec Modesty constituent-elles un danger ?

— Non, fit Willie après avoir médité quelques instants. Pas la peine de vous faire du mouron pour ça. Seule une poignée de gens savent que vous dirigez le Service et ils ne se posent pas de question. Pour eux, ou bien Modesty travaille et c’est un atout, ou bien elle ne travaille pas et ils ne se cassent pas le bonnet à propos d’elle.

La porte de la terrasse s’ouvrit et Modesty rejoignit les deux hommes. Une flamme nouvelle scintillait dans ses yeux et sa démarche trahissait une impatience contrôlée. Tarrant ne l’avait encore jamais vue aussi près de l’excitation.

— Willie, je crois que nous pourrions mettre cela au point, fit-elle en posant sa main sur celle de Garvin. Deux ou trois choses doivent jouer en notre faveur si nous agissons vite. Veux-tu qu’on essaye ?

— Mélanie n’a pas tellement apprécié mon bouquet de violettes et mon pâté en croûte, répondit Willie. Aussi, je suis en panne pour le moment, côté nanas. La seule chose est de savoir si nous aurons le temps. Si quelqu’un recrute des mercenaires, nous ne savons pas combien de temps cela va durer.

— Cela, c’est l’inconnue de l’équation et nous ne pouvons rien y faire. Mais je crois qu’il nous sera possible de pénétrer très rapidement dans l’orbite qui nous intéresse. Et nous allons vérifier la petite astuce que tu as mise au point. Tu te rappelles ? Ce que tu m’as montré il y a quelques semaines ? Un, deux, trois, passez muscade…

— Fichtre de fichtre ! s’exclama Willie, tandis qu’un sourire de joie illuminait son visage. C’était seulement pour rigoler. Je n’avais jamais pensé qu’on aurait l’occasion de s’en servir pour de bon.

Tarrant, qui écoutait ce dialogue sans comprendre, décida de s’en tenir à la question qui lui tenait à cœur : « Combien de temps vous faudra-t-il pour vous mettre en chasse ? »

Modesty s’accouda sur la balustrade et se plongea dans la contemplation du parc. « Pas plus de deux semaines, je pense.

Et si votre prémonition ne vous a pas trompé, Sir Gerald, je crois que nous entrerons dans la filière des mercenaires pour voir sur quoi elle débouche. »

Tarrant considéra tour à tour le bras nu que sa main touchait presque, le cou de cygne qui émergeait du corsage de Modesty, le galbe ravissant de son buste ferme, de sa taille et de sa cuisse. Il eut un pincement au cœur en songeant combien la chair humaine était vulnérable. Une amertume qu’il connaissait bien l’envahit, il se détestait et il détestait son métier.

— Dieu veuille que je me trompe, murmura-t-il.
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Il faisait chaud dans la grande vallée. Les calottes neigeuses des cimes les moins élevées avaient fondu en partie mais, au loin, les pics majestueux étaient toujours recouverts de leur blanche et éternelle coiffure.

Assis sur un rocher à côté de Hamid, Sarrat observait un petit camion tractant une longue remorque chargée de ravitaillement. La marchandise avait été livrée par le gros Hercules qui s’était posé une demi-heure plus tôt sur la piste aménagée devant le lac.

Le véhicule s’immobilisa et une équipe commença d’empiler les caisses sur des diables que l’on poussait ensuite le long de la rampe conduisant aux installations frigorifiques du palais.

À quelque cinquante mètres de là, à l’ombre de légers parasols, une trentaine de femmes étaient allongées sur des nattes de jonc ou, debout, bavardaient par petits groupes. Elles appartenaient à de multiples nationalités et étaient asiatiques pour la plupart, mais il y avait une bonne proportion de Méditerranéennes et d’Européennes au teint clair. Leur âge variait de 18 ou 19 ans jusqu’à 35 environ. Toutes étaient propres, soignées et bien nourries. Bien soigner les pensionnaires du sérail était considéré comme une tâche d’une importance capitale.

Les unes étaient vêtues de légères robes de soie, d’autres d’un short de plage et d’un chemisier. Certaines portaient des maillots de bain d’une coupe et d’un style modernes. Une fille était étendue au soleil, bras et jambes écartés, les yeux fermés. Elle était entièrement nue.

Sarrat sourit en posant son regard sur le groupe des femmes. La nudiste s’appelait Léïla. C’était une Franco-Chinoise originaire de Bangkok. Elle était nymphomane. Chose surprenante, elle ne figurait pas parmi les favorites de ces messieurs. Aux nouvelles recrues, on parlait des vastes appétits de Léïla, de son art fantastique des variations ; les garçons se frottaient les mains, faisaient un essai avec elle à la suite duquel ils se vantaient de leurs prouesses en termes crus et avec tous les détails. Mais ils ne la retenaient pas pour une autre nuit.

Léïla ne cessait de s’agiter tout en prenant son bain de soleil, tournant légèrement la tête d’un côté et de l’autre dans l’espoir d’attirer l’attention des hommes qui passaient.

Sarrat se remémora son entrevue avec elle. Au bout de trois heures, repu, il était tellement excédé par l’obstination de sa partenaire qu’il l’aurait volontiers assommée. Mais c’était impossible. Karz ne permettait pas que l’on détériorât le personnel de sa « section féminine » ainsi qu’il l’appelait. Un homme avait affronté les Jumeaux et était mort pour avoir enfreint cette loi d’airain. Et c’est pourquoi Léïla avait persisté. Mieux : elle avait finalement fait allusion d’une voix menaçante à ce qui pourrait arriver si elle se lacérait de ses ongles effilés et se mettait à hurler pour appeler Maya, la sousmaîtresse.

La sueur perla sur le front de Sarrat au souvenir de cette nuit, de tout ce qu’elle l’avait obligé à faire dans sa quête frénétique d’assouvissement. À présent, il pouvait en sourire et jouer avec l’idée que d’autres subissaient les mêmes humiliations mais, sur le moment, il ne s’était vraiment pas amusé.

— Tu as été avec Léïla ? demanda-t-il à Hamid.

L’Arabe eut une vague moue de mépris et leva la main, le pouce et l’index légèrement écartés.

— Un petit moment, répondit-il. Elle n’est pas bonne pour un homme.

— Mais elle a beaucoup de…

Sarrat fit claquer sa main sur son biceps avec un clin d’œil encourageant. Il espérait pousser Hamid à s’inscrire pour une nuit entière avec Léïla. Un petit moment, ce n’était pas assez pour qu’elle puisse devenir vraiment pénible.

Le nez busqué de Hamid se plissa.

— Aucun homme ne peut donner du plaisir à cette femme, Sarrat.

— Qu’est-ce que ça peut faire ?

— Rien… si on est un singe. Pour un homme, c’est une faillite. Ça le casse dans sa fierté.

Un grand rire secoua le corps lourd de Sarrat. « Ah, ces sacrés Arabes ! », s’exclama-t-il.

Hamid haussa les épaules et le silence retomba. Tous deux observaient les hommes qui travaillaient et les femmes qui se reposaient sous les parasols. L’effectif total du sérail s’élevait à un peu plus de cinquante filles, la plupart volontaires pour autant qu’elles avaient accepté une tâche non spécifiée – elles savaient seulement ce que seraient leurs activités – en échange d’une importante somme d’argent déposée d’avance en banque.

Dans l’ensemble, elles ne manifestaient pas de curiosité quant à la raison d’être de cette étrange petite armée et étaient contentes de leur sort. Quelques-unes, peut-être une dizaine en tout, n’étaient pas volontaires. Trois au moins avaient été achetées comme esclaves en Arabie Saoudite et Sarrat savait que deux Hongroises et trois Chinoises avaient connu les prisons de leur pays natal en tant que détenues politiques. Pour celles-là, cette vie nouvelle, une fois admise, était sans aucun doute préférable à l’existence qu’elles avaient quittée.

— Karz n’envisage toujours pas de nommer un nouveau chef de section ? demanda Hamid.

Sarrat se donna une claque sur la nuque pour écraser une mouche. « Non. Il attend des nouvelles de Blaise et de Garvin.

Hamid caressa la crosse du M-16 posé en travers de ses genoux et hocha la tête.

— C’est idiot ! Qui obéira à une femme ?

— Elle est formidable.

— Mais c’est une femme.

— Karz a demandé au Recrutement un rapport sur ses antécédents. Tout un dossier est arrivé hier par le Dove.

Il s’agissait du bimoteur De Havilland Dove, l’appareil à six places qui faisait la navette entre la vallée où il était basé et Kaboul au sud d’une part, un point situé au nord et connu seulement des deux pilotes et de Karz d’autre part.

— Il est toujours preneur pour cette femme ? reprit Hamid.

— Encore plus maintenant qu’il a vu son dossier.

L’Arabe resta quelques instants silencieux, les yeux fixés dans le vide. Enfin, il reprit la parole :

— Il n’y a pas eu d’autres nouvelles de l’officier recruteur ?

— On a reçu un message hier.

— Du bon ou du mauvais ?

— Les deux. Il dit que la femme est peut-être en contact avec un homme qui est peut-être en contact avec les services de renseignements anglais.

— Ah ! Et le bon ?

— Il est arrivé quelque chose à Modesty Blaise. Il y a pas mal de bruits qui courent. Elle s’est brusquement mise à voyager. Elle n’arrête pas.

Sarrat agita sa main musclée. « La France, Athènes, Beyrouth… Tout ça en quelques jours.

— Pour quelle raison ?

— Elle joue. Ce n’est pas nouveau mais elle joue gros dans les salles privées *. Et ça, c’est nouveau.

— En quoi est-ce une bonne chose ?

— Karz parlait de moyen de pression. Cette passion subite est une faiblesse et Karz dit que toute faiblesse peut servir de levier. »

Hamid envoya un jet de salive à terre. Ses doigts effilés flattaient la crosse du fusil. « Peut-être…, laissa-t-il tomber d’une voix méprisante. Karz devrait choisir deux hommes à la hauteur comme chefs de section. »

Sarrat ne répondit pas tout de suite. Quand il le fit, ce fut dans un murmure pour que les hommes qui transportaient le matériel ne l’entendissent pas :

— C’est la première fois que tu travailles avec Karz, hein ?

— Oui.

— Alors, rappelle-toi ce qu’il nous a dit au début. Moi, j’ai déjà travaillé avec lui avant et ça fait trois fois que j’entends ce discours. Les hommes que nous commandons sont des bêtes. Il y en a très peu qui soient de notre race, Hamid, la tienne et la mienne, qui soient capables de forger et de commander une section de la façon que Karz exige.

— Bah ! Beaucoup sont capables d’être des chefs.

— Pas pour diriger des loups comme ceux-là. Et pas pour ce genre d’opération. La plupart sont attachés à un pays ou à une cause ridicule. Ce ne sont pas des types comme nous, acheva Sarrat avec un grognement de dédain.

Hamid réfléchit. « Peut-être qu’on récupérera cette femme et peut-être qu’elle ne fera pas l’affaire. L’homme non plus.

— Cela, c’est le problème de Karz. » Sarrat sourit et se leva. « Laisse-le s’en occuper, Hamid. Avec Blaise et Garvin ou sans eux, sois tranquille : tout sera prêt quand viendra le jour de l’opération Dent de Sabre. »

Willie Garvin serra étroitement contre lui la fille blonde jusqu’à ce qu’elle cessât de trembler. Il l’embrassa, doucement cette fois, puis se tourna sur le côté et la contempla, le menton dans la main. Les draps froissés avaient roulé par terre.

Le début de la soirée était vraiment le meilleur moment, songeait-il. Un peu plus tard, ils pourraient prendre un taxi et dîner au Ehmke, ce qui lui permettrait de vérifier à nouveau sa théorie sur les huîtres. Ensuite, en avant pour une boîte de St. Pauli ; quelques verres, deux ou trois danses, une promenade dans Davidstrasse et sur l’étroit boulevard brillamment illuminé où les filles en montre derrière les vitrines attendent qu’un éventuel client émerge de la foule des curieux. Après, retour à l’appartement. Il pourrait passer encore deux heures au lit avant de s’arracher aux bras et aux jambes d’Ilse pour arriver à l’aéroport à temps.

Ilse ouvrit les yeux et lui caressa la joue. « Je suis heureuse que tu sois venu, Willie. » Son anglais était teinté d’accent américain.

Elle se leva pour chercher des cigarettes et deux cendriers sur la coiffeuse et revint s’étendre.

— J’aimerais bien pouvoir souffler un peu, dit Willie.

— Tu dois repartir ?

L’allumette se consuma, lui brûlant presque les doigts tandis qu’elle le dévisageait avec une moue de regret.

— Ouais. Je suis désolé.

Il éteignit l’allumette et alluma sa cigarette à celle d’Ilse. « Mais j’ai jusqu’à 2 heures du matin. On peut se donner du bon temps.

— Chic ! Mais pourquoi faut-il que tu t’en ailles ?

— Un type à voir à Rome.

— Un homme ? »

Sans rancune, elle lui adressa un clin d’œil. « Je parie qu’il en a deux comme cela. » Par deux fois, elle se toucha la poitrine.

— Pourquoi veux-tu que j’aille à Rome pour ça alors que je t’ai ici sous la main ?

— Parce que tu aimes le changement. Et parce que tu préfères les brunes aux blondes.

— Qui c’est qui a dit ça ?

— Moi. À cause de Modesty, sans doute. Comment va-t-elle ?

Willie prit le temps d’exhaler une bouffée de fumée avant de répondre d’une voix brève :

— Au poil.

— Pas la peine de lui dire bonjour de ma part. Je n’ai pas tellement de sympathie pour elle.

— Comment ça se fait ? Elle a été drôlement chouette avec toi.

— C’est peut être pour cela. Tu n’as pas remarqué que les gens à qui tu fais de bonnes manières ne t’aiment pas ?

— C’est vrai pour certains.

— Oh ! Ce n’est pas réellement que je ne l’aime pas. Je crois que je suis juste un peu jalouse.

Willie ne répondit pas. Les sourcils froncés, il considérait fixement le plafond. Ilse se retourna et s’accouda, les yeux braqués sur lui.

— Dis donc, Willie… Tu as eu une drôle de façon de me répondre « au poil » quand je t’ai demandé des nouvelles de Modesty. Y a-t-il quelque chose qui cloche ?

— Pas à proprement parler. Je me fais un peu de bile, c’est tout.

— À propos d’elle ?

— Ouais. Je ne sais pas ce qui a déclenché ça mais elle s’est mise tout d’un coup à se conduire d’une manière extravagante. Elle joue pas mal.

— Mais ça ne lui était jamais arrivé, non ? De jouer gros, je veux dire.

— Pas quand elle avait des tas de choses pour l’occuper.

Willie poussa un soupir et secoua la tête : « Mais c’est différent, cette fois. Elle joue comme… » Il hésita comme s’il allait dire quelque chose qui eût frisé la déloyauté. « … Enfin, ce n’est pas très raisonnable, quoi.

— Elle perd ?

— Y a des hauts et des bas. Mais cette façon qu’elle a de flamber… Une vraie dingue ! »

Le regard intelligent d’Ilse le fouaillait. Autrefois, elle avait été un petit rouage dans le Réseau. Son rôle consistait simplement à entrer en relations avec des financiers et des industriels ; elle était une sorte de table d’écoute destinée à recueillir des bribes d’informations. Elle ignorait l’usage que Modesty Blaise faisait des renseignements qu’elle rapportait et elle ne s’en souciait pas. Elle recevait ses ordres de Bauer, le représentant de Modesty en Allemagne, et c’était à lui qu’elle remettait ses rapports. Elle pensait que ceux-ci servait probablement à l’espionnage industriel quand le profit à en attendre était suffisamment gros.

Parce que Ilse avait une beauté glaciale qui excitait les hommes en les mettant au défi de la dégeler, son travail était facile. Il était rare qu’elle eût à coucher avec quelqu’un pour arriver à ses fins et, en tout état de cause, elle était maîtresse de son choix. Si elle ne parvenait pas à mener à bien une mission, Bauer ne posait pas de questions et n’insistait pas.

Peut-être en allait-il autrement maintenant que Bauer était le seul patron. C’est pourquoi, lorsque Modesty avait dissous le Réseau et s’était retirée des affaires, Ilse avait préféré recevoir une indemnité de licenciement. À présent, elle était intéressée pour moitié dans un hôtel-restaurant qui marchait bien ; elle menait une existence agréable et confortable. Bauer possédait l’autre moitié des parts et elle le voyait souvent mais uniquement pour affaires. Si, à l’occasion, elle lui répétait tel ou tel bruit éventuellement parvenu à ses oreilles, elle avait précisé sans ambages qu’il n’était plus question pour elle d’accepter de nouvelles missions.

— Tu sais ce que je crois, Willie ? Peut-être que cela ne plaît pas à Modesty de ne plus rien avoir à faire et qu’elle serait heureuse si elle perdait toute sa fortune pour recommencer.

Willie la considéra d’un air à la fois stupéfait et incrédule mais elle se hâta de poursuivre avant qu’il eût pu répliquer : « Non, ne me dis pas que c’est idiot. Il se peut qu’elle ne se rende pas vraiment compte qu’elle éprouve cela et que ce soit juste une sorte de… »

Elle fronça le sourcil avec ennui, incapable de trouver le mot anglais. « Une chose contre laquelle on ne peut rien, tu comprends ?

— Une impulsion ?

— Oui, c’est ça. Quelque chose de psychologique.

— Au fond, ce n’est pas impossible. » Willie souffla un nuage de fumée d’un air sombre. Il était satisfait. Sauf s’il le lui interdisait, Ilse rapporterait cette conversation à Bauer et le téléphone arabe se mettrait à fonctionner. Garvin avait déjà commencé l’opération à Paris. Demain, il serait à Rome où il rencontrerait Calvanti pour lui vendre trois rubis, des pierres admirablement taillées par Modesty elle-même dans son atelier personnel. Par chance, Tasso serait de retour d’Athènes. Toute l’histoire ne mettrait pas longtemps à arriver aux oreilles des gens qu’il fallait.

Jeannette à Paris la veille, Ilse ici aujourd’hui… Willie éprouva un vague sentiment de soulagement en songeant qu’à Rome il ne serait pas de corvée de lit. Une brusque inquiétude le saisit quand il en prit conscience. « Bon Dieu, je me laisse aller ! », songea-t-il.

Ilse s’était levée et avait enfilé une robe de chambre blanche en velours de soie. Elle avait déjà retrouvé l’attitude lointaine et glacée qui démentait ses aptitudes.

— Est-ce qu’ils ont toujours ces huîtres extraordinaires à l’Ehmke ? lui demanda Willie.

Il y avait de l’angoisse dans sa voix.

Elle le regarda, légèrement étonnée.

— Bien sûr. Pourquoi ?

— Oh !… je me posais la question, c’est tout.

Elle vint s’asseoir près de lui ; il sentit sur sa peau le contact de ses longs doigts tandis qu’Ilse se penchait pour scruter ses traits. Une onde de chaleur et de passion l’envahit à nouveau.

— C’est que tu avais soudain l’air tellement soucieux !

— C’est fini.

Il se laissa glisser en bas du lit et, debout, lui sourit. « Non, tout va bien, Ilse. Je suis dans une forme du feu de Dieu ! »

Seule une élite de clients triés sur le volet était admise dans la petite salle privée *. Petite, elle ne l’était que par comparaison avec les grandes salles de jeux installées de l’autre côté du couloir recouvert d’un épais tapis, au premier étage du casino de Beyrouth. Les murs étaient lambrissés de chêne, le plafond, très haut, était orné de sculptures compliquées et trois énormes candélabres éclairaient la pièce. La large fenêtre cintrée qui dominait la mer était pour le moment dissimulée par des rideaux de velours cramoisi. Une moquette noire dissimulait le plancher. Une douzaine de chaises en bois précieux dont le dossier ovale rappelait le style emprunté à la France par Robert Adam, entouraient la longue table en fer a cheval. Deux lourdes ottomanes et un sofa capitonné du XIXe siècle étaient poussés contre les murs. Dans un coin, une porte basse permettait d’accéder à un petit bar.

Il y avait une dizaine d’hommes dans la salle. Modesty Blaise était la seule femme. Elle portait une longue robe de soie lie-de-vin garnie d’un empiècement de fine dentelle. Des boucles de diamants scintillaient à ses oreilles. De longs gants en satin de nylon lui cachaient les bras jusqu’au-dessus du coude.

Une épaisse nappe de fumée flottait à la hauteur du plafond. Un calme profond régnait dans la pièce, une atmosphère de concentration digne d’accompagner quelque événement dramatique – une naissance, une mort ou un duel.

C’était d’un duel qu’il s’agissait. Cinq hommes étaient assis, les autres étaient debout. Parmi eux, il y avait deux milliardaires sud-américains, un riche armateur grec, un roi du diamant sud-africain, deux cheiks dont le pétrole avait fait la fortune et un industriel français. La tension était violente ; pourtant, chacun de ces hommes était resté impassible quand on avait retourné la carte qui annonçait un gain ou une perte de plusieurs milliers de livres.

Modesty Blaise était assise à la droite du banquier, un Américain approchant la quarantaine, au visage hâlé et profondément buriné. Ses cheveux noirs étaient drus, ses yeux gris attentifs et un pli profond lui creusait la joue du coin du nez à la commissure des lèvres. Il n’était pas beau au sens classique du terme mais on ne pouvait se méprendre sur la puissance qui émanait de lui. Il était d’une taille légèrement supérieure à la moyenne et son smoking blanc moulait des épaules musclées.

Il se nommait John Dali. En vingt ans, il avait construit ou acquis tout un complexe d’entreprises industrielles, un empire qui faisait de lui l’un des dix hommes les plus riches du monde.

Un peu en arrière de Modesty se tenait un grand Levantin – figure lisse et teint mat, cheveux luisants coiffés en arrière : c’était Jules Ferrier, directeur et propriétaire du casino. Pour une fois, son masque imperturbable trahissait un certain malaise.

Les mains de Dali étaient posées sur le sabot contenant les six paquets de cartes que le croupier venait de battre. Un cigare noir muni d’un embout fumait dans le cendrier posé près de son coude. Devant lui s’empilait le plus haut tas de plaques que l’on eût jamais vu au casino dont la banque avait pour limite l’équivalent de la somme colossale de 20 000 livres.

Huit fois, Dali avait atteint cette limite. Huit fois, Modesty avait dit « Banco ! »… et avait perdu.

Jules Ferrier s’approcha d’elle et murmura : « Excusez-moi, Miss Blaise. Vous avez déjà largement dépassé votre garantie. »

Elle lui jeta un regard froid.

— Je ne suis pas une inconnue pour vous, Jules. Douteriez-vous de mon crédit ?

— Non, non, Miss. Mais je… je ne peux pas vous laisser acheter d’autres plaques. Comprenez-moi : je suis responsable vis-à-vis de Mr Dali.

Modesty se tourna vers Dali : « Et vous, doutez-vous de ma solvabilité, Mr Dali ? »

L’Américain reprit son cigare. « Non, Miss Blaise », fit-il en soufflant une bouffée de fumée. Il avait une voix de basse, un peu sèche. « Hier, je vous ai gagné 80 000 dollars. J’ai donné un certain nombre de coups de téléphone la nuit dernière après la partie. J’aime bien savoir à qui j’ai affaire et j’ai maintenant une idée assez précise de votre situation financière. »

Modesty soutint le regard de Dali.

— Eh bien, voici ce que je vous propose : vous mettez la totalité de vos gains en jeu et je demande le banco.

— Non, Miss ! s’empressa de protester Ferrier. Je ne peux pas laisser faire une chose pareille.

— Ne soyez pas stupide, répliqua-t-elle d’un ton tranchant. Si Mr Dali et moi décidons de jouer tout le paquet à pile ou face, cela ne vous regarde pas tant que je paye vos plaques. Je demande à Mr Dali s’il accepte de me suivre.

Dali reposa lentement son cigare dans le cendrier. « Je suppose que vous pourriez faire face à une perte de cette importance, Miss Blaise. Mais cela vous gênerait un peu. Je joue pour m’amuser. Je ne me ruinerais pas pour le tapis vert et je n’aime pas voir les gens se ruiner. En particulier quand il s’agit d’une femme. »

Une brève moue de dédain plissa les lèvres de Modesty. Son regard fit le tour de la salle, effleurant le visage passionné des assistants et revint sur Dali.

— Vous perdez votre temps en faisant assaut de galanterie avec moi, Mr Dali. Si vous préférez ne pas remettre vos gains enjeu, vous n’avez qu’à le dire. Je le comprendrai parfaitement.

Elle n’avait pas prononcé un mot plus haut que l’autre mais ses paroles contenaient un sous-entendu aussi cinglant qu’un coup de fouet.

Les lèvres de Dali se rétrécirent et il pinça légèrement les yeux.

— Comme vous voudrez, Miss Blaise, dit-il d’une voix impassible. Il fit glisser quatre cartes du sabot. Le croupier plaça d’un geste vif les deux cartes de Modesty sur sa spatule et les laissa tomber devant elle, face retournée.

Elle les contempla, puis les tapota de son doigt ganté. « Carte ! »

Dali sortit une nouvelle carte, le croupier s’en empara et la déposa à l’endroit. C’était le quatre de carreau. Calmement, de la façon la plus naturelle qui fût, Dali retourna ses deux cartes : une dame et un huit. Un léger murmure s’éleva.

— Il vous faut faire neuf pour gagner, Miss Blaise, dit l’Américain sans émotion apparente.

Modesty Blaise sourit – seulement des lèvres – et retourna ses cartes à son tour. Un dix et un trois. Total : sept.

— Ce n’est pas tout à fait suffisant, fit-elle d’un ton neutre. Ce fut une partie intéressante. Je vous remercie, Mr Dali.

Ferrier s’avança et, d’un claquement de doigts, fit signe à l’huissier de s’occuper de la banque.

— À présent, si vous voulez bien m’accompagner dans mon bureau, Miss… Vous aussi, Mr Dali. L’établissement est responsable des plaques non garanties mais pas de celles qui correspondent à la dernière mise, bien entendu.

Modesty prit son sac et se dirigea vers la porte discrète qui s’ouvrait sur le bureau de Ferrier. Celui-ci lui emboîta le pas. Dali écrasa posément son cigare dans le cendrier et se leva. Le propriétaire du casino s’effaça pour le laisser passer et la porte se referma sur le trio. Dans la salle, la tension se relâcha. Les hommes parlaient, haussaient les épaules, appelaient les serveurs pour commander des consommations. Le croupier ramassa à l’aide de sa spatule les cartes utilisées et les fit glisser dans le cylindre aménagé au centre de la table.

— Qui veut la banque ?* demanda-t-il.

Modesty prit la chaise que Ferrier lui avançait. Dali s’assit sur le bras d’un canapé. Le directeur s’installa à son bureau et s’épongea délicatement le front avec un mouchoir blanc. L’huissier frappa, entra avec un sac de toile rempli de plaques qu’il vida devant Ferrier avant de se retirer. Dali, le visage détendu, regarda Modesty en haussant le sourcil d’un air interrogateur. Elle sourit et ce fut comme un rayon de soleil miroitant sur la surface de l’eau.

— Vous avez été merveilleux, dit-elle. Je vous suis sincèrement reconnaissante.

— Il y a longtemps que je ne m’étais pas autant amusé. Un sourire plissa son puissant visage de Peau-Rouge. Il se tourna vers Ferrier : « Comment avez-vous truqué le sabot ? »

Ferrier eut un geste d’excuse. « Le croupier qui a battu les cartes et fait le sabot a arrangé la première main, monsieur. »

Une lueur joyeuse s’alluma dans le regard de l’Américain.

— Vous m’inquiétez, Ferrier. J’observais et je n’ai rien vu.

— Mon inspecteur * l’aurait remarqué, monsieur. C’est pourquoi je l’ai remplacé ce soir. Mais croyez bien que l’on joue honnêtement chez moi. Aujourd’hui, c’était une exception.

— Je vous crois. Mais peut-on faire confiance au croupier ?

Ce fut Modesty qui répondit : « Il ne parlera pas. C’est le frère cadet de Jules.

— Remarquablement organisé, fit Dali avec satisfaction. Mais comment avez-vous persuadé ce monsieur de coopérer avec vous ? »

Il désigna Ferrier du menton.

— Jules est un vieil ami.

Modesty n’en dit pas plus mais Ferrier secoua la tête et un sourire joua sur ses lèvres.

— Il fut un temps où je travaillais pour mademoiselle Blaise. Je tenais un casino dans un autre pays. Quand mademoiselle Blaise s’est retirée des affaires, elle m’a aidé à m’installer ici.

Modesty alluma une cigarette. « Vous l’aviez bien gagné. Et vous avez fait prospérer votre entreprise. » Elle considéra Dali à travers un rond de fumée et dit doucement : « Si vous exigez que je vous règle ma dette d’honneur, je ne discuterai pas, Mr Dali. »

Les yeux de l’Américain se rétrécirent sous l’effet de la colère, puis son expression se détendit.

— Je suppose que c’est votre façon de me dire qu’il ne s’agissait pas simplement d’une mise en scène pour rire ? Que vous n’avez pas interrompu mes vacances en me demandant de sauter dans un avion pour venir à Beyrouth sans raison valable ? Je me trompe ?

— Je pense que la raison est valable.

— C’était inutile.

Dali se leva et, les mains dans les poches, il dévisagea Modesty avec une franche curiosité. « Je suis venu ici pour vous voir, Miss Blaise. Nous avons traité une affaire ensemble il y a deux ou trois ans mais je n’avais rencontré que votre représentant à New York.

— J’espère que vous avez été satisfait de nos services.

— Le mot est bien faible. Je vous avais fait une proposition. Un espion industriel s’était emparé de renseignements concernant un nouvel antibiotique que mon équipe de recherches des laboratoires Dali avait mis au point. Cela était revenu à deux millions de dollars. Nous ne savions pas exactement quelle était l’importance des renseignements volés mais nous savions que le voleur allait en Europe pour s’adresser à la société Harbstein. Vous l’avez retrouvé avant qu’il ne fût arrivé à destination et avez alors constaté que les tuyaux qu’il détenait valaient peut-être vingt fois la somme que je vous avais offerte pour ce travail. Vous auriez pu vendre ces informations aux gens de la Harbstein. Vous auriez pu me mettre le couteau sur la gorge pour que j’augmente la prime. Mais vous m’avez expédié tout le matériel – au prix convenu. Voilà tout.

Elle plongea son regard dans celui de l’Américain et sourit. « J’ai toujours été vaguement honnête. À ma façon. »

Il se mit à rire, un rire étrangement doux pour un homme dont la voix était si rude, et hocha la tête d’un air mélancolique.

— J’aurais aimé vous inviter à dîner, Miss Blaise, mais je crains que cela ne paraisse bizarre après la petite comédie de ce soir.

— Je le crains aussi, répondit Modesty avec un regret sincère. Ce sera pour une autre fois. Lorsque cela n’aura plus d’importance.

— Eh bien, j’y compte.

Il lui tendit la main. Modesty apprécia la puissance virile de son étreinte.

— J’ai trois ou quatre domiciles, reprit Dali, mais vous pourrez toujours me toucher par l’intermédiaire de mon bureau de New York si je ne suis pas en ville. Le personnel a des instructions. Passez me voir dès que vous serez libre. Ou téléphonez-moi : vous m’avez appelé une fois et je suis arrivé en courant.

Il lui sourit encore et son visage rude devint soudain très jeune. « Mais n’ayez surtout pas l’impression de me devoir quelque chose.

— Merci. Je vous obéirai. »

Voulait-elle dire qu’elle lui rendrait visite ou bien qu’elle ne se sentirait pas sa débitrice ? Son sourire ne permettait pas de le deviner.

Dali accepta philosophiquement cette ambiguïté. « Je ne sais pas ce que vous avez entrepris mais j’imagine que ce doit être important. Soyez prudente. Je penserai à vous. »

Il lâcha la main de Modesty, salua Ferrier d’un signe de tête et se dirigea vers la porte. Quand il rentra dans la salle de jeux, ses traits avaient repris leur impassibilité.
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Modesty se réveilla d’un seul coup et sut immédiatement qu’il y avait quelqu’un dans la chambre. L’hôtel où elle avait retenu une suite était à un peu plus d’un kilomètre du casino qu’elle avait quitté deux heures plus tôt.

Elle s’étira paresseusement comme si elle dormait encore et glissa sa main sous l’oreiller pour empoigner le petit kongo qui y était dissimulé, puis se remit sur le dos, laissant pendre sa main libre. Dans l’obscurité, ses doigts se refermèrent silencieusement sur le tube de rouge à lèvres posé à côté de la lampe sur la table de chevet.

Ce tube de rouge était un produit de l’industrie de Willie Garvin. Il pouvait éjecter une charge de gaz lacrymogène comprimé suffisante pour mettre hors de combat un adversaire à deux mètres. Modesty s’en empara et tâtonna à la recherche du commutateur.

Il y eut un déclic ; elle était déjà sur son séant quand l’ampoule s’alluma.

L’homme était assis dans une bergère près de la fenêtre que masquaient les rideaux. Il était vêtu d’une veste de daim clair, d’un pantalon sombre et d’une chemise blanche ornée d’une cravate marron unie. Ses épais cheveux noirs, assez longs, étaient peignés avec soin. Une flamme de gaieté dansait dans les yeux d’un vert tirant sur le bleu qui illuminaient son visage basané à la mâchoire étirée – un visage d’où émanait cette étrange et puissante séduction qu’engendre si souvent le mélange du sang irlandais et du sang espagnol.

Appuyée sur la main qui tenait le kongo, Modesty éprouva un fourmillement familier dans tout le corps. C’était comme si de minuscules molécules de chaleur couraient sous sa peau. Elle fit un effort de volonté pour se dominer et dit : « Salut, Mike.

— Salut à toi. »

L’homme avait une voix moelleuse où chantait un soupçon d’accent irlandais. « À ce que je vois, tu dors toujours à poil… même quand tu couches seule. »

Il étudiait le corps nu de Modesty d’un air approbateur et amusé comme s’il évoquait quelque chose de très vieux qu’il trouvait agréable de se rappeler. Modesty ne fit pas un geste pour se couvrir. Elle se contenta de murmurer : « Oui. Veux-tu me passer ma robe de chambre. »

Il se leva, saisit le saut de lit de taffetas de nylon blanc le lui tendit et retourna s’asseoir. « Pendant la première partie de ta vie, tu dormais tout habillée et tu ne veux plus jamais dormir avec un quelconque vêtement. C’est bien ça ? »

Elle acquiesça du chef. Le kongo avait réintégré sa place sous l’oreiller et le tube de rouge était à nouveau sur la table basse. Tandis qu’elle enfilait son déshabillé, les yeux fixés sur Mike Delgado, quelque chose qu’elle connaissait bien lui serrait la poitrine et elle savait que son pouls battait plus vite. Elle en fut irritée et ce fut presque avec rudesse qu’elle demanda : « Par où es-tu entré ?

— Par le balcon. »

Nonchalamment, Mike désigna les rideaux. « J’aurais pu te téléphoner ou frapper à ta porte, mais il est difficile de se débarrasser des vieilles habitudes, tu sais. » Il y avait de l’humour dans ses yeux clairs.

— Vraiment ? Moi, je ne trouve pas.

— Dame ! Tu es à la retraite. N’empêche que tu dors toujours à poil.

D’un haussement d’épaules, Modesty enterra le problème. Elle prit une cigarette dans l’étui d’or posé sur la table de chevet, l’alluma. « Et toi ? Tu ne fumes toujours pas ?

— Je fais toujours dans la vertu ! » Il avait une façon de frotter sa mâchoire effilée qui lui donnait un vague air de prélat. Autrefois, cela faisait rire Modesty. Elle rit encore mais la légère tension qu’elle ressentait persistait. Cependant derrière cette tension qui n’était qu’un phénomène physique, son intelligence fonctionnait comme une machine bien huilée, jaugeant les possibilités, pesant le pour et le contre.

Mike Delgado évoluait grosso modo dans les secteurs quelle avait décidé d’explorer et il avait une multitude de contacts. Peut-être pourrait-il confirmer la prémonition de Tarrant – au moins jusqu’à un certain point. Mais Mike était un homme qui n’avait d’yeux que pour son intérêt. Si elle l’interrogeait à brûle-pourpoint, elle ne saurait quel crédit attacher à la réponse de Delgado. Même s’il était au courant de quelque chose, il pourrait raconter des blagues par principe et faire ensuite une enquête personnelle afin d’essayer de découvrir le moyen d’utiliser ses renseignements au mieux de son avantage.

Modesty ne lui en voulait pas. Cela faisait partie d’un jeu qu’elle-même avait joué trop longtemps pour que la rancune fût justifiée.

Mais, même s’il ne fallait pas songer à le cuisiner directement, Mike était potentiellement trop utile pour être un homme à dédaigner.

Modesty se demandait si sa présence dans sa chambre ne démentait pas les intuitions de Tarrant ; si quelqu’un recrutait une armée de mercenaires, le nom de Mike Delgado serait certainement parmi les premiers de la liste des gens à contacter. Non… Mike était un loup solitaire. Travailler la main dans la main avec les affreux, comme disait Willie, ce n’était pas dans ses cordes. Delgado lui non plus n’était pas sur la bonne orbite.

Mais ses oreilles traînaient à portée de pas mal d’autres orbites et il valait la peine de rester en rapport avec lui. Modesty sourit intérieurement, car elle avait assez de lucidité pour savoir quelle serait la nature de ces rapports.

Là était le danger. Si l’affaire se montrait chaude, si le cauchemar de Tarrant avait une réalité, ce n’était pas le moment de prêter attention au brasier de plus en plus brûlant qui flambait en elle. Ce n’était pas le moment de se compliquer la vie et elle savait qu’elle ne pouvait pas s’abandonner à Mike sans se la compliquer.

Cinq ans et plus s’étaient écoulés depuis le jour où, pour la première fois, la main de Mike s’était posée sur elle, où elle avait senti le poids de son corps svelte sur le sien. Mais cela aurait pu dater d’hier. Au cours de ces cinq années, elle avait connu d’autres hommes… pas beaucoup. Juste quelques-uns. Elle avait donné et reçu du plaisir, de la joie. Elle avait connu avec eux l’ascension des cimes, la paix lumineuse de l’accomplissement. Mais trois hommes seulement l’avaient transportée par-delà les cimes jusqu’au monde éblouissant de l’éternité fugace où il semble que l’essence même de la chair est sur le point de s’anéantir.

Mike Delgado avait été le premier de ces trois hommes et s’était ainsi assuré la propriété d’une petite partie de la personne de Modesty. Ce n’était pas là un droit de préemption à sens unique : elle savait qu’elle avait, elle aussi, marqué Mike de son empreinte. C’était pourquoi elle ne lui avait jamais proposé une place dans le Réseau – offre qu’il aurait d’ailleurs repoussée pour la même raison. Mais alors que Modesty était capable d’admettre l’existence de ce lien ténu entre eux deux et de s’en méfier, Mike Delgado en avait peur comme si cela risquait en définitive de porter atteinte au cynisme intégral qui était le sien.

La voix de Mike rompit le fil des pensées de Modesty.

— Tu es moins osseuse qu’à 21 ans.

— C’est un reproche ?

— Pas du tout !

Son accent irlandais à peine marqué donnait toute sa force à l’exclamation. « Le fait d’être un sac d’os au plumard était un handicap que tu as admirablement surmonté. Je suis persuadé que tu dois te défendre encore mieux à l’heure actuelle. » Et il enchaîna sur le même ton, sautant du coq à l’âne : « Comment va Willie Garvin ?

— Très bien. » Elle secoua sa cigarette dans le cendrier posé sur ses genoux. « Tu es à Beyrouth pour affaires ?

— Si l’on peut dire. » Les paupières de Mike se plissèrent.

— Pour le moment je me repose après avoir réalisé un bien joli coup au Maroc.

— De l’or ?

— Tu me brises le cœur, mon chou ! T’ai-je déjà posé une question semblable ?

— Excuse-moi. Quand as-tu appris que j’étais ici ?

L’expression de Mike redevint sérieuse. Il s’appuya contre le dossier de son fauteuil, scrutant Modesty du regard. « Il y a une heure. Peu de temps après que tu as laissé une fortune entre les mains de Dali. »

Elle hocha la tête. Elle n’éprouvait aucune surprise. Plus d’une douzaine de personnes avaient assisté à la partie et le gain extraordinaire de Dali était un genre de nouvelle à se propager rapidement. C’était ce qu’elle souhaitait.

— Qu’est-ce qui t’a pris, sacré nom de Dieu ? demanda Delgado.

Modesty sourit : « T’ai-je jamais posé une question semblable ?

— Je n’ai jamais rien fait d’assez loufoque pour la provoquer ! » Modesty se demandait si cette sorte de pitié silencieuse qu’elle lisait dans les yeux de Mike était sincère. « Il court des rumeurs délirantes, poursuivit-il. D’abord, j’ai appris que tu avais perdu un demi-million. Le temps que je quitte le bar, c’était déjà monté à un million.

— Comme tu dis, c’est délirant. Si tu parles en livres, j’en ai laissé largement plus de trois cent mille en tout. La série noire : j’ai perdu neuf fois de suite et, la dernière, c’était quitte ou double. »

Mike émit un léger sifflement.

Modesty désigna du menton la porte donnant sur le salon. « Si tu as envie d’un verre, c’est par là.

— Merci. » Il se leva et marcha vers la porte. « Réflexion faite, ça ne me fera pas de mal. Et toi, qu’est-ce que tu prends ? Un coup de rouge ?

— Rien pour le moment. À moins que tu n’aimes pas boire seul. »

À nouveau, il arbora une expression amusée. « Je me fous totalement de faire quelque chose seul. Dans presque tous les cas. »

Il passa au salon et alluma. Modesty perçut un cliquetis de verres et Mike réapparut une demi-minute plus tard avec une fine à l’eau on the rocks. Dédaignant la bergère, il s’assit au bord du lit.

— Ça fait un drôle de paquet, dit-il. Où en es-tu ?

Modesty eut un sourire empreint d’amertume.

— Je ne suis pas tout à fait ruinée mais sérieusement à la côte.

— J’ai entendu dire que tu possèdes un appartement terrible à Londres. Et tu as ta maison de Tanger.

— Hypothéqués tous les deux. Il faudra peut-être que je les vende.

Mike avala la moitié de son verre. Modesty se rappelait qu’il ne lui fallait que deux gorgées pour en écluser un. Il la contemplait avec curiosité.

— Alors, qu’est-ce que tu vas faire, Modesty ?

— Rassure-toi. Je ne vais pas me mettre en quête d’un mari ou d’un riche amant. Et je ne vais pas non plus vivre dans un trois-pièces.

— Alors, que vas-tu faire ? répéta-t-il.

— Au point de vue du travail ? Le travail d’avant ? C’est à cela que tu penses ?

— Oui.

— As-tu quelque chose à me suggérer ?

Il resta silencieux quelques secondes, se caressant la lèvre d’un doigt songeur. Finalement, il hocha la tête.

— Je suis désolé. Pour le moment, je ne vois rien.

— Je m’en doutais.

— Comment cela ?

Mike la regardait d’un air intrigué.

— Tu ne me brancherais pas sur un boulot à toi. Et, si tu le faisais, je refuserais.

Elle parlait d’une voix suave et son attitude était amicale.

— Nous n’avons pas besoin l’un de l’autre.

— Alors, comme ça, tu crois que je me désintéresse de toi ?

— Cela me chagrinerait.

C’était un mensonge. Modesty aurait été fort étonnée qu’il se fît de la bile pour elle. « Mais il y a un bout de temps que je me débrouille toute seule, Mike. Je me suis toujours débrouillée seule. Tout ce que j’ai pu perdre, je m’arrangerai pour le rattraper. »

Mike vida son verre.

— Bientôt ?

— Très bientôt.

Elle avait parlé avec douceur, sa physionomie était impassible mais, brusquement, une volonté inflexible, une force inébranlable émanaient d’elle.

Mike Delgado sourit.

— Donc, tu as quelque chose derrière la tête. Je te retrouve ! Je ne te poserai pas de questions.

— Si tu m’en posais, je n’y répondrais pas.

— Naturellement.

Il lui prit la main, saisit le mégot qu’elle tenait entre deux doigts, l’écrasa dans le cendrier et déposa celui-ci sur la table basse. Sans la lâcher, toujours assis au bord du lit, il se rapprocha d’elle.

— Il y avait longtemps, murmura-t-il.

De sa main libre, il saisit délicatement le revers de dentelle du déshabillé de Modesty et le fit glisser, dénudant tour à tour les deux épaules de la jeune femme. Il lui caressa le front, la joue, le cou. Lentement, sa paume descendit vers les seins.

Une brûlure douce-amère lancinait les reins de Modesty. Brusquement, son esprit se ferma comme un diaphragme d’acier, tranchant les fibres de l’émoi physique.

Mike contemplait son corps.

— Oui… Tu as grandi, ma douce, fit-il.

— Je n’arrête pas de grandir. Regarde-moi, Mike. Non, ma figure.

Plongeant son regard dans celui de l’homme, elle ajouta très tranquillement, très délibérément : « Pas maintenant.

— Non ? » Il la dévisageait avec amusement et sans la moindre rancœur. « Pourquoi ?

— Pour bien des raisons. Primo, parce que je le veux. Secundo, parce que ce n’est pas le moment. Tertio, parce que je ne folâtre pas quand j’ai du travail.

— Du travail ?

— Je t’ai déjà expliqué. J’ai perdu une fortune. Il faut que j’en trouve une autre. »

Mike haussa les sourcils. « Si vite que ça ? »

Modesty Blaise n’avait pas bougé, n’avait pas fait mine de résister et la main de Delgado ne s’était pas déplacée. Rêveuse, elle le regarda quelques secondes et dit : « Si tout va bien, je serai à Lisbonne dans huit jours. Si tu es libre, viens m’y rejoindre. Peut-être aurons-nous l’occasion de fêter nos retrouvailles. »

Il souleva sa main, recouvrit les épaules de Modesty et sourit.

— Quand pars-tu ?

— Je ne sais pas exactement. Probablement demain soir. Téléphone-moi dans la matinée. Nous pourrons déjeuner ensemble.

— Entendu.

— Bonne nuit, Mike.

Il se leva et se dirigea vers la fenêtre d’un pas souple. Quand il l’eut atteinte, il se retourna : « Bonne chance, ma douce. » Les rideaux frémirent, elle entendit cliqueter la crémone. Mike était parti.

Quand elle se fut détendue, Modesty décrocha le téléphone et appela la réception. « Je voudrais une voiture dans trois quarts d’heure. Je vais à l’aéroport. Vous pourrez faire chercher mes bagages dans une demi-heure. Et j’aimerais connaître tous les vols prévus au départ de Beyrouth, s’il vous plaît. »

Elle reposa le récepteur, sortit du lit et commença de vider placards et tiroirs. Il pouvait être intéressant que Mike Delgado sût qu’elle avait quelque chose en perspective mais c’était également un risque. Le risque de piquer sa curiosité, de le conduire à se demander s’il n’y aurait pas moyen pour lui d’en profiter. Mieux valait disparaître immédiatement, sauter dans le premier avion en partance pour n’importe où. S’il le voulait, Mike la retrouverait à Lisbonne dans huit jours. C’était une date suffisamment rapprochée.

En moins de dix minutes, les trois valises étaient prêtes et les vêtements de voyage étalés sur le lit : un léger deux-pièces, un soutien-gorge, le collant qu’elle portait toujours, des souliers à talons plats et un foulard.

Modesty avait le temps de prendre une douche rapide.

Au moment où elle coiffait son bonnet de bain, elle se rappela avec irritation qu’elle avait oublié de signaler à la femme de chambre qu’il ne restait plus qu’une mince pellicule de savon. Ouvrant sa trousse de toilette, elle en sortit le nécessaire signé Guerlain que Willie lui avait offert quinze jours plus tôt.

Il était fréquent qu’il lui fît des cadeaux et il y avait longtemps qu’elle avait renoncé à protester. Mais celui-ci l’avait un peu étonnée. Les présents de Willie avaient toujours un petit quelque chose de spécial. D’Amérique, il lui avait rapporté un vieux Deringer de 1860, un Williamson de calibre 41 à la crosse d’ivoire incrustée d’or. Une pièce de collection. Venant de Willie, ce nécessaire paraissait… très ordinaire.

Il lui sembla lourd mais elle pensait à autre chose et, quand elle fut entrée dans la salle de bains, elle n’éprouva qu’une vague surprise en constatant qu’il ne contenait que deux savonnettes, un tube de talc et un vaporisateur. L’étui était plus profond qu’il n’était nécessaire. Elle prit une des savonnettes et déchira l’emballage.

Après avoir réglé la douche, elle se plaça sous le pommeau. Au moment où l’eau tiède ruissela sur son corps, une musique s’éleva, un chœur qui se terminait sur un arpège cristallin. Elle se retourna, écarquillant les yeux. Cela venait de la boîte de chez Guerlain.

Il y eut un silence, puis une voix veloutée annonça : « Et maintenant, à l’intention de tous les gens propres… petite musique pour salle d’eau. »

Modesty sourit. Sans quitter le nécessaire des yeux, elle arrêta la douche. La voix était celle de Willie : il avait le don des imitations et le résultat était parfait quand il consentait à abandonner son accent cockney.

Des accords s’élevèrent, les premières mesures de la Polonaise en fa de Chopin, mais plaquées avec un synchronisme intégral sur le bruit de gargouillement d’une baignoire qui se vide. C’était invraisemblable : la mélodie se moulait sur ce clapotis rythmique qui n’était pas un accompagnement mais faisait corps avec les notes et le thème musical.

Willie avait utilisé le principe du violon ou du piano « qui parle » : une voix transmise par un micro module le son émis par l’instrument lui-même de sorte que la musique acquiert une sonorité irréelle, un timbre de robot. Mais, en l’occurrence, il avait utilisé des bruits à la place de sa voix.

Le crissement de la brosse, le clapotis caverneux de la vidange, le glouglou soudain d’un robinet qui s’ouvre, le couinement d’un canard de caoutchouc – tout cela se fondait habilement avec la Polonaise.

Modesty, ruisselante, la main posée sur le mélangeur, écoutait, penchant légèrement la tête pour saisir toutes les nuances. De temps en temps, un rire muet la secouait et ses yeux brillaient de plaisir. Combien d’heures Willie avait-il passées à enregistrer, à composer, à mixer cette harmonie fantastique sur la bande miniature dissimulée dans le double fond de l’étui ? Au bout de deux minutes, le silence revint.

Modesty respira profondément. Un de ces jours, songeait-elle, il faudrait faire entendre cela à Tarrant. Il serait enchanté. Elle rouvrit le robinet et s’abandonna au coup de fouet de l’eau. La vague et désagréable tension intérieure qu’avait provoquée en elle l’apparition de Mike Delgado s’était maintenant évanouie, chassée par le rire, le plaisir et la chaleur de l’affection de Willie.

Pauvre Willie… Dans deux jours, il serait à Rouen, allongé sur le billard et Georges Brissot, chirurgien esthéticien, s’occuperait de lui. Deux heures pénibles à passer mais c’était nécessaire.

Dix minutes plus tard, harnachée de pied en cap, Modesty assise sur le lit, étudiait les horaires des avions tandis que le concierge de nuit prenait possession de ses bagages.
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Le directeur du musée Mattioret dissimulait péniblement son irritation.

— Croyez-moi, monsieur Ransome, dit-il poliment, nous avons conscience de nos responsabilités. Quand vous retournerez à Paris, vous pourrez rassurer monsieur Leighton. Les mesures prises pour assurer la protection du Watteau sont d’une parfaite efficacité.

L’homme assis de l’autre côté du bureau s’adossa à son fauteuil et répondit en français d’une voix excédée : « Je n’en doute pas, le ne discute pas. Mais je ne discute pas non plus avec Mr Leighton. Il m’a chargé de venir vérifier à sa place. C’est son droit. Ce Watteau est à lui. »

Ransome parlait couramment français mais sur un timbre monotone et sans inflexions en dehors de son accent américain qui tapait sur les nerfs du conservateur. Il était vêtu d’un blazer bleu marine de coupe yankee, d’un pantalon fauve et d’une chemise crème ornée d’une régate gris perle. Il était grand et avait les cheveux noirs – des cheveux relativement longs comme s’il avait renoncé à les couper en brosse Son visage était bronzé et il avait des yeux noisette. Sur ses joues apparaissaient des taches sombres constituées par des centaines de petits grains noirs, gros comme des têtes d’épingle, à croire qu’un fusil lui avait un jour explosé à la figure. L’arête anguleuse du nez saillait franchement. Le personnage était antipathique au conservateur mais celui-ci ne pouvait se permettre de manifester ses sentiments.

— Il est certain que monsieur Leighton est en droit d’exiger des garanties. C’est à lui qu’appartient cet admirable tableau que l’on a retrouvé dans notre ville. Son Watteau est sans prix et nous lui sommes infiniment reconnaissants de nous avoir autorisés à l’exposer dans notre petit musée qu’il honore – ici, le directeur fit un geste de modestie – alors que les grandes galeries parisiennes ont dû le supplier de leur accorder ce privilège.

Ransome consulta sa montre et garda le silence.

— Mais je ne comprends pas l’inquiétude soudaine de monsieur Leighton, poursuivit le directeur. Il nous a permis d’accrocher ce tableau à notre cimaise six semaines avant son départ pour les États-Unis. Il n’y a que quinze jours qu’il est parti. Qu’est-ce qui a provoqué une inquiétude aussi tardive ?

— Je ne lui ai pas posé de questions, répondit Ransome. Ce n’est pas mon travail. Mais si je devais avancer une hypothèse, je dirais qu’il a peut-être entendu certains bruits à propos d’une tentative de vol.

Le conservateur haussa les épaules… Certains bruits… murmura-t-il avec amusement et commisération.

Après une pause, Ransome reprit la parole, toujours aussi courtoisement.

— Je ne suis pas un expert dans le domaine des beaux-arts. Par conséquent, je n’ai peut être pas saisi correctement la situation. Pourriez-vous me parler un peu de ce tableau ?

— Mais avec joie !

Le conservateur était agréablement surpris. Ce Ransome, après tout, n’était peut-être pas un raseur. « Antoine Watteau est un peintre du début du XVIIIe siècle. Il peignit les hommes et les femmes de la haute société française dans des paysages pastoraux. Un certain nombre d’originaux se sont perdus. Ce fut le cas, par exemple, de la Fête dans les bois. » Il tendit la main vers le poste de télévision intérieur installé dans un coin de la pièce. On apercevait la salle où était exposé le Watteau qui occupait tout le fond d’une vaste niche, derrière le cordon de protection, trois ou quatre personnes étaient en train d’examiner la toile qui, sur l’écran, n’était qu’un petit rectangle. Ransome ne se donna même pas la peine de regarder.

— Beaucoup de graveurs de l’époque ont reproduit les œuvres de Watteau et de nombreux musées possèdent des reproductions de la Fête dans les bois. L’original, qui était destiné au duc de Charentin, orna la résidence parisienne de sa famille jusqu’à la Révolution.

— Quelle révolution ?

Le conservateur tiqua et se plongea dans la contemplation du plafond. « Mais la Révolution française, monsieur ! Un événement qui eut lieu vers la fin du XVIIIe siècle. Elle entraîna la disparition de bien des familles de l’aristocratie, dont la famille de Charentin. On avait toujours cru que cette œuvre avait alors été détruite en même temps que tant d’autres trésors. Nous ignorions totalement qu’elle avait été mise à l’abri au château de Brunelle. »

Le conservateur fit pivoter son fauteuil et se tourna vers la fenêtre. On apercevait au loin un petit château couronnant le coteau verdoyant qui dominait la ville à quelques kilomètres de distance.

— Il n’y a que quelques mois à peine que le château a été mis en vente. Monsieur Leighton est venu aux enchères. Il n’a acquis qu’un seul lot : plusieurs vieux tableaux qui dormaient dans un grenier depuis plus de cent cinquante ans, des rossignols sur lesquels s’était accumulée la poussière du temps.

Le conservateur fit face à Ransome. « Monsieur Leighton les a fait soigneusement nettoyer. C’étaient toujours des rossignols – à l’exception d’une seule toile. » Théâtral, il se pencha en avant. « La Fête dans les bois de Watteau, intacte, sauvée par son épaisse couche de vernis, en parfait état. Dans un angle derrière la toile était apposé un sceau de cire rouge figurant la cotte d’armes, emblème de la famille Charentin aujourd’hui éteinte. »

Le directeur du musée écarta les bras.

— C’est la découverte du siècle, monsieur ! Un authentique Watteau, un mètre de long sur 65 centimètres de large, authentifié par les experts les plus éminents. Ah ! On ne peut pas se tromper sur la délicatesse des tons, sur la magie…

Ransome le coupa dans son élan : « Depuis quand n’a-t-on pas vendu une toile de Watteau ? »

Le conservateur fronça les sourcils et réfléchit.

— Je ne me rappelle pas en avoir jamais vu une seule dans le circuit commercial.

— Et cette Fête dans les bois, ça irait chercher combien ? » L’autre fit un grand geste. « Qui peut le dire ? Elle n’a pas de prix, monsieur. Un million et demi de dollars, deux millions, peut-être ! Il n’est pas possible de fixer un plafond. » Ransome hocha la tête. « Dans ce cas, il faut reconnaître que Mr Leighton est en droit de s’inquiéter si l’on parle d’une tentative de vol, même s’il s’agit de rumeurs sans fondement. »

Le conservateur respira profondément.

— Vous ne comprenez pas, monsieur. Ce que l’on peut craindre le plus en ce qui concerne une œuvre pareille, c’est l’incendie, pas le vol. C’est pourquoi vous pouvez voir que des mesures de lutte contre le feu ont été prises dans tout le musée. La toile est fixée de telle façon qu’il serait possible de la décrocher sans difficulté en cas de sinistre.

— J’ai parfaitement compris, fit Ransome en tapotant un petit carnet. Un voleur pourrait facilement la décrocher.

— C’est un objet sans prix mais c’est aussi un tableau célèbre, répliqua le conservateur d’un ton gourmé. Ce n’est pas un lingot d’or. À qui un voleur pourrait-il vendre un tableau comme celui-là ?

— Il l’aurait vendu d’avance. Pour la moitié de sa valeur. À… à un gloater.

Ransome avait employé le mot anglais. Il médita un instant et traduisit : « Celui qui couve des yeux. »

Le conservateur leva les mains dans un geste de dénégation. « Le milliardaire sans scrupule qui conserve dans une cave des tableaux volés pour en jouir tout seul ? Tss… tss… Je ne crois pas qu’il en existe.

— Si, fit tranquillement Ransome. Je pourrais vous en citer trois mais je n’en ferai rien. Je pourrais même vous dire que l’un deux ne regarde jamais ses trésors. La seule chose qui compte pour lui, c’est de les avoir. »

Le conservateur secoua la tête avec une stupéfaction incrédule.

— Vous connaissez mieux cette question que moi, cher monsieur.

— C’est pourquoi la secrétaire de Mr Leighton vous a téléphoné pour vous prévenir de mon arrivée, rétorqua Ransome d’une voix patiente.

Il jeta un coup d’œil à sa montre et reprit : « Je vous serais obligé de me donner une idée approximative des dispositions que vous avez prises avant que nous n’allions jeter un coup d’œil sur place. »

Le conservateur s’empara d’un crayon et se mit à griffonner sur son bloc.

— Nous avons d’abord le circuit fermé de télévision, commença-t-il en désignant le poste. Il y a toujours quelqu’un dans ce bureau pendant les heures d’ouverture du musée. Moi ou mon adjoint.

— Et en dehors de cela ?

— Il me semble que vous devez avoir quelques renseignements, monsieur. La presse a parlé de nos précautions afin de dissuader les amateurs qui songeraient follement à tenter le coup. Comme vous le constatez, la toile est installée à l’intérieur d’une niche dans une partie du musée que nous avons déménagée tout exprès. L’accès à cette section est interdit à toute personne portant une canne, un parapluie ou quelque objet que ce soit capable de détériorer le tableau.

— Jusqu’à quelle distance peut-on s’en approcher ?

— Pas à moins de trois mètres. Il y a l’habituelle barrière faite d’une corde gainée de soie et un préposé est de garde en permanence. Notre dispositif comprend également trois gendarmes, deux qui surveillent l’entrée et un qui patrouille à l’extérieur.

— L’inspecteur Faunier m’a parlé d’un système d’alarme électronique.

— Vous l’avez vu également ?

— J’aime vérifier les choses deux fois.

— Je vois. Oui, nous disposons d’un système d’alarme. D’après ce que j’ai compris, il émet des rayons de sorte que si quelqu’un franchit cette muraille invisible, des sonnettes se déclenchent en différents endroits du musée.

— Quelle est la hauteur de ce rempart électronique ?

— Je suis sûr que l’inspecteur Faunier vous l’a précisé. Deux mètres.

Un sourire glacial étira les lèvres du conservateur. « Deux mètres à partir du plancher. Il me semble que c’est suffisant, non ? »

Ransome acquiesça sans enthousiasme. Il prit une cigarette dans un lourd étui de bronze qu’il posa sur le bureau. « Le musée va fermer ses portes dans quelques minutes. J’aimerais examiner votre dispositif et faire un test… »

Il se tut brusquement. Le conservateur regardait quelque chose derrière son dos et Ransome se retourna. Sur l’écran de télévision, on ne distinguait plus qu’un enchevêtrement vacillant de zébrures. Le conservateur se leva et s’approcha du poste dont il manipula les boutons sans résultat.

— Un incident technique, murmura Ransome. Il faut réparer cela.

— Ce sera fait demain à la première heure, avant l’ouverture, lui affirma le conservateur qui, le sourcil froncé, s’entêta encore à tourner les boutons pendant quelques secondes avant d’y renoncer et de couper le contact. « Cela n’a pas d’importance. La télévision intérieure ne fonctionne évidemment pas pendant la nuit et nous allons quitter le bureau.

— Vous ne téléphonez pas au gardien pour lui dire de ne pas abandonner son poste avant que je ne l’aie vu ? »

Le conservateur haussa les épaules. Henri ne partait qu’une demi-heure après la fermeture lorsqu’il avait vérifié tous les systèmes de sécurité équipant portes et fenêtres. Mais il était inutile de discuter avec l’Américain. Il décrocha le récepteur et appuya sur l’une des quatre touches.

Henri se dirigea d’un pas nonchalant vers la voûte cintrée par laquelle on accédait à la section spéciale. Le musée fermerait dans cinq minutes et les derniers visiteurs, peu nombreux, étaient en train de se disperser. Il y avait moins de monde qu’au début de l’exposition qui avait été inaugurée trois semaines auparavant. Il arrivait souvent que le musée fût vide une demi-heure avant la clôture.

Cependant, la femme qui étudiait le Watteau était toujours là. Elle continuait de prendre des notes sur un minuscule calepin. Chaque fois qu’elle avait inscrit quelque chose, elle ouvrait le sac volumineux qu’elle portait en bandoulière et y rangeait son carnet. Elle examinait à nouveau le tableau, rouvrait son sac, ressortait son calepin pour y griffonner quelque chose et le remettait soigneusement à sa place.

Une maîtresse d’école, se dit Henri. Il examina ses jambes d’un œil critique. Pas mal… Une chute de reins impeccable.

Mais galbée comme une futaille et le ventre en brioche. Quant à la figure, elle avait le teint blafard et un soupçon de moustache lui ombrait la lèvre supérieure.

Dommage, songea Henri. Elle aurait pu être gentille comme tout si elle avait prêté un peu d’attention à sa silhouette et si elle avait porté autre chose que ce sinistre imperméable de nylon du même ton que le foulard d’où s’échappait une frange de cheveux gris souris. En outre, les lunettes n’arrangeaient rien. Somme toute, cette chute de reins impeccable, c’était du gaspillage.

Le téléphone sonna dans la guérite. Henri revint sans hâte sur ses pas, se jucha sur son tabouret et décrocha.

Modesty Blaise jeta un regard circulaire autour d’elle et s’éloigna de l’épaisse corde tendue en travers de la niche.

Coinçant son sac sous le bras droit, elle fit glisser une mince plaquette fixée sous la monture et entreprit d’extraire du logement que dissimulait ce couvercle un étroit tube se terminant par un ajutage.

Elle laissa le sac pendre après son épaule et, à deux mains, acheva de développer le tube qui se déployait à la manière d’une antenne télescopique. Il était constitué d’un alliage ultra-léger et, en cinq secondes, Modesty disposa d’une tige fusiforme de trois mètres de long, parfaitement agencée, dont l’embout se hérissait de deux bâtonnets métalliques mesurant deux centimètres et demi, formant un angle. L’autre extrémité de l’objet se renflait pour devenir une sorte de crosse comportant un petit bouton et un orifice encore plus petit. Un flexible adapté à cette poignée sortait par ce trou et disparaissait dans les profondeurs du sac.

Avec un grand luxe de précautions, Modesty empoigna le tube comme s’il s’agissait d’une canne à pêche, le souleva à bras tendus et avança lentement vers le cordon.

L’horloge qu’elle avait dans le crâne égrenait les secondes mais la jeune femme agissait sans précipitation. Il fallait maintenir la tête du tube deux mètres au-dessus du sol sinon le signal d’alarme se déclencherait. Les bras toujours tendus, elle s’immobilisa aussi près que possible de la corde et pointa l’ajutage sur le coin supérieur gauche du cadre Louis XV.

Quand les deux bâtonnets d’acier touchèrent simultanément la toile et les bords du cadre doré, un voyant minuscule s’alluma dans le trou ménagé à côté du bouton. L’embout était donc exactement à la place qu’il devait occuper. Modesty appuya sur le bouton et maintint la pression.

Elle perçut l’infime sifflement du pulvérisateur branché sur le cylindre caché dans son sac à main.

Trente-cinq secondes.

Dans le bureau, à l’étage supérieur, le conservateur avait le téléphone collé à l’oreille. « Bien sûr, Henri. Je sais fort bien que vous ne considérez votre service comme terminé que lorsque vous avez effectué la ronde de routine. Mais le monsieur qui est avec moi – il dédia à Ransome un sourire glacé – voulait avoir l’assurance que vous resteriez à votre poste. Pardon ? Oui, bien sûr. Nous descendrons dans quelques minutes. »

Ransome tendit la main vers l’appareil et dit tranquillement : « Je voudrais lui parler, s’il vous plaît. »

Le conservateur le dévisagea. « Vous voulez parler à Henri ?… Ne coupez pas, Henri. » Ses yeux demeuraient fixés sur l’Américain et, à présent, sa contrariété était visible. « Vraiment, monsieur, Henri ne pourra rien vous dire de plus que moi. Il n’est guère utile que vous lui parliez tout de suite.

— Je tiens à m’entretenir avec tout le monde, répliqua Ransome de but en blanc. Avec l’inspecteur Faunier, avec vous, avec Henri… avec tous ceux que cette affaire concerne. Il se peut que vous pensiez que je devrais m’y prendre autrement mais Mr Leighton me paye pour accomplir ma tâche comme je l’entends. »

Les lèvres du conservateur n’étaient plus qu’un fil. Sans un mot, il tendit l’écouteur à son visiteur.

Ransome s’en empara. « Allô, Henri ? Ransome à l’appareil. Je représente Mr Leighton, le propriétaire du Watteau. Je descendrai dans quelques minutes pour vous voir mais j’aimerais vous poser une question dès maintenant. Qui se trouve actuellement dans le hall d’exposition ? »

Il n’y avait personne dans le hall. Modesty Blaise promenait le tube d’où s’échappait un très léger chuintement le long du bord inférieur du cadre. Tout en maintenant le contact entre les bâtonnets et la toile, elle souleva légèrement son pouce.

Tout autour du tableau, il y avait à présent une bande opaque, couleur crème, large d’un peu plus de deux centimètres. Elle la vit perdre son brillant et il n’y eut plus qu’une surface mate et sèche dont la teinte avait été soigneusement étudiée pour s’harmoniser avec la cloison de plâtre à laquelle était fixée la toile.

Un peu plus de soixante secondes. Un temps à peine supérieur à celui que Modesty avait obtenu au cours des essais qu’elle avait effectués la veille dans un garage parisien. La dernière partie de l’opération, l’effacement du reste du tableau, serait réalisée beaucoup plus rapidement puisqu’il n’y avait plus de risque de déborder au-delà du cadre.

Modesty se mit en devoir de balayer de gauche à droite la surface de la toile sans prêter attention aux crampes de plus en plus douloureuses qui lui lancinaient les bras. Absorbée par sa besogne, elle entendait quand même vaguement Henri qui répondait. La voix du gardien lui parvenait bien que sa guérite fût éloignée d’une dizaine de pas, car il haussait peu à peu le ton.

Dans le bureau du conservateur, Ransome poursuivait sa conversation au téléphone : « Je ne vous accuse pas de négligence dans votre service, Henri. Je vous crois sur parole quand vous dites que, de votre place, vous voyez toutes les personnes qui quittent la salle. Et je sais bien qu’elles ne pourraient pas toucher au tableau sans déclencher les sonneries d’alarme. En tout cas, elles ne pourraient pas le voler mais il y a peut-être une possibilité pour qu’on parvienne à le détériorer d’une façon ou d’une autre… » Il s’interrompit, écouta avec impatience, essaya de placer un mot. Il n’y réussit qu’à la troisième tentative.

— Oui, je sais qu’il faudrait être fou, Henri, mais ce ne sont pas les fous qui manquent. D’accord… Il n’y a qu’une institutrice pour le moment. Mais je ne parle pas du moment présent. Je désirerais que vous fassiez l’effort d’admettre le simple fait que…

À nouveau, il s’interrompit et éloigna de son oreille le récepteur car l’indignation de son interlocuteur faisait du bruit ! Quand Henri se tut, il continua à dialoguer avec entêtement.

Le conservateur, confortablement installé dans son fauteuil, avait recouvré sa bonne humeur. Ce Ransome avait trouvé quelqu’un à qui parler ! Personnellement, il ne pouvait pas se permettre d’argumenter avec ce personnage mais Henri devait être aux anges. Dans un débat enflammé, il était impossible de le faire taire. Il obligerait l’Américain à demander grâce.

Modesty Blaise fit glisser l’un dans l’autre les deux derniers segments du tube et les fourra dans son sac à main à côté du compresseur. Elle examina le Watteau. Déjà, la surface de la toile effacée avait perdu son aspect lustré. Elle avait l’impression de contempler un cadre vide posé sur un mur nu.

Elle manœuvra la glissière du couvercle fixé à l’armature de son sac et s’éloigna à pas comptés tout en gribouillant sur son carnet d’un air concentré.

Henri reposa sèchement le récepteur sur sa fourche. Modesty Blaise sortit de la section spéciale et il posa sur elle un regard furibond. Elle s’arrêta, prit le temps de terminer la ligne commencée, rangea son carnet et s’éloigna rapidement en direction de la salle principale qui débouchait sur la sortie.

Henri la suivit des yeux mais des pensées plus importantes occupaient son esprit. « Postérieur »… Le concept complexe, tout à la fois verbal et symbolique, effleura vaguement sa pensée puis s’évanouit, et le gardien, s’abandonnant aux délices de la haine, se mit à préparer quelques formules assaisonnées au vitriol à l’attention du dénommé Ransome.

Deux minutes plus tard, le conservateur apparut au pied du large escalier de pierre, accompagné d’un homme de haute taille, Henri sortit de sa guérite et attendit.

Le voici donc, ce Ransome. L’Américain type. Un accent qui vous écorchait les oreilles. Henri renonça à l’ironie cinglante. Mieux valait la froideur. Se montrer distant. Un peu condescendant, peut-être.

— Je vous présente monsieur Ransome, Henri, fit le conservateur.

Henri inclina la tête d’un millimètre. « Enchanté », laissa-t-il tomber d’une voix coupante.

— Le Watteau est là ? demanda Ransome en désignant d’un coup de menton la porte cintrée.

— Oui. Si vous voulez bien me suivre, monsieur…

Se drapant dans sa dignité, Henri fit demi-tour et ouvrit la marche. Le conservateur emboîta le pas à Ransome. Une fois entré dans la petite salle, il fallait tourner à droite.

— Voila, monsieur *, fit Henri en levant le bras avec nonchalance, les yeux braqués sur Ransome. Je vais débrancher le système d’alarme principal pour vous montrer comment l’alerte…

Il s’arrêta net. Ransome regardait fixement quelque chose derrière son dos. Le conservateur était comme pétrifié et son visage était devenu gris.

— C’est une plaisanterie ? fit Ransome sur un ton rauque.

Henri se retourna. Les projecteurs éclairaient un cadre vide.

— C’est… c’est impossible, chevrota-t-il. Impossible ! Il n’y avait qu’une femme… La sonnerie d’alarme se serait déclenchée. Il lui aurait fallu un escabeau pour atteindre le tableau… Comment aurait-elle pu couper le courant ?

À mesure qu’il parlait, son timbre devenait plus aigu. Il fit mine de s’élancer mais Ransome l’empoigna par le bras. L’étreinte était brutale.

— Quand est-elle partie ?

— Il y a trois ou quatre minutes…

Henri porta la main à son front. « Mais c’est impossible !

— Elle n’a pas pu aller bien loin et je ne veux pas qu’on donne l’alarme. Cela l’avertirait. »

Ransome s’exprimait d’une voix feutrée et en même temps impérative. « Prévenez les gendarmes. Dites-leur de se mettre à sa recherche. Elle avait sûrement une voiture à proximité… Sur la place, peut-être. Dépêchez-vous, bon Dieu ! »

Henri se précipita comme un fou. Le bruit de sa course résonnait dans le musée.

— Comment débranche-t-on le système d’alarme ?, demanda Ransome.

Le conservateur fit un effort visible pour refermer sa bouche et posa sur l’Américain un regard horrifié. « Il y a… il y a un tableau de contrôle, bégaya-t-il. J’ai la clé. »

Il se dirigea d’une démarche chancelante vers l’extrémité opposée de la niche et ouvrit un panneau de métal serti dans le mur.

— Coupez le système principal, ordonna rageusement Ransome.

D’une main tremblante, le conservateur abaissa trois des quatre manettes. Ransome avança jusqu’à la corde au-dessus de laquelle il se pencha. Une sonnerie retentit aussitôt dans la guérite d’Henri.

— Bien. Coupez aussi celle-là. En tout cas, cela fonctionne !

Sa voix vibrait de colère. La sonnerie se tut. Le conservateur voulut rejoindre Ransome.

— N’avancez pas plus loin, s’exclama brutalement l’Américain. Il me faut deux grandes housses et un escabeau. Dépêchez-vous, s’il vous plaît.

— Des housses ? Oui… oui… bien sûr.

Le conservateur essuya son front moite. « Mais la police, monsieur ? Ne faudrait-il pas appeler tout de suite l’inspecteur Faunier ?

— Allez me chercher ces housses !

Ransome avait recouvré son sang-froid mais son timbre avait la sécheresse de l’acier. « Pendant ce temps, j’alerterai Faunier par le téléphone d’Henri. Allez me chercher ces housses ! »

Modesty Blaise était assise dans la vaste et sombre église qui occupait tout un côté de la place. Il y avait six minutes qu’elle avait quitté le musée.

L’église paraissait disproportionnée par rapport à la ville ; pourtant elle avait été construite trois siècles auparavant.

Modesty avait pris place au fond de la nef. Elle était presque invisible dans la pénombre. Les vitraux qui tamisaient la lumière plongeaient l’édifice dans une demi-obscurité. Il y avait huit personnes sur les bancs, chacune absorbée par ses affaires personnelles.

Modesty s’agenouilla. Elle sortit un grand sac de plage en paille bleu-marine qu’elle avait caché sous le banc trois quarts d’heure plus tôt. Il contenait une paire de souliers blancs, un chapeau de toile blanche orné d’un étroit ruban, du rouge à lèvres, des mouchoirs démaquillants et un petit miroir de poche muni d’une ampoule de faible voltage alimentée par une minuscule batterie incorporée.

Elle dénoua le foulard auquel était collée la frange de cheveux gris. Sous l’imperméable de nylon marron, elle portait une robe de coton bleu pâle agrémentée d’une ceinture de cuir blanc. Glissant la main sous la jupe, elle détacha le rembourrage qui lui donnait un ventre volumineux, ajusta le vêtement et serra la ceinture autour de sa taille.

Elle fourra dans le sac de plage l’imperméable, le foulard, le sac noir, les chaussures à talons plats et le capiton. Se pliant en deux, elle alluma la lampe de sa glace et arracha un mouchoir démaquillant. Une minute plus tard, le léger fond de teint qui rendait ses joues blêmes et le soupçon de moustache qui lui ombrait la lèvre avaient disparu. Elle se mit du rouge, s’étudia et rangea le miroir dans le sac de plage.

Elle avait gardé ses cheveux fous sous le foulard. Rapidement, elle se fit un chignon sur le sommet de la tête et coiffa le chapeau de toile.

Une minute plus tard, elle sortait de l’église, le sac de plage au bras, accompagnée d’un prêtre aimable et rondouillard à qui elle avait demandé le chemin du village de Bournisse. L’ecclésiastique l’escorta jusqu’à l’autre bout de la place où était garée la Citroën grise en lui expliquant l’itinéraire à grand renfort de gesticulations.

Un motard de la gendarmerie fit un crochet pour les éviter ; tournant la tête, il examinait d’un air inquiet les passants et les voitures.

Modesty s’installa au volant, écouta attentivement le prêtre qui lui répétait ses instructions, le remercia d’un sourire éblouissant et démarra nonchalamment.

Le conservateur rentra dans la petite salle de musée avec de grandes housses pliées. Il avait retrouvé ses couleurs mais il tremblait et transpirait toujours. Ransome avait détaché la corde. Il étala soigneusement l’une des housses par terre devant le mur auquel avait été accroché le tableau de Watteau.

— Il y a peut-être des traces sur le sol, dit-il. Il faut les préserver pour la police.

— Avez-vous averti l’inspecteur Faunier ?

— Évidemment. Il envoie tout de suite deux hommes. Je dois apporter le cadre à l’hôtel de police pour la recherche des empreintes.

— Il ne vient pas lui-même sur les lieux ?

— Pour le moment, ce qui l’intéresse surtout, c’est d’établir un bouclage afin que cette femme ne quitte pas la ville avec la toile, répliqua sèchement Ransome. Où est l’escabeau que je vous avais demandé ?

— Henri l’apporte…

Le conservateur s’interrompit car Henri arrivait avec une échelle double.

— Veuillez vous éloigner, je vous prie, ordonna Ransome.

Il prit l’échelle et la posa sous le cadre, marchant avec maladresse sur la housse étalée par terre. Cela fait, il s’empara de la deuxième housse, monta sur l’échelle et emballa soigneusement le cadre qu’il détacha avant de redescendre. Le paquet était hermétiquement clos.

Henri et le conservateur le suivirent tandis qu’il dévalait le couloir.

— Avez-vous une voiture, monsieur ? demanda le directeur du musée.

— Oui. Elle est rangée devant l’entrée du personnel.

— Voulez-vous que je demande à un gendarme de vous escorter ?

Ransome rétorqua d’une voix revêche : « J’espère qu’à l’heure qu’il est les gendarmes déploient tous leurs efforts pour escorter la femme qui a volé le tableau de Mr Leighton. »
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Willie Garvin se frotta vigoureusement les cheveux et étudia son visage dans le miroir fixé au-dessus de l’évier ébréché. S’en approchant, il abandonna sa serviette et souleva la compresse humide collée sur l’une de ses joues. Il eut un geste approbatif et arracha la première des deux compresses. Elle était émaillée de petites taches noires mais il n’y avait plus trace de grains de poudre sur la peau. Willie renouvela l’opération sur l’autre joue. L’arête de son nez n’avait plus rien d’anguleux. Seule une petite entaille superficielle indiquait l’endroit où le docteur Brissot avait fait une injection de cire sous-cutanée. Un coagulant avait refermé la plaie qui serait cicatrisée d’ici un jour ou deux. Il était minuit moins dix. Il ne restait plus qu’une chose à faire pour que Willie Garvin redevînt lui-même. Pendant cinq heures, il était resté tapi à l’arrière de la petite Citroën grise pilotée par Modesty, le temps de regagner l’appartement situé derrière un magasin d’antiquités des environs de Paris. La voiture utilisée par « Ransome » avait été abandonnée dans les bois à quelques kilomètres du musée. C’était là, à l’écart de la route, que Modesty avait attendu son complice. Willie ouvrit la bonde du lavabo et regarda s’écouler l’eau savonneuse avec laquelle il avait enlevé la teinture qui lui noircissait les cheveux. Le moment qu’il avait retardé était quand même venu. Il saisit le petit bâtonnet se terminant par une ventouse, se pencha à nouveau sur le miroir et détacha avec précaution les verres de contact couleur noisette recouvrant l’iris bleu de ses yeux. « Probable qu’on finit par prendre l’habitude de poser et d’enlever ces saloperies », grogna-t-il intérieurement. Mais lui n’en avait pas l’habitude et il avait horreur de ça. Il rangea les verres dans une boîte capitonnée et ramassa un gros étui à cigarettes de bronze, celui-là même qui s’était trouvé à un moment donné sur le bureau du conservateur. L’objet contenait essentiellement un générateur d’un watt alimentant un oscillateur à transistors qui avait excité un multivibrateur émettant un train d’impulsions entretenues d’une fréquence très voisine de celle du poste de télévision intérieure, ce qui avait brouillé l’image.

Il n’y avait place que pour quatre cigarettes. Il en restait une. Willie la prit, l’alluma, se donna un coup de peigne et entra dans la chambre adjacente.

Les mains gantées, Modesty passait et repassait sur le tableau une brosse douce légèrement humide. Il n’y avait plus que quelques centimètres carrés de poudre couleur crème à enlever. Elle leva la tête et sourit.

— Je t’aime mieux comme cela, mon petit Willie. Les traces de brûlure étaient d’un effet assez spectaculaire mais le nez ne me plaisait pas du tout.

— Moi non plus, il ne m’emballait pas trop. Qu’est-ce que ça donne, la toile ?

— C’est parfait. Ta concoction s’enlève admirablement. Pas le moindre dégât.

Elle continua de nettoyer soigneusement le tableau, s’interrompant de temps en temps pour tremper la brosse dans une cuvette. Willie la regardait faire, la cigarette aux lèvres.

— Je suis content qu’on ait eu l’occasion de mettre cette idée en pratique, dit-il après être resté silencieux quelques instants. C’est une bonne chose que de mijoter une théorie farfelue pour la rigolade mais c’est bath de l’essayer.

— Oui. Et ça a été bien commode de l’avoir sous la main. Un bon truc. Un de tes meilleurs, Willie.

— Quoi ? L’idée était de toi, Princesse.

— L’idée, c’était le plus facile. C’est toi qui l’as réalisée.

Modesty fit disparaître les derniers vestiges de l’enduit pulvérulent d’un coup de chiffon mouillé… Examinons un peu l’enfant, à présent. »

Willie enfila à son tour une paire de gants, posa le tableau sur la table, le dos appuyé au mur, et tous deux s’éloignèrent de quelques pas.

La Fête dans les bois représentait un groupe d’élégants et d’élégantes en costumes du XVIIIe siècle qui pique-niquaient dans une clairière.

— Si tu peignais un machin comme ça aujourd’hui, murmura Willie, le seul endroit où tu pourrais l’exposer, ce serait sur une boîte de chocolats.

— Cela te plaît pas ?

Modesty était étonnée.

— Si, je trouve que c’est sensass. Je pense seulement que ni le thème ni le style ne collent avec l’époque actuelle. Mais il savait un peu y tâter, le gars Watteau ! Vise un peu ces couleurs, Princesse ! Comment qu’il sait les utiliser ! Faut l’faire !

— Oui.

Modesty contempla la toile quelques minutes et reprit d’une voix lente : « L’effet est… » Elle haussa les épaules. « Je ne sais pas.

— Nacré. »

Modesty éclata de rire. C’était du Willie tout craché : il lui arrivait de vous sortir à l’occasion le mot le plus inattendu.

— Tu t’es remis à lire de bons livres, fit-elle. Mais tu as raison. Les couleurs ont le chatoiement de la nacre.

— On apprend des tas de choses en parcourant les critiques musicales dans les journaux.

Il sourit… J’en reste comme deux ronds de flan.

— Que veux-tu dire ? »

Willie ferma les yeux, se concentra un instant et se mit à réciter : « Le contenu de ces passages mélodiques est opaque plutôt que transparent dans cette œuvrette hermétique aux laconiques interludes de soli d’une tessiture frugale mais néanmoins parée d’un vernis nacré. Dire que l’exécution d’un tel morceau demande brio et mordant serait une litote absurde…

— Ah non, Willie ! Tu en rajoutes. Il n’y a pas “litote” !

Willie ouvrit les yeux.

— Si, Princesse. Parole ! J’ai cherché le mot : euphémisme ironique. Comme si on disait… que John Dali n’est pas exactement un miséreux, par exemple. Tu devrais lire les critiques musicales. De la vraie rigolade.

— Il faudra que j’essaye. Tiens ! ça me rappelle ta Polonaise pour salle de bains. Une vraie rigolade, elle aussi.

— Ah, tu as ouvert l’étui de Guerlain ?

— Oui. Un véritable joyau, cet enregistrement. Dieu sait combien de temps tu as mis pour le réaliser mais je l’ai savouré d’un bout à l’autre.

Willie sourit de contentement et se dirigea vers le coin de la pièce où trônait une armoire ancienne qu’il ouvrit pour en sortir une bouteille de vin rouge et deux verres qu’il se mit en devoir de remplir.

Une paire de fauteuils fatigués faisait face au poêle démodé installé devant un mur. Willie les rapprocha un peu et tendit l’un des verres à Modesty.

Tous deux s’assirent, contemplant tranquillement le tableau, jouissant du calme euphorique qui succédait à la tension des heures précédentes.

— As-tu téléphoné à Weng pour avoir des nouvelles de Lucille ? demanda enfin Modesty.

— Oui. C’est O.K. sur toute la ligne, Princesse. Il l’a conduite à l’avion et a appelé le pensionnat dans la soirée pour être sûr qu’elle était arrivée à bon port à Tanger et qu’on l’attendait à l’aéroport.

— Il n’y a pas eu d’ennuis ?

— D’après ce que m’a dit Weng, j’ai comme l’impression qu’elle l’avait un peu mauvaise qu’on ne l’ait pas accompagnée.

— Weng l’a-t-il prévenue que nous passerons la voir dans quelques jours ?

— Oui. Mais c’est pas ça qui l’a empêchée de maronner.

Modesty haussa les épaules d’un air résigné. « Ça lui passera.

— On ne m’ôtera pas de la tête que notre absence ne l’a pas chamboulée à ce point-là. Elle a simplement profité de l’occasion pour râler, la loupiote. »

Willie se leva, prit une couverture qu’il déploya sur la table. Il posa ensuite le tableau à l’envers. Le châssis était en chêne et possédait une seule entretoise ; de petites cornières de métal protégées par des lamelles de caoutchouc le maintenaient contre le cadre. Garvin ouvrit une petite trousse à outils, détacha ces cornières et sépara le châssis du cadre d’or ornementé.

— Peux-tu dégager la toile sans briser le sceau qui se trouve derrière ? demanda Modesty.

— Et comment, Princesse !

Willie jeta son dévolu sur un minuscule chasse-pointes coudé et attaqua le premier des nombreux clous qui fixaient la toile.

Un quart d’heure se passa en silence.

— Je n’ai pas encore eu le temps de t’en parler, Willie, mais Mike Delgado est apparu inopinément à Beyrouth, fit soudain Modesty.

Willie lui jeta un coup d’œil, puis se remit à sa besogne. « Apparu ? Quelle a été ton impression ?

— On aurait dit qu’il passait par là par hasard. »

Willie arracha le dernier clou de la partie supérieure du châssis. « Il pourrait être utile s’il est sur place au moment où tu perdras la camelote, le Delgado. Il propagera la nouvelle tous azimuts.

— Il y aura n’importe comment beaucoup de journaux pour en parler, répliqua Modesty en posant son verre. Je lui ai donné rendez-vous à Lisbonne. Il m’a semblé qu’il valait la peine de maintenir le contact avec lui. »

Willie se frotta méditativement le menton avec le manche de son outil miniature. « Delgado a une idée derrière la tête, c’est pas possible autrement, déclara-t-il enfin. Pas le truc qui nous intéresse mais il se pourrait bien qu’il ait entendu causer. Oui… ça vaut le coup de garder le contact.

— Veux-tu dire que s’il vient à Lisbonne pour me rencontrer, c’est parce qu’il a une idée derrière la tête ? »

Modesty se leva et s’approcha de Willie qui était à nouveau penché sur le tableau.

— Dame ! Tu connais sa manière, Princesse.

Modesty sourit, se leva et, doucement, tapota l’épaule de Garvin du bout du doigt. « Je ne sais pas si tu es fatigué ou si tu es tout simplement un mufle, Willie. Il se pourrait que ce soit moi, l’idée qu’il a derrière la tête. »

Willie posa les mains sur la table et hocha lentement la tête d’un air contrit. « Je suis un naïf, Princesse. C’est ça l’ennui avec moi… je suis un naïf. »

Modesty s’esclaffa et passa dans la pièce voisine. Dans un coin était posée une grande caisse ouverte contenant une douzaine de statuettes de plus de trente centimètres. Vaguement orientales, elles étaient d’un grotesque achevé et d’une facture grossière dont le trait dominant était le mauvais goût. Une société fictive devait prendre la caisse en charge sur le port de Lisbonne. L’une des statuettes était décapitée.

Modesty prit le corps et la tête de l’effigie mutilée et rejoignit Willie. Celui-ci enleva les derniers clous du châssis, libéra la toile et en éprouva soigneusement la souplesse.

— Pourras-tu la rouler sans l’abîmer ? s’enquit Modesty.

Garvin hocha affirmativement la tête. « Il suffira de serrer fort. »

Deux minutes plus tard, la toile n’était plus qu’un rouleau de dix centimètres de diamètre maintenu par trois morceaux de papier collant.

Willie la glissa à l’intérieur de la statuette creuse que Modesty lui tendait. La cassure, bien que déchiquetée, était franche et quand la tête eut été remise en place, les deux parties tenaient solidement.

Willie suivit Modesty dans la pièce voisine où elle rangea la figurine avec les autres sur un lit de paille.

— Ça sera parfait.

Willie recouvrit le tout d’une couche de fibre, ramassa le lourd couvercle de bois et entreprit de le clouer.

— Espérons que l’ami Tarrant s’est débrouillé pour faire sa part de boulot, murmura-t-il.

René Vaubois, le chef du Deuxième Bureau, caressa sa joue rasée de près et se tourna pour observer un pigeon perché sur une branche de marronnier. Le pigeon le regarda.

Sans quitter l’écouteur, Vaubois se leva, ouvrit la fenêtre, prit dans le tiroir de son bureau un biscuit qu’il émietta sur le balcon. Quand il eut refermé la crémone, l’oiseau quitta son perchoir pour venir casser la croûte.

— Vous auriez dû me prévenir plus tôt, mon cher ami, s’exclama Vaubois dans le pavillon du téléphone sur un ton de reproche poli. La police est sur les dents depuis trente-six heures à cause de ce Watteau.

— Je suis absolument navré, René, s’excusa son interlocuteur, mais je ne pouvais pas vous parler de quelque chose que j’ignorais à ce moment-là.

Vaubois n’éprouva aucune indignation devant ce mensonge dont il comprenait la nécessité. Tarrant n’essayait pas de le mystifier : il montrait qu’il comprenait parfaitement quelle était la position du patron du S.R. français. Vaubois était content de n’avoir pas été mis au courant plus tôt, car cela l’eût placé dans une situation inconfortable.

— Cet homme et cette femme… il s’agissait de Modesty Blaise et de Willie Garvin, bien entendu ?

Vaubois s’exprimait dans un anglais irréprochable. Seule la précision de son élocution trahissait que l’anglais n’était pas sa langue maternelle.

— Je n’en sais absolument rien, René, répliqua Tarrant d’une voix narquoise. Ils sont retirés des affaires, c’est vrai, mais ce coup leur ressemble. Tout ce que je puis vous dire, c’est que j’ai estimé devoir vous faire part du renseignement anonyme qui m’était parvenu.

— Cette affaire est du ressort de la police, Gerald, pas du Deuxième Bureau.

Les yeux fixés sur le pigeon, Vaubois souriait en débitant ces formules purement verbales.

— Je ne l’ignore pas mais compte tenu du caractère très insolite de ce tuyau, j’ai pensé qu’il valait mieux vous en parler d’abord et vous laisser juge des suites à donner.

— Je comprends, dit Vaubois en contemplant son bloc couvert de gribouillages. Résumons-nous. Si une certaine caisse tombe d’un certain camion appartenant à une certaine société de transport quand il pénétrera dans un certain dépôt de marchandises parisien et si l’on examine ladite caisse afin de se rendre compte des dommages qu’a éventuellement pu subir son contenu, on trouvera le Watteau volé intact ?

— C’est ce que prétend mon informateur anonyme.

— Et il sera impossible de remonter jusqu’à l’expéditeur de la caisse ?

— Exactement.

— Vous souhaitez également qu’un journaliste se trouve par hasard dans les environs au moment de la découverte de façon que les journaux fassent un sort à la nouvelle ?

— Oui.

— Vous vous rendez compte que cela alertera les coupables et qu’ils se garderont bien de se présenter à l’arrivée pour récupérer l’objet ?

— Je m’en rends compte. Ce sera une déception pour la police mais l’essentiel est qu’on retrouve ce Watteau. Pensez-vous pouvoir prendre les dispositions voulues ?

Vaubois soupira. « Vous êtes un casse-pieds, Gerald, dit-il sur le ton de la plus grande courtoisie. Il est beaucoup plus difficile de trouver un chauffeur et un convoyeur que d’éventrer un coffre-fort ou de voler la serviette d’un ambassadeur. »

Le rire de Tarrant résonna dans l’écouteur. « Je sais, René. Je sais. Ce sont toujours les petits détails qui nous donnent la migraine. Mais pouvez-vous vous charger de cela ? » D’un trait de crayon, Vaubois mit la dernière touche à la fille nue qu’il était en train de dessiner sur son bloc.

— Oui. Faites-moi confiance, mon cher. Je me débrouillerai pour que tous les lauriers reviennent à la police. Mais il n’empêche que vous êtes un sacré casse-pieds.

— Je vous suis infiniment reconnaissant.

Ce n’était pas un vain mot. Chaque fois que c’était possible, les deux hommes s’entraidaient et lorsque les aléas de la politique faisaient provisoirement d’eux des adversaires, ils croisaient le fer sans merci dans l’étrange champ clos où ils évoluaient mais chacun gardait son estime pour l’autre.

Vaubois dota la fille nue d’une ceinture de chasteté et considéra le résultat d’un œil dégoûté. « Pourquoi se lance-t-elle là-dedans, Gerald ? D’abord l’histoire de Beyrouth : elle perd une fortune. Maintenant, un vol qui n’en est pas un. Je ne vois pas où est l’idée directrice.

— Ne vous torturez pas les méninges, René, dit doucement Tarrant. Je vous expliquerai cela dès que je le pourrai.

— Parfait. Mais puis-je vous demander si vous ne torturez pas les vôtres, Gerald ? Ne serait-ce pas sur une idée à vous qu’elle travaille ?

— Oui, mes méninges sont en pleine activité, répondit Tarrant au bout de quelques secondes.

— Si Modesty Blaise est dans la course, ce doit être un gros coup.

— À moins que je ne me trompe.

— Et si vous ne vous trompez pas ?

— Alors, oui… ce serait un gros coup. Un très gros coup.

Le pigeon s’envola.

— Savez-vous que je ne l’ai jamais rencontrée ? reprit Vaubois. J’aimerais beaucoup faire sa connaissance.

— Je l’ai entendue parler de vous avec admiration et je sais qu’elle serait, elle aussi, très heureuse de vous connaître. J’essaierai d’arranger cela.

— Merci d’avance. Je compte sur vous… sauf si vous réussissez à ce qu’elle se fasse tuer avant !

Vaubois avait prononcé des derniers mots avec légèreté mais il se les reprocha en discernant une ombre de mélancolie dans le ton de Tarrant quand celui-ci répéta : « Oui, René… Sauf si je réussis à ce qu’elle se fasse tuer avant. »

— Félicitations, murmura Mike Delgado.

À moitié recouvert par le drap, il regardait Modesty Blaise couchée à plat ventre près de lui. Elle dormait, la tête tournée vers lui. Sa respiration était lente et régulière, son corps souple abandonné, son visage satisfait, jeune et vulnérable.

Les fenêtres étaient ouvertes mais les persiennes blanches étaient closes et le soleil matinal, filtrant par les interstices des jalousies, dessinait des stries d’or sur son dos bronzé et sur le drap qui le dissimulait jusqu’à la taille.

La villa était bâtie sur un terrain en pente douce. Derrière les jacarandas, les eucalyptus et les conifères nains montaient à l’assaut de la colline. En dessous passait la route qui reliait Cascais à Estoril en suivant le Tage.

Delgado posa le doigt sur le bout du nez de Modesty, appuya doucement et répéta : « Félicitations. »

Elle se réveilla, fit une grimace, releva la tête et ouvrit un œil. « M’mmm ? »

Delgado sourit.

— Je disais seulement : « Félicitations ».

Modesty roula sur le côté, s’étira et repoussa le drap d’un coup de pied. Chaque muscle de son corps se tendait. On aurait dit un chat sortant du sommeil. Se décontractant, elle inclina légèrement la tête et considéra son corps.

— Regarde… Je suis couverte de fils d’or !

— Très séduisant !

Il s’appuya sur le coude et suivit du doigt un rai de lumière. Modesty scrutait les traits de l’homme. Ses yeux débordaient de gaieté.

Les doigts de Mike errèrent le long de son ventre plat, glissèrent jusqu’à la courbe de la hanche où le trait d’or disparaissait.

— On dirait une devinette pour enfants, dit-il. Mister Bunny essaye de trouver le chemin de sa maisonnette. C’est très difficile. Pouvez-vous l’aider à découvrir la bonne route, mes petits amis ?

Il suivit un autre rai de lumière qui conduisit sa main jusqu’à la cuisse de Modesty.

— Mister Bunny se débrouille mal, murmura-t-elle.

— Mister Bunny pense qu’il y a une erreur dans la devinette. Et qu’il faut avancer d’environ dix centimètres dans cette direction.

— Ce serait de la triche.

— Ce sacré Mister Bunny est spécialiste de la triche.

— Je sais.

Elle prit la main de Mike et la posa entre ses seins. « Quelle heure est-il ?

— Regarde mon poignet. »

Elle lui retourna la main et jeta un coup d’œil sur la montre.

— 8 heures 5.

— C’est important ?

— Non. Mais j’ai rendez-vous tout à l’heure avec Willie Garvin. Nous avons quelque chose à mettre au point ensemble.

— Pour récupérer le Watteau ?

Modesty haussa les sourcils. « Quel Watteau ?

— Rien qu’un vieux Watteau qui a disparu récemment. Qui est ton acheteur, chérie ?

— Mister Bunny devrait savoir qu’il ne faut pas qu’il fourre son petit nez rose dans mes plates-bandes », répliqua Modesty d’une voix égale.

Delgado sourit. « Il me semble t’avoir déjà entendue tenir ce langage.

— Eh bien, n’y revenons pas, Mike. »

Son ton était aimable et nonchalant.

— D’accord. Mais permets-moi de te dire que je suis très content. L’idée de te savoir dans la dèche ne me plaisait pas du tout. Et c’est astucieux d’avoir choisi Lisbonne. Tu pourras te faire régler en or. Il n’y a pas de restrictions sur ce moyen de paiement ici. Willie est content ?

— J’ai l’impression qu’il s’est donné du bon temps, ces jours, ci. Lui aussi trouvait déplaisante l’idée de me savoir dans la mouise.

— Tu ne m’étonnes pas.

Modesty plissa le front comme si elle fouillait sa mémoire et se tourna vers Mike.

— Tu me disais quelque chose au moment où je me suis réveillée. Quoi donc ?

— Je t’exprimais mes félicitations.

— Oh ! Encore le Watteau ?

— Non. Des félicitations personnelles.

— À quel propos ?

— Sur les progrès que tu as accomplis depuis notre dernière rencontre. Cette nuit a été une expérience rare.

Se penchant au-dessus d’elle, Mike contempla avec émerveillement le visage impassible de Modesty. Quand il parla à nouveau, son léger accent irlandais était plus prononcé que d’habitude.

— Cinq ans… Il y avait déjà en toi un exquis brasier, ma douce. Mais, maintenant, il y a plus… de l’or dans le brasier et un long cri de joie…

Elle l’interrompit : « Ne sais-tu pas quand il faut se taire, espèce d’irlandais balourd ? »

Il la dévisagea, étonné :

— Tu crois que je te passe de la pommade ?

— Non.

— Alors, pourquoi veux-tu que je me taise ?

Elle secoua lentement la tête, un vague sourire aux lèvres, puis elle noua ses doigts derrière le cou de Mike. « Avoir être et faire, Mike. Ne pas en parler.

— Oh !… »

Une lueur de compréhension s’alluma dans les yeux verts braqués sur elle. « Eh bien, dans ce cas… »

Leurs corps se mêlèrent et les rais de lumière commencèrent à danser, à tourbillonner vertigineusement, à glisser, à se tordre en arabesques, à se briser, à se recomposer de cent manières différentes autour d’eux.

Il était 10 heures quand, nouant la ceinture d’un déshabillé de nylon jaune pâle, Modesty sortit de la salle de bains. La porte de la salle de séjour était ouverte et elle apercevait Mike de dos. Vêtu d’un pantalon de plage bleu et d’une marinière, Delgado, debout devant la table où était disposé le petit déjeuner, regardait un journal.

Une demi-douzaine d’autres journaux, des journaux étrangers imprimés sur papier avion, s’entassaient sur la table. La petite bonne portugaise dont les services étaient compris dans le loyer de la villa les avait apportés. Pour le moment, elle s’affairait dans la cuisine.

— Accorde-moi cinq minutes, lança Modesty. Je m’habille et je suis à toi.

— Attends, fit Mike comme elle se dirigeait vers la chambre. Son ton avait quelque chose d’insolite. Modesty fit demi-tour et le rejoignit. Sans mot dire, il lui tendit la feuille qu’il lisait. Après un bref coup d’œil, la jeune femme s’en empara.

C’était L’Aurore. Un titre barrait toute la première page :

 

LE WATTEAU RETROUVÉ !

 

Conservant une immobilité absolue, Modesty parcourut le texte composé en gros caractères.

— Cette putain de caisse est tombée du camion et s’est ouverte, murmura Mike. Il y avait des statuettes dedans. Plusieurs se sont brisées. Le Watteau était caché à l’intérieur de l’une d’elles.

Il observait Modesty qui parcourait l’article. Les joues de la jeune femme n’avaient pas perdu leurs couleurs mais on aurait dit que son visage était taillé dans le marbre. Enfin, elle lui rendit le journal, lui tourna le dos et se dirigea à nouveau vers la chambre. Il l’y suivit et referma la porte derrière lui. Modesty, assise sur le lit, les mains dans les poches, regardait par la fenêtre dont les stores étaient maintenant ouverts.

— Cette caisse, peut-on retrouver son expéditeur ou son destinataire ?

— L’expéditeur, non. Quant au destinataire, il est désormais trop tard. Si la presse ne s’était pas emparée de l’affaire, la police aurait pu faire comme si de rien n’était et prévenir Lisbonne afin qu’on arrête la personne qui viendrait retirer la caisse. Mais, à présent, c’est exclu. Je devrais me féliciter de ma chance.

Mike alluma une cigarette qu’il tendit à Modesty. Quelques instants auparavant, le regard de celle-ci était vide. À présent, une flamme dure dansait dans ses yeux.

— De la chance ! Ce n’est fichtrement pas le mot qui me serait venu à l’esprit !

— J’ai commis une erreur.

C’était contre elle-même qu’était dirigée la colère qui vibrait dans la voix de Modesty Blaise. « Je n’aurais jamais dû faire expédier l’objet.

— C’était le meilleur moyen.

— Non ! »

Elle lui fit face.

— C’était le plus sûr, pas le meilleur. J’aurais dû convoyer la caisse moi-même avec Willie. Dans le temps, nous aurions agi de cette manière. J’ai commis une faute, Mike. Je suis rouillée.

— Toi ?

— Oui.

Modesty se leva et se mit à arpenter la pièce, les bras croisés sur la poitrine, les mains étreignant les coudes. La cigarette ne tremblait pas entre ses doigts.

— Il va me falloir un bon décapage avant de recommencer.

— Recommencer ?

— Que veux-tu que je fasse d’autre ?

Elle plongea son regard dans celui de Delgado. « Mais il faut que je récupère ma forme avant d’entreprendre quelque chose qui en vaille la peine, que j’encaisse un certain nombre de coups pour m’endurcir et retrouver ma trempe.

— Que vas-tu faire ?

— Je ne sais pas exactement.

Cessant de faire les cent pas, elle se planta devant lui. « Cela m’est égal… N’importe quoi pourvu que ce soit difficile et que je rentre dans mes frais. » Elle haussa les épaules et éclata d’un rire bref.

— Oh ! ne t’inquiète pas, Mike. Je sais que tu es un solitaire et je ne te demande pas de me faire participer à une affaire sur laquelle tu serais.

— N’importe comment, je n’ai rien en vue pour le moment.

— Peut-être. Mais tu as l’oreille fine. Moi, je ne suis plus tellement dans la course. Tu ne vois rien qui pourrait m’intéresser ?

— Tu accepterais de travailler pour quelqu’un ?

— Provisoirement, s’il le faut.

Mike médita une longue minute puis secoua la tête. « Ce ne sont pas les rumeurs qui manquent mais il est rare que l’on sache si c’est du solide.

— Si tu entends parler de quelque chose de solide et si tu penses que cela pourrait me convenir, fais-moi signe. »

Modesty s’approcha de la fenêtre et se perdit dans la contemplation du paysage en fumant d’un air songeur. Au bout d’un instant, Mike lui demanda :

— Quels sont tes projets dans l’immédiat ?

— Pour aujourd’hui ?

— Oui.

— Il faut que je passe un coup de fil à Willie dans le cas où il n’aurait pas vu les journaux. Ensuite, j’ai besoin d’être seule.

Après une pause, elle ajouta d’une voix lente : « Nous avons célébré nos retrouvailles trop tôt, Mike. La fête est terminée.

— Tu veux que je parte ?

— Oui… Tu m’en vois désolée.

— Je ne peux rien pour toi ? »

Elle lui sourit. À présent, elle était moins tendue. « Je suppose que tu ne me proposes pas l’aumône ?

— Non. » Il lui sourit à son tour et ce n’était pas un sourire d’excuse. « Ce n’est ni ton genre ni le mien, ma douce.

— Absolument ! Alors, quel espèce d’aide envisages-tu de m’offrir ?

— Uniquement ce dont tu viens de parler. Si j’entends parler de quelque chose qui pourrait t’intéresser, il faut que je puisse t’avertir. Comment te toucher ?

— Je reste encore deux jours à Lisbonne comme prévu. Après, je pars pour Tanger.

— Avec Garvin ?

— Oui. Lucille, sa jeune protégée, attend sa visite.

— Ah ! oui. Et que feras-tu, toi ?

— Lucille compte également me voir. Mais peut-être aurai-je aussi à prendre des dispositions pour vendre la maison de Tanger.

— Elle te manquera. Il y a longtemps que tu l’as. Mais, au moins, tu pourras en retirer un bon paquet. De quoi te remettre en selle.

— Il y aurait intérêt. J’ai déjà emprunté dessus, je te l’ai dit. En tout cas, tu peux m’appeler ou me câbler n’importe quand à Tanger au cours des trois prochaines semaines… À moins que Willie et moi ne trouvions de notre côté une affaire qui nous convienne.

— Vu, dit Mike en se levant. Est-ce que je peux déjeuner avant de préparer mes valises ?

— Que tu es bête ! »

Il y avait de l’affection dans le sourire de Modesty. « Je te tiendrai compagnie.

— On prend un dernier bain après ?

— Non. Après, tu t’en vas, Mike. J’ai quelque chose à faire ce matin. »

Une lueur d’amusement brilla dans l’œil de Delgado. « Tu ne continues pas à te contempler le nombril, quand même ?

— Pourquoi pas ? répliqua Modesty sans manifester la moindre irritation. J’ai toujours recours au yoga quand j’ai besoin d’éliminer les tensions intérieures et de recouvrer mon équilibre. C’est efficace. »

Elle se dirigea vers la porte et, au moment de l’ouvrir, se retourna et lança, la mine soudain espiègle : « Depuis le temps que c’est toi qui le contemples, cela me changera. »

À deux cents mètres de la villa, l’homme assis au volant de la Fiat rangée à l’écart de la route, leva les yeux de son journal. Il portait un léger complet beige, une chemise crème barrée d’une cravate assortie et un chapeau de popeline de même couleur à petit bord. Il avait un visage mince et basané.

Il consulta sa montre, jeta un coup d’œil à la villa presque entièrement cachée par les arbres et reprit sa lecture. Il faisait déjà chaud dans la voiture et la température monterait encore mais il attendrait indéfiniment pour mener à bien la mission spéciale dont il était chargé.

L’inconfort était bien peu de chose, comparé à la colère du maître qu’il servait.

Modesty Blaise était allongée sur une natte étalée à même le sable. Le soleil était encore ardent bien que l’heure la plus brûlante de la journée fût passée. Il n’y avait pas plus d’une dizaine de personnes sur la petite plage qui s’étendait à l’est de Cascais et le groupe le plus proche se trouvait au moins à cinquante pas de la jeune femme.

Mike Delgado était parti. Peut-être était-il allé à Lisbonne, peut-être avait-il pris l’avion. Elle ne l’avait pas interrogé sur ses projets. À l’heure du déjeuner, elle avait téléphoné à Willie Garvin qui était descendu dans un hôtel lisbonnais.

— Allô, Princesse ? On dirait que ton pote s’est débrouillé au poil avec son homologue.

Willie faisait allusion à Tarrant et à Vaubois.

— Oui, les choses se présentent bien. Mais je ne crois pas que Mike nous mettra sur la piste.

— Tu l’as tâté ?

— Je lui ai fait clairement comprendre que nous sommes en chômage. Il n’a pas réagi.

— Mmm… pourtant, il devrait finir par entendre parler d’un truc de ce genre.

— Il est peut-être encore trop tôt. Ou peut-être avons-nous affaire à des gens très malins qui ne peuvent pas se permettre de laisser quelqu’un voir leur jeu tant que ce quelqu’un n’a pas sauté le pas – et n’est pas à leur main.

— C’est un argument. Alors, quel est le programme ?

— On part pour Tanger dans deux jours comme prévu. J’ai dit à Mike qu’il pourrait me toucher là-bas. Même s’il n’est personnellement au courant de rien, il répandra au moins la nouvelle que nous cherchons de l’embauche. Si ce renseignement parvient aux oreilles de qui de droit, on nous fera peut-être des avances.

— O.K. Tu fais quelque chose, ce soir, Princesse ?

— Non. Mais ne t’inquiète pas, Willie chéri, je suis sûre que tu es très occupé.

Willie gloussa de rire dans l’appareil.

— Y a un pépin : celle-là, c’est une romantique.

— Et alors ? Que demander de mieux ?

— Une vraie romantique ! Elle veut que je passe la soirée à écouter un de ces chanteurs defado qui chiaient parce que leur amour n’est pas payé de retour. Bien trop lugubre pour mon goût !

— Tu as encore dû lire des critiques musicales ! Bon… qu’as-tu à me proposer de moins lugubre ?

— Eh bien, vaudrait quand même mieux ne pas trop pavoiser après cette histoire dont les journaux se sont emparés. Ça risquerait de paraître bizarre aux personnes qui nous intéressent, à supposer qu’elles se baladent dans le coin. Qu’est ce que tu dirais d’une petite virée en mer ? On embarquerait à Estoril et on irait jeter un coup d’œil à la Boca do Inferno ?

— Splendide ! Après, on rentrera à la villa pour souper.

— Entendu. Donc, rendez-vous à l’embarcadère d’Estoril. Vers sept heures ?

— Va pour sept heures.

L’après-midi, Modesty avait revêtu un maillot de bain bleu nuit, un short et un chemisier de coton à carreaux blancs et noirs et elle était allée à la plage. Elle avait nagé une heure, puis décidé de prendre un bain de soleil.

Les yeux fermés, savourant la chaleur qui s’infiltrait en elle, elle pensait à Willie Garvin. Cette escapade en bateau l’enchantait. Elle aimait la présence de Willie. Elle se remémorait le jour – il y avait de cela bien des années – où elle l’avait fait sortir moyennant finances d’une prison de Saigon. C’était un dur, un garçon tout en muscles, dangereux, apparemment dépourvu de toute humanité. Un esprit borné, gauchi, perverti par la haine et la méfiance.

Elle l’avait vu participer une semaine plus tôt à un effrayant combat à la thaïe dans une arène en plein air où la Fédération orientale de Boxe essayait d’introduire au Viêt-nam cette féroce forme de combat. Elle avait été émerveillée par sa rapidité et sa puissance mais, à elles seules, ces qualités ne l’auraient pas déterminée à payer la rançon afin de recruter Willie pour le Réseau. La scène était présente à sa mémoire. Il avait mis son adversaire K.O…

Il contemplait les gradins en tirant sur sa chemise en lambeaux et elle avait soudain été frappée par son regard. Un regard noir, désespéré, un regard de bête aux abois. Elle s’était retournée et avait vu deux policiers se diriger vers le ring. Quand ses yeux s’étaient à nouveau posés sur Garvin, celui-ci avait remis son masque de haine et d’amertume.

Les policiers s’étaient arrêtés devant lui et avaient prononcé quelques phrases sèches. Il n’avait pas résisté quand ils l’avaient emmené. Il n’était pas passé loin de Modesty et leurs regards s’étaient croisés. Peut-être avait-il alors remarqué quelque chose dans l’expression de la jeune femme, car, cette fois encore, la carapace de colère et de hargne avait craqué l’espace d’un instant. Willie Garvin avait haussé les épaules. Une lueur de gaieté résignée avait brillé dans ses prunelles. Puis il s’était éloigné.

Elle se rappelait avoir hésité. Allait-elle distribuer quelques pots-de-vin pour le tirer d’affaire ou fallait-il oublier l’incident ? C’était l’autre Willie fugitivement entr’aperçu à deux reprises qui avait fait pencher la balance. Elle avait racheté le prisonnier et l’avait amené à Tanger avec elle. En six semaines, pas une de plus, elle avait vu mourir l’ancien Willie Garvin.

Elle savait – et elle l’avait su presque tout de suite – que le cerveau du nouveau Willie était supérieur au sien. Il possédait des talents variés et de très haute qualité. Il apprenait sans effort et était capable de se rappeler de façon presque intégrale tout ce qu’il avait entendu ou lu. Le nouveau Willie Garvin marchait en redressant les épaules. C’était un homme heureux, sûr de lui. Modesty n’ignorait pas qu’elle avait joué le rôle de catalyseur dans cette métamorphose et, au commencement, cela l’avait chiffonnée, car elle n’ignorait pas non plus que Willie vivait par elle, à travers elle comme si elle était la source même de son existence.

Elle n’avait jamais entièrement cessé de se sentir responsable de lui mais, les années passant, cet état de dépendance était devenu bilatéral. Ils avaient lutté ensemble, souffert ensemble, vaincu ensemble. Ils s’étaient l’un et l’autre porté secours dans les mauvais moments et, après l’épreuve, ils avaient réciproquement soigné leurs blessures. Pour la première fois de sa vie, Modesty Blaise avait trouvé quelqu’un sur qui elle pouvait s’appuyer et c’était pour elle une chose qui n’avait pas de prix.

Elle avait aimé d’autres hommes d’une manière différente, totalement, dans la joie de la plénitude de la chair et ç’avaient été des expériences enivrantes mais toujours passagères, car, en fin de compte, Modesty Blaise ne pouvait avoir d’autre maître qu’elle-même. À côté de Willie Garvin, ces hommes ne comptaient pas.

Oui, ce serait bon d’être en tête à tête avec lui, ce soir. Ils seraient seuls dans le petit voilier. Ils pourraient se détendre, parler… pas du travail qu’ils avaient entrepris car il n’y avait rien à en dire. Pour l’instant, on ne pouvait qu’attendre.

Elle mettrait la conversation sur la critique musicale. L’autre jour, Willie avait abordé trop brièvement ce sujet…

— Bonjour, lança une voix toute proche.

Modesty ouvrit les yeux. À un mètre d’elle était accroupi un homme vêtu d’une chemise bleue et d’un short kaki chaussé de nu-pieds. Entre vingt-cinq et trente ans, un visage anguleux, des cheveux noirs, de petits yeux durs. Il sourit et demanda dans un anglais teinté d’accent : « Ça vous plairait pas de faire un tour en bateau avec mon ami et moi ? »

Il devait être italien ou sicilien à en juger par sa façon de parler. Sur le moment, Modesty avait cru avoir affaire à un banal dragueur en quête de bonne fortune mais, dès qu’elle eut ouvert les yeux, elle rejeta cette hypothèse. Il y avait dans l’attitude de l’homme quelque chose qui déclencha une sonnette d’alarme dans sa tête. C’était le pépin. Elle éprouva un vague étonnement car si c’était là la prise de contact qu’elle avait essayé de susciter, l’initiative survenait d’une façon incroyablement rapide et elle avait un caractère menaçant tout à fait imprévu.

Elle se dressa sur un coude, considéra l’intrus, puis tourna la tête pour examiner l’ami nonchalamment assis, une jambe repliée sous lui, un chapeau de coton froissé à la main. Il était un peu plus grand que son compagnon mais c’était un type du même acabit. À quelque distance du rivage, une petite vedette transformable à deux couchettes dansait au rythme des vagues. Il y avait un homme à bord. Un autre dans l’eau jusqu’aux genoux, retenait la proue pour éviter que l’embarcation ne s’échouât.

— Je vous remercie mais je n’ai pas envie d’aller sur votre bateau, fit Modesty.

Son interlocuteur désigna son ami d’un coup de menton. « Emilio en a très envie. Il dit que c’est nécessaire. »

Emilio sourit mais seulement des lèvres. Une vive méfiance se lisait dans ses yeux. Il déplaça sa main et Modesty vit que le chapeau avachi dissimulait un revolver muni d’un silencieux. Un Smith et Wesson Centennial, une petite arme au canon court, sans chien. La partie avant du pontet avait été sciée. Le doigt de l’homme était posé sur la gâchette et le cran d’arrêt était dégagé.

Sans détourner le regard, Modesty fit en trois secondes l’analyse de la situation. Elle avait pour tout vêtement son maillot et ses sandales. Son chignon, qui, parfois, dissimulait un kongo, était défait. Son tube de rouge à gaz lacrymogène était dans la chambre de la villa. Elle n’avait pas de pistolet dans la pochette glissée au fond du grand sac de plage en paille où elle avait rangé son chemisier et son short, et qui ne contenait qu’un petit poudrier, un nécessaire à ongles, du rouge à lèvres, des cigarettes, un briquet, un peu de monnaie et deux mouchoirs.

Sa seule arme était l’épais fermoir du sac, une tige de bois noir et poli s’achevant par deux boules et maintenue par une agrafe, qui pouvait d’un geste se transformer en kongo.

— Allons-y, dit l’homme qui se mit debout et recula.

Emilio, camouflant toujours son revolver, ne bougea pas.

Modesty s’agenouilla et leva la main pour brosser le sable collé sur sa peau. À peine eut-elle amorcé ce geste que le revolver s’abaissa légèrement. Sans abandonner son sourire, le porte-parole lança dans un murmure hargneux : « Non ! Les bras le long du corps. Marchez lentement. Très lentement. Et regardez, moi. Tout le temps. »

Modesty se leva. « Je prends mes affaires ? »

L’autre jeta un regard autour de lui, hésita un instant et fini par dire : « On s’en charge. » Il ramassa prestement le sac de plage et la natte, et, d’un coup de menton, ordonna à Modesty de rallier la vedette. Elle savait qu’Emilio fermait la marche, la tenant sous la menace de son arme invisible. Elle baissa la tête pour observer l’ombre oblique qui se projetait sur le sable. Emilio la suivait à environ un mètre cinquante – suffisamment loin pour rendre une contre-attaque difficile. Ces gens-là étaient des professionnels expérimentés.

Celui qui l’avait abordée entra dans l’eau, l’attendit avec un large sourire destiné aux éventuels témoins et lui tendit la main pour l’aider à monter à bord. Il lui fit signe de s’asseoir à bâbord au milieu de l’embarcation. Emilio prit place en face d’elle. À présent, le revolver était visible bien que masqué du côté de la plage par l’écran du chapeau que l’homme tenait toujours dans sa main libre.

Le porte-parole monta à bord à son tour, suivi du personnage qui, jusque-là, se cramponnait au bossoir. Modesty dévisagea le premier et dit en italien : « Vous vous appelez Forli, n’est-ce pas ? »

Il ébaucha un sourire et détourna le regard.

— Tu la connais ? demanda Emilio dans la même langue sans quitter Modesty des yeux.

— Je l’ai vue une fois à Catane, il y a quatre ans. J’étais avec Vecchi et elle était en affaire avec lui.

Le quatrième homme mit le contact et l’embarcation, décrivant une large courbe, s’éloigna du rivage dans un rugissement de moteur.

Modesty reprit la parole :

— Vecchi ne va pas être content. C’est un vieil ami à moi.

— Vecchi a ses problèmes personnels.

Emilio sourit ; sa bouche étirée évoquait la gueule d’un crocodile. « Il est mort », laissa-t-il tomber.

La vedette se dirigeait vers l’est en suivant une trajectoire parallèle à la côte, à un demi-mille au large.

— J’aimerais fumer, fit Modesty qui surveillait le rivage pour s’orienter. Forli plongea sa main dans une poche mais un juron obscène d’Emilio le cloua net.

— T’approche pas ! Tu comprends, imbécile ? T’approche pas d’elle. Ni toi ni personne.

Modesty enregistra ce fragment d’information : celui qui avait organisé son enlèvement était bien renseigné. Il avait chargé quatre hommes de la kidnapper et les avait avertis qu’elle était extrêmement dangereuse.

Le porte-parole de l’expédition ouvrit le sac de plage et en sortit la pochette dont il entreprit de vérifier le contenu avec un soin méticuleux.
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Une demi-heure plus tard, la vedette pénétra au ralenti dans une crique. Le plat-bord heurta en douceur une rudimentaire jetée de bois. On entraîna Modesty le long d’un sentier serpentant au milieu des arbres et des buissons qui aboutissait à une piste où attendait une voiture, un chauffeur au volant. Elle savait à présent que le porte-parole du groupe s’appelait Ugo. Sur son ordre, elle s’installa entre le conducteur et Forli. Les trois autres s’assirent à l’arrière, Emilio au milieu. Modesty sentait sur son cou le contact du Smith et Wesson.

Après avoir roulé dix minutes, l’auto s’arrêta devant une vaste et hideuse villa peinte en rose et bleu qui se dressait, solitaire, dans une clairière entourée de pins parasols. Une petite Fiat rouge était rangée le long d’un côté du bâtiment. Obéissant à Ugo, Modesty mit pied à terre et ses ravisseurs l’encadrèrent. La grosse voiture repartit dans un nuage de poussière tandis que Modesty était conduite vers la villa. On lui fit faire le tour de la maison, traverser une terrasse et elle entra dans une pièce où quatre hommes jouaient au gin-rummy. Trois d’entre eux, bien qu’ils eussent l’air de citadins, portaient des tenues de plage négligées. Le dernier était vêtu d’un léger complet beige et d’une chemise crème ornée d’une cravate assortie. Derrière lui, sur un canapé, était posé un chapeau de popeline de même couleur à bord étroit. Son visage mince était basané.

Deux des personnages en tenue de plage étaient du même type que Forli : des gros bras sous-développés du côté cérébral. Le troisième était un malabar trapu, aux épaules puissantes, avec des cuisses épaisses sortant d’un short chiffonné, des mollets fuselés et de petits pieds. Ses cheveux noirs et clairsemés barraient son crâne presque chauve de maigres mèches peignées de côté. Il avait un regard glacé, toujours en mouvement.

Modesty le jugea dangereux – plus dangereux qu’Emilio à qui elle avait jusqu’à présent accordé la priorité.

C’était inconsciemment, presque automatiquement, qu’elle établissait cette classification qui avait aussi une très grande importance car dans un combat où l’on devait affronter plus d’un adversaire, il y avait une règle d’or à respecter : le moment venu – s’il se présente –, s’attaquer à celui qui constitue le danger majeur. Et faire vite.

L’homme la dévisagea, tapotant les cartes de ses doigts boudinés, ses avant-bras velus posés sur la table. « J’m’appelle Gerace. Vous avez entendu parler de moi, hein ?

— Le lieutenant de Montlero ?

— Tout juste. Montlero m’a envoyé ici avec quelques gars. Bon… Vous savez maintenant qu’avec nous, c’est pas de la bricole ! »

Modesty acquiesça. Montlero avait occupé un rang élevé dans la hiérarchie du monde de la pègre en Amérique. Interdit de séjour, il avait été expulsé quatre ans auparavant et s’était installé chez lui, en Sicile, mais il contrôlait toujours de nombreux rackets dans certaines régions des États-Unis. Une grande part de son activité s’exerçait également en Italie.

— Vous m’avez dit qui est derrière cette opération. À présent, je voudrais savoir pourquoi elle a été montée.

Gerace haussa un sourcil. « Vous pensez que vous n’avez pas d’ennemis ?

— Peut être mais Montlero est cher. C’est un contrat qui va chercher dans les 40 000 dollars. »

Gerace sourit : « Y a sans doute quelqu’un qui trouve que vous valez quarante papiers. »

Modesty était déroutée mais rien dans son expression ne trahissait sa perplexité.

Elle haussa les épaules et demanda :

— Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?

— Vous le saurez quand j’aurai reçu des directives – peut-être demain, peut-être après-demain.

Il fit un geste à l’intention d’Ugo qui déposa sur la table le sac de plage et son contenu. Il mit le nécessaire à ongles à part.

— Pas d’armes, dit-il en italien. Rien que la lime à ongles et les ciseaux.

Gerace plaça le briquet sur le nécessaire.

— Et ça ? Tu veux qu’elle foute le feu à la bicoque ?

Il tripota les autres objets avant de les fourrer à nouveau dans le sac où ils rejoignirent la blouse et le short. « Ça colle », murmura-t-il. Et il ramassa ses cartes.

Emilio saisit Modesty par le bras, lui enfonçant le canon de son revolver dans les côtes. Forli tendit le sac à la jeune femme et l’empoigna par le bras sans cesser de la surveiller d’un œil inquiet. Suivi d’Ugo, le trio gagna un hall où un escalier menait à l’étage supérieur.

Quand la porte se fut refermée, Gerace se tourna vers l’homme au complet beige. « Bene ? », fit-il.

L’autre hocha affirmativement la tête. « Bene. Maintenant, tu n’as plus qu’à attendre pour voir s’ils trouveront la sortie. Tout est prêt ?

— Oui.

— Tu leur accordes quarante-huit heures.

— Et après ?

— Après, le boulot sera fini. Tu les laisses se tirer ou tu les butes. À ton choix. »

Gerace se gratta le menton de l’ongle du pouce. « Elle a de l’oseille. Beaucoup d’oseille. Elle peut raquer.

— Plus maintenant. Elle s’est fait refaire comme une connasse à la flambe…

L’un des joueurs murmura, tout en disposant ses cartes : « Vaut mieux les liquider. Ça nous épargnera des ennuis plus tard. »

Gerace passa sa langue sur ses lèvres charnues. « Elle est bien roulée, la souris, et elle a du tempérament », laissa-t-il tomber d’une voix rêveuse. « On pourrait d’abord la faire passer à la casserole. »

L’homme au complet beige haussa légèrement les épaules. « Pas avant quarante-huit heures. C’est le contrat. » Il jeta un coup d’œil sur sa montre. « On finit la partie et je me barre. »

Modesty gravissait l’escalier ; Forli était à côté d’elle, Emilio derrière. Elle réfléchissait fiévreusement. Dès l’instant où elle était arrivée à la villa, elle avait commencé de photographier mentalement les lieux. Tandis qu’on la conduisait vers la terrasse, elle avait remarqué une grande grille de fer d’un mètre 20 sur 90 centimètres, boulonnée à la façade de briques de façon à boucher entièrement l’une des fenêtres du premier étage. Le couloir qu’elle était en train de suivre devait mener à cette pièce condamnée.

La porte d’origine avait été enlevée, elle était posée contre le mur. Une autre la remplaçait, massive, très épaisse. S’ouvrant vers l’extérieur, elle était munie d’une serrure de cuivre à mortaise et quatre trous d’un centimètre de diamètre avaient été forés dans le dormant en face des gonds.

À présent, Ugo avait pris la tête du groupe. Il s’arrêta. D’une main, il tenait une petite boîte en carton contenant une clef à tube et quatre longues tiges filetées à tête hexagonale, de l’autre, un Luger 9 mm. Un divan était installé au bout du corridor à une dizaine de pas de la porte.

Ugo posa sa boîte, sortit une clé de sa poche et fit jouer la serrure de la porte contre laquelle il s’appuya de tout son poids. D’un seul mouvement, il l’ouvrit et sauta en arrière, l’arme au poing. Au bout d’une seconde, il murmura : « O.K. Vas-y, Emilio. » Un certain soulagement perçait dans sa voix.

Modesty sentit le canon du pistolet d’Emilio lui fouailler le dos. Elle entra. Willie Garvin, vêtu d’un maillot de bain marron et chaussé de sandales de moine, regardait au-dehors, l’épaule appuyée au montant de la fenêtre dont les volets étaient repoussés contre le mur et qui n’était qu’un châssis muni de barreaux.

La chambre était meublée de deux couchettes de fer recouvertes d’un mince matelas sur lequel étaient posées trois couvertures repliées. Une porte était percée dans l’une des cloisons. Comme elle était béante, Modesty put voir qu’elle donnait sur un réduit équipé d’un cabinet et d’un lavabo. Là, pas de fenêtre : juste un évent d’aération.

À même le plancher de la pièce principale était posé un carton contenant deux pains et un certain nombre de paquets. À côté, une chaise de bois supportait deux bols de faïence. À part cela, la chambre était nue.

Entendant la porte se refermer, Willie se retourna, un sourire distrait flottant sur ses lèvres. Il eut un petit hochement de tête comme si les événements se déroulaient conformément à son attente. « Salut, Princesse.

— Salut, Willie. »

Modesty posa son sac de plage sur l’une des couchettes.

— Il y a longtemps que tu es ici ?

— Deux heures.

Tous deux parlaient de la même voix chuchotante et calme… Je ne savais pas au juste quelle tactique adopter mais je pensais bien qu’ils te récupéreraient. D’ailleurs, je n’ai pas eu l’occasion de jouer la partie à ma façon.

— Moi non plus. »

Il y avait du bruit de l’autre côté de la porte. Modesty comprit que celle-ci avait été renforcée par un cadre très épais. Le bruit était celui d’un boulon mordant le bois. Elle se rappela les quatre trous percés dans le dormant. Ugo – ou l’un de ses complices – était en train de s’escrimer avec la clef à tube pour fixer la porte à ce châssis inamovible.

Elle jeta un coup d’œil sur le carton. « Ce sont des vivres ? » demanda-t-elle.

Willie hocha la tête. « Oui. Et il y a de la flotte au robinet. »

Modesty arborait la même expression absente que Willie. C’était comme si l’un et l’autre n’exprimaient que des pensées superficielles tandis que leur esprit se concentrait sur autre chose.

— Tu crois que ça a quelque chose à voir avec ce qu’on cherche ?

Modesty s’approcha de lui et se planta devant la fenêtre.

— Je n’en ai pas l’impression, fit-elle en secouant la tête. Si quelqu’un veut nous embaucher, ce n’est pas le bon moyen, non ?

— Alors, c’est ce que disait Gerace. Un gazier qui a de vieux comptes à régler ?

— C’est possible.

Modesty haussa les épaules. « S’il ne s’agit pas de ce qui nous intéresse, je n’ai aucune envie de moisir ici pour découvrir de quoi il retourne.

— D’accord avec toi, Princesse. »

La décision était prise et, à présent, ils pouvaient s’attaquer aux problèmes immédiats. Modesty ouvrit son sac de plage et en sortit la pochette. Le kongo qui faisait office de fermoir était passé inaperçu. Elle le tapota en regardant Willie qui répondit par un hochement de menton approbateur. La jeune femme prit son tube de rouge, examina la pièce d’un regard circulaire et se dirigea vers l’un des murs nus. Willie lui emboîta le pas.

De l’autre côté de la porte, les truands continuaient de visser leurs boulons.

Modesty traça une ligne horizontale sur le mur et murmura : « Un mètre vingt ? »

Willie réfléchit une seconde et acquiesça. Rapidement, la jeune femme esquissa un plan en élévation de la villa – la terrasse avec ses fenêtres à la française, la porte de la cuisine, les trois fenêtres du premier, le toit.

Un peu plus loin, elle dressa ensuite un autre plan, celui du rez-de-chaussée. Cette fois, elle travaillait plus lentement. Devant l’un des côtés de la bâtisse, elle dessina un rond inscrit dans un rectangle pour représenter la petite Fiat rouge qu’elle avait aperçue.

De temps en temps, elle jetait un coup d’œil à Willie pour qu’il confirmât l’exactitude de son schéma. À un moment donné, il lui prit le rouge à lèvres des mains et ajouta une porte intérieure. Elle savait que, comme elle, il avait enregistré tous les détails De ce qu’ils avaient observé l’un et l’autre dans la villa et au-dehors, ils pourraient déduire avec précision bien des choses qu’ils n’avaient pas vues. C’était là une technique que Modesty avait enseignée à Willie des années auparavant, une technique indispensable dans leur métier.

En silence, elle passa au plan du premier étage. Il y avait un secteur que ni Willie ni elle n’était capable de reconstituer avec exactitude. Modesty indiqua une cloison de séparation qu’elle agrémenta d’un point d’interrogation, puis elle entreprit de faire un croquis à grande échelle de la vaste pièce donnant sur la terrasse.

Quand elle eut terminé, Willie lui adressa un signe d’assentiment. Pendant cinq minutes, tous deux étudièrent les dessins sans prononcer un mot. Ce fut à peine s’ils remarquèrent que le crissement des vis dans le bois avait cessé, à peine s’ils entendirent le bruit des pas qui s’éloignaient dans le couloir.

Modesty s’approcha d’une couchette, ôta son maillot, sortit son short du sac de plage et commença de l’enfiler. Willie se tourna vers elle et demanda doucement : « On n’a plus besoin de ça, Princesse ? » Il ne la regardait pas. Il n’évitait pas non plus de la regarder. Il n’y avait pas de mystère entre eux.

Modesty fit signe que non et elle lui lança son maillot. Garvin le roula en boule et s’en servit pour effacer les traits de rouge à lèvres rayant de corail la surface du panneau. Modesty boutonna son chemisier et s’assit sur le lit.

Un bruit de moteur s’éleva au loin. Ce devait être la Fiat qui partait. Modesty tapota le matelas et Willie vint s’asseoir près d’elle.

— J’ai tout reluqué en t’attendant, dit-il.

— As-tu découvert quelque chose ?

Willie plissa le front. « Oui… Mais je ne sais pas trop ce qu’il faut en penser. Regarde. »

Il se mit debout et souleva l’extrémité du matelas. « Tu vois… ces couchettes sont montées avec des vis. La barre qui se trouve au-dessus des pieds s’ajuste dans une sorte de cavité à la partie supérieure des montants. Les pieds sont boulonnés au cadre. »

Modesty s’agenouilla et se plia en deux pour voir ce que Willie lui indiquait du doigt. Un gros boulon traversait le tube de fer faisant office de pied et le coin du châssis. Un écrou à tête carrée le maintenait intérieurement.

Modesty se redressa et fit un geste affirmatif sans poser de question. Chaque couchette devait comporter quatre boulons et Willie les avait tous essayés, car la routine professionnelle exigeait que l’on procédât à un examen minutieux quand on se trouvait dans une situation de ce genre. Garvin avait examiné les toilettes et la chasse d’eau, le lavabo, l’évent d’aération : la grille qui condamnait la fenêtre. S’il y avait eu un tapis ou un lino, il l’aurait déplacé pour scruter le plancher.

— Les huit boulons sont serrés à fond, sauf un seul. Celui-là.

Willie s’approcha de la seconde couchette, s’accroupit et se mit en devoir de dévisser l’un des écrous. Modesty empoigna l’angle du sommier pour que Garvin dégageât le pied et elle le reposa doucement de façon que le coin du cadre touchât le sol.

Willie lui montra le montant. Le trou qui le perforait était de section carrée ; il mesurait près de deux centimètres de côté.

— Pourquoi cette forme ? Et cette taille ? interrogea doucement Modesty.

— Je n’en sais rien. Normalement, ça devrait être rond. Mais ce trou carré a exactement la dimension des écrous qui fixent les barreaux de la grille de la fenêtre.

Modesty réfléchit, les sourcils froncés. Il n’était pas très difficile de faire passer un pied de lit entre les barres et, au prix d’une petite manœuvre qui ne présentait pas de complications insurmontables, de l’utiliser à la manière d’une clé anglaise pour dévisser les quatre écrous de l’extérieur. En deux heures, ce serait réglé. Il suffirait alors de fabriquer une corde avec des couvertures nouées entre elles pour déposer la lourde grille par terre. Après, il n’y aurait plus qu’à descendre à l’aide de cette corde improvisée et jouer la fille de l’air.

Willie observait Modesty d’un regard intense. Elle secoua la tête. « Non, murmura-t-elle. Ce serait trop beau. C’est ce qu’ils veulent que nous fassions. »

Il acquiesça, satisfait.

— C’est aussi mon avis. Mais… pourquoi ?

— Je n’en sais rien, mon petit Willie. Mais pas question d’agir comme ils le souhaitent. Nous emploierons nos méthodes a nous.

— O.K. On s’y met à quelle heure ?

— Si ce pied de lit a été truqué à notre intention, ils s’attendent à ce que nous tentions quelque chose un peu après la tombée de la nuit. Il faudra donc passer à l’action plus tôt. Laisse-moi réfléchir un peu, Willie.

— Vas-y.

Willie s’allongea sur une couchette, les mains croisées derrière la tête, et Modesty s’étendit sur l’autre.

— Quel était l’effectif du commando qui t’a enlevé ? demanda-t-elle.

— Y avait quatre mecs.

D’un mouvement du menton, Garvin désigna le maillot qui, avec ses sandales, constituait son seul costume.

— Ils m’ont alpagué sur la plage dans cette tenue. J’étais avec Luisa.

— La passionnée de fado ?

— Oui.

— A-t-elle remarqué quelque chose ?

— Non.

Willie sourit. « Ce qu’elle adore le plus après le fado, c’est les glaces. Les glaces à la banane, elle en est folle. J’allais justement lui en chercher une autre quand le quatuor m’a atterri sur le poil. Ils étaient gentils, tu sais. Amicaux, si tu vois ce que je veux dire…

— Je sais. À quoi ressemblaient-ils ? »

Quand Willie lui eut décrit ses ravisseurs, Modesty secoua la tête.

— Ce sont les mêmes qui m’ont kidnappée un peu plus tard.

— Dis donc, ils ont eu un après-midi chargé ! Mais chapeau pour la technique, Princesse !

— Oui. Il faudra s’en souvenir.

Modesty ferma les yeux. Son corps était parfaitement décontracté mais son esprit était tendu comme une corde de violon. Elle éprouvait une merveilleuse impression de légèreté. La griserie de l’alpiniste face à un surplomb, du plongeur qui se prépare à sauter, du chasseur traquant le tigre. C’était son stimulant. Elle n’en éprouvait ni fierté ni remords. C’était simplement un fait qu’elle acceptait.

Jadis, à l’époque où elle était un petit être sauvage et sans nom, quand la guerre faisait rage, quand elle errait solitaire à travers les Balkans et le Proche-Orient, elle ne connaissait que la peur à l’état brut. Mais, à l’âge de la puberté, l’accoutumance avait transformé cette peur en excitant. Depuis, cela n’avait pas changé.

À la manière de l’alpiniste qui étudie son itinéraire, évaluant avec attention les obstacles à surmonter, Modesty analysait maintenant le problème que Willie et elle avaient à résoudre.

Les ravisseurs étaient au nombre de quatre. À son arrivée, quatre autres individus étaient en train de faire une partie de gin-rummy. La Fiat était partie : donc un homme de moins. Il en restait sept. À moins qu’il n’y en eût encore d’autres dans la villa mais elle en doutait.

Ils dîneraient probablement vers 8 heures et demie ou 9 heures, puis joueraient aux cartes. Ce serait le meilleur moment pour les surprendre tous ensemble. Un combat dispersé à travers la villa contre des gens armés équivaudrait presque à un suicide.

Elle se remémora le divan qu’elle avait aperçu au fond du corridor. Était-il destiné à une sentinelle ? Il était apparemment inutile de monter la garde devant une porte condamnée et inébranlable. Peut-être la présence de ce divan était-elle accidentelle. Peut-être servait-il simplement de lit à l’un des occupants de la villa.

Modesty ouvrit les yeux.

— Willie, combien de temps faudra-t-il à ton avis avant de passer à l’action ?

Garvin contempla le mur nu d’un air songeur.

— Une quarantaine de minutes. À dix minutes près. En plus ou en moins.

— Pourras-tu travailler sans faire de bruit ?

— Bien sûr. J’ai une idée foutrale. J’aurais besoin d’une demi-heure pour les préparatifs.

— Tu pourras disposer de deux heures. On ne se mettra pas au travail avant neuf heures.

— Parfait.

Willie avait suivi le même raisonnement que Modesty et était parvenu à la même conclusion. « Faut espérer qu’ils seront tous dans la salle du fond, qu’on puisse faire un lot.

— Tu passeras par la cuisine. Moi, j’arriverai par le hall.

— Ce sera le mieux. Ils seront sept.

— Oui. J’emploierai la méthode du « clouage ».

— Vu. »

Ils restèrent silencieux quelques minutes, puis Willie se tourna sur le côté pour faire face à Modesty et dit :

— Y a un truc que je voulais te demander, Princesse. Qu’est-ce que tu penses d’Alice au pays des merveilles.

Modesty plissa le front. Les yeux fixés au plafond, elle répondit :

— Je suis incapable d’avoir une idée précise à ce sujet. Si j’avais lu le livre quand j’étais petite, je le verrais sans doute sous un angle totalement différent. Mais en le lisant maintenant, sachant que c’est un classique, sachant que Lewis Carroll était un peu bizarre, j’y cherche des éléments symboliques et psychologiques.

Elle se tut un instant pour réfléchir et reprit :

— Je crois que ce sont les poèmes que je préfère mais je n’aime pas Alice. Pourquoi n’a-t-elle pas davantage peur ?

— C’est que c’est comme un rêve, je suppose. C’est pas réel pour cette gosse, tu sais.

— À son âge, les rêves m’effrayaient plus que n’importe quoi d’autre.

— Moi aussi.

— As-tu lu Alice au pays des merveilles quand tu étais petit, Willie ?

— Ma tante me le lisait. Par petits bouts de dix minutes entre deux clients.

Modesty connaissait par ouï-dire la « tante » de Willie, la femme qui avait prétendu l’élever après la mort de sa mère, laquelle n’était pas mariée.

— Je n’aurais pas cru que c’était le genre à te faire la lecture.

— Ça ne lui arrivait que quand elle était bourrée et entre deux clients, je te dis. À ce moment-là, elle avait la larme à l’œil. Quand elle était à jeun, c’était plutôt le régime torgnoles sous prétexte que je ne pionçais pas.

Willie eut un sourire épanoui. « J’aimais mieux les baffes qu’une Alice au pays des merveilles qui chlinguait le gin à plein nez. Au moins, j’ai appris comme ça à dérober quand je n’avais pas encore six ans. » Il se leva. « On a tout notre temps, dit-il, mais je vais déjà préparer mon matériel. »

Il passa dans le cabinet de toilette dont il laissa la porte ouverte. Modesty le suivit et se planta sur le seuil pour le regarder faire. S’étant agenouillé, Willie empoigna le tuyau de vidange du lavabo – un tuyau assez long – par le siphon de métal fixé au creux de la courbe. Prenant appui sur le mur, il exerça une brusque torsion.

Le tuyau de plomb se déforma légèrement en deux points, à l’endroit de sa jonction avec la cuvette et à celui où il pénétrait dans la cloison.

— Willie Garvin est un bon élève qui peut arriver à la tête de sa classe, murmura Modesty.

Willie sourit et s’arc-bouta pour tordre le tuyau dans le sens opposé. Pendant cinq minutes, Modesty contempla les muscles puissants de son compagnon qui frémissaient et se nouaient tandis qu’il s’escrimait. Pour se livrer à cette besogne, il fallait être très fort et savoir se servir de sa force. Entre chaque traction, Willie laissait ses muscles se relâcher complètement. Il ne gaspillait pas une once d’énergie.

Le tuyau se rompit juste au niveau de la cuvette. Garvin le manipula à deux mains jusqu’à ce qu’il se brisât également à ras du mur.

— Pour l’exercice suivant, j’aurais besoin de l’assistance d’une aimable spectatrice, dit-il.

Tous deux rentrèrent dans la chambre. Garvin dégagea le pied de sa couchette sans dévisser entièrement l’écrou. Du fait de la longueur du boulon, il y eut bientôt un jeu de plus de deux centimètres entre le montant et le coin du châssis.

— Princesse, je vais te demander de maintenir le tuyau dans l’écartement, le centre entre le pied et le sommier.

Modesty obéit. Willie empoigna le haut du montant et appliqua une poussée régulière afin de faire levier pour écraser le cylindre de plomb dans cette sorte d’étau. Lentement, le tuyau se déforma en son milieu.

— Ça ira comme ça, Princesse.

Modesty lui rendit l’objet. La section centrale du tuyau était aplatie sur environ sept centimètres et faisait une espèce de losange dont Willie entreprit d’écraser l’arête en la frottant contre l’angle du châssis. Un sillon de plus en plus profond se creusa dans le métal mou. Garvin répéta l’opération sur l’autre face du losange.

Quand il en eut terminé, il plia à plusieurs reprises le tuyau qui se brisa au niveau de l’entaille. Willie obtenait ainsi deux tronçons s’achevant en biseau. L’un d’eux était ceinturé par la bague de cuivre de la bonde.

— Ce qu’il y a de chouette avec le plomb, c’est que c’est lourdingue.

— Oui.

Modesty soupesa un bout de tuyau, l’air songeur.

— On pourrait s’en servir pour pas mal d’autres choses.

Willie lui décocha un rapide coup d’œil. « T’as une idée, Princesse ?

— Peut-être. Mais pas pour maintenant. On verra cela plus tard, mon petit Willie. »

Garvin revissa le pied de la couchette sur laquelle il s’allongea confortablement tandis que Modesty, imitant son exemple, s’étendait sur l’autre lit.

— Eh ! Princesse, je t’ai jamais causé d’une pêcheuse de perles japonaise que j’ai connue ?

— Une pêcheuse de perles ? Non, c’est la première fois que je t’entends en parler.

— Comment qu’elle était jojo, cette souris ! Mais il y avait un truc : elle n’arrêtait pas de s’entraîner à retenir sa respiration. Elle pouvait rester comme ça, sans respirer, pendant je ne sais combien de minutes et ça lui servait à faire des tas de machins vachement marrants.

— Pas au lit, quand même ?

— Ben, si, Princesse… excuse-moi de te contredire. La première fois, elle m’a foutu la plus belle trouille de ma vie. J’en ai eu la chair de poule.

Modesty éclata de rire. « Depuis le temps que je te connais, je n’arrive pas à savoir si tu n’inventes pas les histoires de filles que tu racontes.

— J’invente rien, répondit Willie en toute simplicité, mais faut reconnaître que j’ai le don d’attirer des sauterelles bizarroïdes. »

Gerace remuait son café.

— Écoutez-moi, les gars, dit-il. Je ne veux pas qu’il y ait de loupé. Si Blaise et Garvin sont vraiment fortiches, ils démonteront la grille quand il fera nuit. S’ils sont moyennement fortiches, ce sera pour demain soir. Et s’ils ne sont pas assez fortiches…

Il haussa les épaules. « Dans ce cas-là, peut-être bien qu’on rigolera un brin. »

D’un regard circulaire, il dévisagea les hommes assis autour de la table de la salle à manger.

— Débarrasse, Forli. Quand t’auras fini la vaisselle, tu monteras là-haut, dans le couloir.

— Qu’est-ce que je ferai ? demanda Forli avec inquiétude.

Gerace sourit. « Tu te poseras sur le divan et je suppose que tu liras un bouquin cochon. Mais tu tendras l’oreille. Si ça se trouve, tu entendras des bruits et ça t’indiquera qu’ils trafiquent le pied de la couchette. » Il alluma une cigarette et souffla une bouffée de fumée. « À partir de 10 heures et demie, je veux qu’il y ait un homme dans la pièce du fond et un autre dans le jardin. Avec un revolver. »

Ugo le regarda. « Pourquoi ? S’ils trouvent le moyen de se tirer, on les laisse se calter, non ?

— Quel con ! murmura Gerace avec mépris. Oui, on les laisse se calter s’ils dégotent la sortie. Mais suppose qu’ils ne mettent pas les voiles ? Suppose qu’ils se disent qu’on est tous en train de roupiller et qu’ils rappliquent dans la turne ? »

Forli s’agita, mal à l’aise.

— Avec ses couteaux, Garvin c’est la mort. Et Modesty Blaise…

Gerace l’interrompit.

— Il ne les a pas, ses couteaux. Et la femme n’a rien. N’empêche qu’ils sont quand même dangereux. C’est pourquoi il y aura en permanence deux hommes de garde comme j’ai dit. Emilio, tu organiseras la rotation.

— À partir de 10 heures et demie ?

— Oui.

Gerace se leva et consulta sa montre. Il était neuf heures et quart. « Tiens, on va faire un petit poker. J’en ai marre, du gin-rummy. »
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Le soleil n’était pas encore couché. Vers le milieu de la chambre condamnée, dont les stores étaient maintenant clos, les deux couchettes étaient dressées verticalement, appuyées l’une contre l’autre. Elles étaient maintenues par des lanières découpées dans les couvertures et les matelas avaient été disposés sur la pointe du V inversé qu’elles formaient afin de faire une plate-forme plus confortable.

Willie était juché au sommet de cet édifice à peu de distance de l’ampoule allumée pendant à l’extrémité d’un long fil souple.

Il posa le tranchant d’un de ses fragments de tuyau contre le plafond à une quarantaine de centimètres du fil et, se servant de l’autre tronçon de tuyau à la manière d’un marteau, il donna un coup sec sur le talon de ce ciseau de fortune.

Le choc du plomb contre le plomb fut pratiquement inaudible mais la section tranchante du ciseau pénétra de quelques millimètres dans le plâtre. Modesty allait et venait, entrechoquant les bols de faïence, elle ouvrit le robinet du lavabo et recueillit l’eau s’échappant de la bonde cassée dans l’un de ces récipients, manœuvra la chasse… bref elle s’employait à faire une quantité raisonnable de bruits innocents.

Willie poursuivait sa tâche. Au bout de cinq minutes, il détacha un premier fragment de plâtre. Sur un signe de lui. Modesty fit claquer la porte du cabinet de toilette. Simultanément, Garvin dégagea deux lattes d’un coup bien appliqué. Il passa son bras par l’ouverture, tâtonna à la recherche de la solive la plus proche.

Les poutres étaient disposées parallèlement dans le sens porte-fenêtre. De la pointe de son ciseau, Willie traça un rectangle sur le plafond et se remit à l’ouvrage. Vingt minutes plus tard, il avait mis à nu les lattes sur une surface de trente-cinq centimètres sur trente. La largeur correspondait à la distance séparant deux solives.

Quelques-unes des lattes s’étaient brisées. Il utilisa une couverture pour étouffer le bruit qu’il fit en cassant les autres tandis que Modesty tirait à nouveau la chasse d’eau. Puis il s’agenouilla et, pivotant sur lui-même, introduisit son épaule musclée entre deux solives et disparut dans le grenier. Un instant encore, Modesty distingua son visage au fond de l’ouverture rectangulaire lorsqu’il allongea le bras pour attirer le fil de la lampe.

La jeune femme prit son sac de plage et escalada l’échafaudage improvisé. Prudemment, elle se hissa à son tour dans le faux grenier où elle se tint debout, jambes écartées, les pieds posés sur les solives.

Willie se mouvait avec précaution. La jeune femme leva l’ampoule aussi haut que le permettait le fil pour lui donner plus de lumière. Bientôt, il se retourna, le pouce levé.

Il avait localisé la trappe d’accès.

Modesty le rejoignit et s’accroupit à côté de lui. Willie entrebâilla la trappe, qui n’était qu’un simple panneau de bois, et se pencha, l’œil collé à la fente. Il était presque à la verticale de la tête du divan installé au fond du couloir. Il écarta encore un peu le panneau pour que Modesty regardât à son tour.

Forli, allongé sur le divan, était en train de lire un livre. On voyait sa nuque et ses épaules.

Modesty fit signe à Willie de refermer le panneau. Elle fronçait légèrement les sourcils. Il eût été facile pour l’un comme pour l’autre de se laisser choir sur l’italien et de le mettre hors de combat mais cela eût exigé que la trappe fût entièrement ouverte et les charnières risquaient de grincer. Il était impossible de prendre de l’élan et l’opération pouvait faire du bruit. Une seconde de battement suffirait pour que Forli ait le temps de pousser un cri d’alerte.

Willie effleura le bras de Modesty. Dans la pénombre, elle le vit agiter la main, le pouce et l’index dessinant un rond. Rebroussant chemin, il réintégra le chambre par le plafond. Quand il réapparut, deux minutes plus tard, il ramenait les deux tronçons de tuyau.

Modesty commença par secouer négativement la tête. Willie était capable de lancer n’importe quel objet avec une précision parfaite. Il neutraliserait facilement Forli mais le plomb ferait un fracas retentissant en heurtant le plancher.

Mais elle remarqua que Willie avait noué une des lanières taillées dans la couverture autour du plus lourd des deux fragments de plomb – une bande de deux mètres trente à deux mètres quarante de long.

Il s’aplatit tandis qu’elle entrouvrait la trappe d’accès. Deux centimètres, cinq centimètres, quinze centimètres… Les charnières ne grincèrent pas. À présent, l’écartement était suffisant pour que Willie y introduisît le buste. Modesty s’appuya de tout son poids sur ses mollets pour l’assurer.

Après avoir évalué la distance, Willie Garvin effectua un mouvement sec du poignet et le tronçon vint frapper violemment Forli à la base du crâne. Ce fut à peine si l’italien bougea. Simplement, ses bras retombèrent et il lâcha son livre. Le projectile, poursuivant sa course, glissa à l’extérieur du bord incurvé du divan. Willie tira sur la lanière ; le plomb s’immobilisa à vingt-cinq centimètres du sol et se mit à osciller comme un pendule.

Tandis que Garvin le halait, Modesty dégagea la trappe. Willie s’assit au bord de l’orifice, les jambes dans le vide, se laissa tomber en prenant appui sur les mains, et toucha le sol en souplesse. Quand il eut atterri, Modesty lui lança son sac de plage et les deux morceaux de tuyau avant de le rejoindre par la même voie.

Willie était déjà en train de fouiller Forli. L’homme n’avait pas de pistolet mais Garvin découvrit dans une poche de son pantalon un couteau à cran d’arrêt au manche de corne serti d’acier. Une lame de dix centimètres jaillit quand il eut effleuré le bouton. Modesty l’observait tandis que, debout, le dos maculé de poussière, il vérifiait l’équilibre de l’arme posée sur le bout de son doigt. Finalement, Willie hocha la tête en faisant la moue. Le couteau n’excitait pas son enthousiasme mais il ferait quand même l’affaire.

Modesty souleva l’une des paupières de l’italien et lui tâta le pouls. Il était groggy. Impossible d’évaluer la gravité du choc qu’il avait subi mais il resterait inconscient pendant un bon quart d’heure et c’était pour l’instant le seul souci de Modesty Blaise. Inutile de le ligoter. Tout serait terminé d’une façon ou d’une autre au cours des cinq prochaines minutes.

Le hall sur lequel donnait l’escalier avait quatre portes. L’entrée, à droite, et trois autres, dont celle qui s’ouvrait sur la grande pièce du fond. Pieds nus pour que les semelles de leurs sandales ne claquent pas, tous deux descendirent les marches.

Le salon était fermé mais on entendait un murmure de conversation. Un verre tinta. Une des portes était entrebâillée. Selon le plan des lieux imprimé dans leurs cerveaux, Modesty et Willie savaient que le mur de la pièce à laquelle elle donnait accès était mitoyen avec la cuisine. Willie entra le premier, tenant le couteau par la pointe. Modesty le suivait à un pas. Elle avait laissé son sac sur le palier mais avait son kongo dans une main, l’un des morceaux de plomb dans l’autre.

Tous deux firent halte. Ce qu’ils virent était conforme à leurs espoirs : la cloison commune était percée d’une porte débouchant sur la cuisine. Willie s’en approcha, l’ouvrit doucement. La cuisine était vide. Sans refermer le battant, il rejoignit Modesty. Elle avait enlevé son chemisier et était nue jusqu’à la ceinture, prête pour le coup du « clouage », technique qui lui donnerait un avantage de trois secondes, ce qui était inestimable.

Elle lui tendit le tronçon de plomb. Le kongo était fermement serré dans son poing droit. Elle posa sa main gauche sur l’épaule de Willie, se pencha et, lui frôlant l’oreille des lèvres, chuchota : « Je compte jusqu’à douze, Willie. Attention… top ! »

Au dernier mot, Willie s’éloigna. Quand il fut entré dans la cuisine, Modesty regagna le hall. Les secondes s’égrenaient avec précision dans sa tête. Elle traversa le vestibule. Ses doigts se refermèrent sur la poignée de la porte.

Huit secondes. Neuf secondes…

Elle ouvrit la porte toute grande et entra dans le salon, tranquillement, sans hâte. Elle referma et s’immobilisa, les mains sur les hanches, souriant d’un air interrogateur.

Cinq hommes étaient assis autour de la table – Gerace et Ugo, les deux gros bras et celui qui avait piloté la vedette. Un autre était debout près du bar, à droite de Modesty, en train de remplir un verre. Emilio.

Six visages médusés tournés vers elle. Six corps pétrifiés. Une vraie nature morte…

Six hommes cloués.

Dix secondes… La porte de la cuisine s’ouvrit silencieusement et Willie surgit, le tuyau à la main gauche, le couteau dans la main droite. Aucun des six hommes ne se retourna.

Modesty photographia la scène dans tous ses détails. Deux revolvers visibles, celui d’Emilio dans le holster fixé à son aisselle et celui de Gerace dans un étui accroché au dossier de sa chaise. Emilio représentait donc le danger prioritaire. Si les deux truands n’avaient pas tourné la tête pour la regarder, ils auraient fait face à Willie. Ugo était juste devant elle de l’autre côté de la table. Le pilote de la vedette et Gerace étaient de trois quarts par rapport à Willie.

Onze secondes…

Modesty avança nonchalamment de deux pas, feignant d’ignorer Emilio.

Douze secondes… Quelqu’un laissa échapper un soupir rauque. Il y eut comme un frémissement et la nature morte devint tableau vivant.

Modesty effectua un crochet à droite. Emilio laissa tomber sa bouteille et, d’un geste vif, empoigna la crosse de son arme. Modesty lança sa jambe de côté, les orteils relevés. Son pied frappa l’homme au plexus solaire avec la force explosive des cinquante-neuf kilos de chair et d’os qui accompagnaient le coup.

Le marin s’effondra quand le tuyau de plomb sonna contre son crâne. En principe, c’était Gerace qui aurait dû encaisser mais il se trouvait devant Modesty et, en cas d’erreur de calcul ? Willie eût risqué d’atteindre sa compagne.

À peine eut-il lancé son plomb que Garvin plongea, les pieds en avant, pour atterrir au beau milieu de la table. Son talon envoya rouler les deux malabars au loin tandis que le tranchant de sa main musclée s’abattait comme une hache sur Gerace. Mais celui-ci avait de bons réflexes. Il se jeta en arrière et s’écroula, entraînant la chaise dans sa chute.

Emilio était hors de combat : il avait dégringolé dans un tintamarre de verre brisé. Modesty fit volte-face. L’un des truands avançait vers elle, abasourdi. Elle le neutralisa à l’aide du kongo – un coup latéral, rapide et économique, qui atteignit l’adversaire sous l’oreille. L’autre malabar, à quatre pattes, secouait la tête, essayant de se remettre debout. Du coin de l’œil, Modesty aperçut Willie qui soulevait Ugo de la main gauche pour l’envoyer à terre d’une manchette.

Jusqu’à présent, Garvin ne s’était pas servi de sa main droite qui tenait le couteau.

Gerace était allongé sur le flanc ; son rictus de tête de mort découvrait ses dents tandis que sa main glissait vers le holster qui était maintenant sur le plancher à côté de la chaise renversée.

Les muscles de Modesty se relâchèrent. Elle marcha sur l’homme à genoux. Elle savait que l’affaire était réglée. Huit secondes s’étaient écoulées depuis l’instant où elle était entrée dans la pièce.

Elle entendit Willie lancer d’une voix sèche : « Fais gaffe, Gerace ! » Presque aussitôt, il y eut un bruit mat et un râle étouffé.

— J’t’avais prévenu, dit encore Willie.

Le truand avait réussi à se relever. Il chancelait, les jambes molles. Modesty frappa deux fois, visant les aisselles, puis elle poussa l’homme qui alla s’effondrer sur une bergère, les membres flasques. On aurait dit un chiffon mouillé.

Modesty balaya la pièce du regards Gerace était cloué au plancher : le couteau lui avait traversé le gras du bras. Willie, penché au-dessus de lui, récupéra son arme et saisit le revolver à moitié sorti de l’étui.

Gerace souleva péniblement son bras ensanglanté et le serra contre son ventre. Il était pâle et ses yeux étaient vitreux.

— Eh bien, voilà déjà un point d’acquis, Princesse.

Willie rayonnait de satisfaction. Modesty lui sourit et alla s’emparer du revolver d’Emilio. Garvin s’éclipsa pour réapparaître quelques secondes plus tard avec son chemisier ; il l’aida à l’enfiler.

— Examine un peu ce qu’il y a ici, mon petit Willie. Moi, je vais visiter la maison.

— D’ac’, Princesse.

Modesty sortit et entreprit de fouiller méthodiquement la villa. Elle ne découvrit rien. Ni lettres ni papiers qui eussent pu expliquer pourquoi on les avait enlevés, Willie et elle. Il y avait quatre chambres. Dans deux d’entre elles, elle trouva des revolvers. Au premier, dans le couloir, Forli respirait encore. Il s’agita quand elle lui lia les mains avec une bande de couverture.

Comme elle redescendait l’escalier, elle entendit soudain un gémissement venant du salon. Sans s’arrêter, elle sortit par la porte principale. Il n’y avait pas de voiture dans l’allée et le garage était vide. Derrière celui-ci, elle vit un antique fiacre aux ressorts elliptiques, une sorte de calèche découverte. Le véhicule avait dû être soigneusement entretenu pendant des lustres car la caisse et les quatre roues étaient en bon état mais on l’avait laissé se délabrer : déjà, les traces des intempéries étaient visibles.

Elle fit le tour de la maison. Il n’y avait pas de jardin à proprement parler, rien qu’un terrain broussailleux entouré d’arbres. À quelques pas se dressait un appentis de bois qu’elle visita méticuleusement mais il ne recelait que de vieux seaux, une cognée rouillée, des rouleaux de grosses cordes, une brouette. Vingt minutes plus tard, elle regagnait la pièce du fond en passant par la terrasse. Dès qu’elle fut entrée, un rire intérieur la secoua. L’un des truands était en slip et Willie arborait une éclatante chemise à fleurs, un pantalon trop court de cinq centimètres et des chaussures pointues, blanc et marron, à l’extrémité tressée.

Cinq hommes étaient alignés par terre en rang d’oignons, les mains derrière la tête, les pouces attachés par des bandes de tissu torsadées ils avaient recouvré leurs esprits mais aucun ne bronchait. Gerace gisait sur le divan, inconscient. Un épais pansement constitué par les lambeaux d’une nappe lui entourait l’avant-bras. Willie assis sur le coin de la table, la cigarette aux lèvres, jouait avec le couteau à cran d’arrêt. Devant lui, trois revolvers, une soucoupe pleine à ras bord, une bouteille de Dettol et une bobine de fil dans laquelle était plantée une aiguille.

— Que lui est-il arrivé, Willie ? s’enquit Modesty en désignant Gerace du menton.

— Je me suis dit qu’il vaudrait mieux lui recoudre le bras, Princesse. » Il désigna la bobine de fil. « C’est mieux que rien. Mais avec une aiguille de couturière, c’est pas de la tarte, de faire une suture.

— Il s’est évanoui ?

— Pas exactement. » Willie avait l’air penaud : « Cette espèce d’enfoiré a commencé à piailler et à gesticuler. J’ai été forcé de l’endormir. Mais il ne va pas tarder à sortir de la vape.

— Tant mieux. Il faut que nous ayons une petite conversation tous les deux. » Willie lui tendit le paquet de cigarettes et manœuvra un mince briquet en or qu’elle ne lui avait jamais vu. Sans doute l’avait, il récupéré avec les vêtements du truand. Elle s’assit dans la bergère, allongea les jambes et considéra Gerace. Les hommes allongés par terre cillèrent. Leurs regards étaient incompréhensifs et effrayés. Cet homme et cette femme qui fumaient tranquillement dans le silence formaient un couple étrange.

Willie soupira. « C’est un peu tard pour notre petite balade en mer.

— Je ne sais pas. C’est encore plus agréable la nuit. Mais je n’ai pas l’impression qu’il y ait d’automobile.

— Sans blague ?

— J’ai seulement vu une calèche. Elle ressemble aux vieilleries du musée de la Voiture à Lisbonne, en moins décoré. Mais pas d’auto.

— Dommage…

— Oui. Tu devrais aller chercher le type qui est en haut, mon petit Willie.

— Il est vivant ?

— Quand je suis passée, il revenait à lui. »

Willie se leva. Son absence dura plus longtemps que Modesty ne le jugeait nécessaire. Trois minutes s’écoulèrent avant qu’il ne revint, portant Forli sur son épaule. À présent, l’italien avait les yeux ouverts. Willie le déposa par terre à côté de ses acolytes.

Gerace bougea et Modesty s’approcha de lui. Elle lui pinça sans ménagement l’oreille. Au bout d’une ou deux secondes, les paupières de l’homme se soulevèrent. Une lueur de compréhension s’alluma lentement dans son regard. Ses lèvres s’étirèrent en un vague sourire où on lisait à la fois de la peur et de l’espoir. Qu’il eût peur ne surprenait pas Modesty. Elle avait souvent constaté que les hommes de main professionnels se battaient bien jusqu’à l’heure de la défaite. Après, le stoïcisme n’était pas leur fort.

— Explique-nous ce que tout cela signifie, Gerace.

— Je… je ne sais pas. C’est la vérité vraie.

Son ton mielleux visait à se concilier un ennemi qui, somme toute, était du bâtiment. « Montlero nous a fait des propositions intéressantes pour ce boulot. Il m’a envoyé avec quelques gars. C’était un travail à faire, vous comprenez ?

— Je comprends. Quand tu reverras Montlero, tu lui diras que si je ne l’ai pas tué dans l’année, il pourra à nouveau dormir tranquille. Ma rancune ne dure pas longtemps.

— Un an… »

Le sourire de Gerace se figea. Puis une autre implication contenue dans les paroles de Modesty lui apparut soudain. Son visage s’épanouit et il hocha vigoureusement la tête. « Quand je le reverrai ? Oui… Soyez tranquille… Je lui ferai la commission.

— Tu m’as mal comprise, Gerace. Je voulais dire : si tu le revois… Maintenant, parle-moi un peu de ce boulot dont tu as été chargé. »

Gerace ébaucha un geste d’apaisement et fit une grimace tout en serrant son bras bandé.

— Mais je vous répète que je ne suis pas au courant, Modesty.

Le couteau que tenait Willie se planta dans le divan à deux centimètres de l’oreille de Gerace dont le teint prit la couleur du lait caillé.

— Ça t’écorcherait les amygdales de dire Miss Blaise, espèce de pâle petite vermine ?

Garvin alla récupérer son arme. L’expression d’une colère sincère était peinte sur ses traits.

— Excusez-moi ! fit frénétiquement Gerace. Excusez-moi. »

Son regard se posa à nouveau sur Modesty. « Je ne suis pas au courant, Miss Blaise. On est arrivé à Lisbonne, on a eu un contact avec le type que vous avez vu avec nous. On sait pas son nom. Il nous a dit qu’il s’agissait de vous et de… »

Il avala sa salive et corrigea de justesse « … et de Mr Garvin.

Il fallait seulement qu’on vous enlève et qu’on vous garde quarante-huit heures. On a loué la maison, on a préparé la chambre et puis on a… on a fait ce qu’on avait à faire.

— Que devait-il se passer après ces quarante-huit heures ?

— On vous aurait laissée partir, Miss Blaise, répondit vertueusement Gerace. Le boulot était fini. »

Willie éclata de rire. Un rire dépourvu d’humour.

— C’est la vérité ! s’écria Gerace avec l’énergie du désespoir. Je vous le jure sur la tombe de ma mère.

Modesty jeta un coup d’œil interrogateur à Willie en haussant imperceptiblement le sourcil.

— C’est vrai, le coup des quarante-huit heures, Princesse.

Du pouce, Willie désigna Forli. « J’ai eu une petite interview avec ce mironton avant de le redescendre. Le même topo. Sauf qu’on était censés se servir du pied de lit comme d’une clé anglaise. Sinon, Gerace avait carte blanche.

— Je ne comprends pas, murmura lentement Modesty.

— Moi non plus. Tu veux qu’on remonte la filière ? Qu’on retrouve le zozo qui a joué les intermédiaires ?

— Non. »

C’était pour l’édification de Gerace que Modesty parlait ainsi. « Nous pourrons peut-être poser directement la question à Montlero. Il n’y a pas de téléphone dans la maison, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la table pour écraser son mégot. J’ai l’impression que nous allons être obligés de marcher un peu.

— Pour aller à Cascais, on va avoir à se taper quelque chose comme dix ou douze bornes.

— Ce n’est pas grave. La nuit est belle.

— Je ne suis pas tellement à l’aise dans ces pompes, et toi, tu n’as que tes sandales. Tu ne vois pas d’inconvénient à ce que je jette un petit coup d’œil dans le secteur ? J’ai comme une vague idée… » Modesty devina immédiatement quelle était l’idée de Willie mais elle réprima son rire, sachant qu’il se réjouissait de la surprendre. « Vas-y. » Sa main se referma sur l’un des revolvers. « Jette ton petit coup d’œil. »

La calèche grinçait et cahotait mais cela allait mieux maintenant qu’elle roulait sur le macadam. Le soleil s’était couché depuis longtemps. Il y avait près de deux heures que la patache s’était élancée sur le sentier poudreux qui partait de la villa.

Gerace était assis sur le siège du cocher, son bras bandé dissimulé sous un caoutchouc qui l’enveloppait à la manière d’une cape. Emilio et Ugo faisaient office de chevaux. De chevaux de tête. Les quatre autres hommes marchaient derrière eux, deux par deux de part et d’autre du timon reliés par une corde passée autour des hanches. Les reins cassés, les mains à vif, le dos douloureux, ils ahanaient pour gravir la côte, peu accentuée mais qui n’en finissait pas, précédant la descente sur Cascais.

Il y avait belle lurette qu’ils avaient cessé de penser. Haletant, les muscles raides, la bouche ouverte, ils avançaient, ruisselant de sueur, écrasés par l’étrange apathie qu’amène la fatigue. La première demi-heure du voyage le long de l’interminable piste sinueuse avait ressemblé à une scène sortie directement d’un vieux film de la Keystone.

À trois reprises, Gerace avait freiné trop tard, et la calèche était entrée en collision avec son attelage humain. On avait échangé des injures, invoqué Dieu, sa Sainte Mère et ses anges. On avait fait état en termes crus et profanes des lois du mouvement, de la force vive, de la cinétique et de la conservation de l’énergie, propos qui avaient suscité d’âpres contestations. Quand Gerace, chef discrédité, avait tenté d’intervenir pour synchroniser le travail de son équipage, celui-ci l’avait invité à se livrer à des outrages aux mœurs dont les auteurs des graffiti de Pompéi n’avaient même jamais rêvé.

Mais, à présent, de la flamme de la rébellion, il ne restait plus que des cendres froides. Tant bien que mal, et plutôt mal que bien, l’attelage humain s’était efforcé par la méthode des essais et des erreurs d’unir ses efforts. Il y avait longtemps que s’était éteinte la dernière étincelle d’espoir.

L’important était que la traction des cordes demeurât uniforme ; que l’andouille qui vous suivait ne vous marchât pas sur les talons ; que l’abruti qui vous précédait ne vous fît pas de croche-pieds ; que le clown installé à la place du cocher freinât dans les descentes – un peu, mais pas trop ; que les curieux se contentassent des brèves explications d’Ugo qui avait des notions de portugais et prétendait qu’il s’agissait d’un pari au bénéfice d’une œuvre de charité. Modesty Blaise somnolait, la tête sur l’épaule de Willie.

Les cahots ne troublaient pas son sommeil. Pendant la moitié de son existence, elle n’avait pas connu le confort d’un lit et elle était capable de dormir à volonté dans n’importe quelles conditions.

Willie Garvin contemplait le dos de Gerace et la tête des chevaux humains qui halaient la calèche. Un revolver était posé à côté de lui et le couteau à cran d’arrêt se trouvait sur le siège qui lui faisait face, à deux centimètres de sa main.

Au moment du départ, il avait lancé d’une voix joyeuse : « Moi, je ne suis pas tellement chaud pour le pétard. Aussi, si ça rouscaille, ça sera Gerace qui dérouillera le premier. À la lame. Ensuite, j’aurais plus qu’à me démerder de mon mieux avec le feu et j’espère que je ne louperai pas le gars qui fera le méchant. Ce serait bête qu’un autre encaisse à sa place, pas vrai ? »

Personne n’avait bronché.

Willie gonfla ses poumons. La nuit était tiède et il nageait dans l’euphorie. C’était le moment qu’il appréciait entre tous, la période qui succède à l’action. Une période de paix. Les nerfs se détendent comme des athlètes qui s’endorment et, pourtant, les sens demeurent aiguisés ; l’univers est alors d’une merveilleuse clarté.

Cette sensation, Willie Garvin l’avait connue bien souvent depuis le jour où Modesty Blaise était entrée dans sa vie et avait transformé son univers. Aujourd’hui, le combat avait été bref et – cela s’était trouvé comme ça – facile. En d’autres occasions, la bataille avait été plus rude. Des actions prolongées et sauvages, de la souffrance, des blessures à soigner… Mais, ensuite, c’était toujours la même chose, le même sentiment de paix et de plénitude.

Il songea à un homme qu’il avait connu longtemps auparavant. Un autre Willie Garvin qui n’avait jamais éprouvé cette paix, que la joie avait bien rarement visité avant le jour – un jour qu’il se remémorait avec une parfaite netteté – où une fille brune, une fille de vingt ans qui avait l’air d’une princesse, s’était assise en face de lui devant une table dans une prison de Saigon, et lui avait dit : « Maintenant, tu vas partir, Willie Garvin… Avec moi. »

Dans la demi-obscurité de la calèche, il sentit bouger la tête de Modesty qui se cala à nouveau contre son épaule. Dans son sommeil, elle soupira. Puis sa respiration reprit son rythme régulier.

— Bon Dieu ! s’exclama intérieurement Willie Garvin avec une humilité profonde, ébloui et émerveillé. Elle le dépassait infiniment bien qu’elle ne l’eût jamais admis. Elle avait une lucidité intellectuelle et une puissance mentale invincibles que Willie ne rêvait même pas d’égaler un jour mais elle paraissait étrangement ignorante de la différence qui les séparait l’un de l’autre. Personne n’avait modelé un monde nouveau pour elle comme elle avait modelé le monde pour lui. Cependant, d’une enfance qu’il n’osait pas imaginer, avait émergé… Modesty Blaise.

Willie Garvin n’enviait ni Mike Delgado ni les hommes qui avaient possédé Modesty de cette façon. Il la possédait, lui, beaucoup plus complètement et de cent autres manières qu’aucun de ces hommes, car, chance providentielle, elle avait choisi de le créer et les liens forgés au travers de cet acte de création étaient des mortaises d’acier à côté des fils de soie qui, parfois, attachaient brièvement Modesty à celui-ci ou à celui-là.

Willie jeta un coup d’œil au-dehors. Gerace avait serré les freins et l’équipage humain, relâchant son effort, suivait pas à pas avec lassitude la pente au bas de laquelle scintillaient les lumières de Cascais.

Il caressa doucement la joue de Modesty. Elle n’eut pas un tressaillement mais ce fut d’une voix parfaitement éveillée qu’elle demanda : « Nous sommes arrivés ?

— Presque. Nous serons à Cascais dans cinq minutes. On trouvera bien un taxi pour aller à la villa.

— Il faudra qu’il attende, le temps que je me change et que je fasse mes bagages. Après, nous passerons à l’hôtel pour récupérer tes affaires.

— O.K. On se fait la paire, Princesse ?

— Oui. »

Modesty lui toucha l’oreille pour qu’il comprît que c’était à l’intention de Gerace qu’elle parlait. « J’ai imaginé un moyen merveilleux de coincer Montlero sur son propre terrain. Nous le convaincrons de nous dire qui l’a payé pour ce travail. Et pourquoi. »

Willie éclata d’un rire volontairement sourd et effrayant.

« Je me charge de faire chanter le serin. Tout ce qu’il faudra, c’est un tire-boutons et une boîte d’allumettes… » Il s’interrompit et reprit d’une voix avide : « Après tout, peut-être bien que l’ami Gerace connaît le pourquoi du comment, tu ne crois pas ? »

Gerace frémit de façon visible.

— Non, Willie, je ne pense pas. D’ailleurs, c’est Montlero que j’ai envie de voir se tortiller comme un ver.

— Pour se tortiller, il se tortillera, laissa tomber Garvin sur un ton de sinistre satisfaction.

Il savait bien qu’il n’était pas question pour eux d’aller en Sicile. Mais Gerace et ses copains bondiraient dans le premier avion en partance et Montlero aurait des sueurs froides pendant un bon moment.

Le lendemain matin à 10 heures, un homme vêtu d’un léger complet visita de pièce en pièce la villa déserte louée par Gerace. L’étonnement était peint sur ses traits. Il avait un revolver à la main.

Il lui fallut un certain temps pour dévisser les boulons qui fermaient hermétiquement la porte de la chambre condamnée. Quand il y fut entré, il examina longuement le trou percé dans le plafond. Les barreaux scellés derrière la fenêtre étaient intacts.

Une heure plus tard, à Lisbonne, il envoyait un télégramme chiffré à une adresse de Barcelone.
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Tarrant examina les papiers posés sur son bureau. Il y avait trois coupures de journaux relatant le coup de chance qu’avait eu Dali au casino de Beyrouth aux dépens de « la riche, belle et énigmatique personnalité du Tout-Londres, Modesty Blaise ».

« Énigmatique » était un ingrédient de la cuisine journalistique, songea Tarrant. Personne ne pourrait vous poursuivre pour l’avoir employé. Quant au Tout-Londres… voilà qui amuserait Modesty.

D’autres coupures concernaient le vol et la récupération du Watteau. Il fallait reconnaître que René Vaubois avait fait un excellent travail. Tarrant décida de lui envoyer un paquet de Swoop pour ses pigeons. Vaubois serait ravi de constater que les Anglais achetaient réellement des aliments spéciaux pour nourrir les oiseaux sauvages.

Enfin, Tarrant examina le feuillet vert pâle sur lequel était couché le rapport de son agent à Lisbonne. Un rapport bref et qui n’apportait guère d’éléments d’information.

Sir Gerald s’appuya contre le dossier de son fauteuil et se tourna vers Fraser, son adjoint. Frêle, frisant la cinquantaine, Fraser portait des lunettes et il avait l’attitude humble d’un employé de banque sorti tout droit d’un roman de Dickens. Une façon d’être qui l’avait admirablement servi pendant ses longues années de service actif.

— Que pensez-vous de tout cela, Fraser ?

Fraser considéra le tapis d’un air timide. « L’affaire de Beyrouth semble en tous points digne de foi, Sir Gerald ? Quant au vol… » Il décocha un bref et furtif coup d’œil à son patron et se reprit. « … Peut-être devrais-je dire le vol putatif du tableau, il a été tout à fait satisfaisant.

— Putatif… Oui, le terme est d’une grande précision. »

Tarrant laissa à Fraser le temps de composer un sourire de chien fidèle.

— Et ceci ? fit-il en tapotant le feuillet vert pâle.

— C’est un peu vague, répondit fort prudemment Fraser en haussant le ton à la fin de la phrase de sorte qu’elle semblait une question plutôt qu’une affirmation.

— C’est sans doute un peu fumeux, reconnut Tarrant. Mais vous demandez vraiment beaucoup, Jack.

En appelant Fraser par son prénom, Tarrant lui signifiait qu’il pouvait abandonner le rôle qu’une longue habitude lui faisait jouer et parler librement.

Son lieutenant retira ses lunettes dont il se mit à polir les verres. « J’en demande beaucoup ? » répéta-t-il. Il y avait du dédain dans sa voix.

— Oui. Notre ami de Lisbonne a dû travailler dans le noir ou peu s’en faut. Ne soyez pas trop sévère envers lui.

— Ce con-là, je le châtrerai avec un couteau émoussé, rétorqua Fraser en toute simplicité. On lui demande d’observer et de faire son rapport. Qu’est-ce qu’il observe ? Des gens qui se rencontrent amicalement. Et il vous fait savoir qu’il pense – qu’il pense ! – que quelque chose s’est produit entre Modesty Blaise et une bande de types dirigés par Gerace qui se trouvaient à Lisbonne en même temps qu’elle.

Fraser remit ses lunettes sur son nez et poursuivit, lugubre :

— Il ne sait pas ce qui s’est passé. Il ne sait pas si les intéressés sont repartis. Il parle également de Delgado mais il ne sait pas où il a foutu le camp. Il fait état d’un bonhomme dont il donne le signalement, qui est possesseur d’une petite Fiat mais qu’il a été incapable d’identifier. Mort de mon âme ! Ma belle-mère, qui est déficiente du côté cérébral, aurait obtenu de meilleurs résultats ! Et il y a cinq ans qu’elle est morte.

— Vous lui avez donné pour instructions de n’intervenir en rien, objecta Tarrant d’un ton raisonnable. Observer dans ces conditions n’est pas facile… Vous le savez bien.

— Nous ne payons pas les gens pour faire des choses faciles, répliqua Fraser avec entêtement.

Il se laissa tomber dans un fauteuil et alluma une cigarette. Tarrant trouvait presque sympathique la mine furieuse de son collaborateur et pourtant il sympathisait avec lui. Fraser aurait observé sans intervenir. Il avait le chic pour ce genre de choses et c’était inestimable. Mais il s’agissait d’un don, et Jack était sans indulgence à l’égard de ceux qui n’avaient pas ses aptitudes.

— Je ne pense pas que l’affaire de Lisbonne ait une grosse importance, enchaîna Tarrant. Elle va se rendre à Tanger avec Willie. C’est l’idée originelle.

— À moins que le contact n’ait déjà eu lieu.

Fraser tira sur sa cigarette qu’il examina d’un air hostile. « Quatorze mercenaires ont encore disparu de la circulation depuis quinze jours. Et je ne parle que de ceux qui sont fichés. Si ça se trouve, il y en a cinq fois autant qui ont mis les bouts.

— Pour qu’un contact ait eu lieu, il faut que Modesty soit sur la bonne orbite, dit Tarrant. À Lisbonne, ç’aurait été trop tôt… Moins de vingt-quatre heures après l’échec putatif, ajouta-t-il en conservant un visage de bois.

— Je ne vois pas très bien ce qui vous tracasse, Sir Gerald. Modesty s’est mise en mouvement. Pour le moment, nous ne pouvons qu’attendre en espérant que quelque chose se déclenchera. Dieu sait que nous avons l’habitude d’attendre et d’espérer ! »

Tarrant se leva, s’approcha de la fenêtre et, les mains dans les poches, s’abîma dans la contemplation de Whitehall.

— Ce qui me chiffonne, c’est le problèmes des liaisons. Nous sommes partis du postulat que, si on la contactait, Modesty nous préviendrait et que nous serions capables de suivre sa trace, à elle et à Willie. Mais il n’est pas exclu que les choses se passent autrement et nous n’avons pas prévu de système de liaison de rechange en cas d’urgence.

— Je ne suis pas certain que cela lui conviendrait, fit Fraser avec une moue dubitative. Mais si elle est chez elle à Tanger, il y a toujours moyen de lui téléphoner pour mettre quelque chose sur pied.

— Non, fit Tarrant en secouant la tête. Je veux que vous alliez à Tanger vous-même, Jack.

— Moi ?

Fraser était ébahi mais un enthousiasme sous-jacent perçait dans son intonation. « Pour cela, il faudrait qu’on me reclasse. »

Tarrant tourna le dos à la fenêtre. « Ce voyage n’aura pas de caractère officiel. D’ailleurs, jusqu’à présent, rien n’est officiel dans cette histoire. Vous allez prendre un congé de trois semaines à compter de demain et vous en profiterez pour faire ce qui vous conviendra. »

Fraser se leva et écrasa son mégot dans le grand cendrier posé sur le bureau. Ses gestes avaient une vivacité nouvelle. « Cela fait cinq ans que j’ai les fesses sur une chaise, murmura-t-il.

— Avez-vous l’impression d’être rouillé ? »

Fraser réfléchit longtemps avant de répondre : « Non. Et vous ?

— Vous êtes le seul juge en la matière. Qu’il soit clairement entendu que ce n’est pas un ordre. Mais je ne vois personne qui puisse accomplir cette mission aussi bien que vous. Ou à moitié aussi bien… »

Fraser hocha la tête. Il avait la même opinion que Tarrant et ce n’était pas vanité de sa part. Un vague sourire lui étira les lèvres. « Modesty Blaise vous en voudra de me mettre dans le coup.

— Je sais. »

Tarrant avait parlé sèchement. « Elle exprimera sans aucun doute son point de vue d’une façon très caustique. La meilleur tactique sera d’abonder dans son sens, Jack. Ou même de lui couper l’herbe sous le pied. Plaignez-vous avec amertume et résignation de la vieille ganache qui vous donne des directives stupides.

— À quoi cela servira-t-il ?

— Je pense qu’elle n’insistera pas et qu’elle se montrera coopérative, répondit Tarrant en souriant. Sa loyauté à l’endroit de ses amis est quelque chose de remarquable. »

Liebmann, un chronomètre à la main, regardait de l’autre côté du terrain d’atterrissage situé à l’extrémité nord de la vallée. Trente-sept hommes montés sur de petits et puissants scooters se déplaçaient sur le fond plat du cirque.

Coiffés de casques d’acier de style américain, ils portaient une cuirasse de plastique ultra-légère qui leur prenait la poitrine et le dos. Sous l’uniforme, d’autres plaques de blindage articulées leur protégeaient le ventre et les parties. Cette armure ne pouvait rien contre un coup de plein fouet mais elle s’était déjà révélée extrêmement efficace dans la prévention des blessures superficielles et elle donnait à son porteur un sentiment de sécurité qui avait un effet hautement stimulant sur son moral.

Chaque homme était armé d’un AR-15 à refroidissement par air, automatique ou semi-automatique, dont le magasin était plein. Chaque scooter était équipé d’un affût supportant un canon de 40 mm sans recul et de coffres à munitions.

Quand le peloton eut atteint le versant opposé de la vallée, Liebmann arrêta son chrono. Il se tourna, fit face à la gigantesque maquette en relief de la ville de Koweït qui occupait un hectare de terrain et se dirigea vers les Jumeaux qui se tenaient devant le « port ».

— Une minute 46, lança Liebmann d’une voix métallique.

Lok griffonna quelque chose sur un carnet. Quand il tourna la page, son crayon lui échappa des doigts. Tchou lui lança un regard venimeux et grommela : « Quel empoté ! »

Une lueur de haine s’alluma dans les yeux de Lok. Sans répondre, il se baissa. Tchou ne bougea pas et le lien de cuir qui joignait les deux frères par l’épaule se tendit et se tordit. Lok leva la main comme pour gifler Tchou. Il n’alla pas jusqu’au bout de son geste. Au dernier moment, l’un et l’autre finissaient toujours par se dominer car, quelle que soit l’hostilité qui les animait, ils savaient tous deux qu’un duel aboutirait inéluctablement à la mort de l’un d’eux. Et si l’un d’eux mourait, le survivant sombrerait dans la démence.

Liebmann dévisagea Tchou et dit : « Lok, tu noteras que la section de Hamid devra gagner huit secondes. »

À nouveau, Lok s’inclina pour ramasser son crayon. Cette fois, Tchou se baissa avec mauvaise grâce.

Dans les premiers temps, Liebmann s’était demandé si Karz n’avait pas tort d’utiliser les Jumeaux. Et puis, il avait assisté aux manœuvres ayant pour thème l’investissement de l’aéroport de Koweït. Les Jumeaux commandaient la section aéroportée qui serait la première à sauter. Ils se servaient d’un double parachute muni d’un harnais. Les exercices préparatoires au saut réel avaient eu lieu ailleurs – Liebmann ignorait où. Mais la partie principale de l’entraînement s’était déroulée dans la vallée. Il avait alors vu les Jumeaux avec l’œil de Karz. Ils menaient leur section avec une énergie brutale, ils la soudaient en un bloc sans faille, en faisaient un éclair irrésistible de feu et de destruction.

Dans l’action, les Jumeaux ne faisaient qu’un : Liebmann l’avait constaté lors des exécutions disciplinaires. Dans ces cas-là, ils n’étaient pas simplement un seul homme : ils étaient un surhomme. Si Liebmann avait été accessible à la compassion, il les eût plaints en raison de l’horrible fardeau qui était leur lot le reste du temps. Mais il s’était contenté d’enregistrer le fait avec intérêt.

Il consulta son autre montre. Dans un quart d’heure, un avion arriverait avec vingt tonnes de matériel : obus de mortiers, roquettes, grenades, mines antichars, plastic, munitions pour les AR-15. Le tout, une fois déchargé, serait soigneusement entreposé dans le vaste souterrain sous le contrefort rocheux qui verrouillait la vallée.

Au-delà, c’était le lac. Ses eaux calmes se jetaient dans un déversoir à l’est de la falaise de huit cents mètres de long ; la dénivellation était de six mètres. Ensuite, après avoir traversé une série de rapides, elles s’écoulaient dans la rivière profondément encaissée qui suivait paresseusement le bord de la vallée. Cette caverne constituait une cache à munitions idéale. Grâce à la présence du lac, le contrefort conservait sa fraîcheur en permanence et, pour éviter d’éventuelles infiltrations, les murs de la salle avaient été passés au synthasil.

Liebmann se pencha sur le petit émetteur posé à côté de lui et souleva le micro. « Allô… Hamid ? Maintenant, dégage la piste. Que tes bonshommes se tiennent prêts à décharger le matériel dans un quart d’heure. »

Il reposa le micro. Au même instant, le récepteur-stylo glissé dans la poche de sa chemise fit entendre trois bips. « Karz m’appelle, fit Liebmann à l’adresse des Jumeaux. N’oubliez pas de dire à Hamid qu’il devra améliorer son temps. » Et il se dirigea vers la Jeep qui attendait.

Karz était assis derrière la longue table de son bureau, attenant à la salle de contrôle. Quand Liebmann entra, il repoussa le dossier placé devant lui et prit trois télégrammes agrafés ensemble.

— J’ai reçu des nouvelles récentes de l’officier de recrutement, annonça-t-il. Divers événements sont intervenus qui permettent de contacter Blaise et Garvin.

Liebmann se permit un imperceptible haussement d’épaules. « Cela nous fait une belle jambe ! Le temps passe, Karz. La section du génie et la réserve mobile sont maintenant constituées. Il va falloir désigner très bientôt leurs chefs.

— Nous sommes d’accord, fit Karz en reposant ses documents. Heureusement, les événements en question n’ont plus d’importance. Il sera inutile de faire preuve de prudence pour le contact. L’officier de recrutement a trouvé un moyen de pression. La sollicitation équivaudra donc à un ordre.

— Vous disiez que vous teniez à ce que Blaise et Garvin passent un test d’aptitude. C’est une chose longue à organiser.

— L’officier de recrutement s’en est déjà occupé pour gagner du temps, justement. Un test de tout premier ordre. Ils s’en sont tirés avec une facilité extraordinaire. »

Une lueur de satisfaction inhabituelle brillait dans les yeux de Karz. Il tendit le message à Liebmann. Le silence régna tandis que ce dernier lisait avec attention. « Je vois, fit-il enfin en levant les yeux. Mais l’officier de recrutement indique également qu’il est possible que Blaise et Gavin soient plus ou moins en rapport avec les services de renseignements anglais.

— Oui.

— En ce cas, ils sont “douteux” ?

— Je n’avais jamais espéré autre chose. Si le levier est assez fort, le reste ne compte pas.

— Croyez-vous qu’il le soit ? »

Liebmann désigna le message du menton. Pour une fois, il y avait une imperceptible trace d’inquiétude dans son ton impassible.

— Je le crois.

Karz posa une main qui paraissait sculptée dans la pierre sur la chemise coincée sous son coude. « C’est le dossier que j’ai demandé aux contrôleurs d’établir. Il contient tous les faits connus relatifs à Blaise et à Garvin. Même une analyse caractérielle détaillée, effectuée par une équipe de psychologues, y est jointe. » Il hocha lentement la tête. « Ce moyen de pression sera plus que suffisant.

— Il leur déplaira d’agir sous la contrainte.

— Évidemment. Le mécontentement que l’on ne peut pas exprimer ne m’inquiète pas.

— Pensez-vous que ce seront des chefs efficaces ?

— Ils n’auront pas le choix. Nous aurons barre sur eux jusqu’à la fin.

— Je comprends bien. Mais je vous demandais si vous pensez qu’ils possèdent les qualités requises pour commander une section. ».

Karz tapota doucement le dossier. « Tout est là-dedans, Liebmann. Conclusion affirmative.

— Parfait. »

Dans les yeux de granit fixés sur Liebmann s’alluma une lueur froide et quelque chose de brutal palpita au fond des prunelles de Karz. « Vous auriez dû attirer plus tôt mon attention sur ces deux-là. C’est une grave omission. »

Liebmann demeura imperturbable, savourant le frisson de peur qui vibrait en lui. Au bout de quelques secondes, il reprit :

— Quand arriveront-ils ?

— Dans huit jours. Peut-être moins.

Il y avait quelque chose de définitif dans la voix de Karz. Brusquement, toute vie s’était éteinte dans son regard. Liebmann comprit que le sujet était épuisé, que Karz l’avait déjà chassé de son esprit. À présent, sa pensée était tournée vers un autre aspect de l’opération complexe et massive. Il pouvait rester assis comme cela pendant cinq minutes ou pendant cinq heures jusqu’à ce que son cerveau titanesque eût réglé le problème qui se posait.

Liebmann s’aperçut qu’il tenait toujours le message. Il le relut encore, puis le reposa sur la table et sortit silencieusement.
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Une odeur de menthe imprégnait l’air brûlant qui enveloppait les collines entourant Tanger. À l’ouest de la ville, face au détroit de Gibraltar, s’étendait un quartier appelé la Montagne ; de luxueuses villas et des palaces miniatures se dressaient, isolés et tranquilles, sur les pentes plantées de pins.

Fraser avançait à pas lents parmi les arbres. Il portait une veste beige froissée, de médiocre qualité, et un pantalon de flanelle grise ; il avait aux pieds des chaussettes marron et des sandales jaunes toutes neuves. Un coup de soleil récent rosissait son nez et son front. Un appareil de photo pour amateur moyen pendait à son épaule. Une cravate à rayures diagonales barrait sa chemise molle. Un mince et informe pull-over sans manches complétait sa tenue.

À présent, il distinguait entre les troncs la piscine et la maison. La piscine mesurait vingt mètres de long sur cinq de large. Le jardin rectangulaire était entièrement enclos par un rideau de conifères nains au-delà duquel des fleurs jetaient d’éclatantes taches de couleur. En s’approchant, Fraser constata que ces plates-bandes parfaitement entretenues étaient constituées par des bacs de ciment pleins d’humus, profondément enfoncées dans le sol. Sur le terre-plein dallé bordant la piscine étaient disposées une balancelle surmontée d’un vélum, plusieurs chaises longues et deux tables pourvues d’un énorme parasol articulé.

La vue de la maison arracha un soupir de plaisir à Fraser bien qu’il ne pût en apercevoir que l’arrière. Elle avait deux étages mais était très large, avec des murs blancs et un toit de tuiles. De vastes fenêtres à croisées donnaient sur un patio fermé sur deux côtés par des murs épais percés d’arceaux à trois lobes. Une pelouse s’étendait entre le patio et la piscine.

Un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’une veste blanche et d’un pantalon noir, disposait des verres et des jus de fruit sur l’une des tables. Ses cheveux noirs étaient mouchetés de gris. Ce pouvait être un Latin ou un Nord-Africain ; il pouvait appartenir à l’une quelconque des nombreuses races métissées qui abondaient à Tanger.

Fraser empoigna son guide et, l’allure hésitante, émergea du rideau d’arbres. L’homme à la veste blanche leva la tête, le dévisagea, puis se remit à transférer sur la table le contenu de son plateau. Un sourire incertain aux lèvres, Fraser se racla la gorge et avança.

— Euh… excusez-moi, fit-il d’une voix mal assurée. Parlez-vous anglais ?

L’homme se redressa et le considéra d’un air affable.

— Oui, monsieur. Je parle anglais.

— Ah !… bon.

Fraser se passa la main devant les yeux.

— Je me demande… verriez-vous un inconvénient à ce que je m’asseye une minute ?

— Je regrette, monsieur. Mais c’est une résidence privée.

— Oui. Je… je sais.

Fraser agrippa la chaise la plus proche comme s’il craignait de perdre l’équilibre. « Mais je suis un peu groggy. Je crains d’avoir perdu mon groupe. Je prenais des photos, vous comprenez ? » Il chancela sur ses jambes et cligna des yeux, comme étourdi. « Je me suis dit que j’allais prendre un raccourci pour regagner Tanger mais j’ai peur d’avoir trop présumé de mes forces. Le soleil… »

La phrase s’acheva par un bredouillement. Fraser tituba. Une main lui empoigna le bras, le remit sur ses pieds et le poussa vers une chaise à l’abri d’un parasol. « Oui, vous avez abusé du soleil, monsieur. Buvez donc ceci. »

Fraser saisit le verre de jus de fruit en murmurant un « merci » indistinct et le porta à ses lèvres. « Buvez lentement, monsieur, fit la voix de l’homme. Je vais chercher Mademoiselle. » Fraser entendit le claquement assourdi d’un pas qui s’éloignait. Sans lever les yeux, il vida son verre. La tête inclinée sur la poitrine, il entreprit d’ôter son veston et son pull-over.

Il perçut une rumeur de voix et risqua un œil. Modesty Blaise approchait en suivant le bord de la piscine, escortée par l’homme à la veste blanche. Elle portait un maillot bleu d’une pièce et des sandales de plage blanches. Une sortie de bain était jetée sur son bras et elle tenait un bonnet blanc à la main.

Le temps d’un éclair, une lueur s’alluma dans son regard et Fraser comprit qu’elle l’avait reconnu. Mais la petite flamme s’était éteinte aussitôt.

— Je suis désolée que vous ne vous sentiez pas bien, dit-elle.

— Vous me voyez confus, murmura Fraser avec embarras en faisant mine de se lever. J’étais avec le groupe touristique, les Madden’s Tours, et…

— Asseyez-vous donc. Il faudrait mettre les pieds en l’air. Moulay, fit-elle en se tournant vers l’homme à la veste blanche, demandez à Mr Garvin d’apporter de la glace, des tablettes de sel et une autre carafe de jus de fruit. Vite, s’il vous plaît.

— Je les apporterai moi-même, Mademoiselle.

— Non. J’aimerais que vous preniez la voiture pour aller à l’hôtel où notre visiteur est descendu. Vous chercherez le responsable du groupe ou vous lui laisserez un message pour lui faire savoir que ce monsieur est en bonne santé. Nous le reconduirons plus tard quand il sera entièrement remis. Quel est votre hôtel, monsieur ? Et quel nom devra annoncer Moulay ?

— L’hôtel Mauritania. Et je m’appelle… euh… Swann, répondit Fraser d’un ton d’excuse. Mais, vraiment, mademoiselle, je ne voudrais pas vous déranger.

— Vous ne me dérangez nullement. N’importe comment, il fallait que j’envoie Moulay faire une course en ville.

— À votre disposition, Mademoiselle.

— Je voudrais que vous passiez chez Conti. Vous direz que je viendrai demain à trois heures pour l’essayage et que j’apporterai les échantillons que j’ai choisis pour l’autre robe. Mais commencez par le Mauritania.

— Entendu, Mademoiselle.

Moulay inclina la tête et s’éloigna.

« Ouf ! fit intérieurement Fraser avec satisfaction. Bon Dieu ! Si je ne m’étais pas inscrit pour ce foutu voyage organisé et si je n’avais pas une couverture en ciment armé, elle aurait apporté au Vieux ma tête sur un plateau ! »

Tout en suivant des yeux Moulay qui disparaissait à l’intérieur de la maison, il dit doucement : « Vous ne trouverez pas de faille. Je ne suis pas novice à ce petit jeu, vous savez. »

Modesty, impassible, le dévisagea. « C’est ce que m’a dit Tarrant. Mais jusqu’à présent je ne vous avais jamais vu que dans le rôle d’un petit fonctionnaire recroquevillé.

— Je le joue toujours. Le petit gratte-papier étriqué passe ses vacances en terre étrangère. »

Fraser entendit le moteur d’une voiture qui démarrait. Willie Garvin, vêtu en tout et pour tout d’un short bleu roi extra court et d’une paire de sandales, surgit de la villa et traversa le patio, portant un plateau chargé d’un seau à glace en argent, d’un paquet de tablettes de sel et d’une carafe de jus de fruit embuée, sortant tout droit du réfrigérateur.

— Regarde qui est là, Willie, fit Modesty d’une voix neutre.

Willie considéra Fraser et posa le plateau sur la table. Se débarrassant de ses sandales d’un coup de pied, il s’assit au bord de la piscine, les orteils dans l’eau, regarda le soleil en plissant les paupières et murmura : « Par la barbe de l’Enfant Jésus.

— Je suis navré, dit Fraser, tourné vers Modesty avec un regret apparemment sincère. Je trouve cela aussi imprudent que vous. J’ai essayé d’en dissuader le Vieux mais il a été intraitable.

— Tarrant vous a donné l’ordre d’entrer en contact avec moi ? »

Fraser n’eût pas su dire si Modesty était ou non en colère mais il vit que Willie s’était retourné et qu’il examinait la jeune femme en silence.

— Oui, je le crains.

Il eut un léger haussement d’épaules. « À mon avis, c’est de la folie. Il y a des moments où je me demande s’il ne perd pas un peu la main.

— Vraiment ? »

Modesty avait parlé avec douceur mais Fraser constata que Willie Garvin avait fermé les yeux et qu’il semblait retenir son souffle.

— Vraiment ? répéta-t-elle. Et qui êtes-vous donc pour vous permettre…

Elle laissa sa phrase en suspens et dévisagea Fraser sans mot dire. Puis, sans transition, elle s’esclaffa et s’assit sur une chaise longue. « Vous êtes parfait ! Bien entendu, c’est lui qui vous a soufflé la réplique ? »

Fraser, le regard totalement inexpressif, hésita : fallait-il continuer de jouer la comédie ? Enfin, un large sourire s’épanouit sur ses lèvres.

— Disons qu’il n’a pas encore tout à fait perdu la main…

— Je vois. Vous lui expliquerez que l’appât était excellent mais que je n’y ai pas mordu.

Willie ouvrit les yeux. Fronçant légèrement les sourcils, il donna un coup de pied dans l’eau.

— Je pense quand même que c’est pas un truc à faire, Princesse.

— Moi aussi.

Modesty avait repris son sérieux. Ses yeux étaient toujours fixés sur Fraser. « Je suppose que Tarrant avait une raison majeure pour organiser un contact.

— Le problème des liaisons, expliqua Fraser. Il a peur que vous ne vous volatilisiez du jour au lendemain comme tous les gens qui ont disparu de la circulation. » Il s’empressa d’ajouter sans laisser à Modesty le temps de répondre : « Si on vous sollicite et si vous essayez ensuite de nous avertir, vous avez toutes les chances de vous faire coincer. Tarrant pense qu’il vaudrait mieux que vous soyez filés. Une première prise de contact ne vous apprendra pas grand-chose. Il faudra que vous alliez jusqu’au bout de la filière des mercenaires pour découvrir ce qu’il y a à découvrir. Pour cela, il est nécessaire que quelqu’un vous suive à la trace.

— Ce devra être un type à la hauteur. » Le ton de Willie ne débordait pas d’enthousiasme.

Fraser le regarda. « Je suis un type à la hauteur », fit-il d’une voix aimable.

Un long silence suivit cette déclaration. Finalement, Modesty s’arracha à ses pensées. « Cela ne m’emballe guère mais j’imagine que c’est logique du point de vue de Tarrant. Comment comptez-vous agir, Mr Fraser ?

— Comme vous aimez agir vous-même, Miss Blaise. À ma manière. »

Willie émit un grognement mais Modesty acquiesça d’un signe de tête.

— Soit. Comment vous préviendrons-nous si quelque chose se produit ?

— Vous pourrez peut-être me téléphoner sans difficulté au Mauritania. Si vous ne me trouvez pas, laissez un message que Mr Swann appelle la banque Barclay à propos des chèques de voyage qu’il a encaissés.

— Et si nous ne pouvons pas téléphoner ?

— Ça, c’est mon affaire. Je serai tout près de vous la plupart du temps.

— Seul ? demanda vivement Modesty.

— Oui.

Modesty se détendit et décocha à Fraser un regard approbateur. « Vous devez être tout à fait à la hauteur, Mr Fraser.

— J’ai commis des erreurs, Miss Blaise… mais moins que la majorité de mes collègues. »

Elle sourit. Tarrant avait parlé à Fraser du sourire de Modesty Blaise… Ou il avait essayé. C’était quelque chose de très rare. Mais, quand elle souriait, son sourire jaillissait des tréfonds de son être, illuminant soudain son visage.

C’était un sourire chaleureux et l’on avait brusquement le sentiment de partager l’intimité de Modesty.

— Moins que la plupart de vos collègues, répéta-t-elle. Oui. Tout le secret est là, Mr Fraser.

Modesty prit le bonnet de bain qu’elle avait posé sur la table. Elle redevint grave. « Mais, pour le moment, tout cela est un peu académique. Peut-être que rien ne se produira. Ou, s’il se produit quelque chose, peut-être que vous commettrez une de vos erreurs exceptionnelles et que vous nous perdrez de vue. » Il n’y avait rien d’injurieux dans sa façon de parler. « S’il en va ainsi et si nous sommes en mesure de donner signe de vie à un moment ou à un autre, à l’extrémité de la filière ou avant de l’avoir atteinte, que voulez-vous que nous fassions ?

— Un câble adressé à Mercycorps, Londres, nous parviendra.

— Le Mercycorps ?

— C’est une association internationale d’assistance volontaire qui intervient dans le monde entier chaque fois qu’il y a une catastrophe – inondations, tremblements de terre, épidémies, etc.

— Mais, en réalité, le Service est dans le coup ?

— Oui. Tous les messages destinés au Mercycorps nous sont d’abord communiqués. La plupart sont parfaitement authentiques. Nos correspondants n’utilisent ce système qu’en dernier ressort.

— Nous ne pourrons pas nous embarrasser d’une grille ou d’un code. Si nous vous envoyons un message, il sera rédigé en fonction d’un chiffre improvisé.

— Oui. Ne vous tracassez pas. Le Service se débrouillera. Vous n’aurez qu’à signer “Dr Rampai”.

— Destinataire Mercycorps, expéditeur Dr Rampai. Voilà qui sent le drame à plein nez ! »

Modesty se leva, coiffa son bonnet de bain et ôta ses sandales. Ses pieds étaient musclés, un petit peu trop larges selon les critères de l’élégance mais bien dessinés. Des pieds de marcheuse. Fraser se rappelait que, lorsqu’elle n’avait pas encore onze ans, elle avait erré de la Grèce à l’Iran sur les routes ; à cette époque, Modesty n’avait pas de chaussures.

La jeune femme mit la main sur l’épaule de Willie, le poussa dans l’eau et plongea derrière lui. Tous deux se mirent à nager sans hâte. Le crawl de Garvin manquait de style mais sa régularité et son rythme laissaient une impression de puissance illimitée. Les mouvements de Modesty avaient plus de coulant mais, en dehors de cela, c’était la même nage.

Vraisemblablement, l’un des deux avait été le professeur de l’autre, songeait Fraser. Chacun s’était attaché à inculquer ses talents particuliers à son élève.

Une sonnerie de téléphone retentit à quelque distance. Un poste secondaire était installé à proximité de la piscine.

Modesty et Willie s’immobilisèrent. « J’y vais, fit la première. C’est sans doute Conti qui m’appelle pour l’essayage. »

En deux brasses, elle eut atteint le bord du bassin et, sans effort apparent, se hissa d’une traction sur la terre ferme.

Elle ramassa sa veste en tissu éponge et, coupant par la pelouse, se dirigea vers le patio tout en s’essuyant.

Fraser la regarda disparaître dans la maison.

La sonnerie se tut. Willie Garvin se remit à faire des tours de piscine. Trois minutes plus tard, Modesty émergea du patio. Elle posa sa sortie de bain sur un siège et versa un autre verre de jus de fruit à Fraser.

— Buvez encore, lui dit-elle. Je crois que vous avez réellement eu un début d’insolation. Vous êtes pâle.

— C’est la pâleur de Whitehall.

— Peut-être. Mais il vaudrait mieux que vous avaliez un peu de liquide. Je vous fais grâce des tablettes de sel.

— Merci.

Modesty plongea. Fraser, le verre à la main, l’observait.

Elle rejoignit Willie et prit sa cadence. À présent, les deux nageurs étaient côte à côte.

Un aller et retour… Un autre. La régularité des mouvements de Modesty et de Willie avait quelque chose d’hypnotique.

Fraser s’étendit sur la chaise longue. Modesty Blaise avait peut-être raison de croire qu’il avait eu un début d’insolation, se dit-il. Il avait la tête vide. À présent, il voyait quatre personnes dans la piscine. Bizarre… Il ferma un instant les yeux.

Modesty s’arrêta au bout du bassin. « Willie ! » appela-t-elle.

Garvin se mit debout. L’eau lui arrivait à la hauteur de la poitrine. Il s’essuya la figure. « On n’a fait qu’un demi-mille, Princesse. Je pensais… » Il s’interrompit, le regard fixe. Modesty avait une expression qu’il n’avait encore jamais vue. Une expression de colère et de stupéfaction, de remords et, aussi, de souffrance. Une souffrance sans nom.

Willie jeta un bref coup d’œil sur Fraser affalé sur la chaise longue.

— Il n’est plus dans le circuit, dit Modesty d’une voix tendue. J’ai mis une pilule somnifère dans son verre.

Elle regagna le bord et Willie la suivit. « Le coup de téléphone ? demanda-t-il, le regard braqué sur elle.

— Oui. Une voix d’homme. » Elle broncha. « Willie, ils ont enlevé Lucille.

— Lucille ? »

Garvin demeura impassible et ses yeux fixèrent un point invisible. Sa concentration était totale. Modesty attendit qu’il eût passé en revue comme elle l’avait fait elle-même quelques instants plus tôt la multitude des hypothèses et des conjectures. Quand il la regarda à nouveau, il y avait quelque chose de terrible dans ses prunelles.

— C’est donc ça qu’ils manigançaient ? murmura-t-il.

Il y avait un frémissement quasi imperceptible dans sa voix.

« On s’attendait à une invitation. Mais, en fait d’invitation, c’est un oukase.

— Apparemment. Je ne sais ni quand ni comment ils l’ont kidnappée.

— Les mômes devaient aller à la plage aujourd’hui. Ils avaient congé l’après-midi.

— Cela a simplifié les choses. Ils ont pu opérer avec un bateau.

— C’est encore Gerace ?

— Non, répondit Modesty en secouant énergiquement la tête. Ce sont les types que nous cherchons. Et ce sont eux qui nous ont trouvés.

— Qu’est-ce qu’il a dit, le mec qui t’a téléphoné ?

— Qu’ils avaient enlevé Lucille. Qu’il fallait que je téléphone à l’école pour prévenir la direction que l’enfant n’était pas bien, que je l’avais ramenée à la maison en taxi, que je compte rentrer demain en France et que je l’emmènerai peut-être pour la faire examiner. Nous devons nous trouver toi et moi dans une heure à l’angle de la rue du Mexique et de la rue des Vignes. Une valise chacun et pas de fantaisie : celui que nous rencontrerons ne sait pas où est Lucille.

— C’est bien combiné, tout ça. »

Willie passa une main sur sa joue. « Tu as appelé l’école comme il te l’a dit ?

— Oui.

— Rien à tirer de la voix ?

— Non. Anglais correct, accent étranger. Cela pouvait être n’importe qui. Il n’y a pas un seul indice. Pas un seul. »

Willie exprima l’eau de ses cheveux et dit doucement : « Nom de Dieu de nom de Dieu, Princesse… « Bouleversée, Modesty lui posa la main sur le bras. » Je suis navrée, Willie… C’est moi qui les ai branchés sur elle.

— Non ! » La voix de Willie frémissait d’indignation. » Ce sont eux qui se sont branchés directement sur elle, les fumiers !

— Ils jouent leur jeu et leur règle n’est pas la nôtre. Dieu sait que nous avons déjà fréquenté des gens de cette espèce ! J’aurais dû deviner ce qui allait arriver. » Modesty s’exprimait avec calme mais il était visible qu’elle se jugeait avec sévérité.

Très doucement, Willie la prit par les épaules. Il était rare qu’il la touchât, sauf lorsque l’action l’exigeait. « On aurait dû piger tous les deux, Princesse. Mais on n’a rien entravé. Alors, on laisse tomber. D’accord ? » Il cherchait à la consoler mais c’était lui qui avait besoin de réconfort. « Ce qui est fait est fait. La mouflette est entre leurs mains. Ils ont barre sur nous. Point à la ligne. C’est à partir de cela qu’il faut démarrer.

— Je sais, Willie. Tu as raison. Inutile de se faire du cinéma.

— Parfait. » Il étreignit légèrement l’épaule de Modesty. « Qu’est-ce qu’on fait, Princesse ? » Il y avait du désespoir dans sa voix. » Quel jeu est-ce qu’on va jouer ? »

Il lui demandait quelque chose – une tactique, une riposte, un moyen de sortir du piège – qu’elle ne pouvait lui apporter. Et il savait bien qu’il n’y avait pas de réponse à sa question.

— La situation… la situation se présente mal, Willie. Il n’y a pas deux solutions. Nous allons faire ce qu’on nous dit de faire. Ensuite, on attendra le moment d’agir… Et on fera ce qu’on pourra. »

Il la lâcha. « Ce sera long, Princesse. Trop long. Il doit y avoir un autre truc.

— Il n’y en a pas d’autre », répondit-elle d’une voix neutre en soutenant son regard. Ils se turent tous les deux. Willie encaissa. Elle le vit faire un effort réfléchi pour fermer son esprit à l’espoir. Il admettait que le miracle était impossible.

À présent, il l’avait rejointe dans un royaume où l’espérance, la peur et l’imagination n’avaient pas droit de cité, où Lucille n’était qu’un des facteurs d’une sinistre équation provisoirement insoluble.

Modesty se détendit. Willie avait adopté l’attitude mentale qui convenait, la seule qui fût possible, la seule qui ouvrît la voie au combat.

— Pardon, murmura Garvin tandis qu’un imperceptible sourire – le fantôme de son sourire familier – effleurait ses lèvres. J’ai perdu les pédales une minute.

— Moi aussi. Et il n’y avait rien à attendre de Fraser. C’est pour cela que je l’ai neutralisé. Prendre nos risques, cela nous regarde. Mais, maintenant, Lucille est dans le coup et elle ne l’a pas demandé. C’est en fonction d’elle qu’il faut agir.

— Elle doit avoir la trouille, murmura Willie. Une trouille du feu de Dieu, la pauvre petite lardonne.

— Je sais, répliqua Modesty d’une voix dure. Les gens qui font ce genre de choses méritent de se faire liquider.

Elle s’approcha de Fraser et lui souleva la paupière.

L’homme était inconscient et il resterait au moins deux heures dans cet état.

— Porte-le dans ta chambre et couche-le, Willie. Après, nous ferons nos bagages.

— Qu’est-ce qu’on emporte ?

— Rien de très extraordinaire. Ni nos bottes spéciales ni matériel perfectionné.

— Mes couteaux ? Tes revolvers ?

Un rictus tordit les lèvres de Modesty. « Oui. Nos employeurs s’attendent à ce que nous arrivions avec notre panoplie. »

Une demi-heure plus tard, Modesty et Willie étaient assis dans la vaste salle de séjour. Ils s’étaient habillés, leurs bagages étaient prêts. Moulay était de retour et on lui avait donné des instructions au sujet de Fraser. Willie avait téléphoné pour appeler un taxi.

On pouvait faire confiance à Moulay : il ne révélerait rien ni à Fraser ni à personne. Il y avait cinq ans qu’il était au service de Modesty et il était accoutumé au comportement insolite de sa maîtresse.

La jeune femme s’approcha de la fenêtre ouverte et se perdit dans la contemplation du jardin. « Mauvais début, murmura-t-elle. L’initiative appartient à l’adversaire. Cette fois, nous risquons de ne pas nous en sortir, Willie. Même chose pour Lucille. Et pour Tarrant.

— Ce qui est écrit est écrit, rétorqua Willie avec résignation mais sans désespoir. Est-ce que tu es sûre que c’est en rapport avec l’affaire Tarrant ? Ça ne peut pas être une vacherie ordinaire ?

— Non, je n’en ai pas l’impression. Il s’agit d’une grosse histoire.

— C’est de nous qu’on a besoin ?

— Je crois.

— Ils mettent le paquet. Ils auraient pu dégoter des tas d’autres gens.

— Oui. Des hommes de main.

Willie rejoignit Modesty.

Elle prit la cigarette qu’il lui tendait, tout allumée. « Admettons que l’intuition de Tarrant ne le trompe pas. Admettons que quelqu’un veuille investir le Koweït et placer le reste du monde devant un fait accompli. Pour cela, il faut des mercenaires durs à cuire, d’énormes soutiens, une préparation extraordinaire, du matériel, de la mobilité et de la puissance de feu. Si tu disposais de tout cela, Willie, qu’est-ce qui te tracasserait le plus ? Tu as déjà participé à des batailles et tu connais la musique aussi bien que moi.

Willie eut un bref hochement de tête. « C’est une question de cours, Princesse. Les cadres ! Il n’en faut pas beaucoup mais, pour les dégoter, c’est coton.

— Oui, il n’est pas facile de trouver des chefs en dehors des armées régulières.

— Même chez les réguliers ! Quatre-vingt-dix pour cent des réguliers ne dépassent pas la bonne moyenne. Pour un truc dans ce goût-là, c’est pas assez.

— Et nous avons les qualifications requises ? »

Willie réfléchit un moment avant de répondre : « Pour quelqu’un qui connaît à fond nos antécédents… oui.

— Je pense que celui qui a mis la combine au point les connaît de la première à la dernière ligne. »

Willie exhala une bouffée de fumée et son regard se posa sur la piscine. Il ne pensait plus à Lucille. Il avait systématiquement bloqué ses facultés d’imagination. C’était là une technique dont il était redevable à Modesty. Il savait que ce serait dur pendant quelques heures mais que cela deviendrait de plus en plus facile à mesure que les barrières se consolideraient et que son esprit se concentrerait.

Moulay toqua à la porte et entra.

— Le taxi est arrivé, Mademoiselle, annonça-t-il.

— Très bien. Voulez-vous prendre les valises, s’il vous plaît ?

Quand Moulay eut quitté la pièce, Modesty se tourna vers Garvin.

— Willie… J’ai dit tout à l’heure que nous pouvions perdre la partie. Oublie ces paroles.

— Il faut toujours qu’il y ait un perdant, Princesse, répondit-il d’une voix lente. Il se pourrait que ce soit nous, ce coup-là.

— Non. Pas cette fois !

Une flamme sauvage dansait dans les yeux de Modesty. « Ce ne sera pas du gâteau, je le sens. Mais cette partie-là, je ne la perdrai pas. »

Willie la regarda. Une force nouvelle frémissait en lui. Il lança sa cigarette par la fenêtre et dit tranquillement : « Entendu, Princesse. On y va et on gagne. »


14

Les moteurs du Dove rugissaient dans l’air ténu. Un rocher blanc surgit à moins de cent mètres au-dessous de l’appareil. Le grondement changea de registre tandis que l’appareil le contournait. Se maintenant à un plafond de douze mille pieds, le Dove mit cap à l’est pour suivre la ligne des crêtes qui s’allongeaient cinq kilomètres plus au nord.

Modesty était assise à gauche et Willie à droite. Les sièges situés immédiatement derrière eux étaient vides. Les deux derniers fauteuils étaient occupés par leurs anges gardiens.

Modesty portait un pantalon de toile noire, une chemise et un gros chandail blanc. Willie était pareillement habillé a ceci près que son pull-over était gris.

Ils avaient quitté Tanger six jours auparavant – à la tombée de la nuit dans une petite vedette. Le lendemain, ils avaient débarqué à Casablanca. Entre-temps, on leur avait donné de faux passeports, plusieurs billets d’avion et on leur avait remis un itinéraire compliqué. À chaque correspondance, un contact était prévu. Ils ne connaissaient pas plus les vérificateurs qui contrôlaient leur passage que les hommes de la vedette.

Vingt-quatre heures plus tôt, le couple était arrivé à Kaboul et, le matin, deux individus, ceux-là mêmes qui se trouvaient actuellement dans le De Havilland Dove, l’avaient conduit à l’aéroport en voiture. Des garçons au masque dur. L’un d’eux était espagnol, quant à l’autre, Modesty hésitait. Slave, peut-être. Leur costume civil paraissait insolite.

De temps en temps, ils lui décochaient un regard curieux mais ils parlaient peu et se contentaient de secouer la tête quand elle leur posait des questions. Modesty pensait que le pilote était russe et le copilote chinois. Même entre eux, les quatre hommes n’employaient que l’anglais. C’était probablement la seule langue qu’ils connaissaient tous.

Modesty savait que le Dove se dirigeait en gros vers le nord-nord-est. Depuis le départ, la position du soleil n’avait cessé de le confirmer mais elle n’avait pas besoin de cela. Au cours des longs voyages qui avaient marqué son enfance, elle avait acquis un sens infaillible de l’orientation. Elle avait une véritable boussole dans la tête.

À l’hôtel où ils étaient descendus à Kaboul, Modesty avait emprunté une carte qu’elle avait étudiée avec Willie. L’Afghanistan formait un triangle irrégulier, coincé entre l’Iran, la Russie et le Pakistan. À l’extrémité de la pointe nord-est du massif de l’Hindou-Kouch, la région du Pamir qui avait avec la Chine une frontière commune de quatre-vingt-dix kilomètres. Au nord, après les montagnes, les steppes uniformes s’étiraient jusqu’à la Russie.

Le Dove n’avait pas survolé les sommets les plus élevés de l’Hindou. Kouch. Il n’aurait pas pu atteindre une telle altitude. Seuls les gros avions, les Ilyouchine qui faisaient la navette entre Kaboul et Termez ou les D.C.-6, étaient capables de passer au-dessus de ces sommets. Les vieux D.C.-3 et D.C.-4 devaient emprunter le col de Salang, et encore étaient-ils obligés de monter à dix-neuf mille pieds. Le Dove n’avait suivi aucune de ces deux routes. Il s’était dirigé vers le nord-est et sa course, selon un itinéraire étrangement compliqué, l’avait fait s’enfoncer au cœur de la vaste chaîne de montagnes.

Modesty se demandait quelle frontière ils franchiraient avant d’arriver au terme du voyage. Willie Garvin se tourna vers elle. Il se posait la même question. Dans une heure ou deux, ils seraient derrière le rideau de fer ou derrière le rideau de bambous. Modesty haussa imperceptiblement les épaules et fit à nouveau face au hublot.

C’était la première fois depuis Kaboul que Willie et elle échangeaient un regard. À l’heure du départ et pendant les dix premières minutes qui avaient précédé le décollage, Garvin avait contemplé le paysage d’un air absent par la porte ouverte de la carlingue. À partir du moment où l’appareil avait atteint les premiers contreforts, il n’avait pas quitté le hublot des yeux.

Il n’y avait pas de nuages et la visibilité était bonne. Modesty savait que, comme elle, Willie avait tout enregistré. Il avait une mémoire photographique supérieure à la sienne mais son sens de l’orientation était plus précis que celui de Garvin. Cet exercice était probablement inutile mais il y avait longtemps que l’un et l’autre avaient appris que la connaissance des voies d’accès et des issues pouvait toujours se montrer précieuse.

Elle avait eu le spectacle d’un dédale de ravins et de croupes déchiquetées avec, ici et là, le miroir d’un lac ou le filet d’argent d’une rivière écumante. Pour le moment, il n’y avait pas de reliefs particulièrement élevés et l’avion volait entre deux croupes massives.

Le Dove vira sur l’aile. On avait l’impression qu’il allait se précipiter droit sur la muraille grise mais la paroi était brisée par une brèche large de huit cents mètres dans laquelle le Dove s’engagea en perdant lentement de l’altitude. Le pilote se faufilait à travers un colossal labyrinthe dont la complexité ne faisait qu’augmenter.

Modesty devina la tension soudaine qui s’emparait de Willie et elle jeta un vif coup d’œil à ce dernier. À nouveau, le Dove virait sèchement. Il émergea de la muraille grise. Au cœur des montagnes s’allongeait une vallée de six kilomètres et demi de large, étranglée en son milieu et flanquée de falaises abruptes.

Au nord, on apercevait un grand lac presque circulaire d’où partait un cours d’eau qui longeait le versant est de la vallée. Au sud, cette étroite rivière disparaissait au milieu d’un chaos de rochers, immenses blocs entassés qui formaient une barrière fantastique là où, dans un lointain passé, le flanc même du cirque avait secoué sa monstrueuse carapace, faisant s’effondrer des tonnes de rocaille.

Le Dove décrivit un cercle au-dessus de la vallée et Modesty distingua des rangées de baraques camouflées, des véhicules, des hommes qui bougeaient, pas plus gros que des points. Comme l’appareil piquait vers le sol, elle retint un instant son souffle à la vue du palais coincé entre deux énormes pitons. C’était le terme du voyage. Voilà donc la base secrète qui empêchait Tarrant de dormir. Un pays neutre, une région qu’aucun avion espion, aucun satellite photographique ne viendrait jamais explorer.

Le Dove survola le lac, franchit la croupe rocheuse et plongea pour prendre la piste. Il y eut un léger choc quand il la toucha. Le grondement des moteurs s’atténua tandis que l’engin roulait sur le sol. Dix mètres devant lui, la rivière suivait le contour de l’étranglement médian. Une large route courait entre la berge et la paroi. Quand le Dove s’immobilisa, un camion apparut, roulant dans sa direction.

— Vous avez beaucoup de choses à faire en quelques semaines, dit Karz. On vous donnera tout à l’heure un aperçu général de l’opération Dent de Sabre et vous aurez demain des précisions en ce qui concerne les sections placées sous vos ordres.

Il regarda Modesty Blaise et Willie Garvin assis en face de lui de l’autre côté de la longue table. Tous deux avaient ôté leurs chandails. Liebmann, debout, observait la scène d’un œil lointain.

Modesty tourna légèrement la tête. Willie contemplait Karz avec une expression étrange. Il était impressionné. Énormément. Ce n’était guère étonnant. Elle aussi était secouée. Ses yeux glacés, granitiques, conféraient à Karz une présence qui avait quelque chose de titanesque. Il était facile de le craindre, difficile de ne pas avoir peur de lui. C’était une personnalité qui prenait l’esprit humain d’assaut, qui, comme dans un étrange cauchemar, donnait conscience de leur petitesse à tous ceux qui l’entouraient.

Devant Karz, Modesty Blaise elle-même redevenait une enfant. Et ce sentiment l’aidait curieusement, car c’est pendant son enfance qu’elle avait mené, seule, ses combats les plus terrifiants. Serrant les dents, elle rassembla toute son énergie, ses forces profondes qui ne tenaient pas compte de l’inégalité car elles n’étaient rien d’autre qu’une volonté animale se refusant à succomber. Mais son visage ne trahissait aucune émotion.

— Commençons par le commencement, Karz, laissa-t-elle tomber d’une voix froide.

Pendant le bref silence qui suivit ces mots, elle comprit que Willie avait eu un sursaut intérieur. Comme si un charme hypnotique de plus en plus envoûtant s’était brusquement brisé. Il ne lui avait fallu que quelques fractions de secondes pour reprendre pied.

— C’est vachement vrai, dit-il d’un ton bourru.

Satisfaite, Modesty reprit : « Nous voulons voir l’enfant. »

Karz garda les yeux fixés sur elle une demi-minute. Soudain, il fit un petit signe d’approbation comme s’il l’avait testée et comme si elle avait passé l’épreuve à son avantage.

— Elle n’est pas ici. Elle se trouve dans un autre pays.

— Comment pouvons-nous savoir si elle est vivante ?

— Vous le saurez quand cette affaire sera terminée. Je vous affirme qu’elle est saine et sauve. En cas de manquement de votre part, elle mourra. Il suffira d’un message radio.

— Comment pouvons-nous avoir la certitude qu’elle n’est pas déjà morte ?

— Parce qu’elle est mon atout. Sans elle, impossible de me fier à vous.

— Il se peut quand même qu’elle soit morte. Vous avez seulement besoin que nous la croyions vivante.

— Ce n’est pas comme cela que je travaille. Mais je comprends votre point de vue. Dans une semaine à compter d’aujourd’hui, vous aurez le droit d’avoir une courte conversation avec elle par radiotéléphone. Par la suite, vous serez autorisés à lui parler toutes les semaines.

— Bien, dit Modesty d’une voix mordante. Mais il y a autre chose. Supposons que nous accomplissions notre tâche et que l’opération échoue quand même. Que deviendrait alors l’enfant ?

— Dent de Sabre ne peut pas échouer, répondit Karz comme s’il énonçait une loi immuable.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est moi qui dirige l’opération et que je n’échoue jamais. Jamais.

— Admettons. Mais vous n’êtes pas immortel. Un avion de la première vague peut s’écraser. Une balle perdue peut vous toucher. N’importe quoi peut survenir, je vous pose à nouveau la question : que se passera-t-il si nous accomplissons notre tâche mais si l’opération rate quand même ?

— Ou vous serez morts ou vous vous retrouverez en prison.

Karz ferma à demi les yeux, étudiant Modesty. Enfin, il reprit la parole :

— Je vais vous expliquer comment je travaille. Je ne fais ni vaines menaces ni fausses promesses. Si vous nous trahissez, l’enfant mourra. Si vous faites bien votre travail, quoi qu’il puisse se produire, l’enfant sera ramenée à Tanger de la même manière qu’elle en est partie.

— Saine et sauve ?

— Oui.

Willie émit un léger soupir et Modesty se détendit. Inutile de dissimuler le soulagement qu’ils éprouvaient. Si Karz avait des doutes sur l’efficacité de son moyen de pression, la situation prendrait du même coup une tournure dangereuse. Et le sort de Lucille serait automatiquement compromis.

Le moment était venu d’engager la seconde manche. Modesty désigna Willie d’un signe de tête. « Au moment du contact, laissez Garvin parler à Lucille par radiotéléphone. Il croit apparemment avoir plus de droits que moi.

Willie rattrapa la balle au bond. La manœuvre n’était pas nouvelle : une apparence d’hostilité entre Modesty et lui endormait la vigilance et la méfiance de l’adversaire.

— On ne va pas recommencer à discuter pour savoir qui a tort et qui a raison, répliqua-t-il âprement. On s’est fait un mauvais sang du diable tous les deux parce qu’on était dans le noir. Maintenant, on sait où on en est. Alors les pourquoi et les comment, c’est class’. Et on se garde le nez propre, vu ?

Modesty lui décocha un regard froid.

— Tu as changé. Tu oublies ta place.

— Ma place, c’est la même que la tienne. Je commande la section E. Et toi la section R.

Il se tourna vers Karz. « C’est bien ça ?

— Exactement. »

Le regard de Karz se posa sur Modesty. « Quand voulez-vous prendre vos fonctions ? Je peux vous accorder vingt-quatre heures.

— Tout de suite, dit sèchement Modesty. Il est probable que ce sera mouvementé, et j’ai l’intention de régler la question sur-le-champ. »

Liebmann intervint : « Je ne pense pas qu’il y aura de difficultés. Vos hommes ont reçu l’ordre de vous obéir exactement comme si les instructions venaient de Karz.

— Annulez cet ordre, laissa tomber Modesty, les lèvres serrées, le regard braqué sur Karz. Que voulez-vous tirer d’un chef qui a besoin d’être soutenu de cette manière ?

— Rien de bon, répondit Karz en s’enfonçant dans son siège. Liebmann se trompe. Vos hommes n’ont reçu aucune directive de ce genre.

— Je vois… Allez-vous continuer à me faire passer beaucoup de tests de cet ordre ?

— Vous serez tout le temps sur la sellette. »

Les mots tombaient lentement de la bouche de Karz ; il les assénait comme des coups de massue. « Vous serez entièrement responsable du travail de votre section. Même chose pour Garvin. L’incapacité à atteindre au niveau d’efficacité exigé sera considérée comme une trahison. Maintenant, vous allez voir l’officier recruteur qui vous remettra un exemplaire de notre règlement. Lisez-le attentivement. »

À présent, le regard de Karz était vide et lointain. Liebmann ouvrit la porte. « Par ici », murmura-t-il.

Modesty et Willie le suivirent le long d’un étroit corridor qui desservait la partie du palais réservée au quartier général.

— Les chefs de section prennent leur repas au mess, expliqua-t-il. Ils dorment avec leurs hommes. Il y a un box spécial dans chaque baraque. Après votre entretien avec l’officier recruteur, je vous présenterai à vos détachements respectifs.

Liebmann s’arrêta devant une porte de bois. « D’après ce que je comprends, le recrutement n’est pas terminé ? demanda Modesty.

— Si. Il est terminé sauf en ce qui concerne le travail de documentation. L’officier de recrutement (Liebmann désigna la porte du doigt) va prendre le commandement d’une section maintenant qu’il est de retour. Entrez. Je vous attendrai dehors. »

Tandis que Liebmann s’éloignait, Modesty frappa à la porte, ouvrit et entra, suivie de Willie qui referma.

Mike Delgado était assis derrière un bureau d’angle. Il se leva, le sourire aux lèvres. Modesty se déplaça vivement pour faire écran et tendit derrière son dos une main aux doigts écartés. Ce geste était un signal d’alarme.

— Bonjour, ma toute belle. Bienvenue à notre club.

— Pourri… Charogne visqueuse… Immonde salope…, laissa tomber Willie sans élever le ton.

Modesty était contente de l’entendre. Cette litanie de jurons signifiait qu’il avait réussi à maîtriser son élan de rage meurtrière.

— Pour l’amour de Dieu, ne te conduis pas comme un gamin, dit Delgado sur un ton de protestation amusée. Il y a assez longtemps que tu joues avec les grands garçons pour connaître la musique. On gagne à certaines parties, on en perd d’autres. À quoi bon se fâcher ?

— T’es marqué, Delgado, fit Willie d’une voix qui grinçait comme une râpe. Un jour ou l’autre, cette affaire sera terminée. Alors, je t’aurai.

Delgado s’esclaffa. « Calme-toi, Willie. Sinon tu ne feras pas de vieux os. Fais ton boulot et tu retrouveras la gosse indemne.

— Indemne mais différente », dit Modesty.

Delgado la regarda en haussant le sourcil. « Tout le monde passe par des moments difficiles dans la vie. Elle n’aura qu’à prendre son mal en patience. Ne me dis pas que tu es surprise de me voir ici.

— Si, je l’ai été mais pas longtemps, répondit lentement Modesty. Maintenant que je réfléchis, je n’éprouve aucun étonnement. Rien ne peut t’empêcher d’agir de cette manière. Si tu nous voulais, pourquoi ne nous l’as-tu pas demandé ?

— Parce que vous avez des scrupules, ma douce. Quelques-uns, en tout cas. Je n’aurais jamais pu vous embaucher pour ce travail si je n’avais eu barre sur vous. Reconnais-le.

— Je reconnais que je suis une imbécile. L’histoire de Lisbonne, Gerace… C’était un test, n’est-ce pas ? Et c’est toi qui l’as organisé ? Tu étais la seule personne à savoir que je serai au Portugal à ce moment-là.

— Vous vous en êtes brillamment tirés, Willie et toi, ma douce. J’ai été très fier de vous. »

Elle haussa les épaules, méprisante.

— Tu es dans le coup depuis le début ?

— Presque.

— Je croyais que tu travaillais en indépendant ?

— Je ne suis pas un isolationniste fanatique. Quand l’affaire sera réglée, il y aura cent combines à monter. Et puis, j’ai fait mon boulot en solo. J’étais seul responsable du recrutement. Maintenant, je prends le commandement d’une section. Dans le cadre où nous opérons, il n’y a pas de besogne plus solitaire. Vous aurez l’occasion de vous en apercevoir.

Delgado, qui avait parlé avec une certaine raideur, parut se détendre et désigna deux chaises de bois. « Asseyez-vous. Nous avons une ou deux questions à voir ensemble. »

Willie prit soin de ne pas avancer son siège à Modesty, et la jeune femme éprouva un léger remords en se rappelant qu’elle avait eu un moment d’inquiétude. Garvin s’assit le premier et alluma une cigarette sans lui en offrir. Delgado parut vaguement étonné. Il adressa à Modesty un clin d’œil accompagné d’un sourire.

— Opération Dent de Sabre, commença-t-il. C’est Karz qui l’a baptisée ainsi. Un nom un peu ronflant, peut-être, mais tout à fait idoine.

Il se pencha en arrière et enchaîna comme s’il faisait une citation : « Le tigre à dents de sabre n’était pas plus gros que l’ours d’Europe mais en raison de sa vitesse, de sa puissance et de son armement, c’est-à-dire de ses canines supérieures longues comme des poignards, ce fauve, bondissant de sa cachette, pouvait anéantir d’énormes pachydermes de quelques coups de crocs. Voilà comment nous soumettrons le Koweït : en employant la tactique du tigre à dents de sabre…

— Au fait, jeta sèchement Modesty. J’ai du travail. »

Delgado s’accouda sur son bureau. « Oui, ma douce. Tu as du travail. Une section à prendre en charge. D’accord, ne perdons pas de temps. Premier point : ce travail vous rapportera à chacun cinquante mille livres. Et vous les toucherez. Croyez-moi, l’opération est gérée comme une honnête entreprise. Deuxième point : vous n’avez pas à vous inquiéter des répercussions ultérieures. On n’aura jamais vu quelque chose d’aussi fignolé que cette opération sur le plan politique. Cet aspect de l’affaire sera organisé à l’échelle planétaire. »

Willie Garvin tendit le bras sans se soucier de Modesty et écrasa sa cigarette dans le cendrier vide posé sur le bureau. Il ne prononça pas un mot d’excuse. Delgado l’observa avec intérêt avant de poursuivre : « Troisième point : vous ne pouvez pas faire bénéficier un tiers de votre solde ; si vous êtes tués, au combat ou autrement, votre part sera versée à la caisse commune. Quatrième point : les blessés seront évacués grâce à un pont aérien et ils bénéficieront d’une hospitalisation de grande classe. » Delgado fit une grimace. « Je regrette mais il y a là un petit côté américain qui fait partie du miroir aux alouettes.

— Karz a parlé d’un règlement, dit Modesty. J’ai cru comprendre que nous formons autre chose qu’une grande famille unie où règne la confiance ?

— Cela dépend. »

Delgado prit deux petites brochures sur une pile et les fit glisser à l’autre bout du bureau. « Il faut seulement rester dans la ligne. Quiconque fait un pas de travers est considéré comme un traître. » Après une pause, il ajouta : « Ceux-là, nous les liquidons. Vous assisterez sans doute à une exécution d’ici huit ou dix jours. Je pense que vous trouverez la chose techniquement fort intéressante. »

Modesty s’empara d’une des brochures qu’elle plia et mit dans la poche de sa chemise.

— On m’a confié la section R. Qu’est-ce que cela signifie exactement ?

— Vous aurez un briefing complet. En deux mots, la section de Willie est une unité mixte comportant des éléments d’assaut et des éléments du génie. Dès qu’elle aura atterri, elle fera jonction avec le groupe naval qui investira le port. Elle aura mission de préparer des destructions massives pour prévenir toute tentative d’intervention militaire de la part des Anglais, des Américains ou de qui que ce soit d’autre. Ensuite, elle se dirigera sur les installations pétrolières afin de préparer également leur destruction, ce qui sera une menace supplémentaire…

— Je t’ai interrogé sur ma section, pas sur celle de Garvin, jeta Modesty comme si Willie n’était pas dans la pièce.

Delgado la considéra d’un air amusé. « On dirait que le torchon brûle entre vous deux ! Tant mieux ! Mais rappelez-vous que si Karz aime qu’il y ait un peu de frottement entre ses chefs de section, il ne veut pas de conflits ouverts. J’en arrive à ta section, ma douce. La section R est notre réserve mobile. Elle fonctionne à la manière des canaux semi-circulaires pour reprendre l’expression de Karz.

— Pardon ?

— Les canaux semi-circulaires. Encore une image fort bien venue. Les canaux semi-circulaires sont les éléments de l’oreille humaine qui nous donnent le sens de l’équilibre. Une armée doit conserver son équilibre d’un bout à l’autre d’une opération. Si quelque chose cloche quelque part – et c’est inévitable –, la réserve mobile rapplique aussi sec pour rétablir la situation. Je suis, entre autres choses, chargé d’assurer son transport. Tu disposeras de petits bolides de course blindés.

— Quel armement ?

— On te mettra au courant plus tard. Cela peut attendre. Les directives générales sont de frapper très dur, de ne pas faire de prisonniers et d’être absolument impitoyable. Karz estime avec juste raison que la mission de la section R est vitale. C’est la seule qui ne saura pas exactement ce qu’elle aura à faire jusqu’à l’heure de l’action. » Delgado dédia à Modesty un sourire charmeur. » Tu as les types les plus coriaces. Je te conseille d’en faire une bonne section.

— As-tu encore autre chose à dire ?

— Pour le moment, je ne pense pas. Ah, si !… Il faut que tu portes l’uniforme réglementaire. Willie ira toucher le sien au magasin, mais j’en ai fait faire un spécialement à ton intention.

— Il y a intérêt à ce qu’il m’aille. Ne compte pas sur moi pour essayer de commander un détachement attifée comme un clown.

— Ne t’inquiète pas. » Une étincelle s’alluma dans les yeux clairs de Delgado. « Je connais tes mesures, ma douce. J’ai une mémoire tactile époustouflante. »

Il se tourna vers Willie. « As-tu des questions ?

— Ce que je veux savoir, j’ai pas besoin de tout ce baratin pour le trouver. »

Modesty se leva. « Bien. Je vais retrouver ma section. Liebmann m’attend pour me conduire.

— Je vous accompagne, fit Delgado en se levant à son tour. Cela pourra être amusant.

— Il y aura sûrement de l’agitation.

— C’est indéniable. Tu es une femme. Il va falloir que quelqu’un se fasse moucher. Et sérieusement. Ce sera peut-être toi.

— C’est cela qui t’amuse ?

Aucune inquiétude sur les traits de Delgado, rien qu’une légère et froide excitation. « Je ne te connais qu’au lit, ma douce, et je serai curieux de faire connaissance avec cet autre aspect de ta personnalité. Ne m’en tiens pas rigueur. On ne déteste pas obligatoirement le type qui fait de la corde raide mais, s’il tombe, on est fasciné.

— Supposons que je tombe ? »

Delgado la regarda d’un air ambigu. « Ce sera à Karz de prendre une décision. J’imagine qu’il te trouvera un autre boulot ici. »

Garvin sauta au bas de la Jeep qui s’était immobilisée avant les deux baraques affectées à la section E, prit sa valise et la posa par terre. Une vingtaine d’hommes traînaient ou se reposaient autour des bâtiments. Deux d’entre eux, qui connaissaient Willie, le hélèrent.

— Où sont les autres ? leur demanda-t-il après avoir brièvement répondu à leur salut.

Ce fut le gros Italien qui répondit : « Ils s’entraînent avec les grenades à gaz. Nous, on a déjà fait l’instruction.

— Bien. Prends la valoche. Je m’adresserai à la section plus tard, quand je me serai installé.

Il jeta un regard circulaire sur les hommes qui l’observaient, leur fit un signe de tête et entra dans la baraque.

— Alors, comme ça, tu vas être le tampon du capiston, Gio ? fit une voix à l’accent gallois.

L’Italien eut un sourire sardonique. « Non, Taff. Tout ce que je veux, c’est de conserver mes dents au complet. Et je te conseille de faire comme moi. »

Gio empoigna la valise et suivit Willie à l’intérieur.

Liebmann embraya et la Jeep se dirigea vers l’emplacement réservé à la section R, trois cents mètres plus loin. Il n’y avait là qu’une seule baraque d’une capacité de quarante hommes. Le détachement avait quartier libre. Une douzaine de mercenaires flemmardaient aux alentours.

Liebmann descendit avec Modesty Blaise. Delgado resta dans la voiture, l’œil attentif.

— Je vous présente Modesty Blaise, annonça Liebmann. C’est elle qui commandera la section.

Il y eut quelques sourires. Certains déshabillèrent Modesty des yeux. La méfiance se peignit sur deux ou trois visages.

— Vous vous y ferez vite, laissa tomber la jeune femme d’une voix sèche, je vous parlerai dans un moment.

Traversant le groupe, elle entra dans la baraque, Liebmann sur ses talons. Des corps étaient vautrés sur les couchettes. Ici et là, on jouait aux cartes. Sur la table, au milieu de la pièce, étaient éparpillés des quarts cabossés maculés de taches de café, des magazines déchirés, des ustensiles de toilette et un grand nombre de manuels d’instruction fatigués par l’usage. Tout au fond, une cloison percée d’une porte : un box individuel. Un tableau d’affichage en bois était fixé sur un mur.

La plupart des hommes avaient ôté leur chemise. Les uns étaient en maillot de corps, les autres torse nu. Ils avaient l’air propre et les uniformes étaient bien tenus, même si certains étaient défraîchis et élimés. Il y avait des directives sur l’hygiène dans le règlement que Modesty avait rapidement parcouru dans la Jeep.

La voix haute et claire de Liebmann retentit à nouveau, faisant taire le murmure des conversations : « Je vous présente Modesty Blaise. C’est elle qui commandera cette section. » La réaction fut lente et, en certains cas, étudiée. Des têtes se tournèrent vers les arrivants, des mains tripotèrent des cartes, les allées et venues cessèrent et le silence régna soudain dans la baraque. Cette fois encore, les visages reflétaient des sentiments variés.

Sans hâte, Modesty balaya la pièce d’un regard circulaire. « Vous vous y ferez vite », répéta-t-elle. Quelqu’un éclata d’un rire bref, aussitôt interrompu. Elle feignit de ne pas l’avoir entendu. « Mettez-vous en rang dehors. Je veux vous parler. »

Sans attendre, elle fit demi-tour et ressortit. Liebmann la suivait toujours. Elle s’arrêta à dix pas de la Jeep, face à la porte. Aucune impatience dans son attitude. Un homme apparut dans l’encadrement, hésita, puis franchit le seuil d’un pas nonchalant. Deux autres l’imitèrent. Puis un groupe de quatre hommes qui ricanaient. Au bout de quelques instants, le flot se tarit.

— C’est tout ? demanda Modesty à celui qui était sorti le dernier.

Il haussa les épaules. Elle revint au baraquement. Deux hommes, assis sur un lit, jouaient aux cartes – ou faisaient semblant de jouer. De l’autre côté de la pièce, un troisième était étendu, les mains derrière la nuque, les paupières à moitié baissées.

Le sixième sens de Modesty joua. D’invisibles antennes enregistrèrent et jaugèrent la situation. Les joueurs de cartes étaient légèrement tendus, leur concentration avait quelque chose qui manquait de naturel. L’homme couché, lui, était décontracté. Modesty ne bougea pas. Une quinzaine de secondes s’écoulèrent, puis l’un des deux joueurs jeta un coup d’œil furtif en direction de la couchette.

Le geste confirmait ce que Modesty avait deviné d’instinct. L’homme couché était le chef officieux de la meute. Celui qu’il lui fallait affronter.

Il ne mesurait pas tout à fait un mètre 90. Il était très musclé et d’épais poils noirs se hérissaient autour de l’encolure de son maillot. Des bras très longs, un visage sec dont la peau se tendait sur une ossature puissante et anguleuse, une calotte de cheveux coupés très court.

Modesty s’avança jusqu’au pied de la couchette. Elle s’empara d’un quart à moitié plein de café dont elle examina le contenu et demanda : « Votre nom ? »

L’autre souleva légèrement ses paupières, la considéra d’un regard dépourvu d’intérêt et répondit : « Brunig.

— Dehors, Brunig. »

La main de Modesty partit et un jet de café s’abattit sur la tête et les épaules de l’homme. Lâchant le quart, elle se dirigea d’un pas vif vers la porte. « Dehors, vous aussi », lança-t-elle au passage aux joueurs de cartes qui ouvraient des yeux ronds.

Le lit grinça et, au moment où elle émergeait à l’air libre, Modesty perçut un bruit de pas précipités derrière son dos. La foule était plus dense, à présent. Il y avait des gens appartenant à d’autres sections. Elle ne chercha pas Willie Garvin parmi eux. Il ne pouvait pas être là. Modesty était maintenant à trois pas de la porte. Elle regardait droit devant elle et son expression ne trahissait rien d’autre que l’intense concentration qui l’habitait. Elle entendit une semelle crisser contre le roc… elle entendit Brunig franchir le seuil. Il était tout proche et il marchait vite.

Elle plongea en souplesse, les avant-bras repliés pour amortir le choc. Quand ils entrèrent en contact avec le sol, ses jambes étaient à moitié tendues. Elle tourna la tête afin de voir ce qui se passait derrière. Brunig tenta de faire un écart. Mais il était trop tard. La ruade de Modesty l’atteignit en pleine poitrine, le soulevant de deux centimètres et le projetant à travers la porte. Il y eut un bruit de chute. Modesty se releva, pivota sur ses talons et recula pour se donner du champ.

Brunig allait revenir à la charge. Elle aurait pu l’estropier ou l’étendre pour le compte en portant autrement son coup de pied. Les hommes présents le savaient. Brunig le savait. Mais Modesty n’avait pas voulu l’assommer. Un K.O. aurait pu être un coup de chance.

Le kongo se trouvait dans une des poches de son pantalon mais elle n’y toucha pas. Il fallait agir sans se servir du kongo.

Brunig réapparut. Cette fois, il marchait lentement. Son souffle était saccadé. La rage et la surprise le défiguraient. Les deux joueurs de cartes qui le suivaient s’écartèrent prestement de lui.

Maintenant, il importait que l’affaire fût rapidement réglée. N’importe comment, les choses ne dureraient pas longtemps. Dans ce genre de combat, il n’était pas question de mêlées prolongées où chacun des adversaires tour à tour encaisse et marque des points. Brunig devait être costaud et habile. Il ne pouvait pas en aller autrement puisqu’il était le meneur de cette section de durs.

Modesty détermina la tactique à employer. Il fallait qu’elle remportât une victoire irrécusable sans que toutefois Brunig perdît trop visiblement la face. C’était un élément clé dans le cadre du groupe.

Il avançait, le corps légèrement ramassé, bien assuré sur ses jambes, les bras pendants, les mains à moitié fermées, prêt à frapper du poing ou du tranchant de la paume. Modesty marcha sur lui, les bras croisés sur la poitrine. Cette attitude contraire à l’orthodoxie troubla et inquiéta Brunig. Il hésita, cherchant à deviner la ruse et se prépara à esquiver un coup de pied qui ne vint pas. Modesty fit encore un pas ; elle était à présent à sa portée. Ses bras étaient toujours négligemment croisés. Brunig lui décocha une manchette, visant la gorge.

Modesty la bloqua de la pointe du coude. L’impact de l’os contre la face interne du poignet de l’homme fut nettement audible. La douleur qui s’irradiait dans son bras fit grimacer Brunig dont les lèvres se retroussèrent, découvrant les dents. Il lança brutalement son autre main en avant, cherchant à atteindre Modesty à la face, mais elle s’était déjà mise hors de portée de ses membres démesurés. Comme elle reculait, Brunig balança rapidement sa jambe droite pour l’atteindre au défaut de l’aine. Toute la manœuvre de Modesty avait eu pour but de le forcer à se découvrir ainsi.

Elle sauta en arrière à pieds joints, le corps légèrement plié, puis coinça la cheville de Brunig dans le creux du bras, empoigna le talon et la pointe de la botte et tordit férocement le pied de son adversaire.

Brunig ouvrit la bouche dans un hurlement silencieux. Il agita les bras et décolla du sol son corps suivant le mouvement de rotation que la prise de Modesty imprimait à sa jambe. S’il avait résisté, les tendons n’auraient pas tenu. Il tomba la face contre terre. Modesty se laissa choir à genoux sur ses reins. Un râle sourd s’échappa de la gorge de Brunig.

Étourdi, il souleva sa tête ensanglantée. Modesty se pencha en avant et lui saisit la lèvre supérieure entre le pouce et l’index, la prise la plus simple et la plus douloureuse. Le maintenant toujours entre ses genoux, elle l’obligea à tourner le cou et leva la main, prête à l’abattre sur le larynx exposé.

Les gargouillements étranglés de Brunig se muèrent en un cri strident à la vue de cette main qui allait frapper. Ses muscles vibrèrent sous l’effort qu’il fit pour se détourner. Il martela la terre de ses poings et un « non ! » altéré jaillit de sa bouche béante.

Modesty le lâcha, se redressa et recula d’un pas. À ses pieds, Brunig, haletant, se tordait sur lui-même, luttant pour remplir d’air ses poumons.

— Bien, dit-elle tranquillement. Mets-toi en rang avec les autres, Brunig. J’ai à vous parler, messieurs.

Un murmure d’incrédulité monta de la petite foule attentive qui les entourait. Quelqu’un éclata de rire. Modesty se retourna avec une souplesse féline, les yeux plissés, le regard dur. Elle était satisfaite mais sa physionomie ne trahissait que la colère.

— Qui a ri ?

Les assistants échangèrent des coups d’œil – on aurait presque dit des écoliers pris en faute – puis l’un d’eux, un homme brun et trapu au visage rond, dit avec gêne : « J’ai juste ri, quoi. C’est tout.

— De Brunig ? »

Les prunelles de Modesty étaient deux pierres sombres flamboyant de rage froide. « Apportez-moi un seau d’eau et une serviette. Vite ! »

Quelqu’un se détacha du cercle et se dirigea derrière la baraque. Une minute plus tard, le mercenaire revenait avec un seau d’eau. Un autre était allé chercher une serviette. Un silence de mort régnait Modesty attendait, suivant des yeux l’homme à la tête ronde. Ses paupières ne clignaient pas.

Elle plongea la serviette dans le seau, s’agenouilla à côté de Brunig et l’allongea sur le dos. D’un geste brusque mais sans brutalité, elle le gifla avec le linge humide, puis elle lui tâta précautionneusement la cheville. Soulevant la tête, Brunig, l’air abasourdi, la regardait faire.

— Je ne crois pas qu’il y ait quelque chose de cassé, fit-elle. Lève-toi et essaye ta jambe, Brunig.

Aucune rancune dans la voix de Modesty.

Brunig avait perdu toute agressivité. Sur sa physionomie, on ne lisait qu’une stupéfaction teintée de méfiance. Lentement, il se mit debout, s’appuya sur sa jambe, maladroitement d’abord, puis fit quelques pas en boitillant.

— Alors ?

Brunig contempla Modesty. Il n’y avait plus de suspicion dans son regard. Rien que de la perplexité. « Ça ne va pas trop mal, dit-il avec lenteur. Bientôt, je ne sentirai plus rien. »

Modesty se tourna vers l’homme au visage de pleine lune. « Tu trouvais que c’était drôle. Est-ce que tu veux te battre, toi ? »

Il hésita, la mine maussade, puis fit un geste de dénégation.

— Parfait. À l’avenir, ne te moque pas de quelqu’un qui te surclasse.

Comme elle se dirigeait vers la porte de la baraque, elle entrevit le visage de Brunig. Il était toujours déconcerté mais toute animosité avait disparu en lui. Elle l’avait fait choir de son piédestal de caïd mais elle s’était arrangée pour qu’il ne devînt pas du même coup un paria. Si elle était le patron, Brunig occupait néanmoins la seconde place. Maintenant, il fallait qu’elle le confirmât.

S’adossant à la porte, elle se tourna vers le groupe. Elle n’eut guère à élever la voix pour se faire entendre car il régnait un grand silence. « Que tous les gens des autres sections disparaissent », ordonna-t-elle laconiquement.

La foule s’agita, hésita et commença à se disperser lentement.

— Brunig, tu les connais. Vire les autres. Je veux que nous soyons entre nous.

« Nous…, songea Delgado. Excellent cela. Crénom, c’est qu’elle les a matés. » Il jeta un coup d’œil à Liebmann qui était debout, appuyé au capot de la Jeep, et lui demanda très doucement : « Elle fera l’affaire ? » Liebmann lui rendit son regard. Pour une fois, il y avait une lueur dans ses yeux vides. Il acquiesça d’un bref coup de menton…

Brunig faisait le tour du cercle, jetant de temps en temps un ordre bref tout en suivant des yeux les hommes qui s’éloignaient. Enfin, il s’approcha de Modesty.

— Ça y est. Il n’y a plus que nous…

Il s’interrompit, ne sachant pas comment s’adresser à elle.

— Appelle-moi Blaise.

Elle ménagea une pause et reprit : « Dans vingt-quatre heures, je serai au courant de la routine et nous commencerons à nous mettre au travail. Tout ce que je veux savoir pour le moment, c’est si vous êtes satisfaits de votre situation. » Son timbre s’était imperceptiblement modifié et, dans son accent comme dans sa formulation, il y avait un rien d’américanisme.

Liebmann s’était raidi en entendant ces derniers mots. Après un long silence, l’un des mercenaires dit avec un léger accent américain : « Il suffirait de se plaindre pour se faire coller l’étiquette de traître, ici.

— C’est moi qui serais un traître si, en tant que chef de section, je n’avais pas la certitude que vos conditions d’existence sont correctes pendant la période d’entraînement. Dites ce que vous avez à dire.

— L’alcool », lança quelqu’un.

Celui-là avait l’accent écossais.

— À quelle ration avez-vous droit ?

— Une bouteille par homme et par semaine. Moi, ça me fait la journée.

— Laisse tomber ! Une bouteille, c’est suffisant. Je ne veux plus entendre encore parler de cela.

Modesty balaya le groupe du regard. « Quoi d’autre ?

— La garde de la piste et les corvées. » C’était l’Américain. « On en a deux fois plus que les autres sections. »

Elle se tourna vers Liebmann. « Comment cela se fait-il ? »

Il fallut une ou deux secondes à Liebmann pour répondre. Elle l’avait décontenancé et Delgado en était ravi.

— Jusqu’à présent, répliqua sèchement le lieutenant de Karz, la situation de cette section était encore floue et elle n’a reçu qu’un entraînement de base. Naturellement, un nombre relativement plus élevé de corvées est retombé sur elle.

— Désormais, elle est officiellement constituée. Qui détermine les roulements pour les corvées ?

— Moi. Vous pouvez me transmettre une requête.

— C’est déjà fait. Si rien n’a changé sur ce point dans les vingt-quatre heures, j’en informerai Karz.

— Vous auriez tort.

— C’est possible. Mais peut-être aurait-on tort d’empêcher ma section de s’entraîner à plein temps. Karz arbitrera. »

C’était la première fois que Delgado voyait Liebmann sourire. Un sourire de tête de mort. Liebmann éprouvait une émotion et c’était un phénomène exceptionnel. De la colère, de la peur, un mélange des deux, peut-être, mais il en était heureux. Simplement parce que c’était une émotion, quelque chose qui remuait une corde en lui.

— Cette affaire sera réglée, dit-il en montant dans la Jeep.

Les hommes de la section R ne remarquèrent pas son départ, passionnés qu’ils étaient par leur nouveau chef.

Modesty suivit des yeux la voiture qui s’éloignait. Soudain, un sourire dépourvu d’humour joua sur ses lèvres et elle dit : « Bien. On l’a un tantinet secoué, ce salaud. »

Un rire bref et un murmure de satisfaction accueillirent ces paroles. Elle examina les visages qui l’entouraient. Elle avait conquis le respect de ses hommes et toute la loyauté qu’ils étaient capables de manifester. Un lien fragile qui pouvait facilement se rompre. C’étaient des tueurs, des êtres égoïstes pour qui le bien et le mal étaient ce qui était bien ou mal pour eux, et pour eux seuls.

Modesty ne ressentait pas la moindre sympathie à leur égard. Si elle relâchait son étreinte, ils se jetteraient sur elle comme des lions se jettent sur le dompteur à terre. Mais au cours de cette première et cruciale confrontation, elle avait affirmé son autorité et créé un semblant d’unité. C’était le premier pas sur une route dont elle ignorait et la direction et la destination. Pour le moment, les spéculations n’étaient pas de saison. Willie Garvin et elle étaient tombés d’accord sur ce point. Ils ne pouvaient que jouer le rôle qui leur avait été imposé et attendre le bon plaisir du hasard.

— Écoutez-moi, dit-elle. Et écoutez-moi attentivement. Je ne suis pas idiote. La présence d’une femme parmi vous peut poser des problèmes. Vous êtes quelques-uns à vous demander si je couche. Aussi, je vais mettre cartes sur table et vous pourrez arrêter de vous creuser les méninges. Je ne couche pas. Pas ici. Pas tant qu’il y aura du travail à faire. Et pas avec vous.

Cette déclaration fit naître une certaine tension. Modesty poursuivit de la même voix sèche et monocorde qui ne laissait pas de place au doute.

— Nous allons nous mettre au boulot. Je vous en ferai tellement baver que vous serez la plupart du temps trop fatigués pour penser à autre chose. Et si vous n’êtes pas encore assez crevés, j’ai cru comprendre que vous pouvez aller toucher votre ration au sérail. C’est bien cela ?

— C’est comme le whisky, fit tristement l’Américain. Une ration maigrichonne pour des grands garçons comme nous.

Des rires saluèrent le propos. Des rires bon enfant.

— C’est comme le whisky, répéta Modesty. Il faudra vous débrouiller avec les moyens du bord.

Elle n’avait pas ri avec eux et il n’y avait plus aucune féminité en elle. Elle était négligemment appuyée contre le mur de la baraque et son attitude était virile.

Les hommes penseraient probablement qu’elle était lesbienne. Cela lui convenait parfaitement. « Que quelqu’un m’apporte ma valise, Brunig », jeta-t-elle avant de pénétrer à l’intérieur du baraquement.


15

Thamar, le Géorgien, déplaça son cavalier. « Échec », annonça-t-il. Modesty étudia l’échiquier. Elle avait un pion de plus que son adversaire mais, grâce à son sacrifice, Thamar était sûr de réussir son attaque. Ou Modesty serait échec et mat en quatre coups ou elle perdrait sa tour.

— Tu as gagné, fit-elle.

Depuis dix jours, ils s’étaient maintes fois affrontés et Modesty perdait régulièrement. Thamar était un maître.

Ils se trouvaient dans le mess des chefs de section. La soirée touchait à sa fin. Willie Garvin, les Jumeaux et Sarrat jouaient au poker. La partie ne durerait pas longtemps – pas avec les Jumeaux. Légèrement tournés l’un vers l’autre, chacun serrant soigneusement ses cartes dans la main, ils échangeaient des regards soupçonneux. Bientôt, ils se mettraient à se quereller et ce serait fini.

Brett, l’Anglais, était au sérail ; l’établissement occupait une aile entière du vaste palais plein de détours. Hamid était parti avec sa section pour des manœuvres de nuit et Liebmann l’avait accompagné à titre d’observateur. Delgado était de garde à la salle de contrôle.

Karz, debout, les mains derrière le dos, était appuyé à la fenêtre masquée par des rideaux. Il ne prenait pas ses repas au mess mais il y lui arrivait parfois d’y passer une demi-heure dans la soirée. La tradition voulait que l’on fît mine d’ignorer sa présence. Il demeurait impassible, se bornant à tourner de temps en temps la tête pour poser un regard songeur sur l’un ou sur l’autre. Plus tard, il s’éloignerait d’un pas lourd, sans prononcer un mot, tel un gnome monstrueux accédant brusquement à la vie.

Modesty avait appris beaucoup de choses depuis dix jours. Des choses qui étaient soit des faits, soit le fruit de ses déductions.

La vallée était située dans la partie orientale du massif de l’Hindou-Kouch, à environ 1 200 mètres d’altitude. Entre elle et les plaines qui s’étendaient au nord et au sud s’interposait un dédale de pics et de pitons gigantesques, de gorges et de ravins. Personne ne savait s’il existait un moyen de sortir de ce labyrinthe sans emprunter la voie des airs.

Au nord du lac, le sol s’élevait d’abord en pente douce sur deux ou trois kilomètres, formant un vaste cirque partiellement boisé ; ensuite, les parois n’étaient plus qu’un mur rocheux, presque vertical, au-delà duquel se succédaient d’autres ravins et d’autres vallées.

Au sud, la rivière disparaissait sous la masse d’une montagne déchiquetée. Jadis, dans un passé vieux de mille ans ou plus, elle avait dû rejoindre les plaines lointaines et un khan depuis longtemps oublié avait fait bâtir en ce lieu un palais d’été. Cinq mille ouvriers, cinq mille jours de travail… À cette époque, le temps ne comptait guère.

Deux postes émetteurs étaient installés dans une baraque préfabriquée en bordure de la piste d’atterrissage, juste après l’endroit où la vallée s’étranglait. Ils étaient commandés à distance depuis le quartier général. Leurs fines antennes se dressaient au sommet d’une des pentes dominant l’arène.

La logistique de l’opération était stupéfiante. Tous les deux ou trois jours au moins, un gros appareil, un Hercules ou un AN-12, venait livrer du matériel de guerre. On voyait les avions descendre en tournoyant autour de l’amphithéâtre qui ceinturait le lac jusqu’à ce qu’ils fussent assez bas pour entamer la procédure d’approche. Ils décollaient et prenaient leur essor en employant la même technique. Modesty avait entendu dire que la vallée était pratiquement invisible à partir d’une altitude de 20 000 pieds. On pouvait seulement apercevoir le lac.

La puissance de feu de chaque section était gigantesque. L’armement était standard mais il provenait d’une multitude de sources : AR-15 américains, fusils sans recul soviétiques, grenades tchèques, mortiers français, matériel de radio allemand et italien, mines antichars et roquettes télécommandées d’origine britannique.

Modesty avait vu les deux sections d’infanterie volante, l’une et l’autre sous le commandement de Thamar, s’entraîner parmi les vastes étendues broussailleuses de la vallée et autour des maquettes de maisons installées de l’autre côté du lac. Les combinaisons de saut différaient peu des ceintures propulsives Bell mises au point à la demande du Transportation Research Command de l’armée américaine mais Delgado lui avait dit qu’elles étaient de cinquante pour cent plus efficaces. Elles ne portaient pas de marque de fabrication et étaient munies de trois tuyères au lieu de deux, et d’un double râtelier pectoral en matière plastique pour les grenades et les munitions. Grâce à la mobilité que ces combinaisons permettaient, trois hommes armés d’un AR-15 modifié pour lancer des grenades de 75 mm ou utilisé simplement comme mitrailleuse (sept cents coups par minute) pouvaient facilement se rendre maîtres d’une douzaine de pâtés de maisons.

Les véhicules lourds ne seraient pas amenés à pied d’œuvre par le pont aérien. Une petite cinquième colonne avait été installée au Koweït au cours de l’année précédente et une dizaine de camions commerciaux stationneraient comme par hasard à proximité de l’aérodrome : on s’en emparerait sans coup férir. Les dix voitures de reconnaissance de la section R seraient transportées par avion ainsi que la centaine de scooters rapides et les six canons de 105 dont elle disposait. Quatre gros avions-cargos auraient pour seul fret les explosifs à haut pouvoir brisant et les munitions.

Mais les chars légers, toutes les réserves et tous les stocks nécessaires à l’exploitation du terrain après les premières vingt quatre heures arriveraient par mer. Un cargo de 20 000 tonnes entrerait innocemment dans le port de Koweït quelques heures avant que la première section de parachutistes ne soit larguée sur l’aéroport.

Une seule unité de l’Armée de Libération se rendrait au rendez-vous par mer, la section de Brett qui quitterait la vallée par avion six jours avant le jour J. Comment le transfert aurait-il lieu ? Où la section Brett s’embarquerait-elle ? Modesty l’ignorait. Mais elle savait que la date du jour J était le 11 septembre – dans six semaines exactement – et que l’heure H était fixée à 5 heures du matin.

Elle observait Thamar qui replaçait les pièces sur l’échiquier. Il n’était pas comme ses collègues. Modesty n’éprouvait aucune tendresse envers lui mais elle était consciente de cette différence. Les Liebmann, les Sarrat, les Delgado étaient les uns comme les autres des hommes qui avaient renoncé à tout scrupule, qui s’étaient fermés à toute pitié. Thamar était un robot qui n’avait jamais su ce qu’étaient les scrupules ou la pitié.

Elle jeta un regard en direction des Jumeaux. Ils avaient commencé à se quereller et, d’une voix sifflante, ils s’envoyaient des jurons obscènes à la tête. Karz les considérait avec indifférence. La partie s’interrompit. Sarrat s’étira, sourit, puis il alla s’installer dans un fauteuil et prit un magazine sur la pile qui se trouvait à côté de lui.

Lok s’empara d’un bloc-notes et entreprit de dessiner avec le plus grand soin un éclaté de canon de 105. Tchou alluma une cigarette et se mit à fumer les yeux dans le vide.

Trois jours auparavant, Modesty avait assisté à sa première exécution disciplinaire. Un Turc de la section de Hamid avait abîmé une femme – Leïla, la nymphomane : il l’avait assommée, lui brisant la mâchoire. Leïla avait été évacuée par le Dove et, le lendemain, le Turc était mort dans l’arène sous les gants de métal des Jumeaux.

Il avait choisi de se battre avec un sabre et avait essayé de trancher le joug qui liait les deux frères pour les séparer. La lame n’avait même pas atteint la tige flexible, épaisse de six pouces, et les Jumeaux l’avait réduit à l’état de bouillie sanglante en le martelant de leurs poings d’acier avant de lui arracher son arme.

Modesty était restée impassible ; la mort de l’homme la laissait froide mais le spectacle de ces jeux romains la remplissait d’un profond dégoût. Elle savait que Willie ressentait la même chose bien que son visage demeurât aussi impénétrable que le sien.

Et maintenant, les frères siamois, qui avaient combattu comme si une même volonté les animait, brûlaient d’une haine réciproque ! Karz se dirigea vers la porte et sortit. Willie Garvin battait paresseusement les cartes, l’air songeur. Il ne regardait pas Modesty mais quand celle-ci le vit se caresser la lèvre du doigt, elle comprit qu’il avait quelque chose à lui dire.

Le fait était rare. Lorsqu’ils se rencontraient, au mess ou pour raisons de service, leur attitude était hostile. C’était à présent une chose admise et personne ne s’en souciait puisque leur travail donnait satisfaction.

Modesty avait progressivement consolidé son autorité sur ses hommes qu’elle menait sans ménagements. Sa propre résistance et sa propre énergie leur étaient un défi permanent. Quand ils peinaient, lourdement chargés, sur un parcours du combattant, elle était avec eux, ahanant sous le même poids, le visage fermé, haletante, mais elle les fouaillait férocement en prêchant d’exemple, l’insulte à la bouche.

Ses muscles étaient durs ; elle avait maigri. Son visage était hâlé par le grand air, ses mains brunies n’étaient pas soignées et ses ongles étaient coupés ras. Elle savait que ses hommes s’interrogeaient sur son compte, qu’ils s’abandonnaient peut-être à des rêveries lubriques mais elle n’avait pas rencontré de difficultés sur ce point. Elle était tabou et nul n’avait cherché à éprouver la solidité de cette barrière. À présent, ses subordonnés éprouvaient une curieuse fierté. Au début, ils avaient été l’objet de bien des railleries de la part des autres sections mais cela n’avait pas duré longtemps. Maintenant, Modesty faisait l’orgueil de son détachement. Appartenir à la section de Blaise était une sorte de titre d’honneur.

Elle avait appris beaucoup de choses au contact de ses hommes. Son habileté au pistolet et à la carabine n’était qu’un avantage minime dans le cadre du combat collectif et ils connaissaient mieux qu’elle les armes légères. Cela ne portait pas atteinte à l’estime qu’ils lui portaient car elle avait rapidement assimilé toutes les techniques qui avaient de la valeur et son expérience pratique lui permettait de s’adapter aisément à ce matériel nouveau.

Il n’y avait pas eu de problèmes pour Willie Garvin. Au moins une vingtaine d’hommes le connaissaient et beaucoup avaient entendu parler de lui. De plus, il était passé maître en matière d’armement car il avait servi dans la Légion et s’était déjà battu comme mercenaire, sans compter que c’était une question qu’il avait tout particulièrement étudiée. S’il n’avait pas de talents pour le tir au pistolet, cette lacune, chose curieuse, ne s’étendait ni au fusil, ni à la mitrailleuse, ni aux armes lourdes.

Il commandait sa section avec assurance. Il était sévère et sa justice s’exerçait avec brutalité. Ses gars le considéraient comme une peau de vache mais ils l’acceptaient et, en fait, c’était ce qu’ils préféraient : quand ça commence à barder, ce n’est pas une mauvaise chose que d’être sous les ordres d’une peau de vache doublée d’un dur.

La dernière conversation que Modesty avait eue avec Willie remontait à trois jours. Elle avait eu lieu dans le bureau de Liebmann où elle avait été appelée après que Garvin eut communiqué, comme promis, avec Lucille.

La conversation avait été brève, car Liebmann était présent.

— Tu lui as parlé ?

— Oui. Une demi-minute à peu près, pas plus.

— Te figurais-tu que tu pourrais papoter ? Tu es sûr que c’était bien Lucille ?

— Oui, c’était elle. On doit avoir une bonne météo. Je l’entendais clairement.

— Qu’a-t-elle dit ?

— Ce qu’on lui a permis de dire, probable ! Qu’elle allait bien, qu’on ne l’avait pas maltraitée. Elle m’a demandé quand j’allais venir la chercher. Et puis, elle s’est mise à chialer.

— Lucille ? Elle a pleuré ?

— Ça t’étonne ?

— Je voulais seulement dire qu’elle n’a pas la larme facile.

— C’est qu’elle dérouille salement. Elle est morte de peur.

— Oui. Mais, au moins, tu es certain qu’elle est vivante ?

— Oui.

Modesty avait alors quitté le bureau après un bref signe de tête. Depuis, Willie et elle n’avaient pas échangé un mot.

Et, ce soir, il voulait lui parler. Pas ici, au mess. Mais il avait l’intention d’organiser quelque chose pour qu’ils puissent bavarder. Cela n’avait rien de surprenant. Modesty désirait, elle aussi, s’entretenir sans témoins avec lui mais ils s’étaient fixé pour règle impérative de maintenir assez longtemps un climat d’hostilité mutuelle pour que tout le monde le crût authentique.

Thamar avança le pion du roi. Une main se posa sur l’épaule de Modesty qui se retourna et leva la tête. C’était Willie.

— J’ai un mot à te dire, fit-il.

— À quel sujet ?

— J’avais retenu les maisons mardi matin pour ma section.

Il faisait allusion à la maquette utilisée pour l’entraînement aux combats de rues.

— Tu as demandé à Liebmann de me faire passer l’après-midi, poursuivit Willie.

— Oui. J’ai besoin du décor dans la matinée. La section R a un exercice de nuit et il faut que mes hommes se reposent l’après-midi.

— Merde ! Moi aussi, j’ai des problèmes !

— Eh bien, tu n’as qu’à les résoudre.

— Compte sur moi pour ça ! Je vais trouver Liebmann de ce pas pour qu’il me refile la maquette mardi matin. Et s’il ne marche pas, je m’adresserai à Karz.

— Seigneur ! s’exclama Modesty avec colère. Réglons cela entre nous. Inutile d’en faire tout un plat. On trouvera un moyen.

— D’accord. Quand ? demanda laconiquement Willie.

— Demain matin.

D’un geste irrité, elle désigna Thamar qui écoutait flegmatiquement ce dialogue. « Je n’ai aucune envie de parler de cela maintenant.

— À quelle heure, demain ? »

Modesty se pencha sur l’échiquier comme si elle avait déjà cessé de prêter attention à Garvin.

— Je pars à 10 heures avec un camion pour installer les mannequins dans les maisons. Tu n’as qu’à m’accompagner. Tu me donneras un coup de main.

— Merci beaucoup ! Il se trouve que je dois m’occuper d’une section.

— Moi aussi. Une section, ce n’est pas un homme-orchestre. Brunig me remplacera pour l’entraînement. Cela lui fera le plus grand bien. Est-ce que ton équipe partira en eau de boudin si tu n’es pas là ?

— Te fais pas de mouron pour mes bonshommes. Ils peuvent se débrouiller tout seuls. Rendez-vous au magasin demain à 10 heures.

Willie fit demi-tour, adressa un signe de tête à Sarrat et aux Jumeaux et sortit.

Le ciel était couvert, l’atmosphère moite et oppressante Willie était au volant du camion chargé de mannequins qui brimbalaient à l’arrière, couturés et reprisés, criblés de balles au cours d’exercices antérieurs.

Modesty, assise à côté de Garvin, n’ouvrit la bouche que lorsque le véhicule qui cahotait le long du versant ouest de la falaise eut atteint le terrain plat proche du lac. « Était-ce réellement Lucille, mon petit Willie ? »

Garvin se détendit, respira profondément et hocha la tête.

— Oui, Princesse. Ça s’est passé exactement comme je te l’ai dit.

— Donc, elle est vivante. Mais nous ne savons pas où elle se trouve.

— J’ai gambergé là-dessus. Probable qu’elle est de l’autre côté de la frontière, au nord ou à l’est. À Tachkent, peut-être, ou à Kachgar.

— Une jolie trotte !

— Oui… une jolie trotte.

Modesty alluma deux cigarettes et en tendit une à son compagnon. Le camion roulait à une allure uniforme sur l’anneau plat qui encerclait le lac.

— Qu’envisages-tu de faire, Willie ?

Elle savait qu’il avait étudié la situation sous toutes ses faces. Elle avait elle-même procédé à cet examen et la conclusion à laquelle elle avait abouti n’avait rien de réjouissant.

— Il faut qu’on décide pour qui on va travailler, répondit lentement Willie. Il y a Lucille, il y a nous et il y a Tarrant. Si on tient à ce que Lucille en sorte, il faut marcher à fond jusqu’au bout de l’opération Dent de Sabre.

— Oui. Jusqu’au Koweït. Avec tout ce qui s’y passera.

— Mais si on laisse choir Lucille, peut-être qu’on trouvera le moyen de se faire la paire.

— Serais-tu capable de piloter le De Havilland Dove ?

Willie haussa les épaules… C’est un appareil dont je ne me suis jamais servi mais j’ai pas mal volé sur un Beech-18 et y a pas des masses de différence. J’aurais juste besoin de dix minutes, histoire de jeter un cil sur le tableau de bord. J’ai observé le pilote au départ de Kaboul et j’ai une idée assez précise du dispositif de commande mais je ne pouvais pas tout voir de ma place.

— Mais trouveras-tu le moyen de t’orienter dans ce labyrinthe de montagnes ? Il n’est pas question de passer par-dessus les sommets.

— Ça sera coton mais, en plein jour, je pense que je m’en tirerai.

— Par conséquent, si nous pouvons nous emparer du Dove, nous nous esquivons et il suffira d’envoyer un message à Tarrant. L’opération Dent de Sabre avortera et Lucille mourra.

— Ça ne fait pas un pli.

— Alors, que veux-tu faire, Willie ? »

Après un long silence, Willie reprit d’une voix lasse :

— Je vais te dire un truc dont je t’ai encore jamais causé, Princesse. Au sujet de Lucille. Je l’ai à la bonne, cette gosse, tu le sais. Mais, en fait, ça n’a jamais collé entre nous, l’ai essayé mais je suppose que je ne suis pas à la hauteur.

— Moi non plus, je n’ai pas été tellement à la hauteur. Cela fait-il une différence ?

— Non.

Willie décocha un coup d’œil à Modesty. « Je voulais juste te dire ça mais ça ne change rien. Je ne peux pas encaisser qu’on fasse peur ou qu’on fasse du mal à des mômes. À n’importe quels mômes. La plupart ne sont jamais que de petits morveux mais c’est quand même des gosses.

— Donc tu veux sauver Lucille ? Tu veux jouer le jeu à fond pour la sauver ? »

Modesty parlait calmement, la tête légèrement tournée pour observer Willie tandis qu’il conduisait. Pour une fois, elle était incapable de deviner ce qu’il avait en tête.

— Non, répondit-il en se penchant sur son volant, le regard fixé droit devant lui. Il y a aussi des lardons à Koweït. En pagaille. Et tu sais quels sont les ordres pour la première journée, Princesse : s’assurer de la personne des ambassadeurs et de tous les étrangers – citation : pour garantir leur sécurité, fin de citation – et s’imposer par la terreur.

Willie secoua la tête. « Pense à Brett, aux Jumeaux, à Sarrat… à n’importe quel chef de section. Pense à la façon dont ton équipe ou la mienne exécutera les consignes de Karz. Ça sera une boucherie sanglante. Tout le monde y passera… les gosses et les autres. »

Le camion décrivit une longue courbe et s’immobilisa devant une rangée de fausses maisons de bois s’étirant sur une centaine de mètres. Garvin coupa le contact et se tourna vers Modesty. Il était parfaitement calme. Les luttes intérieures qui avaient pu le déchirer les jours précédents étaient arrivées à leur terme. Il avait arrêté sa décision.

— Le choix est entre Lucille et les autres, murmura Modesty, le regard dans le vide.

— Ça se réduit à cela, Princesse. Il ne s’agit ni de nous, ni de Tarrant, ni du Koweït, ni de quoi que ce soit d’autre. C’est un dilemme : une seule gosse ou des centaines d’autres gosses. Pas plus difficile que ça !

— Willie, as-tu pensé que tu raisonnerais peut-être différemment si Lucille était ta fille ? Ou… ou la mienne, ajouta-t-elle après une hésitation.

— Oui, répondit simplement Willie. Je suppose que je raisonnerais pas pareil. Mais j’aurais tort. »

Modesty fit un signe d’assentiment. « Il semble que nous soyons arrivés tous les deux à la même conclusion.

— C’est ce qui se passe en général. »

Willie se frotta l’œil. » Alors, quand est-ce qu’on essaye de piquer le Dove ?

— Nous ne ferons rien de tel, mon petit Willie, dit Modesty en jetant sa cigarette par la portière. Il n’y a qu’une seule façon de jouer cette partie de manière à donner une chance à tous ceux qui sont dans la course – aux gosses de Koweït, à Lucille et à Tarrant. Et à nous. »

Willie tressaillit et la regarda avec incrédulité. Une lueur d’espoir s’était soudain allumée dans ses prunelles. Ses muscles se détendirent lentement ; il s’adossa au coin de son siège et un sourire plissa ses joues bronzées.

— Comment qu’on va s’y prendre ?

Modesty le dévisagea sans mot dire. Le sourire de Willie s’évanouit, cédant la place à une expression étonnée. Le regard de Modesty était dur, direct et il y lisait comme un avertissement. C’était un regard qu’il lui avait rarement vu mais dont il connaissait la signification. Modesty avait pris une décision implacable. Elle s’attendait à ce que Willie s’insurgeât mais rien n’y ferait.

— Cela ne te plaira pas mais il n’y a pas à discuter, fit-elle enfin d’une voix atone.

Willie passa la main sur ses lèvres sèches, soudain alarmé. « Je t’écoute. »

Elle parla pendant trois minutes. Son ton était tranquille et sa physionomie impassible. À mesure qu’elle exposait son plan, les traits de Willie s’animaient. Les muscles de ses mâchoires se crispaient et le bouleversement qu’il éprouvait le faisait pâlir.

— Non ! s’écria-t-il d’une voix rauque quand elle eut terminé. Non, Princesse, pour l’amour de Dieu !

— C’est la seule tactique qui nous laisse une chance.

— Mais tu n’y arriveras pas ! Tu ne pourras jamais t’en sortir !

— De quoi parles-tu ? Des Jumeaux ?

Willie hocha la tête. Ses yeux étaient vitreux. « Je ne sais pas… Eux, je ne dis pas… Mais après, Princesse…

— J’ai déjà connu des expériences plus terribles Ce ne sera qu’un moment désagréable à passer. »

Garvin ferma les yeux quelques secondes et répéta : « Mais après, Princesse ? Tu ne sais pas piloter le Dove. Tu n’espères quand même pas faire la belle à pied !

— Qu’en sais-tu ? J’ai de bonnes jambes et je sais m’en servir. Ceux qui ont bâti ce palais sont venus à pied en remontant la rivière. La route est maintenant bloquée. Il faudra que je réussisse à contourner l’obstacle, c’est tout.

— Ce qui représente un marche de soixante-quinze kilomètres à travers ces putains de montagnes où on ne s’y reconnaît pas.

— Soixante-quinze kilomètres ! Qu’est-ce que c’est que cela ? Il n’y a qu’un seul problème : le temps. Il faut que je puisse avertir Tarrant assez tôt pour lui indiquer le jour J.

— Au nom du ciel, Princesse…

— Cela suffit, Willie. La discussion est close. »

Garvin aurait voulu se détourner mais ses yeux demeuraient fixés sur Modesty. Finalement, la jeune femme vit le désespoir et la résignation se peindre sur son visage. Satisfaite, elle ouvrit la portière et sauta à terre. Elle se retourna pour lui adresser un petit sourire sec.

— Ne te fais pas de bile, mon petit Willie. Nous avons au moins la moitié d’une chance. Avant, nous n’avions rien.

Willie enfouit sa tête entre ses bras posés sur le volant. Quand il la releva, un rictus tordit ses lèvres.

— On aurait dû continuer de faire son beurre dans le crime, murmura-t-il avec accablement.
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Les deux émetteurs étaient installés dans une baraque proche du petit générateur qui se dressait au milieu de la partie septentrionale de la vallée. Ils étaient commandés depuis la salle des communications du palais à laquelle des câbles les reliaient. Un homme était de garde en permanence. Une ligne téléphonique le maintenait en contact avec l’opérateur.

Il était 2 heures et demie du matin. La relève avait eu lieu une demi-heure plus tôt. Modesty Blaise se dirigeait silencieusement vers la baraque radio en longeant le flanc de la vallée. Deux sentinelles surveillaient la soute à munitions et le Dove garé à l’extrémité de la piste mais le secteur qu’elles gardaient se trouvait à un kilomètre et demi de là.

Une ombre bougea et Willie Garvin posa doucement sa main sur le bras de la jeune femme. Ils n’avaient pas besoin de parler. Tout ce qui allait suivre avait été préparé la veille pendant les deux heures qu’ils avaient passé ensemble dans la zone d’entraînement aux combats de rue.

Un Colt 32 se balançait à la ceinture de Modesty qui tenait son kongo à la main. Elle serra brièvement le coude de Willie, puis marcha jusqu’à la baraque. Elle fit tourner le bouton avec précaution et ouvrit la porte. Aucune lueur ne filtra de l’entrebâillement, car le black-out était de rigueur pour le cas improbable où un avion eût survolé la vallée. Un lourd rideau coulissant sur une tringle obturait l’encadrement de la porte du plafond au plancher.

Comme elle refermait le battant, une chaise grinça. Son entrée avait été remarquée. Elle écarta le rideau et s’avança en levant le bras pour tranquilliser le technicien. « Ne vous affolez pas, dit-elle. Ce n’est que moi. »

Elle connaissait l’homme de vue mais ignorait son nom. C’était un Grec aux cheveux noirs ; son visage brillant était percé de petits yeux aigus.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il avec une vague méfiance.

— Je faisais une tournée pour vérifier si les sentinelles étaient à leurs postes. Aujourd’hui, ce sont des gens de ma section. Savez-vous que votre câble d’alimentation fume, dehors ?

Elle tendit la main vers les émetteurs auxquels le Grec tournait le dos, désignant l’endroit où le câble émergeait au ras du plancher.

— Il fume ?

Le technicien se retourna. Au même instant, Modesty fit un pas en avant et lui assena un coup de kongo sous l’oreille. L’homme plia les genoux. Avant même qu’il fût tombé, Modesty avait bondi de l’autre côté de la pièce. Elle tapota le mur avec le kongo.

Willie était aux aguets. Cinq secondes plus tard, il pénétra à son tour dans la baraque, refermant le rideau derrière lui. Penchée au-dessus de sa victime inconsciente, Modesty lui introduisait un tampon soporifique dans la narine. Willie se dirigea immédiatement vers les appareils, deux Telefunken d’un kilowatt, un en service, le second en réserve. Il débrancha le câble de télécommande de l’émetteur de secours et mit le courant. Modesty s’approcha de lui tandis qu’il manipulait le cadran des fréquences. Il avait enfilé de fins gants de coton. Sortant une feuille de papier de sa poche, Modesty la posa sur la table. Le texte était le suivant : Mercycorps, Londres. À l’attention Dr Letts. Référence opération officier marinier S. Pepys 528625. Votre diagnostic entièrement confirmé. État du patient exige administration doses massives antibiotiques avant intervention. Veuillez nous en fournir. Dr Rampai.

Willie régla l’émetteur sur 500 kilohertz : la fréquence utilisée pour les appels de détresse. Tous les vaisseaux en mer la surveillaient en permanence. Même les petits navires ne disposant que d’un seul officier radio étaient équipés d’un système d’alarme afin d’alerter l’opérateur si un message était capté sur cette fréquence quand il n’était pas de garde.

Willie n’utilisa pas l’indicatif S.O.S. qui aurait été employé par un bâtiment courant un grave danger. Celui qu’il employa XXX, signalant une urgence de priorité inférieure, correspondait mieux au message qu’il allait émettre. Un grand nombre de vaisseaux le capteraient. Peut-être serait-il accueilli avec méfiance et le prendrait-on pour un canular. Mais il était adressé au Mercycorps, à Londres, et il avait un ton suffisamment authentique pour qu’au moins quelques capitaines décident de le relayer.

Un bateau anglais le transmettrait par le réseau de communication du Commonwealth à Bombay ou à l’île Maurice et, de là, il parviendrait à Londres.

À présent, Willie manœuvrait le manipulateur. Il travaillait lentement, à une cadence d’environ quinze mots à la minute. Quand il eut répété trois fois l’indicatif et le texte, il éteignit l’émetteur et rebrancha le câble de télécommande.

Modesty retira le tampon soporifique du nez de l’homme inconscient, le déposa sur le feuillet et craqua une allumette. Quand tout eut brûlé, coton et papier, elle écrasa les cendres dans la boîte à conserve posée sur la table, faisant office de cendrier.

Willie acheva de remettre l’appareil sur sa fréquence originelle. Pendant toute l’opération, il avait agi avec des gestes rapides et précis, le visage impassible. Normalement, il aurait dû faire preuve d’un imperceptible enthousiasme, signe par lequel se trahissait la fièvre qui s’emparait de lui quand la machine se mettait en marche, quand le funambule s’élançait sur la corde raide du danger.

Mais, cette fois-ci ce n’avait pas été le cas.

Il fit pivoter la chaise et regarda Modesty. « Voilà. Tu peux parier à cent contre un que Tarrant sera prévenu. En dehors de lui, personne ne comprendra un mot. » Sa voix était aussi dépourvue d’émotion que sa physionomie. Et Modesty savait qu’il fonctionnait exactement comme une machine programmée en vue d’accomplir une tâche bien définie.

— Parfait.

Elle gardait ses yeux fixés sur l’homme qui gisait à ses pieds. Elle ne pouvait offrir aucune consolation à Willie. Les mots risquaient seulement d’effriter la barrière mentale qu’il avait mise en place pour exclure toute émotion.

Elle avait elle-même élevé un invisible rempart analogue. C’était pour eux deux un moyen de protection, une garantie d’efficacité auxquels ils avaient toujours recours d’une façon ou d’une autre quand ils étaient sur un coup. Mais Modesty avait la triste conviction que cette barrière ne leur avait jamais été aussi indispensable que maintenant et dans les jours qui allaient suivre.

Cinq minutes s’écoulèrent sans que ni elle ni lui ne rompissent le silence. Enfin, l’homme allongé par terre remua et poussa un soupir.

Modesty hocha la tête.

Willie se leva et lui fit face.

L’espace d’un instant, leurs regards se croisèrent et elle eut un petit sourire. Puis elle lança sa main en avant et ses ongles s’enfoncèrent dans la joue de Willie.

Talo, le Grec, émergeait, la tête embrumée, des ténèbres qui s’étaient refermées sur lui.

Il y avait des bruits… Un homme qui poussait un cri… le brouhaha d’un combat acharné… le choc sourd d’un corps heurtant le mur.

Sa vision s’éclaircit et il vit la chaise renversée, le contenu du cendrier éparpillé sur le sol. La porte était grande ouverte ; le rideau avait été arraché.

Talo leva la tête, écarquillant les yeux.

Garvin… Et la fille, Blaise. Ils se battaient comme des chiffonniers. Willie la repoussa et la main de Blaise descendit à la vitesse de l’éclair jusqu’à son étui à revolver mais Garvin fonça, l’épaule en avant, pour lui porter un coup d’arrêt à la hauteur du diaphragme tandis qu’il lui immobilisait le poignet. Elle tomba sous le poids de l’homme, se contorsionnant pour essayer de pointer son arme. Garvin lui tordit brutalement le bras. Un halètement s’échappa des lèvres de Blaise et le revolver glissa sur le sol, filant en direction de Talo.

Le Grec, médusé, s’était dressé sur ses genoux. Pendant une fraction de seconde, Willie Garvin tourna la tête vers lui et lança d’une voix grinçante et essoufflée : « Elle réglait cette putain de radio pour passer un message ! »

Renforçant la prise qui paralysait le bras de Modesty, il la prit à la gorge de sa main libre. « Salope ! Sale petite ordure baveuse ! Je vais te buter ! »

Il s’interrompit brusquement. Talo ne se rendit pas exactement compte de ce qui s’était passé. Il vit simplement le corps de Modesty se tortiller, son bras libre se déployer ; Willie Garvin roula sur le côté en se tenant le cou. Il se retourna, levant les jambes pour parer une attaque de Modesty qui se mettait debout.

Talo empoigna le Colt. Au moment où il visait, Modesty s’immobilisa et le regarda, les mains en l’air.

— Bouge pas, ordonna le Grec avec âpreté. Si tu remues, je te jure que je te descends.

Pendant quelques secondes, un silence de mort régna dans la baraque. Talo se mit sur ses pieds. Le revolver était ferme comme un roc dans sa main. « Ça va, Garvin ? » Son regard ne quittait pas Modesty, figée comme une statue.

Lentement, Willie Garvin se releva à son tour. « Ça va », répondit-il d’une voix enrouée en se massant la pomme d’Adam.

Modesty s’adressa à Talo. Elle parlait bas, sur un ton pressant : « Je te propose un marché. Liquide Garvin. Nous dirons que c’est lui que nous avons surpris en train d’émettre un message. Ton prix sera le mien… »

Talo eut un rire bref. « T’es dingue ? J’ai déjà passé un contrat, Blaise. Si je travaille pour Karz, je suis payé. Si je travaille pour toi, je finirai entre les mains des Jumeaux.

— Les Jumeaux… », répéta doucement Willie.

Il s’approcha du téléphone en passant derrière Modesty à qui il décocha un regard sinistre. « Si je t’avais rompu le cou, ça aurait mieux valu pour toi. » Il décrocha l’appareil. « Allô… Ici Garvin. Passez-moi Karz. C’est urgent… »

Il régnait une chaleur moite dans la salle de contrôle mais Liebmann frissonnait agréablement.

Karz, rasé de près, habillé de pied en cap, était assis derrière son bureau. Aucune trace d’émotion ne transparaissait sur son visage mongoloïde mais il semblait qu’un froid glacial émanait de son corps puissant, un froid qui remplissait la pièce.

Il était trois heures du matin. Vingt minutes seulement s’étaient écoulées depuis le coup de téléphone de Garvin. Modesty Blaise était assise en face de Karz. Elle était dépeignée ; ses mains étaient liées derrière son dos avec du fil électrique.

— Vous vouliez envoyer un message, dit Karz. À qui ?

Elle haussa les épaules avec indifférence.

— Quelle importance cela a-t-il maintenant ?

— Répondez.

— À un de mes anciens contacts. Un radioamateur de Bombay. Pendant tout le temps où je l’ai connu, il prenait l’écoute à cette heure de la nuit.

— Le contenu de ce message ?

— Tout ça, fit Modesty avec un mouvement circulaire de la tête. Un résumé de l’opération. Condensé pour tenir en cent cinquante mots.

— Rédigé ?

— Tout était dans mon crâne.

Modesty parlait avec le morne détachement de celle qui sait que rien, ni le mensonge ni la vérité, ne peut changer quoi que ce soit à son sort.

— Votre correspondant aurait transmis ce message au gouvernement anglais ?

— Et au gouvernement américain. Je l’aurais spécifié.

— Le motif de cette trahison ?

— J’avais besoin d’argent. Si j’avais sauvé le Koweït, l’un de ces gouvernements m’aurait donné à peu près ce que j’aurais voulu. Dix fois ce que vous me donnez vous-même.

— Peut-être. Et ensuite, qu’auriez-vous fait ?

— Je me serais évadée en passant par l’une des vallées qui se trouvent à l’ouest du lac.

Karz plissa les yeux.

— Vous savez que c’est impossible. Personne ne peut s’enfuir d’ici à pied.

Elle haussa les épaules. « J’estimais que j’avais une chance sur deux.

— On a trouvé un paquet de rations à côté de la baraque radio, laissa tomber Liebmann d’une voix tranquille. De quoi tenir deux semaines. »

Modesty lui décocha un regard méprisant. « Deux semaines ? Ces vivres, je les aurait fait durer cinq semaines. J’aurais mangé des racines, de l’herbe, tout ce qui nage dans les ruisseaux ou qui rampe sur le sol avant d’arriver. J’ai déjà réussi à survivre de cette façon. »

Karz hocha lourdement la tête. « J’ai votre dossier en mémoire. Vous avez connu des moments difficiles. Vous n’aurez plus l’occasion de recommencer. »

La haine flamboya dans ses yeux. Modesty comprit qu’il la détestait parce qu’elle était désormais perdue pour l’armée qu’il avait forgée avec tant de soin. À ses yeux, elle valait plus qu’une section. C’était vrai pour elle comme pour tous les cadres. Il allait être obligé de la remplacer par un homme sorti du rang qui risquait d’être un maillon fragile affaiblissant la chaîne.

— Elle a bien formé Brunig, déclara Liebmann, qui, lui aussi, avait suivi les pensées de son maître. C’est maintenant un garçon d’une tout autre trempe. Je pense également à Cogan.

— Nous étudierons cette question plus tard.

Karz était à nouveau impassible. Ses yeux n’avaient pas quitté Modesty. » Vous n’ignorez pas qu’en agissant ainsi, vous condamniez l’enfant à mort ?

— Lucille ? »

Il y avait un frémissement de colère dans l’exclamation de Modesty. « C’est Garvin que cela regarde, pas moi ! J’ai marché avec lui en souvenir du bon vieux temps mais, maintenant, il se prend pour Dieu le Père. Je ne lui dois rien. Et à l’enfant non plus. »

Karz la dévisagea longuement. « Emmenez-la, Liebmann, finit-il par dire. Et introduisez Talo et Garvin. »

Le récit de Talo fut bref. Blaise était entrée dans la baraque, avait distrait son attention en lui annonçant qu’il y avait un court-circuit et l’avait assommé. Il était revenu à lui juste à temps pour la voir se battre avec Garvin dans la pièce.

À deux reprises, Willie voulut intervenir et, chaque fois, Karz lui imposa sèchement silence.

Quand le Grec eut fini, il demanda :

— Garvin, confirmez-vous cette version des événements ?

— Oui ! Et je…

— Pourquoi avez-vous suivi Blaise jusqu’à la baraque radio ?

— Qu’est-ce que ça peut bien faire ?

Le visage de Willie était ruisselant de sueur. C’était un véritable torrent de mots qui s’échappait à présent de sa bouche, impossible à endiguer.

— Qu’allez-vous faire de la petite ? Y a que ça qui m’intéresse ! Cette saloperie se fout éperdument de ce qui peut arriver à Lucille… C’est clair, non ? J’avais mis Delgado en garde. Je le lui avais dit ! Elle a été recta jusqu’au moment de piquer le Watteau et ça a loupé. Depuis, elle s’est conduite d’une façon tout ce qu’il y a de bizarre. Vous avez vu son attitude avec moi…

— Du calme !

Il avait fallu que Karz haussât le ton pour imposer silence à Willie. Celui-ci respira profondément et s’essuya les joues d’un revers de main.

— Vous la soupçonniez de félonie ? reprit Karz de sa voix normale.

— Oui. C’est-à-dire que je savais que s’il lui prenait fantaisie de changer son fusil d’épaule, elle se balancerait du sort de la gosse.

— Vous l’avez donc suivie ?

— Ça a été un coup de pot. Thamar est de garde, cette nuit, et je suis resté à jouer aux échecs avec lui jusqu’à deux heures. En rentrant, j’ai aperçu Blaise du côté des dernières baraques de la section. Alors, je lui ai filé le train.

— Continuez.

— Eh bien, je l’ai vue se diriger vers la baraque radio.

Elle est entrée. J’ai attendu une demi-minute en me demandant ce qu’elle fabriquait et puis je suis entré à mon tour.

Talo était allongé par terre et elle était en train de tripoter l’émetteur de secours.

— Elle n’a pas passé de message ?

— Elle n’en a pas eu le temps. Je lui ai sauté sur le poil. La bagarre a commencé trente secondes après son arrivée. Je l’ai arrêtée, Karz. Rappelez-vous ça : je l’ai arrêtée ! Si je n’étais pas intervenu, l’opération serait déjà morte et enterrée à l’heure qu’il est. Alors, qu’allez-vous faire de Lucille ?

Willie se pencha en avant, s’astreignant à conserver une expression où l’angoisse se mêlait au défi bien qu’il sût qu’il n’y avait qu’une seule réponse possible.

Liebmann, debout près du mur, observait Karz avec curiosité. En principe, l’enfant devrait être exécutée. Mais la situation n’était plus aussi simple. L’association Blaise-Garvin avait éclaté et Garvin avait indiscutablement sauvé l’opération du désastre. En outre, Karz avait perdu un chef de section en la personne de Modesty Blaise et il lui était difficile de se permettre d’en sacrifier un autre.

— Il ne sera fait aucun mal à l’enfant à condition que vous demeuriez loyal Garvin, laissa tomber Karz après un long silence.

— Il me semble que j’ai donné la preuve de ma loyauté, répliqua Willie d’un ton hargneux. Et cette saloperie de Blaise, qu’est-ce que vous allez en faire ?

— Elle nous fournira la distraction habituelle.

Karz se tourna vers Liebmann. « Quel sera le moment le plus pratique pour toutes les sections demain ?

— Quatorze heures. Cela ne retardera l’entraînement que d’une demi-heure au maximum. »

Karz se leva et se dirigea vers la porte. « Prévenez les Jumeaux qu’on aura besoin d’eux », dit-il.

Dix heures sonnaient à Big Ben. Il pleuvait sur Londres ce matin-là. Tarrant se demandait combien de fois le ministre, assis en face de lui derrière son vaste bureau, relirait encore le bref message.

Roger Selby occupait depuis peu de temps ses fonctions officielles. Il avait été nommé à la suite d’un récent remaniement du Cabinet. C’était un homme de quarante-huit ans, d’allure nonchalante, à l’esprit froid et pratique. Aux Communes, il avait la réputation d’être un adversaire dangereux et à la repartie prompte. Dans son travail il était méthodique. Il avait l’art d’aller au fond des problèmes et de prendre des décisions brutales sans se soucier des détails marginaux. C’était là une qualité que Tarrant appréciait généralement mais les résultats étaient parfois décevants.

Il arrivait que, en s’additionnant, ces détails, embarrassants et complexes, prissent en certains cas plus d’importance que ce qui constituait apparemment le fond du problème et il fallait un homme doué d’imagination et d’une bonne dose d’intuition pour évaluer correctement la situation. Tarrant ne pensait pas que, dans ce domaine, le ministre fit le poids.

Selby reposa le feuillet sur son bureau.

— Ce message a été capté au cours de la nuit par plusieurs navires croisant dans l’océan Indien et le golfe Persique ?

— Oui, monsieur le Ministre. Je l’ai reçu ce matin à huit heures. Je vous l’ai fait parvenir afin que vous puissiez en avoir connaissance dès votre arrivée.

— Qu’en déduisez-vous ?

— Puis-je vous demander tout d’abord si vous avez examiné le rapport que je vous ai communiqué pour vous donner une idée générale de l’affaire ?

— Oui. Vous exprimez la crainte que l’Armée de Libération du Koweït ne soit pas simplement sortie de l’imagination d’Es-Sabah Solon. Des mercenaires se sont volatilisés. Vous avez chargé deux de vos agents…

— Excusez-moi de vous interrompre mais Modesty Blaise et Willie Garvin ne sont pas nos agents. Ce ne sont les agents de personne.

Le ministre dévisagea Tarrant.

— Ne coupons pas les cheveux en quatre. J’ai eu l’occasion de rencontrer Modesty Blaise à une réception et j’ai entendu parler de ces deux personnages. J’ai lu le dossier relatif à l’opération Gabriel.

— J’estime qu’il faut que les choses soient claires, monsieur le Ministre. Nous n’employons ni Modesty Blaise ni Willie Garvin.

— Je doute que nous puissions nous le permettre, répliqua sèchement Selby. Toujours est-il qu’ils ont eu l’obligeance de se porter candidats à l’emploi de mercenaires et qu’ils ont disparu à l’heure dite.

— Oui, monsieur le Ministre.

Dans son rapport, Tarrant n’avait fait aucune allusion à Fraser et à l’épisode de Tanger. Sur le moment, quand son adjoint lui avait téléphoné, inconsolable, pour lui annoncer qu’il avait été drogué et que, lorsqu’il s’était réveillé, Modesty et Willie n’étaient plus là, il avait été déconcerté. Mais Fraser s’était informé auprès du pensionnat de Lucille ; René Vaubois avait vérifié les renseignements qu’il avait recueillis et avait constaté que l’histoire était fausse : Modesty Blaise ne s’était pas rendue en France pour faire examiner l’enfant.

Depuis, l’inquiétude et le doute rongeaient Tarrant. Et voilà qu’un message chiffré était arrivé au Mercycorps.

— … et pas de traces d’eux depuis trois semaines, disait le ministre. Vous supposez donc qu’ils ont trouvé la filière, qu’ils ont conclu que votre théorie était juste et qu’ils vous ont envoyé ce message. C’est bien cela ?

— Je le crois.

— Alors, je vous serais reconnaissant de bien vouloir m’expliquer son sens.

Il lut à haute voix : « À l’attention Dr Letts. Référence opération officier marinier S. Pepys 528625. Votre diagnostic entièrement confirmé. État du patient exige administration doses massives antibiotiques avant intervention. Veuillez nous en fournir. Dr Rampai. »

— L’opération en question est l’attaque éclair dirigée contre le Koweït, expliqua Tarrant. Modesty Blaise confirme mon diagnostic ou, si vous préférez, ma théorie à ce propos. L’allusion aux doses massives d’antibiotiques à administrer au patient avant l’intervention signifie clairement que, pour prévenir cet événement, il sera indispensable de mettre en place un puissant dispositif de défense avant le coup de main… dont elle nous indique la date.

— Vraiment ?

— Oui. En code. La clef est le numéro matricule de cet officier marinier imaginaire.

Selby leva la tête.

— En dehors du fait que ce S. Pepys pourrait être Samuel Pepys, l’illustre mémorialiste et marin, je ne devine rien d’autre. Je suis désolé de vous paraître stupide.

Il n’avait nullement l’air désolé.

— Nous avons dû nous-mêmes nous creuser la cervelle, répondit poliment Tarrant. Le nom de Pepys nous a fait penser à un journal intime. Letts également. C’est un célèbre éditeur spécialiste de ce genre de littérature. Nous sommes donc partis du postulat que Modesty avait utilisé un livre de poche paru chez Letts et c’est là-dessus que nous avons travaillé. L’exemplaire que nous avons étudié donne l’heure exacte du lever et du coucher du soleil de chaque dimanche de l’année. Vous n’avez qu’à fractionner le numéro matricule, 528625. Le soleil se lèvera à 5 h 28 et se couchera à 6 h 25 le samedi 11 septembre, c’est-à-dire dans un peu plus de cinq semaines.

Le ministre plissa le front et écarta le message.

— L’opération aurait pu tomber un autre jour de la semaine, fit-il.

— Dans ce cas-là, Modesty Blaise et Willie Garvin auraient trouvé un autre moyen de nous prévenir. Ce sont des gens pleins de ressources, croyez-moi.

— Et vous prenez cette histoire au sérieux ?

— Ce message est sans équivoque et la signature prouve indiscutablement qu’il a bien été envoyé par Modesty Blaise.

— Vous répondez à côté de la question.

— Bien au contraire, monsieur le Ministre.

Tarrant laissa percer un soupçon d’ennui dans sa voix.

— Je vois, murmura Selby, imperturbable. Ce message vient de Modesty Blaise : donc vous le prenez au sérieux.

Après un long silence, il ajouta : « Je pense que vous avez peut-être raison. »

Le cœur de Tarrant se serra. D’après son intonation, il était clair que Selby n’en croyait pas un mot. À présent, le ministre allait faire un petit discours courtois qui lui éviterait de déclarer de but en blanc à son interlocuteur que celui-ci lui faisait perdre son temps.

— Je doute que votre Modesty Blaise ait la capacité d’évaluer l’aspect militaire de la situation, poursuivit Selby. J’ai la vague impression qu’il ne s’agira de rien de plus que d’une nouvelle Baie des Cochons, une opération montée de bric et de broc ne pouvant pas aller bien loin. Je ne manquerai pas de recommander au Premier ministre de mettre une partie de nos forces de Bahrein et d’Aden en état d’alerte pour quarante-huit heures au moment voulu. Si quelque chose se produisait, le Koweït ferait appel à nous comme cela s’est déjà produit il y a quelques années quand il y a eu une concentration de troupes irakiennes sur ses frontières.

— J’estime que cet assaut ne sera peut-être pas une attaque de bric et de broc, répliqua Tarrant. Il n’est pas exclu que le Koweït n’ait pas le temps de réclamer notre aide et que tout soit terminé en quelques heures. C’est de toute évidence l’opinion de Modesty Blaise et Modesty Blaise n’est pas une alarmiste.

Selby réfléchit et secoua la tête.

— Une telle opération exigerait des moyens logistiques formidables.

— J’ai étudié avec le général Sperry une situation théorique du même genre. Sperry est un expert militaire de la classe de Lidell Hart et de Fuller. Il considère que, compte tenu de la mobilité et de la puissance de feu actuelles, un groupe de combat bien entraîné de l’importance d’un bataillon serait capable de mener une telle opération en douze heures.

— Sperry a peut-être raison, Tarrant, mais le problème n’est pas là. Toute cette histoire est bâtie sur une idée à vous, une idée improbable pour ne pas dire plus. Pour la confirmer, il n’y a qu’un message énigmatique venu on ne sait d’où, lancé par une femme qui ne fait pas partie de nos services et dont le passé nous interdit de prendre toutes ses affirmations pour argent comptant.

— Je crains que ce ne soit une simplification abusive.

— Non, c’est une simplification tout court, rétorqua Selby avec un sourire amène. Je ne veux pas envoyer de troupes au Koweït tant que le Koweït ne le sollicite pas. Je ne peux pas jeter dans le chaos les maigres effectifs dont nous disposons en leur ordonnant de procéder aux préparatifs requis dans le cas où votre théorie se montrerait juste. Vous savez à quel point nos forces sont clairsemées.

— Effectivement. C’est pour cela que je pense que nous devrions alerter le Koweït, ce qui ne changera pas grand-chose, et également les États-Unis qui peuvent faire beaucoup.

— Ils nous riraient au nez.

— Je ne le pense pas. Ils ont infiniment plus de ressources que nous et ils peuvent se permettre de sacrifier du temps, de l’argent et des hommes pour vérifier une hypothèse qui, pour être improbable, n’en est pas moins déplaisante. J’aimerais que vous m’autorisiez à informer la C.I.A. Et si on me rit au nez, cela m’est bien égal.

— Peut-être, répliqua froidement Selby. Mais je m’oppose à ce que l’on rie au nez du gouvernement de Sa Majesté.

Tarrant se leva. La discussion était close. Roger Selby était un animal politique, madré et sûr de lui. Il avait calculé les risques de l’action et ceux de la passivité – et il avait pris sa décision. En théorie, il accordait la première place à son pays, la seconde à son parti et la troisième à lui-même. Mais il était convaincu que la meilleure façon de servir les intérêts de la nation consistait à consolider sa position personnelle. Aussi avait-il choisi la politique du moindre mal.

Tarrant se demandait où se trouvaient Modesty Blaise et Willie Garvin au même moment, ce qu’ils faisaient, comment ils étaient parvenus à lancer ce message, ce qu’était devenue l’enfant, Lucille. Quelles que fussent les réponses à ces questions, tout ce qu’ils avaient accompli, tout ce qu’ils avaient osé, tout ce qu’ils avaient souffert était vain. Tarrant se sentit soudain très vieux.

— Et si l’improbable se produisait ? demanda-t-il.

Selby lui adressa un sourire charmeur.

— Dans ce cas, il ne fait aucun doute que ma tête tombera, Tarrant. Elle tomberait également si je prenais les mesures que vous recommandez et si l’improbable ne se produisait pas. Franchement, je crois qu’une alerte de quarante-huit heures à dater du 9 septembre sera largement suffisante. Bien entendu, si vous recevez un nouveau message, faites-le-moi savoir.

— Nous n’en recevrons pas d’autres, dit Tarrant sur un ton catégorique. Jamais Modesty Blaise n’ira imaginer que nous avons besoin qu’on nous répète les choses deux fois.

Selby fit mine d’ignorer ce que cette réponse avait de quasi insolent et conserva le sourire. « Eh bien, votre Modesty Blaise et son copain Garvin se débrouilleront peut être pour confondre l’ennemi par leurs propres moyens, fit-il avec insouciance. Comme vous le disiez tout à l’heure, ce sont des gens pleins de ressources. »

La gorge de Tarrant se serra.

— C’est beaucoup leur demander, laissa-t-il tomber avant de se diriger vers la porte.

Dix minutes plus tard, dans son bureau, Tarrant, debout devant la fenêtre d’où son regard plongeait sur Whitehall, faisait à Fraser le compte rendu de son entretien avec Selby.

Fraser ajusta ses lunettes sur son nez et jura copieusement.

— Alors, on va rester assis sur notre cul pour voir venir ? conclut-il. Pensez-vous que vous pourriez rattraper le truc en vous adressant directement au Premier ministre et en passant par-dessus la tête de Selby ?

Tarrant tourna le dos à la fenêtre.

— Non. Il sera obligé de soutenir Selby et tout cela est tellement ténu, Jack !

— Pas pour nous.

— C’est vrai. Mais pourquoi… pas pour nous ?

Fraser ouvrit de grands yeux.

— Eh bien… à cause du message.

— Oui. Un message qui vient de Modesty Blaise. Nous la connaissons. Aussi savons-nous quelle est la valeur de ce câble et nous sommes convaincus. Mais comment diable voulez-vous convaincre les politiciens ? Pour eux, elle n’est qu’une jeune femme très énigmatique ayant des antécédents criminels, vagues mais indiscutables, qui se plaît à travailler de temps en temps officieusement pour moi.

Tarrant secoua la tête. « Vous ne pourrez jamais leur faire comprendre ce qu’elle représente pour nous.

— Ils savent ce qu’elle a fait au moment de l’affaire Gabriel. » Tarrant haussa les épaules. « Des mots sur du papier ! Quelque chose d’aussi abscons qu’une citation de la Victoria Cross : … et, sous le feu de l’ennemi, le capitaine Blank a détruit à lui seul deux nids de mitrailleuses adverses. » C’est fantastique quand on sait par expérience ce que cela signifie mais, si on ne le sait pas, on peut voir dix fois mieux chaque semaine à la télévision. »

Fraser se gratta le menton.

— Ce n’est qu’un message, je veux bien. Mais il y a tous les événements qui l’ont précédé.

— En dehors de ce que j’ai dit à Selby, les événements antérieurs à ce message se réduisent à ceci : Modesty Blaise et Willie Garvin vous ont drogué et se sont volatilisés. Et une fillette qui était la protégée de Willie a disparu en même temps.

— Ne remuez pas le fer dans la plaie, fit Fraser d’une voix lugubre. Nom de Dieu ! Quand je pense que je lui ai expliqué à quel point j’étais malin…

Tarrant le coupa sèchement. « N’y pensez plus. Vous ne pouviez pas savoir que les autres avaient utilisé la petite comme moyen de pression. Modesty elle-même n’y avait pas songé. Et vous vous êtes rudement bien débrouillé pendant quinze jours pour retrouver leurs traces. »

Fraser s’était approché d’une carte étalée sur une table dans un coin de bureau. Il posa son doigt sur l’Iran. « La piste s’arrête à Téhéran, fit-il tristement. Pour moi, on leur a fait franchir la frontière du Turkménistan. »

Tarrant se planta à côté de lui et étudia la carte. « Ils ne sont pas forcément derrière le Rideau de Fer, fit-il vaguement.

Fraser lui jeta un regard vif. « Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

— Franchement, je n’en sais rien. »

Tarrant fronça les sourcils comme s’il était en colère contre lui-même. « D’ailleurs, cela ne nous avance à rien. Nous devons partir du postulat qu’ils sont derrière le Rideau de Fer. Aussi, je pense qu’il faudrait nous préparer à les voir peut-être… peut-être… refaire surface.

— Nous préparer ? Comment cela ? »

Il y eut un long silence. Tarrant suivit du doigt la frontière méridionale de la Russie. Sa main balaya la Turquie, l’Iran et l’Afghanistan.

— Nous ne pouvons vraiment pas faire grand-chose de notre côté, murmura-t-il.

— Selby vous autoriserait-il à mettre les Américains au parfum ? demanda dédaigneusement Fraser. Ils ont du monde partout.

— Il m’a dit qu’ils nous riraient au nez.

— C’est bien possible.

— Oui.

Tarrant alla s’asseoir derrière son bureau. Il prit un cigare et l’alluma en portant toute son attention à cette opération. Il y avait quelque chose de cabochard dans son expression et Fraser attendait, le cœur battant. Cet air têtu, il le connaissait bien. Le Vieux était décidé à jouer des pieds et des mains.

Enfin, Tarrant reprit la parole.

— Tout dépend de la manière dont on expliquera le topo aux Américains. Ou de la personne qui les affranchira. Ce Dali, le type qui a fait le jeu de Modesty au casino de Beyrouth… C’est un type énorme.

— Dans le monde des affaires, oui. D’après ce que j’ai compris, il est à la tête de trois ou quatre empires industriels.

— Le monde des affaires et les milieux gouvernementaux ont des liens très étroits aux États-Unis, Jack. Toujours est-il qu’il doit penser le plus grand bien de Modesty.

— En tant que femme ?

— Sans aucun doute. Mais je crois qu’il a également certaines raisons de la considérer comme une professionnelle d’une très grande efficacité.

— Vous croyez qu’il saisirait toute la signification de ce message ?

— Peut-être.

Tarrant décrocha un de ses téléphones. « Passez-moi John Dali, des Dali Enterprises Incorporated, à New York, sur ma ligne personnelle. Dali ne me connaît pas mais, si les secrétaires vous font des difficultés, dites-leur que je l’appelle de la part de Modesty Blaise. Dites-le-leur n’importe comment. S’il n’est pas à son bureau, demandez qu’on lui transmette un message : je lui serais très reconnaissant s’il voulait bien prendre contact avec moi pour une affaire extrêmement urgente. Avez-vous noté ? »

Tarrant écouta la réponse. « Très bien », fit-il et il raccrocha. Se penchant en arrière dans son fauteuil, il dévisagea Fraser.

— Si Dali vient, je vous demanderai de me laisser seul avec lui. Vous n’êtes pas dans le coup.

— Je préférerais y être.

— Non. C’est un ordre, Fraser.

— Entendu, Sir Gerald.

Fraser parut se recroqueviller. Il cligna des paupières, rentrant à nouveau dans la peau de son personnage habituel. » En attendant, nous pourrions peut-être jeter un coup d’œil sur d’autres affaires ? Il est très tôt à New York. Le standard n’obtiendra peut-être pas le bureau de Mr Dali avant des heures.

— Dali a des intérêts dans la moitié du monde. À mon avis, il doit avoir une équipe de permanence pendant la nuit.

Nous allons quand même examiner des rapports de routine. Je voudrais la dernière note de Vaugham sur les installations de la Baltique pour commencer. »

Quatre-vingt-dix minutes plus tard, le téléphone sonna. Tarrant décrocha.

— Oui ?

Il écouta, une lueur de surprise et de satisfaction dans le regard. « À 13 heures 30 ? Merci. »

Il reposa le récepteur sur sa fourche et regarda Fraser.

« Tout est réglé, Jack. Mr John Dali est à Birmingham pour affaires. Son bureau de New York l’a appelé pour lui faire la commission. » Tarrant désigna le téléphone. « J’ai eu une de ses secrétaires de Birmingham. Elle m’a annoncé que son patron est déjà en route. Il m’invite à déjeuner dans son appartement privé de Londres à une heure et demie.

— Vous aviez donc raison.

— À propos de quoi ?

De Dali. Il doit penser beaucoup de bien de Modesty. Foutre, il ne perd pas de temps ! »

Fraser hésita avant d’ajouter : « Mais vous pourriez bien vous faire fendre l’oreille.

— Je sais. Cela dépend de la façon dont Dali se débrouillera et de la manière dont les Américains réagiront. »

Tarrant songea à nouveau à son entrevue avec Selby et la moutarde lui monta au nez. » La seule réaction de Selby a été de suggérer en souriant que ma Modesty Blaise et son copain Garvin se débrouilleront peut-être pour confondre l’ennemi par leurs propres moyens.

Une grimace amère étira le visage maigre de Fraser. « Je voudrais bien savoir au juste ce que Modesty Blaise fabrique pendant que le Très Honorable Roger Selby, le cul dans son fauteuil ministériel, fait de l’esprit », murmura-t-il lentement.
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Bien que plus de cinq cents hommes fussent rassemblés sur les pentes qui dominaient la large plate-forme rocheuse, le silence était presque surnaturel.

Modesty Blaise était debout au centre de l’arène. Elle portait l’uniforme des chefs de section – tunique et pantalon gris – et les bottes réglementaires. À sa gauche, l’à-pic de sept mètres ; à sa droite, l’hémicycle bourré de spectateurs.

À une trentaine de mètres, juché sur une petite corniche un peu à l’écart du public, Karz, les mains derrière le dos, la tête enfoncée dans les épaules, son regard méditatif braqué sur elle, les Jumeaux à ses côtés et, juste derrière, le reste des chefs de sections : Liebmann, Hamid, Thamar, toujours flegmatique, Sarrat, Brett, Delgado.

Et Willie Garvin.

Les Jumeaux enfilèrent leurs gants d’acier noir.

Willie, les bras nonchalamment croisés sur la poitrine, la regardait. Son visage cuivré avait l’impassibilité d’un masque.

Karz leva la tête et prit la parole. Sa voix pesante parvenait distinctement à l’oreille de chacun.

— Cette femme s’appelle Blaise, dit-il. Elle a trahi. Quoiqu’elle eût le titre de chef de section, elle a commis un acte de félonie. Aussi va-t-elle périr.

Karz ménagea une pause et le silence retomba. Le public frémit comme vibre la corde d’un arc. Les yeux fixés sur Karz se tournèrent vers la femme debout au centre de l’arène. Les bras de Modesty pendaient le long de son corps. Ses cheveux étaient coiffés en un chignon serré sur la nuque.

Karz lui demanda : « Avec quoi voulez-vous combattre Blaise ? »

Son timbre monocorde sonnait haut et clair dans le silence.

— Je me battrai comme je suis.

Un murmure d’incrédulité monta des gradins.

— Vous avez le droit d’utiliser n’importe quelle arme à l’exception des armes à feu, reprit Karz. :

— Je sais.

Modesty regarda les Jumeaux et, méprisante, répéta, un ton plus haut :

— Je me battrai comme je suis. »

Pesamment, le visage asiatique de Karz se tourna vers les Jumeaux. Il hocha la tête.

Fermant à demi les yeux, Lok dévisagea Tchou. « Cette femme sans armes, c’est zéro. Je m’en charge…

Un rictus découvrit les dents de Tchou. « Tu ne vas pas me donner d’ordres, cochonnerie de fumier. Tu te figures que je vais me contenter de t’accompagner… ?

— Commencez ! »

La voix de Karz était comme un glacier griffant lentement le roc. Les Jumeaux se turent. Pendant une interminable seconde, ils s’affrontèrent du regard, puis ils firent face à Modesty Blaise et s’ébranlèrent.

Liebmann les observait attentivement. Pour la première fois, il y avait un infime manque de coordination dans l’allure des deux hommes rivés l’un à l’autre par le harnais de cuir. En s’offrant à eux comme une proie facile, Blaise avait dressé Lok et Tchou l’un contre l’autre au moment de pénétrer dans l’arène. C’était une bonne opération sur le plan psychologique mais elle coûterait trop cher, estimait Liebmann. Il ne pensait pas que l’avantage ainsi acquis par Modesty compenserait le handicap de ne pas avoir d’arme.

On lui avait pris son kongo et elle n’avait pas un kongo de secours dissimulé dans son chignon. Avait-elle réussi à en cacher un autre qu’elle conservait sur elle ? À quoi bon puisqu’elle pouvait réclamer l’arme de son choix ?

Les Jumeaux hâtaient le pas. On avait presque l’impression qu’ils luttaient de vitesse, chacun cherchant à arriver le premier. Quand ils furent à deux mètres d’elle, Modesty fit brusquement un pas de côté. Il y eut une brève bousculade quand les deux frères tentèrent d’effectuer un mouvement tournant. Vivement, la jeune femme virevolta, puis elle plongea. Elle se reçut sur les mains et ses jambes se détendirent.

Tchou voulut esquiver mais la botte frappa latéralement son genou droit. Modesty roula alors sur elle-même pour se mettre hors d’atteinte et se releva aussitôt.

Tchou jura et Lok cracha une injure en guise de réponse.

Le coup de pied n’avait pas été assené avec un maximum de force mais il avait ébranlé l’adversaire.

Sur ses gardes, Modesty décrivit un cercle autour des Jumeaux qui, devenus méfiants, se placèrent dos à dos et attendirent. Quand elle fut à nouveau en face de Tchou, elle se rua d’un bond sur lui.

Une clameur d’excitation monta de l’amphithéâtre. Les spectateurs ne voyaient qu’une mêlée confuse dont les détails leur échappaient. Modesty frappait du tranchant de la main, les doigts raidis ; Tchou parait et contre-attaquait. N’osant pas bloquer les terribles gants de métal, elle ne pouvait que se dérober, s’effacer, se protéger du poignet ou de l’avant-bras.

Le corps à corps ne dura pas plus de quatre secondes et, de tous les assistants, seul Willie Garvin pourrait peut-être plus tard en reconstituer les épisodes. Soudain, Tchou, la bouche tordue par un rictus, poussa un petit cri de satisfaction tandis que Modesty décrochait. Le buste légèrement plié, elle secoua la tête pour retrouver ses esprits. Une longue balafre violacée lui barrait le visage là où les mailles d’acier avaient labouré sa joue.

Lok pivota vivement sur lui-même, colla son épaule contre celle de son frère et tous deux avancèrent d’un pas souple. Le pugilat devint poursuite. À deux reprises, Modesty se trouva presque acculée, le dos à l’abîme ; chaque fois, elle se dégagea à grands renforts de coups de pied, de manchettes, de sauts périlleux.

Elle s’efforçait de viser bas, cherchant à atteindre aux jambes le monstre quadrupède et elle se servait plus de ses pieds que de ses poings. Elle n’en avait que deux et son adversaire en avait quatre : en venir aux mains lui eût été fatal dans ces conditions.

Elle haletait. Sa tunique était déchirée. Mais les Jumeaux avaient eux aussi laissé des plumes. Tous deux boitaient légèrement ; Lok avait un œil à demi fermé et une bosse grossissait sur sa pommette.

— Elle va leur en donner pour leur argent, la garce, fit Brett d’une voix tendue. Il y a longtemps qu’ils n’ont pas autant dérouillé. Bon Dieu, ce qu’elle est rapide ! Autant qu’eux. Mais plus rapide avec son droit qu’avec son gauche, tu as remarqué ?

Willie Garvin ne répondit pas. Il avait toujours les bras croisés sur la poitrine. Sa veste était déboutonnée. Ses doigts étaient posés sur le manche d’un des deux poignards glissés dans le harnais qu’il portait sous l’aisselle.

D’un coup d’œil, il calcula la distance qui le séparait de Karz. Si les choses tournaient mal, si Modesty se faisait tuer, Willie avait son plan. Le premier couteau trancherait la jugulaire de Karz. Le second serait pour Hamid qui se trouvait à trois pas de lui. Fidèle à son habitude, l’Arabe ne s’était pas séparé de son fusil automatique. Il y avait d’autres hommes diversement armés aux alentours mais, avec le fusil de Hamid, Willie était certain de liquider tous les chefs de section avant de tomber à son tour.

Alors, l’Armée de Libération du Koweït ne serait plus qu’un corps sans tête. Ceux qui gardaient Lucille prisonnière ne gagneraient rien à l’exécuter, même pour l’exemple. Il n’était pas sûr que la fillette survivrait mais ses chances étaient supérieures à celles de Modesty ou aux siennes.

Willie avait entre temps tourné à nouveau son regard vers l’arène. Modesty reculait en suivant le bord intérieur de la plate-forme. L’angoisse serra la gorge de Garvin quand il remarqua l’imperceptible lourdeur de son jeu de jambes.

Il se demanda si elle n’avait pas trop tardé à lancer l’assaut décisif.

Jusque-là, sa stratégie s’était révélée payante. Elle avait semé la discorde entre les Jumeaux avant que le combat ne commençât ; elle les avait tâtés et leur avait infligé une bonne correction ; elle-même avait sérieusement écopé parce que c’était inévitable. Il fallait que la lutte se prolongeât assez longtemps pour qu’une certaine routine pût s’établir avant qu’elle ne passât vraiment à l’attaque, faute de quoi l’effet de surprise eût été perdu. Si elle avait agi trop tôt, alors que les Jumeaux se méfiaient et étaient sur leurs gardes, sa botte secrète aurait fort bien pu n’être qu’un coup d’épée dans l’eau. Mais si Modesty tardait trop, elle risquait également d’échouer.

« C’est le moment ! Vas-y, Princesse, pour l’amour de Dieu ! », l’implora silencieusement Willie.

Aucune trace de découragement ne se lisait sur le visage tuméfié de Modesty. Mais son regard n’avait plus rien d’impavide et de glacé : une flamme fébrile, animale, dansait maintenant dans ses prunelles. Il y avait des années que Willie connaissait Modesty mais cette lueur, il ne l’avait jamais vue que deux fois auparavant. Modesty Blaise était entièrement possédée par une volonté farouche, indomptable, de survivre qui éclipsait tout le reste.

Garvin se sentit brusquement soulagé quand elle porta sa main gauche à la hauteur de son épaule droite. D’un geste brutal, elle arracha la couture qui ne tenait plus qu’à un fil et la manche de sa tunique se déchira. Rompant toujours devant les Jumeaux, elle la saisit par le poignet et l’agita devant la figure de Lok.

L’emmanchure effilochée effleura à peine son adversaire mais Lok eut un geste de recul instinctif. Un murmure d’incompréhension monta des gradins. On aurait dit une écolière en train de s’amuser avec une serviette. L’étoffe claqua à nouveau. Modesty reculait toujours.

Tchou se mit soudain à rire. Les Jumeaux accélérèrent l’allure. Modesty secoua à nouveau la manche mais, cette fois, elle la tenait par l’autre extrémité. Tchou ne chercha pas à esquiver et le bout flottant s’abattit sur sa tempe comme la mèche d’un fouet. Il laissa échapper un râle et vacilla, comme pris de vertige.

Willie était le seul à savoir pourquoi. Un ruban de plomb large de 6 cm, long de 17, épais de 1,5 mm, soit un volume de quelque 15 cm de métal, avait été cousu dans la doublure du poignet. Modesty l’avait pétri pour en faire un bloc massif tandis qu’elle amusait les Jumeaux en agitant devant leur nez l’épaulement inoffensif de la manche.

C’était un morceau de plomb de près d’une demi-livre qui avait frappé Tchou. Déséquilibré, entraîné par le barreau d’acier flexible gainé de cuir qui le reliait à son frère, Lok tituba et faillit s’écrouler.

La manche lestée fouetta à nouveau l’air, atteignant cette fois la joue de Lok. Un hurlement de stupéfaction où perçait la frénésie emplit l’amphithéâtre.

Le lingot de plomb partit encore à deux reprises. Les impacts n’avaient pas leur puissance maximale, car il était impossible de contrôler vigoureusement le ballant et de diriger avec précision l’extrémité alourdie de la manche mais la créature à quatre jambes et à quatre bras trébuchait quand même comme une bête aveugle.

Une main de métal empoigna l’extrémité de la manche et s’y accrocha désespérément. Abandonnant le lambeau d’étoffe, Modesty se rua sur les Jumeaux et se glissa entre eux.

Dans cette position, coincée par leurs épaules, face au joug qui les rendait solidaires, elle était en sécurité, car toute riposte rapide était interdite aux deux frères. Mains repliées, elle écarta les bras dans un mouvement prompt comme l’éclair. Il y eut un craquement quand les crânes rasés s’entrechoquèrent mais, déjà, Modesty avait battu en retraite. Les Jumeaux oscillaient, presque incapables de se tenir debout. Elle prit Lok par le poignet, le tira par le bras et fit décrire un demi-cercle au couple chancelant.

Lok et Tchou tournaient maintenant le dos au précipice et Modesty était derrière eux. Les agrippant à la gorge, elle sauta, jambes tendues, et ses pieds s’appliquèrent à plat sous leurs reins.

Pendant un instant, rien ne se passa, puis les Jumeaux tombèrent à la renverse comme un seul homme. Les épaules de Modesty heurtèrent le sol. Prenant appui sur ses mains, elle banda les muscles d’acier de ses cuisses et poussa de toutes ses forces. Les Jumeaux s’envolèrent, passèrent au-dessus d’elle en vol plané pour aller s’écraser sept mètres plus bas parmi les éboulis.

Une clameur d’incrédulité jaillit de la foule, s’achevant par un murmure étrangement étouffé. En raison de la courbure de l’arène, seuls Karz et les chefs de section pouvaient voir les Jumeaux.

Lentement, Modesty se releva et s’approcha du bord de l’abîme. Le joug s’était brisé sous le choc et les deux frères étaient à présent séparés. Lok avait l’échine rompue mais il rampait en se contorsionnant, pouce par pouce, vers Tchou qui, affalé sur le sol une jambe repliée sous lui selon un angle bizarre, les yeux ouverts, le regardait fixement.

Lok referma la main sur une pierre de la taille d’un pamplemousse et la leva.

— Espèce de… fumier ! haleta haineusement Tchou. Espèce de…

La pierre lui ouvrit le crâne. Lok poussa un strident cri de joie et sa tête lisse retomba. Il était mort.

Modesty se retourna et se dirigea vers le centre de l’arène. Elle marchait avec raideur. La chute qui avait été nécessaire pour porter le coup décisif lui avait affreusement meurtri le dos. Tout un côté de son visage était un nœud de douleur et un atroce mal de tête la lancinait. Elle était épuisée et tous ses muscles étaient raidis. Elle posa son regard sur le groupe formé par Karz et les chefs de section, rigides comme des statues.

C’était seulement maintenant que sonnait l’heure du plus grave péril.

Karz se tourna vers Hamid.

— Abattez-la, ordonna-t-il.

Pour la première fois, sa voix d’acier vibrait de passion contenue.

Hamid détacha posément le M-16 qui pendait à son épaule. Willie Garvin serra avec plus de force le poignard qu’il étreignait sous sa tunique. Ses yeux étaient braqués sur le cou de Karz, la cible numéro un.

— Plus tard ! lança-t-il d’une voix forte. Y a qu’à l’assommer avant qu’on s’en aille. Pourquoi la gaspiller alors qu’elle peut servir au claque ?

La tête de Karz pivota. Willie croisa sans broncher son regard de pierre.

— Quelle différence ça fera, nom de Dieu ? reprit-il avec une obstination rageuse. Une balle dans la tête, c’est trop bon pour cette garce ! Moi, je trouve qu’il faut la filer au bobinard où les gars pourront la tringler !

Un sourd murmure d’approbation parcourut l’amphithéâtre, un grondement étouffé où s’enchevêtraient bien des émotions : excitation, désir, sympathie inconsciente à l’égard du faible qui avait eu le dessus, fascination à l’idée que quelques-uns auraient la chance de posséder cette femme surprenante dans une des chambres du sérail. Les élus rapporteraient leur expérience, il y aurait des commentaires, des comparaisons. Cet éternel sujet de discussion revêtirait un aspect totalement nouveau.

Et, derrière tout cela, il y avait quelque chose de subtil qui s’apparentait à un défi. Les hommes étaient partisans de la solution de Garvin.

Liebmann perçut cette note menaçante. Il savait qu’elle n’avait pas non plus échappé à Karz, et Karz n’avait jamais été dans une situation aussi critique. Il avait perdu les Jumeaux. Blaise était inutilisable. Son armée risquait d’être amputée de son fer de lance, de la force de frappe dont dépendait tout le succès de l’entreprise. À ce stade, il ne pouvait pas se permettre d’affronter le mécontentement de la troupe. Les problèmes posés par l’encadrement suffisaient largement comme ça !

La physionomie de Karz demeura de bois mais il hocha lentement la tête.

— C’est une suggestion valable, Garvin.

Il se tourna vers Liebmann : « Il faudra prévoir des précautions spéciales. Blaise est dangereuse. Vous prendrez les dispositions qui s’imposent. »
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— Quand j’en aurai fini avec elle, elle sera réchauffée, dit Willie Garvin.

Il distribua les cartes avec une dextérité née d’une longue pratique et ramassa son jeu. La journée était terminée. Il était avec ses hommes dans une des baraques de la section E.

— Je ne crois pas, amigo, fit Gamarra, un grand Bolivien aux yeux caves et à la bouche étroite qui avait perdu la moitié d’une oreille au cours d’une rixe dans un bistrot de port quelque part en Amérique du Sud.

Il se tourna vers un garçon blond, à l’air irascible, allongé sur un lit voisin de la table : « Pas vrai qu’elle est bonne à rien, Zechi ?

— C’est comme si elle roupillait, maugréa le Polonais, morose. C’est comme si on baisait un mannequin au lieu d’une bonne femme. »

Trois jours s’étaient écoulés depuis le combat dans l’arène. La deuxième nuit, quand Liebmann eut annoncé que Modesty était disponible, Gamarra, qui bénéficiait d’une carte verte, l’avait retenue après l’avoir tirée au sort avec les autres candidats. La troisième nuit, ç’avait été le tour de Zechi.

Par décision de Karz, Modesty était interdite aux porteurs de cartes blanches. L’excitation et la fascination suscitées par cette affaire avaient un effet des plus heureux sur le moral de l’armée miniature. Cela rompait avec la routine fastidieuse de l’entraînement, et Karz voulait prolonger la situation le plus longtemps possible.

L’un des joueurs, un Écossais, fit glisser six jetons au milieu de la table. L’argent était interdit dans le camp. Ces jetons avaient un caractère officiel. Le jour du règlement, chacun serait échangé contre un dollar.

— T’auras intérêt à l’avoir à l’œil. Des fois qu’elle se réveille et t’estropie ou t’arrache un œil… Bon Dieu, c’est qu’elle a fait une drôle de marmelade avec les Jumeaux, pas vrai ?

— Elle a les bras attachés dans le dos, fit le Bolivien en souriant. Si elle essaye d’être méchante, on peut lui flanquer une dégelée. Celle-là, le règlement ne défend pas qu’on l’amoche.

Willie Garvin ravala sa salive et ses lèvres s’étirèrent en un rictus. Pour la centième fois, il lutta farouchement pour effacer l’image qui naissait dans sa tête, l’image de ses mains serrant le cou de Gamarra, serrant le cou de Zechi, écrasant, tordant la chair. De même il avait mené une lutte acharnée pour effacer les autres images qui l’avaient hanté des heures durant au cours des deux nuits précédentes alors qu’il était allongé, tout éveillé, sur son lit, sachant que Gamarra était avec elle… que Zechi était avec elle.

Plus le temps passait, plus il redoutait que, sous l’assaut, ses barrières mentales ne cèdent et qu’il ne devienne fou furieux.

— Deux cartes que je te demande, fit l’Écossais pour la seconde fois.

— Pardon.

Willie lui donna les deux cartes et plaça la défausse dans le talon.

— Il pense à ce qu’il lui fera ce soir, le Garvin… enfin à ce qu’il espère lui faire, dit Zechi avec une ombre de sarcasme dans la voix.

— Quand j’en aurai fini avec elle, elle sera réchauffée, répéta Willie.

Il lui était de plus en plus difficile de trouver quelque chose à dire.

Après quelques instants, il reprit : « C’est une de ses astuces. Elle se réfugie dans une sorte de transe. Elle peut s’évader comme ça pendant un bout de temps, mais je les connais, ses combines.

— Tu connaissais pas le coup du morceau de plomb dans la manche, murmura l’Écossais en considérant son jeu avec dégoût.

— Si, répliqua sèchement Willie. Mais je ne savais pas qu’elle avait trafiqué son uniforme. Elle est maligne, la vache. »

On joua la manche et un Australien taciturne rafla le pot – une trentaine de jetons.

— Elle est comme un mannequin, grommela hargneusement Zechi qui avait mauvais caractère. Tu la soulèves : elle retombe. Tu la retournes : elle se laisse faire comme un sac de son. Tu lui flanques ton poing sur la gueule : elle bronche pas.

Il contempla d’un air renfrogné ses phalanges à vif et, pour la troisième fois, entreprit de faire le récit de sa nuit sans épargner les détails les plus obscènes.

Willie Garvin l’interrompit : « Bah ! Tu n’es qu’un amateur, Zechi. » Il se leva et repoussa les cartes vers l’Écossais. Il savait que s’il ne partait pas immédiatement, il craquerait. « J’abandonne. Il faut que j’aille voir Delgado pour l’exercice de demain. »

Gamarra se mit à rire : « Tire le meilleur parti de ton exercice de nuit, amigo. Bien que ce soit comme si elle dormait, elle possède tout ce qu’il faut à une femme. Ça ne se voyait pas avec l’uniforme mais, fais-moi confiance, pour une femme, c’est une femme. Elle a un corps qui mérite d’être vu, bon Dieu… » Et, tandis que Willie écartait le rideau de camouflage et ouvrait la porte, le Bolivien se lança dans un inventaire exhaustif des charmes de Modesty.

Le soleil était bas sur l’horizon et le crépuscule envahissait la vallée. Immobile, Willie aspira une profonde goulée d’air. Son cœur battait dans sa poitrine comme s’il avait couru le dix milles et il avait envie de vomir. Il attendit que son rythme cardiaque redevînt normal et que la nausée se dissipât, se forçant à ne songer qu’aux minutes qui allaient suivre. C’était vrai, il fallait qu’il voie Delgado mais il avait d’abord un certain nombre de choses à faire. Il estimait que cela lui prendrait une demi-heure. Un quart d’heure dans le bureau de Delgado. Ensuite, une heure au mess parce que cela s’imposait. À ce moment-là, il serait 22 heures… Le sérail serait alors ouvert depuis une demi-heure aux porteurs de cartes vertes.

Willie avait une carte spéciale, les chefs de section ayant un droit de priorité, et il avait retenu Modesty Blaise pour la nuit. En vertu du système en vigueur dans le camp, cette carte spéciale était valable une nuit sur six. Willie, les jambes molles, remerciait le ciel de n’avoir pas eu à attendre davantage. Il n’aurait pas tenu vingt-quatre heures de plus.

Ses dents grincèrent et un rictus de mépris étira ses lèvres. Mépris dirigé contre lui-même. Il n’aurait pas tenu, lui ? Et elle, Seigneur !

Le sérail, qui comportait une trentaine de chambres distribuées sur trois étages, était installé dans une partie du palais isolée du reste de l’édifice.

Maya, l’Eurasienne dodue et d’âge mûr qui exerçait les fonctions de sous-maîtresse, leva les yeux de la table de bois qui lui servait de bureau et nota quelque chose dans un registre écorné par l’usage.

— Vous êtes Willie Garvin ?

Son sourire découvrit une rangée de dents jaunes.

— Lui-même.

— Nous n’avions pas encore eu le plaisir de votre visite.

— Non. Ce coup-là, c’est spécial.

Willie gratifia à son tour Maya d’un sourire vorace.

— Ah oui… la fille Blaise. Venez, je vais vous conduire. Elle s’engagea en se dandinant dans un petit couloir.

— Vous êtes notre dernier client. Vous arrivez tard.

— J’avais à faire. Et puis, je trouve qu’il faut pas se presser pour ce genre de truc.

Maya pouffa, ce qui fit trembloter sa grassouillette personne. Tournant à droite, elle trottina en direction de la lourde porte qui fermait le passage. Les gonds grincèrent légèrement quand elle l’ouvrit, révélant ainsi une petite antichambre carrée sur laquelle donnait une autre porte.

— C’est une jolie chambre, dit Maya en sortant une clef de sa poche. Et la demoiselle est prête. On l’a attachée.

Elle jeta un regard d’avertissement à Willie. « C’est la seule règle pour la fille Blaise. Il est interdit de la délier. » Baissant le ton d’une façon théâtrale, elle acheva dans un soupir : « Elle est dangereuse, vous comprenez ?

— J’ai lu les ordres, répliqua Willie avec impatience.

— Très bien. Les toilettes et la salle d’eau sont à gauche dans le couloir. La cloche sonne à 6 h. À 7 h, tout le monde doit avoir quitté les lieux. »

Elle fit tourner la clef dans la serrure et poussa le battant, s’effaçant pour permettre à Willie d’entrer.

Il la dévisagea. « J’ai plus besoin de vous, Maya. Je suis un grand garçon et, à partir de maintenant, j’ai de quoi me débrouiller tout seul. »

Maya pouffa à nouveau et s’éloigna de sa démarche traînante, refermant derrière elle la porte de l’antichambre dont les gonds gémirent derechef.

Willie Garvin respira longuement et, la bouche sèche, entra dans la chambre.

C’était une assez grande pièce dépourvue de fenêtre. L’antique mur de briques pétries était recouvert d’une tapisserie de mauvais goût. Un divan était poussé contre l’une des cloisons. Le mobilier se composait d’un fauteuil élimé et d’une petite table de bois sur laquelle trônait un gros pot à eau émaillé posé dans une cuvette de métal. L’unique source de lumière était une applique à col de cygne fixée au mur et munie d’un abat-jour rose.

Modesty Blaise était étendue sur le divan. Ses bras étaient entravés par une large courroie attachée au-dessus des coudes et qui n’avait qu’un jeu d’une quinzaine de centimètres de sorte que, bien que ses mains fussent libres de leurs mouvements, elle était pratiquement sans défense. Elle portait une mince robe de nylon rouge sans manches maintenue par trois boutons à la hauteur de l’épaule afin qu’on puisse l’ôter malgré la courroie. C’était là son seul vêtement. Elle paraissait fraîche comme si on lui avait récemment fait prendre une douche. Ses cheveux flottants étaient retenus par un ruban vert.

Elle était couchée sur le côté. Sa joue portait encore la marque jaunâtre du gant d’acier qui l’avait atteinte lors de son duel avec les Jumeaux. Elle avait les lèvres entrouvertes. Sa bouche était tuméfiée à la suite d’un coup récent et une des dents de devant était ébréchée.

Willie se rappela les phalanges écorchées de Zechi mais le souvenir ne suscita aucune réaction en lui. Son cerveau était engourdi, ses nerfs étaient morts. Il ne pouvait penser qu’à la tâche qui l’attendait. Modesty le regarda en secouant la tête et ses lèvres enflées se plissèrent en signe d’avertissement.

Willie eut un geste d’assentiment et il commença à jouer son rôle comme un robot programmé.

— Allons, lança-t-il d’une voix rude. Réveille-toi, putain.

Il jeta sur la table sa trousse de toilette et traversa la pièce. Très doucement, il aida Modesty à s’asseoir au bord du lit tout en débitant une litanie de jurons méprisants, ponctués de menaces et d’obscénités.

Modesty hocha approbativement la tête. Son regard était tendre et rassurant. S’agenouillant au bout du divan, elle désigna maladroitement quelque chose du menton.

Willie fit claquer sa main sur son avant-bras et jeta rageusement : « Ça, c’est un commencement. Ah ! Tu fais la morte, pouffiasse ? On va voir si tu ne changeras pas d’idée quand je t’aurai enfoncé la tête dans une cuvette pleine d’eau. »

S’accroupissant, il souleva légèrement le divan. Il savait ce qu’il cherchait. Dans un coin du cadre était fixé un petit cylindre de métal de la taille d’une bobine de fil. Un micro.

Une centaine de mètres plus loin, Delgado était dans sa chambre, un récepteur à l’oreille. La perplexité se lisait dans ses yeux verts. Les bruits provenant du sérail étaient faibles mais ils arrivaient avec clarté.

C’était lui qui avait eu l’idée d’éprouver de cette manière la loyauté de Garvin. Un léger doute l’habitait depuis l’affaire du poste émetteur, quand Modesty avait été prise la main dans le sac en essayant de faire passer un message. Il s’était arrangé pour qu’on lui fît quitter sa chambre une heure auparavant afin de pouvoir installer le micro en son absence.

À présent, c’était sa voix qui résonnait dans le récepteur – basse, lourde de défi et de haine : « Tu n’es qu’un petit merdaillon, Garvin. Ordure, tu m’as poignardée dans le dos ! je t’ai sorti des égouts, c’est moi qui t’ai fait ! Et tu m’as trahie, pour ta Lucille, cette pisseuse…

— Tu vas la boucler, ta gueule ! »

La voix de Garvin était déformée par la fureur. Un nouveau coup retentit, sec et brutal.

Il y eut un instant de silence, puis Garvin poussa une plainte étouffée.

Un blasphème, des sons confus, un craquement, les bruits d’une mêlée… et, soudain, le micro fut coupé.

Haussant le sourcil, Delgado reposa le récepteur. En tout cas, Garvin avait réussi à réveiller Modesty ! Mais elle avait trouvé le moyen de résister bien qu’elle n’eût d’autre arme que ses dents et ses pieds nus.

À moins que… si elle était parvenue à rompre ses liens et à prendre Garvin par surprise…

Delgado se leva. Mieux valait vérifier.

Willie examina le divan à moitié renversé. Les draps froissés qui pendaient cachaient le micro qu’il venait de mettre hors d’usage d’un coup de pied.

Il se tourna vers Modesty, l’interrogeant silencieusement du regard.

— C’est le seul, dit-elle doucement. J’ai passé la soirée à m’en assurer. Je pense que Delgado l’a monté dans l’après-midi. Ce ne peut être que lui.

— Alors, il est probable qu’il ne va pas tarder à se pointer.

— Oui. Déshabille-moi, Willie. Mais marque-moi d’abord. À main plate.

Des gouttes de sueur perlèrent sur le front de Willie et son regard se perdit dans le vide.

— Willie !

Le ton de Modesty était sec et autoritaire. Garvin lui décocha un bref coup d’œil et sa main grande ouverte s’abattit sur la joue intacte de la jeune femme dont la tête tressaillit sous le choc.

— Parfait, mon petit Willie, fit-elle en lui souriant. Maintenant, continue.

Willie empoigna l’épaulette de la robe et tira de toutes ses forces, dénudant la moitié de la poitrine de Modesty. Cela fait, il la prit dans ses bras et la déposa à terre entre le mur et le divan culbuté qu’il repoussa légèrement au-dessus du corps de Modesty. Puis il s’approcha de la porte et tendit l’oreille.

Quand, une minute plus tard, il entendit grincer les gonds, il se hâta d’aller s’asseoir sur le bras du fauteuil, le corps plié en deux, se tenant le bas-ventre.

La porte s’ouvrit. Delgado s’immobilisa sur le seuil. Maya était derrière lui, l’air à la fois étonnée et embarrassée.

Willie adressa à Delgado un regard flamboyant.

— Qu’est-ce que c’est que cette invasion ? J’t’ai pas sonné s’exclama-t-il, toujours plié en deux par une feinte douleur.

— Maya a eu l’impression qu’il y avait de la bagarre.

Delgado balaya la pièce du regard et eut un sourire narquois. « Elle ne s’est apparemment pas trompée. Où est passée notre amie Blaise ?

— Là-bas. »

Willie tendit le menton vers le divan et se mit péniblement debout. » Elle rouscaillait. Alors, j’ai cogné. Elle a continué et m’a filé un coup de pied. Du coup, j’ai vu rouge.

— Si je comprends bien, elle a quasiment fait mouche… », ricana Delgado.

Sans répondre, Willie s’approcha du divan qu’il remit d’aplomb et l’écarta de la cloison. Modesty gisait sur le sol à demi tournée, les bras toujours attachés derrière le dos.

— Bonsoir, fit Delgado.

Elle ne le regarda pas. Ses yeux vitreux étaient fixés sur Willie Garvin. Elle paraissait étourdie.

Willie fit le tour du divan, la souleva sans ménagement et la laissa retomber sur le matelas, puis il repoussa le lit contre le mur.

Delgado contemplait Modesty avec un intérêt auquel ne se mêlait aucune trace de pitié. Elle était comme une loque, échevelée, la robe en lambeaux et sur sa joue se dessinait en rouge l’empreinte d’une main.

— Tu sais, Willie, fit-il, je ne pense pas qu’elle durera longtemps à ce régime. Il y a un règlement spécial en ce qui la concerne, bien sûr, mais je ne crois pas que Karz serait très content si on l’usait trop vite.

— Ne t’en fais pas, je ne vais pas la tuer, cette putasse, répondit Willie d’un ton froid. Mais si elle continue à faire la méchante, je la soignerai à coups de ceinture. Tu n’y vois pas d’objections ?

Delgado haussa légèrement les épaules. « Pas la moindre. Chacun ses méthodes…

— Exact. Aussi, maintenant, tu te tires et tu me laisses m’occuper d’elle comme ça me plaît. Si jamais tu rappliques encore, je te jure que tu auras droit à la ceinture, toi aussi. »

Le ton employé par Willie indiquait clairement que ce n’était pas une vaine menace.

Delgado sourit et murmura, songeur : « Je crois bien que nous finirons un jour ou l’autre par nous expliquer tous les deux, Willie. Mais pas tout de suite. Cela pourrait être considéré comme une félonie. » À nouveau, son regard se posa sur Modesty. La jeune femme roula lentement sur le côté et ferma les yeux. L’épuisement déformait ses traits.

Delgado hocha mélancoliquement la tête. « Tu as sans aucun doute choisi la porte étroite, ma douce. Amuse-toi bien. »

Il tourna les talons. Maya le suivit en se dandinant. Quand la porte de l’antichambre se referma sur eux, les gonds gémirent doucement.
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Après avoir fermé la porte de la chambre, Willie Garvin débarrassa la petite table et la coinça obliquement sous la poignée. Cela fait, il sortit l’un des couteaux que dissimulait sa tunique. Modesty s’était assise au bord du lit.

Elle se tourna un peu pour qu’il puisse trancher la courroie qui lui entravait les bras. Elle lui fit à nouveau face tandis qu’il dégrafait les boucles qui lui maintenaient les coudes. Les gestes de Willie étaient étrangement gauches et l’opération prit longtemps.

Enfin, il replaça le poignard dans sa gaine et s’assit à côté de Modesty, ses mains puissantes sur les genoux.

La jeune femme noua grossièrement son épaulette déchirée. Willie, les yeux fixés à terre, gardait le silence.

Modesty laissa échapper un léger soupir de soulagement. Le plus dur était passé et elle pouvait maintenant ouvrir son esprit, songer à l’avenir immédiat, donner libre cours à ses pensées car les perspectives étaient favorables.

Willie devait éprouver un sentiment analogue.

Elle posa la tête sur son épaule et sourit. « Mon petit Willie-Bouche-d’Or, dis-moi maintenant ce qu’on raconte en ville, ces temps-ci. »

Willie ne parut pas l’entendre. Elle prit soudain conscience que, sous sa joue, ses muscles étaient comme des boules d’acier. Étonnée, elle se redressa et palpa le bras de son compagnon : il était rigide. Le visage de Willie était comme du bois. Tout son corps était contracté.

Se levant, elle le prit aux épaules et appela doucement. « Willie ? » Pas de réponse. Les yeux bleus de Garvin étaient fixés sur un point situé à un million de milles de distance.

Il ne résista pas quand elle lui saisit les mains mais elle dut faire un effort. Se penchant, elle le poussa sur le divan et lui souleva les pieds pour l’allonger sur le dos.

À présent, elle décelait quelque chose qui palpitait au fond du regard de Willie. Il essayait de l’aider, de s’arracher à l’étreinte glacée qui l’enserrait.

— Ne lutte pas, mon petit Willie, murmura-t-elle. Repose-toi un petit moment.

Elle s’agenouilla devant le lit et appuya la main crispée de Garvin contre sa joue. Tendant le bras par-dessus sa poitrine d’où s’échappait un souffle ténu, elle lui empoigna l’épaule. Elle sentit sous l’aisselle la bosse que faisaient les couteaux dans leurs gaines. Willie avait la tête de côté de sorte que son visage était en face de celui de Modesty. Son regard était fixé au loin comme si elle était transparente.

Lentement, elle frotta la main de Garvin sur sa propre joue.

Une lumière venait de jaillir dans son esprit et elle comprenait maintenant avec une atroce clarté par quel horrible calvaire Willie était passé à partir du moment où, au bord du lac, dans le camion, elle avait mis son plan au point en lui interdisant de discuter.

Pour elle, la brutale profanation de son corps, les violences qu’elle subissait depuis deux jours avaient été une épreuve abominable mais elle pouvait en enfouir le souvenir tout au fond de quelque oubliette mentale où, bientôt, il se dissoudrait et ne ferait plus jamais vibrer la moindre corde en elle.

Ç’avait été un épisode pénible mais il était arrivé à son terme et, déjà, il s’estompait dans sa mémoire. Bientôt, tout cela serait entièrement effacé : Modesty n’aurait même pas le sentiment d’avoir participé à cette aventure.

Mais Willie…

Elle savait qu’elle était son talisman, le pôle de son existence. Pendant trois jours, il avait vaqué à ses occupations dans la vallée, le masque dur, sans faire de faux pas, sans trahir la douleur et la rage meurtrière qui devaient bouillonner en lui quand il pensait, d’abord à ce qui allait arriver à Modesty, ensuite à ce qu’elle était en train d’endurer et, enfin, en écoutant les conversations ordurières dont elle était l’objet.

Gamarra, le grand Bolivien de la première nuit, l’avait certainement harcelé de questions avides. Zechi, le hargneux Polonais de la seconde nuit, en avait fait autant. Il se trouvait que ces deux hommes appartenaient à la section de Willie et ils avaient sans aucun doute longuement comparé leurs expériences respectives à l’intention d’un auditoire libidineux. Ils n’avaient possédé qu’un corps flasque, une femme passive et à peine consciente, partiellement plongée dans un coma volontaire. Cependant, ils avaient dû tirer le maximum de leur auréole : ils étaient les premiers à avoir fait l’amour avec Modesty Blaise.

Willie avait tout entendu. Ç’avaient été des jours d’horreur. Et les nuits… Pendant deux nuits, dans la solitude de son box, il avait été obsédé par une seule pensée : repousser les visions qui l’assaillaient, l’image de Modesty qu’on violentait sans qu’il puisse rien faire.

Modesty doutait qu’il eût dormi. Comme elle, il savait fermer son esprit pour échapper à la griffe meurtrière de l’imagination. Cette faculté était l’une des meilleures armes de leur arsenal mais elle n’était cependant pas encore assez puissante pour permettre à Willie de résister à l’assaut qu’il affrontait depuis soixante douze heures.

Elle aurait dû le comprendre dès le début.

Willie Garvin avait mené tout seul un atroce combat – et il avait gagné. Mais d’extrême justesse. Modesty savait qu’il avait fait tout ce qu’il devait faire, de même qu’il avait fait tout ce qui avait été prévu dès l’instant où il était entré dans la chambre. À présent, c’était la réaction.

Le miracle, c’était qu’il ne fût pas devenu fou furieux.

L’esprit totalement ouvert, à présent, Modesty était épouvantée, car elle se rendait compte de ce qu’elle avait exigé de lui et elle s’émerveillait qu’il eût quand même réussi à jouer son rôle jusqu’au bout.

— Oh, Willie… Pardonne-moi.

Sa voix n’était qu’un chuchotement.

Willie essaya de secouer la tête mais ce fut à peine s’il parvint à la bouger.

Modesty hésita. Elle possédait un moyen sûr d’arracher Garvin à l’étreinte qui paralysait son esprit et son corps. Peu de chose : une étiquette d’étoffe de quelques centimètres à peine, dissimulée dans l’ourlet de sa robe. La clé qui pouvait ouvrir la serrure. Mais si elle se servait de cette clé, elle trahirait Willie. Après, rien ne serait plus tout à fait pareil pour lui.

Elle l’aiderait mais il fallait qu’il remportât la victoire seul.

Et ce serait une victoire difficile.

Comment l’aiderait-elle au mieux ? Elle pouvait feindre la colère. C’était peut-être la solution. L’idée d’avoir mérité sa colère serait intolérable à Willie. Elle pouvait également le rabrouer de façon caustique, se moquer gentiment de lui parce qu’il prenait les choses tellement à cœur.

Non. Elle cessa de réfléchir et s’abandonna à son instinct.

Avec douceur, elle obligea Willie à ouvrir la main et en pressa la paume contre sa joue meurtrie.

— Ne résiste pas, Willie. Et ne t’inquiète pas, murmura-t-elle. Détends toi et écoute-moi. C’est tout.

Elle discerna une lueur dans les yeux de Garvin, une lueur de lucidité et de compréhension, peut-être.

— C’est fini, maintenant, Willie. Et pendant tout ce temps je n’ai jamais été réellement là. Tu le sais.

Elle posa les doigts de Willie sur sa tempe. « Cela ne m’a pas atteinte. Je suis toujours la même. »

Elle parlait très calmement, articulant avec soin, s’arrêtant après chaque phrase pour que ses paroles aient le temps de pénétrer dans le cerveau engourdi de Willie.

— Willie, écoute ce que je te dis… Nous n’avons jamais larmoyé quand nous sommes tombés sur des os. Nous sommes tombés sur un os ce coup-ci, mon petit Willie. Nous avions accepté les risques. C’est toi qui as eu la partie la plus dure. J’aurais dû le savoir dès le début mais, maintenant, je le comprends. La mienne n’a pas été drôle…

Une étincelle de gaieté s’alluma dans le regard de Modesty. « Mais ce n’était pas non plus un sort-pire-que-la-mort ! »

Elle appuya un peu plus fortement la main de Willie contre sa joue.

— Écoute-moi, Willie. Tu sais que je ne t’ai jamais menti. J’étais à mille kilomètres d’ici. Rien à voir avec ce qui m’est arrivé autrefois quand j’avais douze ans. Alors, j’étais terrifiée jusqu’au moment où j’ai perdu conscience Et même cela a disparu aujourd’hui. Il y a longtemps que c’est oublié. C’est quelque chose qui est arrivé à quelqu’un d’autre. Ce qui s’est passé depuis deux jours, c’est aussi arrivé à quelqu’un d’autre. Cette fois, j’ai agi délibérément, mon petit Willie, aussi cela a-t-il été beaucoup plus facile. Et maintenant, c’est fini. Effacé. À présent, il nous faut penser à la seconde manche et c’est pour moi que cela va être dur parce que c’est moi qui vais me faire du souci. Pour toi.

Elle se tut et le contempla longuement. Puis elle pencha la tête et posa son front sur la poitrine de Willie. « Reviens-moi, Willie. » Sa voix n’était pas suppliante. Juste un peu triste, un peu fatiguée. « Nous avons fait une longue, une très longue route ensemble. Je n’ai pas envie de recommencer à marcher toute seule. »

Il n’y avait plus rien à dire. Elle resta immobile, toutes pensées suspendues, attendant tranquillement. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’elle ne s’aperçût que le souffle de Willie n’était plus oppressé et que la tension de ses muscles se relâchait.

Le soulagement l’envahit mais elle conserva la même immobilité. Le soupir qui s’échappa de la bouche de Willie lui parut très bruyant. La main de l’homme glissa le long de sa joue, lui enserra l’épaule. Willie s’éclaircit la gorge. Après trois tentatives, il parla. Sa voix était un soupir haletant :

— Est-ce que tu sais… est-ce que tu sais, Princesse… qu’il n’y a qu’un buccin sur quatre millions ou à peu près… qui soit gaucher ?

Modesty se sentit soudain légère. Elle avait gagné.

— Gaucher ? Non. Je ne savais pas. Je ne savais d’ailleurs pas non plus que les buccins avaient des mains.

— Ils sont pas gauchers de la main, Princesse. Leurs coquilles sont tordues à droite. Même en passant toute ta vie avec eux, tu risques de ne jamais en trouver un de gaucher.

— Et il n’y en a qu’un sur quatre millions ?

— Exactement.

De seconde en seconde, l’apaisement gagnait Modesty.

— C’est vraiment curieux, Willie.

— Je pensais que ça te ferait plaisir de le savoir.

— Oui. C’est quelque chose qui n’est pas sans importance.

— Ah, mais dis donc… tu te mets à manier la litote !

Modesty eut envie de rire mais elle se mit à trembler et des larmes silencieuses jaillirent de ses yeux. Pendant une minute, Willie la tint serrée contre lui. Quand la crise fut passée elle leva la tête et le dévisagea, médusée.

— Cela ne m’était encore jamais arrivé, Willie. Pas en plein travail. Seulement après, quelquefois.

— Je sais. Mais ça n’a pas fait de mal. Ça défoule. Et puis, ce boulot-là se présente un tantinet différemment.

— Oui.

Elle se leva, alla s’asseoir sur le bras du fauteuil et regarda Willie avec une joie profonde.

Il se mit debout et claqua les talons. « Et maintenant, tous en chœur, nous allons chanter l’hymne LIV… » Il secoua la tête d’un air dégoûté. « Excuse-moi pour mon petit coup de Marlon Brando, Princesse.

— Excuse-moi d’avoir pleurniché, Willie. »

Il hocha le menton. « Non. Il fallait ça. »

Il ramassa sa trousse de toilette à terre, en sortit la serviette et le gant qui servaient de camouflage et entreprit d’étaler sur le divan les objets cachés sous ces innocents articles : la ceinture de Modesty à laquelle était fixé le Colt 32 dans son étui, un soutien-gorge et un slip noirs, le kongo, le tube de rouge à lèvres chargé de gaz lacrymogène, un flacon rempli de tampons soporifiques, une demi-douzaine de boîtes de rations de secours et un petit coffret plat que Modesty voyait pour la première fois.

À présent, les gestes de Willie étaient mesurés et précis et, tout en s’activant, il parlait d’un ton tranquille.

— J’mai dit qu’ça ferait l’affaire pour commencer, Princesse. Rien ne nous empêchera de jouer notre jeu comme on l’a prévu. Y a que les deux sentinelles qui montent la garde à côté du Dove et de la soute aux munitions. J’ai planqué tes affûtiaux sous le rocher qu’on a repéré près de la rivière : une chemise, un pantalon, des bottes, un chandail, une couverture et quelques bidules divers et variés, le tout dans un sac à dos réglementaire.

Il s’assit sur le lit et prit un paquet de cigarettes. Sa main était ferme quand il tendit l’allumette à Modesty.

— Dommage que tu ne puisses pas piloter le Dove. Tu n’as que deux heures de vol en solo sur un petit zinc et il y a dix chances contre une pour que tu loupes ton coup. À pied, tu en as plus de cinquante pour cent.

Il lui jeta un coup d’œil mais comme elle ne répondait pas, il continua : « Bon… La relève des sentinelles a lieu à trois heures. À ce moment, on sera sur place pour les attendre. J’ai ouvert une des portes d’accès condamnées, celle des réserves techniques. On pourra passer par là sans histoires. »

Il examina le bout de sa cigarette. « C’est ma section qui est de garde depuis neuf heures. Comme ça, j’ai pu m’occuper des détails et organiser la rotation des sentinelles. Les deux zèbres qui assureront la relève de 3 h seront… Gamarra et Zechi. »

Avant que Modesty eût eu le temps de prononcer un mot, Willie s’empressa d’ajouter, les yeux toujours fixés sur sa cigarette : « Quand on les aura nettoyés, on rappliquera ici. Tu m’assommeras et tu me ligoteras. Faudra soigner la mise en scène. Que ça donne l’impression que tu m’as filé un coup de latte, que tu m’as sonné le crâne contre le mur et que tu as réussi à trancher la courroie avec une de mes lames.

Après, tu mets les bouts par l’autre côté : pas vers le lac où il y a des gardes mais direction sud, le long de la petite vallée. L’infanterie volante et la moitié de l’armée vont fouiller le secteur au nord. Karz me dira des choses désagréables mais il ne peut plus se permettre de perdre encore un chef de section. Aussi, je pense que j’ai une bonne chance de me récupérer sans dégâts. »

Il réfléchit quelques secondes, puis leva la tête : « Ça te paraît coller ?

— C’est un excellent plan, Willie. »

Malgré ses lèvres tuméfiées, un sourire espiègle illumina soudain le visage de Modesty. « Seulement, ce n’est pas cette tactique que nous allons employer.

— Non ? »

Un bref signe de tête dissipa la subite inquiétude de Willie.

— Non. Cela va être beaucoup mieux.

Sa voix joyeuse vibrait d’ardeur. Elle souleva le bas de sa jupe et glissa son doigt à l’intérieur de l’ourlet. « Tout a changé, mon petit Willie. Nous n’avons plus de boulet à la cheville. Nous possédons enfin un atout maître. » Elle sortit la petite étiquette crasseuse de sa cachette et la lui tendit.

Un nom y était imprimé en lettres rouges : Lucille Brouet.

Les yeux de Willie s’écarquillèrent. « C’est une de ses marques, fit-il d’une voix rauque. Il y en avait sur toutes ses frusques. C’est le règlement de la pension. Où l’as-tu dégottée, Princesse ?

— Elle a dû se détacher d’un de ses vêtements. »

Modesty se pencha et posa sa main sur celle de Willie.

« Je l’ai trouvée ici. Dans le coin derrière le divan. »

Garvin, le regard fixe, gardait une immobilité de pierre. Son esprit fonctionnait furieusement. Il parvint à la même conclusion que Modesty.

— On aurait dû s’en douter, Princesse, murmura-t-il enfin. Bien sûr, qu’elle est là ! Quand quelqu’un bronche, Karz fait toujours un exemple. S’il avait fallu qu’il tue Lucille, il l’aurait tuée ici. À grand spectacle pour que tout le monde sache bien qu’il ne bluffe jamais.

— Quand tu lui as parlé par radiotéléphone, elle n’était pas quelque part au-delà des frontières, Willie. Ils ont probablement utilisé un émetteur portatif et elle ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres de la salle de contrôle.

Willie acquiesça distraitement et se leva. Son regard était perplexe.

— Mais pourquoi est-ce que tu ne m’as pas mis au parfum tout à l’heure, Princesse ? Quand je barbotais en plein mélo ?

— Il fallait que tu t’en sortes par tes propres moyens, Willie, tout en restant persuadé que nous étions toujours obligés de prendre la route la plus pénible. Je n’ai pas voulu te faire le coup du tranquillisant pour t’aider à passer le cap.

Il était visible que Willie comprenait, qu’il acceptait la chose et qu’il lui en était reconnaissant. Il se dirigea vers l’autre extrémité de la pièce et s’immobilisa, les poings sur les hanches, respirant avec volupté ; on aurait dit un homme contemplant un grandiose coucher de soleil. Précautionneusement, il appuya la paume de sa main sur le massif mur de brique que dissimulait la tapisserie aux tons vulgaires et, levant un sourcil, il adressa à Modesty un regard en point d’interrogation.

— Je suis capable de foutre ce mur en l’air, Princesse. Tu veux que je te montre ?

Modesty se mit à rire. » Je te crois sur parole mais laisse-le debout pour le moment. Nous avons encore du pain sur la planche.

— O.K. »

Il se mit à genoux et versa de l’eau dans la cuvette métallique posée par terre. Tandis qu’il lavait son visage maculé de sueur et se frottait énergiquement les reins avec la serviette, Modesty se déshabilla, revêtit le soutien-gorge et le slip, puis passa à nouveau sa robe.

— Je suis prête, Willie. Il faut commencer à mettre quelque chose sur pied.

— Une minute.

Willie abandonna sa serviette et, avec une grande douceur, prit le visage de Modesty entre ses mains, examinant tour à tour les deux joues pour évaluer les dégâts.

— C’est Zechi qui t’a cassé la dent ?

Elle réfléchit un instant.

— Oui. C’était lui. Mais mes lèvres ne me font plus tellement mal et je me ferai poser une couronne dès qu’on sera rentré.

— Bien sûr. Et ailleurs, tu as mal, Princesse ?

— Je me suis claqué un muscle de la cuisse à la fin du duel avec les Jumeaux mais il n’y a plus maintenant qu’une légère raideur.

— Et… pendant ton séjour ici ?

— Je me rappelle mal. C’est vrai, Willie. Quelques bleus mais rien qui puisse gêner mes mouvements.

— Je préfère quand même regarder ça de près.

C’était un ordre, le seul genre d’ordres qu’il lui eût jamais donné, et Modesty en était heureuse. C’était la preuve que Willie Garvin était à nouveau lui-même – et Willie Garvin se considérait comme le juge et le gardien de la forme physique de Modesty. C’était raisonnable, car il était en ce domaine un spécialiste-né et un expert éprouvé.

Modesty fit glisser ses épaulettes et laissa tomber sa robe à ses pieds. Garvin l’inspecta d’un œil de clinicien. Il remarqua plusieurs ecchymoses et une profonde contusion marquant une épaule. Il leva la main. « Essaye ton gauche. » Sans avertissement, sans télégraphier le coup, elle frappa et son poing claqua contre la paume de Garvin. Un shotei ou coup du piston.

— Ton droit.

Modesty obéit. Son bras droit se détendit sèchement. Willie eut un hochement de tête satisfait. Il prit Modesty par les épaules et la fit pivoter. Ses doigts palpèrent le deltoïde, les biceps et les triceps.

Il mit un genou en terre derrière elle : « C’est cette jambe, Princesse ?

— Oui.

— Appuie-toi dessus. »

Elle s’exécuta. Willie ausculta soigneusement la face antérieure et la face postérieure de la cuisse. » O.K., fit-il en se redressant. Y a que ce vieux rectus femoris qui a envie de se faire la paire. Étends-toi. »

Il débarrassa le divan des objets qui l’encombraient et Modesty s’allongea sur le dos. Pendant dix minutes, il massa le muscle, le pétrissant pour faire disparaître la légère ankylose. Modesty n’ouvrit pas la bouche car elle savait que toute l’intelligence de Willie était concentrée dans ses doigts et qu’il y avait quelque chose de plus qu’une action mécanique dans cette manipulation. Un soupçon de magie, peut-être.

— Bien, dit-il enfin. Essaye voir.

Modesty se leva, marcha. Soudain, elle lança sa jambe en avant, d’équerre, fit une flexion, sautilla sur un pied.

— Parfait, Willie. Merci.

Pendant tout ce temps, il l’avait observée avec une intense vigilance. Il se détendit. Modesty remit sa robe et vint s’asseoir à côté de lui sur le divan.

— Comment est ce qu’on va jouer cette partie, Princesse ? demanda-t-il.

Modesty lui exposa son plan, et il l’écouta avec une attention soutenue.

— C’est le premier temps qui sera le plus duraille, dit-il quand elle eut terminé. Mettre la main sur Lucille. C’est un vrai terrier, ici, et on ne sait pas quelles chambres les bonnes femmes utilisent.

— Lucille était dans celle-ci pour commencer, Willie. C’est grâce à cela que j’ai pu retrouver la marque. On a dû la confier à Maya. Quand j’ai rejoint la compagnie, ils l’ont conduite ailleurs pour me faire de la place. Pour moi, elle se trouve au dernier étage à l’abri des regards indiscrets.

— On pourrait peut-être tomber sur le poil de Maya et la forcer à cracher le morceau ?

Willie parlait d’une voix embarrassée qui manquait de conviction. Si la menace suffisait pour que Maya se mette à table, ça irait. Mais si elle s’entêtait…

Modesty, qui suivait sa pensée, haussa les épaules.

— Il ne s’agit pas de se raconter des histoires, Willie. Ou on est capable de faire ce genre de choses ou on ne l’est pas. Et dans ce cas-là, on recule. Donc n’en parlons plus. La seule solution, c’est de prendre le risque de perquisitionner…

Elle se tut car Willie, l’air absorbé, avait les yeux perdus dans le vague. Elle lui prit son paquet de cigarettes, en alluma une et attendit. Lentement, un sourire s’épanouit sur les lèvres de Garvin, chassant l’expression d’extase qui s’était peinte sur ses traits.

— Et maintenant, fit-il de la voix suave et joviale d’un présentateur de collection, voici un petit article follement chou dont vous allez tout simplement raffoler, j’en suis sûr.

Il était une heure du matin quand le téléphone sonna dans le bureau de Maya qui somnolait dans son fauteuil. Après quinze ans de métier, l’habitude de piquer de brefs petits roupillons pendant la nuit et de dormir quelques heures dans la journée était trop solidement enracinée pour être rompue.

Vaguement étonnée, elle se mit péniblement sur ses pieds et décrocha.

— Karz, dit la lourde voix rocailleuse qu’elle connaissait bien.

C’était ainsi que Karz avait coutume de s’annoncer. « Vérifiez la sécurité de l’enfant.

— La sécurité… »

Maya était plus effrayée que surprise. Karz la terrorisait.

— Oui… oui… commandante. Vous voulez dire… maintenant ?

— Tout de suite, répondit la voix. Rappelez-moi en revenant.

Il y eut un déclic à l’autre bout de la ligne.

Maya s’essuya le visage avec sa manche, prit une lampe torche sur la table et quitta le bureau en traînant les pieds. Elle suivit un corridor faiblement éclairé, tourna deux fois à gauche, gravit l’escalier menant au second étage. En passant devant une ou deux chambres, elle entendit des bruits. À un moment donné, un éclat de rire retentit.

Maya entreprit l’ascension d’un second escalier. À présent, il n’y avait plus de lumière. Elle alluma sa torche.

Modesty Blaise, pieds nus, la suivait silencieusement à douze pas.

Maya soufflait. Elle prit un passage étroit sur lequel débouchait un couloir transversal qui s’achevait sur une porte.

Modesty l’entendit manœuvrer un lourd verrou, puis un second, et la vit pénétrer à l’intérieur de la pièce. La porte entrebâillée laissait filtrer une vague lueur.

Modesty se dissimula dans l’ombre du couloir latéral, le dos collé au mur et attendit. Au bout d’une minute, elle perçut le claquement de la porte qui se refermait et le cliquetis des verrous que Maya remettait en place. Elle vit de nouveau danser le faisceau de la torche et l’épaisse silhouette de la sous-maîtresse se profila un instant à l’extrémité du passage.

Trois minutes plus tard, Maya rentra dans son bureau et tourna la manivelle de son téléphone de campagne.

À une cinquantaine de mètres de là, séparé d’elle par une série de cloisons, Willie Garvin attendait dans la réserve technique, la main posée sur un autre téléphone. L’obscurité était totale.

Quand la sonnerie retentit, il porta l’écouteur à son oreille et dit avec un accent étranger : « Ici le standard, j’écoute.

— Passez-moi Karz, fit Maya d’une voix haletante. J’ai ordre de l’appeler.

— O.K. »

Willie passa deux fois son ongle sur le pavillon de l’appareil, fit faire un demi-tour à la manette du générateur et, après un silence de deux secondes, il laissa tomber : « Karz. »

La voix monocorde et pesante était facile à imiter.

— J’ai été voir l’enfant, commandante, fit Maya avec une nervosité manifeste.

— Tout va bien ?

— Oui, commandante…

Maya était sur le point d’ajouter « Bien sûr » mais elle s’arrêta à temps. « Elle dormait. Tout est en ordre.

— Ce sera tout. »

Willie raccrocha. Il alluma sa torche camouflée et retira la fiche crocodile fixée au câble à deux torons qui courait le long du mur La gaine isolante avait été dénudée sur deux centimètres et le fil sectionné n’était plus connecté au central du quartier général. Seul ce téléphone était directement branché sur le poste de Maya.

Willie Garvin fit une épissure pour rétablir la ligne et, s’emparant de sa trousse à nouveau gonflée, il se dirigea vers la lourde porte encastrée dans le mur. C’était l’une des portes condamnées pour isoler le sérail auquel on ne pouvait accéder qu’en passant par le bureau de Maya.

Willie s’était occupé de la serrure un peu plus tôt dans la soirée. Il repoussa le battant derrière lui, suivit un couloir et s’engagea dans l’un des corridors desservant le sérail.

Modesty l’attendait dans sa chambre.

— Ça a marché, Willie, annonça-t-elle, les yeux brillant de satisfaction. Elle est dans une chambre du troisième étage.

— Bien… C’est dans la poche.

Il consulta sa montre. Une heure et quart. « Quand est-ce qu’on va la chercher ?

— Un peu après 2 h. À ce moment-là, la plupart des clients seront en train de faire un petit somme. As-tu trouvé ce que tu voulais au magasin ?

— Bien sûr. »

Il tapota la trousse serrée sous son bras et s’assit sur le divan à côté de Modesty. « Maya a dit au téléphone que Lucille dormait. »

Modesty médita un instant, le front plissé, et murmura d’une voix lente :

— Je ne sais pas comment elle va réagir lorsque nous la réveillerons.

— Quoi ? Elle sera aussi heureuse qu’un poivrot dans une distillerie quand elle verra que c’est nous qui venons la chercher.

Il y avait dans le ton de Willie de la surprise et une légère indignation.

— Réfléchis, Willie ! Lucille n’est ni toi ni moi. Elle n’a que onze ans et elle doit être folle de peur. D’ici qu’elle pique une crise de nerfs et se mette à hurler…

Willie se gratta le menton. « C’est bien probable », dit-il sur un ton lugubre.

Se retournant, il fouilla dans son sac et en sortit la petite boîte plate. Elle contenait une seringue hypodermique et quatre ampoules.

— J’ai piqué ça à l’infirmerie tout à l’heure. À ce moment, j’en étais encore à notre premier projet qui prévoyait que tu mettrais les voiles en solo. Chaque ampoule contient une solution de 12 cg de phénobarbital.

— Quel était ton plan ?

— J’avais pensé que ça ne serait pas une mauvaise idée que tu me files une piquouse après m’avoir sonné. Comme ça, quand on m’aurait retrouvé le lendemain matin, j’aurais encore été en plein dans le cirage, et tout le monde aurait pensé que tu venais de partir alors que, en réalité, tu aurais mis les voiles depuis trois ou quatre plombes. Aucune raison pour qu’ils s’imaginent que le K.O. n’était pas franc et que tu m’avais drogué.

Modesty fit un signe d’assentiment.

— Garde cette aiguille à portée de la main, Willie. Elle pourra nous être utile.

Elle s’empara de sa ceinture, sortit le Colt de l’étui et le vérifia avec soin.

— Comment as-tu fait pour récupérer mon arsenal ? Sans compter mes autres affaires – les vêtements et le kongo ?

— Le mec de la radio avait alpagué ton Colt après la bagarre dans sa baraque. Je le lui ai échangé contre deux cartes vertes.

— Et le reste du matériel ?

— Ben, je suis simplement allé dans ton baraquement quand tu as eu démoli les Jumeaux et j’ai tout embarqué.

— Brunig et ses copains n’ont pas protesté ?

— Disons qu’ils n’ont pas essayé de me mettre des bâtons dans les roues, répondit Willie, goguenard. Faut croire que je ne devais pas avoir l’air tellement commode.
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Willie Garvin fit glisser les verrous et ouvrit la porte de la chambre du troisième étage. Un lampe de faible puissance pendait au plafond. Il y avait un lit contre l’un des murs.

Modesty referma et tous deux s’approchèrent de l’enfant endormie.

— Lucille…, appela Modesty dans un souffle en pinçant doucement l’oreille de la fillette. C’est nous… Modesty et Willie. Nous sommes là, ma chérie. Tout ira bien maintenant.

Lucille ouvrit les yeux et posa sur Modesty un regard vide. Des mèches tombaient en désordre sur son visage brun et allongé.

— Tout va bien, mon lapin, reprit Modesty en glissant un bras sous les épaules étroites de la petite pour la faire asseoir. Regarde… Willie est là, lui aussi.

— Salut, coco, fit Willie en se penchant. Tu en as vu des vertes et des pas mûres, hein ? Mais t’en fais pas ! On va bientôt rentrer à la maison.

Lucille tremblait comme une feuille et il y avait dans ses yeux un mélange de haine et de terreur.

— Ils m’ont enlevée, balbutia-t-elle d’une voix entrecoupée. C’est vous qui leur avez ordonné de m’enlever… Ils me l’ont dit ! Ils m’ont enfoncé des aiguilles dans les bras pour me faire dormir !

Sa voix se faisait plus aiguë. « Et cette grosse femme… Elle est horrible ! Et j’entends des choses, des hommes et des femmes… ils vont et viennent et je sais qu’un jour ils entreront pour me tuer… »

Le petit poing de Lucille s’abattit sur le visage de Modesty qui lui saisit le poignet et lui immobilisa les bras le long du corps. Elle lui appuya la main sur la bouche en la voyant se préparer à hurler.

— Vite, Willie !

Garvin plongea l’aiguille dans l’ampoule et manœuvra le piston avec dextérité. Lucille se débattait furieusement.

— Passe-moi son bras, Princesse.

Dans la main de Willie, le bras de Lucille était raide comme une trique. Il vit l’expression de Modesty et comprit que l’horreur qu’il lisait dans le regard de la jeune femme était le reflet de celle qu’elle pouvait lire dans son propre regard. Ses doigts palpèrent le muscle minuscule. Il enfonça l’aiguille dans la chair.

Pour Lucille, les deux adultes étaient des monstres qui l’écrasaient, l’étouffaient, la torturaient. Willie retira la seringue sans lâcher le petit bras maigre. Après une vingtaine de secondes qui parurent durer une éternité, Lucille commença à gigoter moins fort. Enfin, son corps devint flasque.

Willie essuya son front ruisselant d’un revers de main… « Bon Dieu ! jura-t-il doucement. Pauvre môme ! »

Modesty prit dans ses bras l’enfant enveloppée dans une couverture et se leva. « Passe devant, Willie. »

Garvin sortit un poignard et, le tenant par la pointe, se mit en route, allumant et éteignant par intermittence la torche camouflée qu’étreignait sa main libre. Ils traversèrent le sérail sans rencontrer âme qui vive.

Deux minutes plus tard, ils poussaient la porte de la réserve technique. Willie replaça son couteau dans sa gaine et, se frayant un chemin entre les râteliers et les établis, il s’approcha de la porte et se mit à forcer la serrure à l’aide d’une tige métallique.

— Ça va, Princesse ? Tu veux que je la porte ?

— Elle ne pèse pas bien lourd. Il vaut mieux que tu aies les mains libres.

Willie acquiesça. Ses poignards étaient silencieux. Modesty ne pouvait se servir de son pistolet sous peine de donner l’alerte.

Le ciel était un velours noir ; de hauts nuages cachaient la lune et les étoiles. Ils longèrent la paroi rocheuse pendant deux cents mètres. Ensuite, il faudrait franchir sept cents mètres à découvert pour rejoindre la rivière de l’autre côté de la vallée. Modesty, s’efforçant d’ignorer le poids grandissant de son fardeau, ne quittait pas des yeux la silhouette de Willie Garvin qui la précédait.

L’air était tiède et étouffant. Même à travers la corne de ses pieds nus, elle sentait la chaleur de la poussière.

Le danger de se faire repérer était faible. Un insomniaque pouvait, bien sûr, sortir pour respirer mais il n’y avait pas de lumière et on ne voyait rien à vingt pas.

Enfin, Willie se retourna, prit Lucille des bras de Modesty et déposa la fillette inconsciente sur une roche plate.

— Ça biche, Princesse, chuchota-t-il. Récupère pendant que je vais chercher ton matériel.

Trois ou quatre minutes plus tard, Garvin réapparut, un gros paquet sur l’épaule. Modesty, allongée sur le dos, faisait des exercices respiratoires. Elle se leva, détacha sa ceinture et retira sa robe rouge. Willie attendit pendant qu’elle revêtait sa chemise et son pantalon noirs, enfilait ses chaussettes et mettait ses bottes de combat. Le kongo prit place dans une poche spéciale à la hauteur de la cuisse, le tube de rouge lacrymogène dans la poche de la chemise. Ensuite, Modesty fixa son Colt à sa ceinture.

À chaque mouvement qu’elle faisait, les sombres spectres qui avaient hanté le cerveau de Garvin au cours des jours passés se dissipaient. Modesty lui fit face et, dans l’ombre, il sentit sa main lui serrer doucement l’épaule.

— Je suis prête, mon petit Willie. Allons-y et abattons maintenant quelques murailles comme tu le proposais. Je suis à nouveau moi-même.

— Moi aussi.

Les dents de Willie scintillèrent un bref instant dans la nuit.

La dernière et longue étape devait les mener jusqu’au débouché de la vallée. Quand Modesty voulut reprendre la fillette, Garvin l’arrêta. Y’a un moyen plus simple, Princesse. Par là. »

Il se dirigea vers la berge qui descendait de façon abrupte jusqu’à un étroit ruban de graviers, se laissa glisser jusqu’en bas et s’accroupit à côté d’une masse informe qui émergeait à peine de l’eau. Modesty ne pouvait pas voir ce qu’il faisait mais, au bout de quelques secondes, elle entendit un léger sifflement. L’objet devint plus volumineux : c’était un de ces canots pneumatiques à autogonflement utilisés dans l’aviation.

— On venait de le réparer au magasin, murmura-t-il tandis que Modesty lui passait Lucille. J’ai pensé que ce serait la meilleure solution pour le poste de garde. Et, si on avait conservé le premier scénario, ç’aurait été beaucoup plus rapide.

Une fois de plus, Modesty s’émerveilla du soin méticuleux avec lequel Willie avait poli et perfectionné leur plan initial en dépit des effroyables tourments qu’il avait endurés.

Au sortir du lac, il y avait des rapides, mais, ensuite, la rivière coulait paresseusement. Willie introduisit une pagaie dans une boucle de corde fixée à la poupe et se mit à godiller avec habileté, décrivant des huit précis de part et d’autre de l’embarcation.

L’esquif remonta lentement le courant. Quand, un peu plus tard, les fugitifs parvinrent à la hauteur du poste de garde, proche du point où la rivière faisait un méandre brutal épousant le contour du goulet, ils entendirent des scooters démarrer. Ce devait être Gamarra et Zechi qui allaient prendre leur faction, il leur faudrait parcourir les trois kilomètres du terrain d’atterrissage et la garde descendante reviendrait en utilisant les mêmes engins.

Le canot suivit la courbe de la rivière profondément encaissée. Au bout de cinq minutes, nouveaux vrombissements de moteurs : les sentinelles que Gamarra et Zechi avaient relevées regagnaient le poste. Le grondement des machines s’atténua et s’évanouit.

Les nuages s’étaient épaissis et il faisait encore plus sombre quand le trio atteignit la zone des rapides. Willie drossa l’embarcation contre le rivage et aida Modesty qui portait l’enfant inconsciente à mettre pied à terre.

Quelque part devant la falaise qui barrait la vallée d’est en ouest, les deux sentinelles patrouillaient en sens inverse, allant du Dove à la soute aux munitions.

Gamarra et Zechi…

— Il vaudrait mieux qu’un de nous deux reste avec Lucille, dit Willie d’une voix douce.

Ce n’était pas nécessaire car la fillette ne se réveillerait pas avant deux ou trois heures mais Modesty acquiesça. « Je resterai, Willie. À toi de jouer.

— Merci, Princesse. »

Il se fouilla et elle le vit glisser quelque chose dans son oreille – le miniradar de son invention. Puis Willie s’évanouit silencieusement dans la nuit. Le corps abandonné de Lucille serré entre ses bras, Modesty s’assit, le dos appuyé à la paroi du ravin. Elle était heureuse que son compagnon pût enfin ouvrir la soupape de sûreté et passer à l’action. Il y avait si longtemps qu’il rongeait son frein…

Gamarra s’accota contre la muraille rocheuse. Il se trouvait en vue des lourdes portes de bois qui fermaient la soute. La faille naturelle s’ouvrant dans la falaise avait été munie d’un cadre de béton armé auquel on avait scellé ces doubles portes. Un fusil automatique pendait à l’épaule de l’homme. Une torche électrique était fixée à sa ceinture. Il la saisit et éclaira un instant le cadran de sa montre.

Trois heures quarante-cinq. Il avait caché deux bouteilles de bière près du Dove. Zechi n’en savait rien. Gamarra prit la décision de boire la première dans une demi-heure et la seconde une heure plus tard, trois quarts d’heure avant la relève.

Il se mit en marche et passa à pas lents devant les portes massives. Cette histoire de surveillance était une perte de temps, songeait-il. Monter la garde devant la cave du palais où étaient entreposées les liqueurs, soit. Mais qui aurait envie de s’introduire dans la soute aux munitions ou de monter dans l’avion ? Enfin… c’étaient les ordres de Karz et il n’y avait pas à discuter.

À la réflexion, se dit-il distraitement, il était peut-être possible que deux ou trois types aient une formation de pilote et si quelque imbécile avait envie de déserter, le seul moyen serait de prendre le Dove. Et encore les chances de réussite seraient-elles bien faibles.

Gamarra était venu à bord du gros Lockheed Hercules avec un groupe de vingt et quelques recrues mais certains de ses camarades étaient arrivés par le Dove. D’après ce qu’ils disaient, le voyage n’avait pas été une partie de plaisir. Apparemment, l’appareil avait suivi un véritable labyrinthe en volant bien au-dessous des sommets.

Ses pensées prirent un autre tour et un sourire retroussa ses lèvres. Il se demandait comment Garvin s’en tirait avec cette Blaise qui semblait être dans un état comateux…

L’oscillateur se mit à bruire faiblement dans l’oreille de Garvin. Les bips s’intensifièrent. Willie fit un écart à gauche et se plaqua au sol, plissant les yeux pour voir dans l’obscurité. Les bips lui indiquaient que l’homme se dirigeait maintenant vers lui mais obliquement et qu’il passerait un peu à gauche.

Il distingua la silhouette d’un type de haute taille, puissamment charpenté.

Gamarra…

Il était à huit pas. À sept pas. À six… Dans un instant, il le dépasserait.

Willie se dressa sur un genou et son bras se détendit.

Le couteau, admirablement équilibré, siffla à peine en fendant l’air. Dès qu’il l’eut lancé, Garvin se rua en avant. Le poignard enfoncé jusqu’à la garde dans le cou, Gamarra fit encore un pas en vacillant. Il tomba mais deux mains musclées le retinrent et le déposèrent sans bruit à terre. Gamarra, dont la vision se brouillait, regarda sans comprendre le visage qui se penchait sur lui.

Garvin… ?

Une voix glacée chuchota : « T’aurais pas dû toucher à Modesty Blaise, amigo. »

Gamarra mourut au moment où une peur encore informe commençait à s’emparer de lui et où une vague question naissait dans son esprit. Willie arracha le couteau de la plaie, l’essuya sur la chemise de sa victime et s’éloigna en direction de l’ouest.

Zechi, déambulant parmi les éboulis qui s’étendaient au pied de la falaise, était d’une humeur de dogue. Il était persuadé que ce salaud de Gamarra avait caché des bouteilles de bière quelque part et n’avait pas l’intention de partager avec lui.

Le Polonais, la tête baissée, examinait les rochers, regrettant de ne pas pouvoir utiliser plus souvent sa torche camouflée, de crainte de faire germer des soupçons dans la tête de Gamarra. Un dernier coup d’œil devant le gros bloc et il s’en irait. Il avait déjà passé trop de temps à chercher.

Il contourna l’amas de roches et leva sa lampe. Quelque chose lui heurta brutalement l’épaule droite et son bras retomba le long de son corps. Une main lui serra la gorge, étouffant le cri qui montait à ses lèvres. Il essaya de se libérer mais un bras se glissa avec la rapidité de l’éclair sous son aisselle et un étau lui emprisonna le cou.

La clef immobilisait son membre valide. La main qui le tenait à la gorge se déplaça légèrement. Des doigts s’enfoncèrent comme des crochets dans son maxillaire, l’obligeant à tourner la tête. Un genou lui heurta cruellement la cuisse, lui paralysant la jambe, au moment où il tentait de décocher une ruade à son adversaire.

— Garvin, souffla une voix arctique. Tu diras à Gamarra que c’est moi qui t’ai envoyé le rejoindre. Il t’expliquera pourquoi.

Une secousse sèche… Quelque chose craqua comme une branche humide qui se rompt.

Willie Garvin rejoignit Modesty une demi-heure après l’avoir quittée.

— Tu as fini, Willie ?

— Affaire réglée. » Il lui prit Lucille des bras. « J’ai étudié le tableau de bord du Dove pendant dix minutes.

— L’essence ?

— Les réservoirs sont pleins. Prends mon petit paquet, Princesse, s’il te plaît. »

Dix minutes plus tard, Modesty et Willie s’introduisaient à l’intérieur du Dove. Quand la porte fut refermée, Garvin alluma sa torche.

Les quatre fauteuils qui se faisaient vis-à-vis pouvaient se transformer rapidement en couchettes. Modesty installa l’enfant endormie sur l’une de ces couchettes improvisées et l’attacha avec deux ceintures de sécurité.

— Il faudra lui faire une nouvelle piqûre dans une demi-heure, dit-elle. Je reviendrai pour m’en occuper.

— O.K., répondit Willie en sortant de son sac le nécessaire à injection qu’il déposa sur le plancher de la carlingue. Tous deux sautèrent alors à terre, refermèrent, et prirent la direction de la soute aux munitions. La porte ne possédait pas de serrure. Elle était simplement maintenue par une épaisse barre de fer.

Un rideau d’amiante était disposé à l’intérieur de la grotte. Willie alluma. La caverne s’évasait pour former une cavité profonde de quinze pas à l’intérieur de la masse de la falaise dont l’épaisseur atteignait 40 m. La voûte était une roche massive haute de 10 m. Modesty et Willie examinèrent les caisses soigneusement empilées : mines antichars, projectiles pour mortiers de 81, plastic, obus de 105, munitions pour armes légères, grenades et fusées de roquettes.

— Ce bon vieux Tarrant ! murmura Willie.

Modesty le dévisagea avec surprise.

— Pourquoi dis-tu cela ?

— Je voulais être à la coule en ce qui concerne les nouveaux matériels. Tarrant s’est démerdé pour que je suive un cours de perfectionnement spécial du service des poudres.

— Je ne savais pas.

— C’était pendant que tu étais aux Bermudes. Ils en connaissent un drôle de rayon, ces mecs !

— Eh bien, béni soit Tarrant, fit Modesty dont les lèvres tuméfiées s’entrouvrirent en un léger sourire. Tu n’as qu’à me dire si je peux t’aider, Willie. À partir de maintenant, c’est toi le patron.

— Il est temps ! Tu as eu ta ration, Princesse. Bon Dieu, quelle trouille j’ai eue quand tu t’expliquais avec les Jumeaux !

Tout en parlant, Garvin passait soigneusement en revue l’équipement entreposé dans la grotte. Il enleva sa chemise.

« Bon… On va sortir un peu de cette camelote pour le feu d’artifice. »

Les mines antichars étaient emballées cinq par cinq dans des caisses pesant chacune quelque chose comme 40 kg. Willie en ouvrit deux et les vida.

« Il doit y en avoir l’un dans l’autre dans les 40 ou 50 tonnes, fit-il. On va grouper le maximum d’explosifs superbrisants autour de cette grosse pile de caisses de mines antichars au fond de la soute. »

Une demi-heure durant, tous deux travaillèrent sans hâte et en silence, sans s’arrêter pour souffler. Ils manipulèrent ainsi un peu plus de 5 tonnes. La pendule que Modesty avait dans la tête sonna. La jeune femme se redressa et passa son bras sur son front moite.

— C’est l’heure, mon petit Willie. Il faut que j’aille donner sa seconde injection à Lucille. Je te laisse continuer.

— Entendu. Je vais tout préparer.

Willie ouvrit son sac et en sortit les objets qu’il avait pris dans la réserve technique : un long rouleau de cordtex, quelques amorces, chimiques, des détonateurs no 27 et trois crayons allumeurs à retardement no 10.

En quittant la grotte, Modesty eut la surprise de constater que les nuages avaient entièrement disparu et qu’un éclatant clair de lune baignait à présent la vallée.

Il était peu probable que quelqu’un pût distinguer sa silhouette du lointain poste de garde, mais elle longea quand même la falaise jusqu’à ce que la masse du Dove fît écran et la dissimulât.

Lucille était toujours inconsciente. Modesty lui administra encore une ampoule de phénobarbital par voie intramusculaire. Grâce au ciel, ce n’était pas comme la première fois. Quand elle revint dans la grotte, Willie, à genoux, était en train de débiter le cordtex en sections de différentes longueurs. À son cou, pendait une sorte de long boudin jaunâtre de consistance du mastic. C’était du plastic.

— Lucille va bien ? demanda-t-il sans lever la tête.

— Oui. Elle restera dans le cirage pendant quelques heures encore.

Modesty remarqua que Willie avait posé huit mines antichars sur plusieurs piles de caisses disséminées tout autour de la grotte. Les deux dernières étaient placées sur la principale pile de mines et d’explosifs surpuissants groupés contre le mur du fond.

— Es-ce que je peux t’aider, Willie ?

— Bien sûr, Princesse.

Quand il eut fixé le cordtex aux mines, il rompit le pain de plastic en deux et en tendit une moitié à Modesty. « Sur chaque mine, tu mettras un bout de cordon enroulé autour d’un fragment de plastic. Tu serreras bien.

— Il ne faut pas de détonateur ? »

Willie sourit. « Non, ce ne sera pas nécessaire sauf pour les deux mines du gros tas. Tu t’occupes des quatre mines de ce côté-ci, moi je me charge des autres. »

Willie rassembla les extrémités libres des huit segments de cordon et s’approcha des caisses d’explosifs surpuissants.

— Tiens-moi ça une minute, Princesse.

— Que veux-tu faire exactement, Willie ? lui demanda-t-elle tout en s’exécutant.

— Je tiens à être certain que tout pétera en même temps.

Les deux mines de ce tas-là sauteront les premières et allumeront le cordtex dont l’action est instantanée. De cette façon, les mines contenues dans les autres caisses sauteront aussitôt.

Willie fit basculer successivement chacune des deux mines, glissa une amorce et un détonateur dans la cavité ad hoc, enroula ensuite le cordtex autour des deux engins en le collant avec des fragments de plastic.

— C’est pour avoir une double sécurité que tu utilises deux mines ? s’enquit Modesty.

Willie sourit. « C’est toi qui m’as appris qu’il fallait être prudent, Princesse. Et j’emploie trois crayons explosifs à retardement.

— Combien de temps aurons-nous pour nous mettre à l’abri ?

— Les bidules de ce type nous donnent vingt minutes de sursis mais il y a une marge d’erreur de cinq minutes en plus ou en moins. Ils ne sont pas tellement précis. »

Les crayons explosifs étaient noyés dans une mince chape de plomb. Il suffisait de casser une ampoule pleine d’acide. Celui-ci rongerait une bande de métal et lorsque cette dernière céderait, un ressort se détendrait, qui heurterait l’amorce.

Willie écrasa l’extrémité de chacun des crayons d’un coup de talon ; il en glissa deux dans une mine et adapta le dernier à la seconde.

Faisant un pas en arrière, il regarda Modesty et ses lèvres se retroussèrent. « Maintenant, Princesse, y a intérêt à se tirer des pattes pour présenter notre numéro d’intrépides hommes oiseaux.

— Je ne vois effectivement pas autre chose à faire. »

Ils sortirent de la grotte dont ils refermèrent silencieusement les portes et se dirigèrent vers l’ouest en suivant la paroi de la falaise. Ils parcoururent ainsi trois cents mètres. L’appareil était à un jet de pierre, au bout de la piste qui s’étendait du centre de la vallée au goulet. Le chemin était bordé de rocs que l’on avait entassés là lorsqu’on avait dégagé le terrain pour que les avions lourds puissent atterrir.

Ils étaient à vingt pas du Dove quand une voix venant de la droite lança calmement : « Arrêtez-vous. Et ne bougez pas. »

C’était celle de Delgado.

Il se tenait à quelque distance d’un énorme rocher, son Magnum 44 braqué sur Modesty. Trois hommes étaient derrière lui, tenant chacun une mitraillette d’un air nonchalant mais leur attitude était vigilante. C’étaient des gens de sa section.

Willie Garvin avait encore sa chemise à la main. Les fourreaux de cuir noir où étaient glissés ses poignards miroitaient sur son sein gauche.

— Ne touche pas à tes couteaux, Willie, dit Delgado. Je sais que tu es rapide mais j’appuierai encore plus vite que toi sur la détente.

Il s’avança et se planta à six pas de Modesty sans cesser de la tenir en respect. « À propos, inutile d’essayer de me truffer avec ton Colt, ma douce. Je te jure que tu n’y arriverais pas. »

Modesty ne répondit pas tout de suite. Du coin de l’œil, Willie regarda sa main, celle qui était la plus proche de lui. La jeune femme réunit son pouce et son index tandis que ses autres doigts se pointèrent vers le sol. Négligeant Delgado, Garvin dirigea toute son attention sur le trio qui l’escortait.

— Quel bon vent t’amène, Mike ? fit Modesty de sa voix la plus veloutée.

Delgado sourit. « Il y avait quelque chose qui me trottait dans la tête… une prémonition. Je n’ai jamais vraiment pu croire que vous étiez brouillés, Willie et toi. Oh ! je reconnais que vous avez admirablement joué la comédie. Mais je te connais mieux que les autres. Beaucoup mieux, si tu te rappelles…

— Ce comité d’accueil me paraît bien restreint.

— Mais il est efficace. »

Au clair de lune, Modesty distingua la lueur d’amusement qui brillait dans les yeux de Delgado. « Et puis, j’ai besoin de me faire bien voir de Karz. J’ai l’impression qu’il estime que j’aurais dû savoir qu’il fallait se méfier de toi, même si Lucille était entre nos mains. »

Delgado ignorait sûrement tout de la visite qu’elle avait rendue avec Willie à la soute aux munitions sinon il ne serait pas resté ainsi à savourer son triomphe.

— Comme ça, tu es retourné au sérail pour voir si j’étais toujours dans ma chambre…

— Il y a seulement une heure, ma douce. Après avoir passé des moments bien désagréables. Et j’ai constaté que tu étais partie. Alors, j’ai appelé ces braves garçons et nous avons discrètement pris position sur le terrain d’atterrissage pour le cas où tu aurais eu l’idée de faire une promenade en avion. J’étais un peu inquiet car je craignais que vous ne soyez arrivés les premiers.

Modesty haussa les épaules d’un air las. « Nous avons pris le chemin le plus long. Nous avons suivi la rivière et traversé ensuite la vallée. Après, il a fallu attendre longtemps pour ne pas donner l’éveil aux sentinelles.

— Quel dommage ! »

Il lui adressa un sourire de sympathie, mais le Magnum demeurait fermement pointé sur elle. « Cela prouve a quel point nous dépendons des petits détails.

— Pourquoi ne te joindrais-tu pas à nous, Mike ? » demanda doucement Modesty.

Son but était de faire croire à Delgado qu’elle n’avait pas d’autre espoir.

Il s’esclaffa.

— Non, mon chou, merci beaucoup ! Je préfère être dans le camp du vainqueur. Et les costauds qui m’accompagnent sont sûrement du même avis. Toi, tu ne peux pas gagner. Tu es une femme et, parce que tu es une femme, tu es handicapée par des tas de petits scrupules.

— Tu as peut-être raison.

— Bien sûr ! Regarde… Je pourrais tirer et te regarder mourir. Je serais peut-être un peu triste mais cela ne me ferait pas perdre le sommeil.

Son sourire se fit affectueux et sa voix plus moelleuse encore. « Mais si c’était toi qui tenais ce revolver, tu aurais du mal à appuyer sur la détente, ma douce, ajouta-t-il avec un accent irlandais plus prononcé. Tu le sais bien, n’est-ce pas ? Rappelle-toi : je suis l’homme qui t’a fait jouir autre fois. Bien sûr que tu t’en souviens ! Ce merveilleux Mike Delgado ! Jamais tu ne pourrais tuer l’homme qui t’a fait chevaucher les comètes, non ? »

Les épaules de Modesty s’affaissèrent. « C’est quelque chose que nous ne pourrons jamais vérifier », fit-elle avec accablement. Elle se tourna à demi vers Garvin, présentant son flanc gauche à Delgado. « Je regrette que nous n’ayons pas tout à fait réussi, Willie… »

Elle fit un petit geste d’impuissance de la main gauche destiné à attirer l’attention de Delgado et, au même moment sa main droite, dissimulée à la vue de celui-ci, agit avec la rapidité de l’éclair. Son regard revint à l’irlandais ; elle dégagea son Colt 32 et tira, le canon de l’arme calé contre ses reins – tactique audacieuse cumulant tous les risques et tous les avantages de l’effet de surprise.

La détonation du Magnum éclata une fraction de seconde après celle, plus sèche, du Colt. Modesty sentit une brûlure sous l’épaule gauche. Delgado s’écroula. Quelque chose miroita et l’un des trois gardes du corps recula en titubant, la poitrine percée d’un couteau dont on ne voyait que le manche noir.

Modesty se jeta de côté et fit feu en tombant. On eût dit que la même balle avait atteint les deux survivants, car ils s’effondrèrent avec ensemble. Le premier pivota sur lui-même et, en mourant, son doigt se crispa instinctivement sur la détente de son arme : une courte rafale éclata dont les montagnes renvoyèrent l’écho. Quant à son compagnon, son corps se plia en deux tandis que ses mains s’agrippaient désespérément au manche du poignard planté dans sa gorge. Le second couteau de Willie avait fait mouche.

Modesty se dressa sur ses genoux. Willie alla s’assurer que les quatre hommes étaient bien morts. Après un dernier regard à Delgado, il rejoignit la jeune femme. Il se toucha la poitrine. « Tu l’as eu en plein dans le palpitant, Princesse. »

Modesty considéra le cadavre. « C’est la vanité qui l’a tué. »

Willie hocha la tête. Modesty vit alors le visage de son compagnon s’altérer : il venait de s’apercevoir qu’elle se tenait l’épaule et que son bras était rouge de sang. La balle avait déchiré le muscle, creusant un sillon profond de cinq centimètres. « Aide-moi à monter dans l’avion », fit-elle d’une voix âpre.

Déjà, à quelque trois kilomètres de là, des lumières s’allumaient dans le poste de garde. Trois coups de feu retentirent : le signal de l’alerte. Willie hissa Modesty à bord. Quand il l’eut rejointe, elle était allongée sur le plancher, mobilisant ses dernières forces pour étreindre son épaule. Tout tournait autour d’elle. Le sang jaillissait par saccades entre ses doigts. Willie se mit à genoux et sortit d’une de ses poches un paquet de pansements d’urgence dont il déchira l’emballage.

— Pose cela près de moi et décolle, murmura Modesty dans un soupir rauque. Vite, Willie !

Garvin referma la porte et s’installa aux commandes, s’efforçant de ne penser à rien d’autre qu’à la tâche qui l’attendait. Dans trois ou quatre minutes, les premiers scooters seraient là. Les gardes ne savaient rien, sinon que l’on avait tiré des coups de feu, mais ils sauraient à quoi s’en tenir dès que les moteurs du Dove se mettraient à tourner.

Willie éclaira le tableau de bord, tira sur la commande d’arrivée d’essence et ouvrit la valve d’admission d’air. Il brancha la batterie et le générateur, puis, se penchant, il actionna la pompe d’amorçage.

Quarante-cinq secondes.

Il donna un peu de gaz. Allumage… Il lança les moteurs. Celui de gauche partit le premier, celui de droite s’anima peu après. Willie débloqua les freins et tourna à fond la manette des gaz. Le Dove s’ébranla, fit demi-tour. Les moteurs rugirent plus fort et l’appareil accéléra. Si seulement on avait pu disposer de quelques minutes pour faire chauffer les moteurs ! Mais les regrets ne servaient à rien.

Ils ne flanchèrent pas. L’aiguille de l’indicateur de vitesse montait, 70, 80…

L’appareil avait parcouru huit cents mètres. Willie tira sur le levier de commande. Devant le Dove, deux scooters dérapèrent et s’immobilisèrent. Les conducteurs empoignèrent leur AR-15.

L’avion s’éleva sans secousse. Willie fit rentrer le train d’atterrissage escamotable. À mesure qu’il montait, les parois du goulet qui étranglait la vallée glissaient d’avant en arrière. L’espace était largement dégagé. Une giclée de balles perfora l’extrémité de l’aile gauche et il y eut un claquement métallique quand un projectile s’écrasa sur le fuselage.

Willie était passé. La vallée défilait au-dessous de l’appareil qui s’éleva à 1 400 pieds, plus haut que les arêtes qui s’étageaient au sud du cirque.

Garvin laissa échapper un profond soupir et vira sèchement sur l’aile pour mettre le cap sur l’étroite gorge en demi-lune qui faisait suite à la vallée principale. Cette manœuvre permettait de gagner de l’altitude et de plafonner au-dessus des croupes les plus basses. Depuis quinze jours, Garvin avait étudié le processus qu’employaient les pilotes du Dove.

L’avion survolait maintenant les pentes boisées entourant le lac. Là, les gros avions-cargos eux-mêmes pouvaient faire des cercles pour gagner de la hauteur.

Willie se détendit et jeta un coup d’œil derrière lui. Modesty était assise, adossée à la porte du cockpit. Elle achevait de nouer le pansement en se servant d’une main et de ses dents mais, déjà, la compresse était imbibée de sang et, en dépit de son bronzage, le visage de la jeune femme était cireux. L’ecchymose ressortait comme une tache jaune sur sa joue et ses lèvres tuméfiées étaient décolorées. Une balle de Magnum 44, c’est quelque chose !

Elle adressa à Willie un sourire fantomatique qui découvrit sa dent brisée et s’introduisit en rampant à l’intérieur du poste de pilotage. Tant bien que mal elle s’installa à la place du copilote, à droite de Willie. Lentement, avec des gestes gauches, elle boucla la ceinture de sécurité de sa main valide.

Quand Willie tourna à nouveau la tête vers elle, il vit qu’elle avait sorti son kongo et le maintenait sous son épaule blessée, appuyant avec force sur le point de pression, le bras étroitement serré contre le corps.

— L’hémorragie est stoppée ? demanda-t-il avec inquiétude.

— À peu près, répondit-elle d’une voix faible. Pourras-tu trouver la sortie, Willie ?

— C’est enfantin, mentit-il avec assurance.

Le Dove décrivit une large courbe en suivant la berge nord du lac tout en continuant à prendre régulièrement de l’altitude. « Et ensuite, Princesse ? Quelle direction ? Kaboul ? »

Modesty secoua imperceptiblement la tête. « Non. Nous… nous ne savons pas si nos amis y sont. Quand nous serons sortis, mets le cap au sud-ouest. Sur Kandahar. Tu n’auras qu’à suivre le Tarnak. Les Américains construisent une route quelque part par là. Tâche de la repérer… et de les trouver avant la panne sèche.

— Vu ! »

Willie se tourna vers le hublot. À présent, le Dove était à 3 000 pieds. Le lac étincelait comme un immense miroir. » Bon Dieu, ça ne devrait pas tarder… », commença Garvin.

Une gigantesque langue de feu jaillit de la falaise. On aurait dit un monstrueux coup de canon. Quarante tonnes d’explosifs venaient de vomir une infime partie de leur furie, fracassant les portes de la soute aux munitions.

Willie effectua un nouveau virage et entama une série de cercles serrés sans quitter la falaise des yeux. Tout d’abord, il ne remarqua rien de particulier. Puis il distingua un mince fil d’argent qui se déroulait, filant en direction de la vallée. Un autre, plus large, jaillit à son tour. Distraitement, Willie essaya d’évaluer la quantité d’eau emmagasinée derrière la paroi rocheuse mais il renonça bientôt à résoudre ce problème purement académique car il y avait maintenant une douzaine d’autres filaments argentés qui grossissaient de façon régulière.

Des lignes noires, de plus en plus larges, apparurent sur la face grise de la falaise. La muraille se fractura comme dans un film tourné au ralenti et, peu à peu, les eaux scintillantes du lac envahirent la vallée.

— Superbe ! murmura Willie avec une satisfaction infinie. Karz n’a plus qu’à éponger tout ça, la vache ! Foutre de foutre, tu as vu comment qu’elle a dégringolé, la falaise, Princesse !

Willie se tut. Les yeux de Modesty étaient clos et sa tête ballottait de droite à gauche. Seule la ceinture de sécurité l’empêchait de tomber. Le kongo gisait sur le plancher. Son bras blessé pendait mollement et, à nouveau, le sang dégoulinait du pansement.

Willie, atterré, poussa un juron. La panique s’empara de lui et des gouttes de sueur perlèrent à son front. Modesty perdait son sang. Le Dove était équipé d’un système de pilotage automatique mais il faudrait au moins deux heures pour sortir du massif montagneux. À supposer qu’on puisse s’en sortir ! Pendant deux heures, Willie Garvin, incapable de lâcher les commandes, ne pourrait soigner Modesty.

Il fit encore un cercle, prenant toujours de l’altitude. La rage au cœur, il se colleta avec sa peur et finit par avoir raison d’elle et à recouvrer son sang-froid.

Le jour se lèverait bientôt et le Dove était un petit engin docile. Willie savait – pour cela, il n’avait qu’à consulter le film qu’il avait mentalement enregistré – qu’il y avait trois ou quatre passages difficiles mais il pourrait sans grosses difficultés piloter d’une seule main.

Il allongea le bras et plaça ses doigts autour du bandage de Modesty de façon à comprimer l’artère.

— Tu ne vas pas me laisser tomber maintenant, Princesse ! murmura-t-il.

Et, sans plus penser à sa main droite, serrée comme un étau, il consacra toute son attention aux commandes.

Les premières lueurs de l’aube planaient sur la vallée. Le volume du lac était réduit de moitié et ses eaux léchaient à présent les bords déchiquetés de la falaise.

La vallée était entièrement inondée. La piste était noyée sous plus d’un mètre cinquante d’eau. De l’autre côté du goulet, la profondeur variait de cinquante centimètres à un mètre. Les baraquements qui émergeaient projetaient sur la nappe liquide leurs reflets inversés, brisés de vaguelettes.

Ici et là, quelques cadavres flottaient à la dérive.

Un groupe d’hommes s’étaient rassemblés au-dessus de l’arène. Leurs regards étaient vides. Ils étaient silencieux et désemparés.

Dans le palais, les femmes pleuraient.

Déjà, beaucoup de mercenaires s’étaient enfuis à la nage ou avaient escaladé les pentes pour échapper au déluge ; ils s’étaient réfugiés dans le dédale des vallées qui entouraient le camp. Les deux baraques qui servaient de dépôt de matériel pour l’infanterie volante étaient inondées et les combinaisons spéciales étaient inutilisables.

Dans les entrepôts en partie envahis, Sarrat, Brett et Hamid se préparaient au départ. Thamar, l’air hagard, était à l’extérieur, en haut des marches du palais, la mitraillette à l’épaule. Il posa un regard incompréhensif sur les trois hommes qui sortaient lourdement chargés.

— Qu’est-ce que vous faites ? leur demanda-t-il.

— Qu’est-ce que tu crois ? répondit Brett. On s’en va.

— Mais… mais c’est impossible !

L’étonnement s’était peint sur le visage lourd de Thamar.

— On peut toujours essayer. Sarrat pense qu’il y a un moyen. On fait le tour par l’ouest, on grimpe un peu et, après, on suit la rivière en direction du sud. Il a peut-être raison.

— Mais vous n’avez pas d’ordres de Karz !

— Karz ?

Brett éclata d’un rire morne. « Si tu veux des ordres, tu n’as qu’à lui en demander. Le voici ! »

Karz s’avançait en pataugeant dans l’eau. Il marchait comme un automate. Muets, les quatre hommes attendirent qu’il eût gravi les marches. Sa physionomie était inexpressive mais ses pupilles contractées n’étaient plus que des têtes d’épingles.

Il dévisagea ses chefs de section et, pendant un instant, l’aile de la peur les effleura tant était puissante la personnalité de leur chef. Puis Karz parla. Son timbre était aigu, fêlé. On aurait dit la voix d’un écolier.

— Il faut vider toute cette eau, dit-il. Je veux que le terrain d’atterrissage soit remis en état pour midi. Il faut sécher les véhicules. Il faut réparer l’émetteur.

La peur qui habitait les quatre hommes se dissipa. Hamid eut un sourire méprisant. « Vous devriez plutôt donner vos instructions à Liebmann.

— Liebmann est mort. »

Sa voix se fit encore plus stridente.

« Je l’ai tué. Pour refus d’obéissance. Des seaux… Des éponges… »

La tête au faciès mongol se mit à dodeliner comme celle d’une gigantesque poupée.

Sarrat jeta un coup d’œil à Thamar et s’esclaffa. Un rire atroce. « Tu voulais des ordres ? Te voilà servi ! »

Le visage raviné de Thamar était l’image même de la stupéfaction, de la douleur et de l’angoisse. Il braqua sa mitraillette sur Karz et l’arma d’un geste automatique.

— Fou ! s’exclama-t-il sur un ton incrédule. Nom de Dieu ! Fou à lier !

La rafale éclata, sèche et brutale.
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— Dois-je comprendre que vous n’avez reçu aucune nouvelle de Modesty depuis le câble qu’elle vous a envoyé d’Istanbul il y a près d’un mois ? demanda le ministre.

Réflexion faite, Tarrant estima qu’il pouvait dire la vérité. D’ailleurs, si tel n’avait pas été le cas, il eût fait la même réponse.

— Pas un mot, monsieur le Ministre, dit-il. Son expression était légèrement perplexe.

Le Très Honorable Roger Selby prit une copie du câble dans la chemise posée devant lui et lut à haute voix : « Pouvez respirer. Fiasco total opération. Prière expédier cinq caisses scotch extra à Dave Connolly c/o bureau Kaboul, Entreprise Construction Dall-Pachmeyer.

— Ah oui, fit Tarrant avec componction. Celui-là était signé Blaise. Si j’ai bonne mémoire, cette dépêche confirmait votre première opinion selon laquelle le mystérieux avertissement qu’elle nous avait adressé précédemment était sans fondement. Vous pensiez qu’elle était partie en guerre contre d’imaginaires moulins à vent et se vantait maintenant de les avoir détruits. J’ai un double de votre note à ce sujet.

Les doigts de Selby pianotèrent sur le bureau.

— Vous n’avez pas ordonné un supplément d’enquête après réception de ce second message ? demanda-t-il.

— Non, monsieur le Ministre. Si vous aviez raison, c’eût été inutile. Et si Modesty Blaise avait raison, c’était qu’elle s’était débrouillée pour confondre l’ennemi par ses propres moyens pour reprendre votre expression. Avec son copain Garvin, ajouta-t-il d’un ton courtois. Toutefois, j’ai envoyé le whisky demandé. Pas aux frais du Service, bien sûr, mais Modesty Blaise est une amie et je suis sûr qu’elle me remboursera à son retour. Je serais curieux de savoir qui est ce Mr Connolly.

— Cela, je peux vous le dire, Tarrant, fit Selby.

Sa voix était sèche et il y avait de la méfiance dans son regard. « L’ambassadeur des États-Unis était ici il y a une heure et je suis en mesure de vous communiquer pas mal de renseignements. Connolly est un commandant en retraite de l’armée américaine. Actuellement, il est ingénieur. Il construit une route dans le Sud de l’Afghanistan. »

Tarrant fit un signe d’assentiment.

— Ah oui… ! Je sais que les Américains ont un important programme de travaux publics dans cette région.

— Il semble, poursuivit Selby, qu’un bimoteur ait atterri en catastrophe à proximité du chantier avancé dirigé par Connolly. Selon ses propos, rapportés par l’ambassadeur, il y avait trois personnes dans l’avion : Willie Garvin, Modesty Blaise et une fillette bourrée de sédatifs, du nom de Lucille Brouet. Plus deux ou trois pintes de sang.

— Le sang de qui ?

— De Blaise. Elle était blessée.

— Je vois. J’imagine que cela explique le câble d’Istanbul. Ce Mr Connolly a dû se montrer très complaisant.

— Tout le personnel de l’entreprise Dall-Pachmeyer s’est montré extrêmement complaisant. Les services secrets américains aussi. Il ne fait guère de doute que John Dali les a alertés pour qu’ils recherchent nos deux amis.

Tarrant plissa les lèvres et examina la question.

— La Russie inonde le nord du pays de matériel et de techniciens, fit-il rêveusement. L’Amérique en fait autant au sud. Évidemment, l’Afghanistan est un nid d’espions : ils doivent grouiller partout. Nous avons nous-mêmes un ou deux agents là-bas et j’ai pris la liberté de les prévenir dans le cas où, par extraordinaire, vous auriez mal interprété la situation, monsieur le Ministre. Mais je me demande pourquoi Dali a alerté les Américains.

— J’espérais que vous pourriez répondre à cette question, Tarrant, répliqua Selby qui ne cachait plus sa suspicion. Toute cette histoire me semble des plus confuses. À en croire l’ambassadeur des États-Unis, ce Dali représente une puissance énorme. Il contrôle les principales sociétés d’une dizaine de secteurs industriels différents. Il a l’oreille de gens haut placés à Washington. Et c’est apparemment un ami de Modesty Blaise.

Selby ménagea une pause et feuilleta quelques papiers.

— Néanmoins, poursuivit-il, il est à remarquer que Modesty Blaise a récemment laissé une fortune entre les mains de ce Dali. Qu’en déduisez-vous ?

— Il est difficile de tirer des conclusions, monsieur le Ministre, répondit Tarrant sur un ton d’excuse. Comme vous le disiez, tout cela est très confus. Mais Modesty Blaise est un personnage assez déconcertant. Je ne peux faire qu’une seule hypothèse : si Dali supposait qu’elle se trouvait derrière le Rideau de Fer, il a estimé comme le plus vraisemblable qu’elle franchirait un point quelconque de la frontière sud pour s’évader. Il aura donc alerté ses correspondants et les services secrets américains en Iran et en Afghanistan afin qu’ils entreprennent des recherches.

— Elle n’était pas derrière le Rideau de Fer. Elle était avec Garvin dans une vallée du massif de l’Hindou-Kouch. C’était apparemment là qu’était installée la base de l’Armée de Libération du Koweït.

Tarrant haussa les sourcils et s’exclama avec stupéfaction : « L’Armée de Libération du Koweït ! » Ma théorie s’est donc vérifiée ? Et le premier message de Modesty était fondé en réalité ?

— Oui, laissa tomber Selby d’une voix tranchante. Et je serais fort embarrassé quand il me faudra rendre compte de cette affaire au Premier ministre. Je trouve parfaitement scandaleux que cette femme vous envoie, à vous, un message désinvolte pour vous dire que vous pouvez « souffler » et pour vous prier d’envoyer du whisky à ce monsieur – mais qu’elle raconte toute cette sacrée histoire aux services américains…

— Elle n’est pas à notre service, monsieur le Ministre, répliqua Tarrant sur un ton affable. D’ailleurs, elle a peut-être appris que nous n’avions pas tenu compte de son avertissement. Qu’a-t-elle raconté aux Américains ?

Selby se lança dans un discours volubile que Tarrant écouta avec toutes les marques de la plus vive attention bien qu’il connût déjà toute l’aventure par Dali. Mais, même dans le compte rendu de l’Américain, il y avait d’étranges lacunes qui avaient étonné les deux hommes et le récit de Selby ne les comblait pas.

— … ainsi, sur la foi de ses dires et de ceux de Garvin, expliquait le ministre, les Américains ont eu recours à un avion-espion. Ils ont identifié la vallée, l’ont photographiée en long et en large, puis ils sont allés trouver les autorités afghanes. Les dirigeants ont levé les bras au ciel avec horreur – une horreur sincère ou une horreur simulée, je n’en sais rien. Ils ont juré que c’était la première fois qu’ils entendaient parler de cette vallée et que si des gens s’y trouvaient, c’étaient des squatters et non des occupants légitimes.

— Ils étaient placés devant une situation délicate, murmura Tarrant. L’Afghanistan reçoit une aide massive aussi bien des États-Unis que de l’URSS. Il n’a certainement aucune envie que cette assistance lui soit retirée.

— Que les autorités locales aient été au courant ou non n’a aucune importance, rétorqua Selby avec impatience. Une commission d’enquête mixte, américano-afghane, a été constituée. Les Américains ont mis à sa disposition des avions amphibies capables de se poser dans la vallée inondée.

— Elle était donc inondée ? Voilà qui semble confirmer ce que Modesty Blaise a rapporté aux services américains.

Tarrant ménagea une pause et ajouta, jubilant intérieurement : « Je veux dire : dans le cadre de ce qu’elle et son copain Garvin se sont débrouillés pour accomplir.

— Tout est confirmé, jeta Selby, les lèvres pincées. La commission d’enquête a découvert un grand nombre de cadavres flottant sur les eaux, une cinquantaine de mercenaires et trente femmes réfugiés dans un ancien palais, une base militaire en parfait ordre de marche et une masse de documents, y compris un plan de bataille complet et extrêmement complexe relatif à une attaque éclair contre le Koweït. L’opération était baptisée Dent de Sabre. »

Selby jeta un coup d’œil sur un bloc couvert de notes et reprit :

— Selon le major général Reeve, le conseiller américain spécialiste des questions stratégiques qui accompagnait la commission d’enquête, le personnel, l’armement, les moyens de transport, l’appui aérien et les stocks de guerre étaient plus que suffisants pour exécuter ce projet.

— Donc, l’appréciation de Modesty Blaise sur l’aspect militaire de la question était correcte, somme toute ?

— Effectivement. À l’époque, il nous était difficile de l’admettre mais nous avions tort.

Tarrant s’abstint pour le moment de protester contre l’emploi de ce « nous ». C’était un compte qui se réglerait plus tard. Fraser était actuellement en train de compulser avec ardeur les archives où était conservé le double de toute la correspondance échangée.

— Qu’est-il advenu du reste de cette armée ?

La voix de Tarrant s’était subtilement modifiée. Son ton était toujours poli mais l’on n’y discernait plus trace d’excuse.

— Elle s’est dispersée, répondit Selby. Les hydravions ont repéré de petits groupes d’hommes errant dans les vallées et sur les hauteurs avoisinantes dans toutes les directions et à des distances plus ou moins grandes de la base. Plusieurs tentatives ont été faites en vue de les récupérer ou de les guider selon le cas mais les autorités afghanes ne pensent pas que plus d’un tiers des effectifs réussira à survivre. Ceux qui s’en tireront seront reconduits dans leurs pays d’origine. À l’heure qu’il est, les hommes et les femmes retrouvés dans la vallée ont été évacués. Il ne fait pas de doute qu’un ou deux de nos nationaux seront rapatriés en Grande-Bretagne d’un jour à l’autre.

— Certainement.

Tarrant savait par son agent à Kaboul que deux sujets britanniques allaient être acheminés sur l’Angleterre avant vingt-quatre heures et il avait pris ses dispositions pour que les individus en question soient interrogés par ses propres services.

Selby se cala dans son fauteuil et conclut d’une voix sévère : « Nous tenons tous ces renseignements de l’obligeance des États-Unis. C’est nous qui aurions dû les informer, Tarrant !

— J’en conviens mais il semble que, sur les conseils de Dali, ils étaient prêts à faire confiance à Modesty Blaise. Ce n’était pas notre cas. »

Et, le visage inexpressif, Sir Gerald ajouta : « Dali a apparemment été plus convaincant que moi. »

Un long silence suivit ces paroles. Tarrant avait encore dans l’oreille la voix froide et rageuse de Dali lui téléphonant de l’ambassade des États-Unis à Istanbul : « Nous les avons embarqués et Modesty a été admise à l’hôpital américain. On l’a soignée mais il faudra une greffe de la peau et une prothèse dentaire. Garvin dit qu’elle se rétablira vite et tous deux prennent les choses avec insouciance. Cependant, il y a une partie de l’affaire sur laquelle ils gardent l’un et l’autre le silence. Je ne sais pas ce qui s’est passé mais, si ça a été pire que ce que j’ai vu, ça a dû être quelque chose de salement moche. Bon Dieu ! Quand je pense qu’elle est passée à la moulinette pour lancer ce message et qu’à cause de votre patron ça n’a servi à rien…

— Nous n’avons pas vos ressources, avait doucement répondu Tarrant.

— Bien sûr, bien sûr… Et je sais que vous avez joué votre tête dans cette histoire. Maintenant, écoutez-moi. Je tiens à ce qu’elle reste à l’hôpital. Je ferai venir d’urgence les meilleures spécialistes des États-Unis. Mais Garvin ne veut rien savoir et elle fait chorus avec lui. Si ça se trouve, ils prendront demain un avion pour je ne sais où ! Garvin se contente de dire : « Je m’occuperai de tout… Merci beaucoup. » Pas moyen de le convaincre. Et quand je discute avec Modesty, savez-vous ce qu’elle me répond ? Qu’ils ont l’habitude de se débrouiller seuls tous les deux et qu’elle me fera signe quand elle sera guérie ! Tarrant, pouvez-vous leur faire entendre raison ?

— J’ai bien peur que non. Ce sont deux êtres extrêmement indépendants.

— Garvin se conduit comme s’il pensait que personne n’est capable de s’occuper de Modesty en dehors de lui !

— Oui, je vois ce que vous voulez dire. Mais laissez-les faire, Dali. Ils agissent à leur façon.

— J’y perds mon latin ! Qu’y a-t-il donc entre cet homme et cette femme ? »

Tarrant avait éclaté de rire car Dali avait le ton d’un homme mystifié et qui n’a pas l’habitude de l’être.

— C’est une grave question, mon cher ami. J’ai une telle dette de reconnaissance envers vous que je vous jure que j’y répondrais si je le pouvais. Mais ne vous méprenez pas, Dali. L’autorité que manifeste Garvin est celle d’un prince consort. Ce qu’il y a, pour l’instant, c’est que Modesty est mal en point. Si vous les observiez quelque temps, vous comprendriez la nature des liens qui les unissent. Dans une certaine mesure, tout au moins, et beaucoup mieux que je ne pourrais vous l’expliquer.

— J’ai apparemment assez peu de chances de pouvoir les observer.

— Elle vous a dit qu’elle vous fera signe quand elle sera guérie et vous pouvez être sûr que Willie Garvin sera avec elle. Puis-je vous demander de la prier de me faire signe à moi aussi ? Et de lui transmettre mes respectueuses amitiés ?

— Comptez sur moi, avait répondu Dali avec résignation. Elle m’a chargé de vous adresser son bon souvenir et de l’excuser auprès d’un dénommé Fraser.

Selby s’agita sur son siège et se pencha en avant. Tarrant revint au présent. Le sourire aimable du Ministre ne lui échappa pas.

— Le chef du gouvernement va certainement vous demander de lui rendre personnellement compte de cette affaire, fit Selby. J’espère que nous pourrons tomber d’accord, vous et moi, sur les termes de votre rapport.

Tarrant se leva. Il s’y était attendu : Selby avait fait un pas de clerc et il cherchait à se couvrir. Mais Sir Gerald n’était pas disposé à lui sauver la mise et à le blanchir.

Il se souvenait de ce que Dali lui avait dit des blessures de Modesty. Il se souvenait de l’attitude qu’avait adoptée le ministre au reçu du premier et énigmatique message. Il se souvenait des trous dont était émaillé le récit de Modesty et qui faisaient naître en lui un vague malaise.

Se souvenant de tout cela, Tarrant dévisagea le Très Honorable Roger Selby.

— Je vous donne l’assurance que je ferai au Premier ministre un rapport détaillé et précis, dit-il.

Près de sept semaines s’étaient écoulées depuis le coup de téléphone de Dali à Tarrant. Sir Gerald sortit du salon de l’aéroport de Tanger. Willie Garvin l’attendait au volant d’une Mercedes.

— Dali est-il là, Willie ? lui demanda Sir Gerald tandis que le véhicule démarrait en souplesse.

— Il est arrivé ce matin des États-Unis, Sir G. Modesty espère que vous resterez tous les deux au moins quelques jours ici. C’est pas la place qui manque.

— Et Lucille ?

— Eh bien…

Willie haussa les épaules. « Après cette histoire, faut dire qu’elle nous avait pas tellement à la bonne, Modesty et ma petite pomme. Alors, avant de quitter Istanbul, j’ai demandé a Dali de se charger d’elle. Tout ça, ça l’avait chamboulée et, au bout du compte, on a conclu qu’il y avait incompatibilité d’humeur entre nous. »

Willie se gratta la joue d’un air lugubre et poursuivit :

— Dali l’a emmenée avec lui en Amérique et il a dégotté une chouette famille qui l’a adoptée en bonne et due forme.

— Vous n’avez pas élevé d’objections ?

— Non. L’un dans l’autre, c’était la meilleure solution. La Princesse et moi, y avait plus mèche avec la gosse. Au fond, on n’avait jamais vraiment eu le contact avec elle.

Tarrant hocha la tête.

— Et… et Modesty ?

— Modesty ? Au quart de petit poil !

— J’ai cru comprendre qu’elle avait connu des moments difficiles.

— Ça a été un coup à la gomme. Un drôle de merdier.

Willie portait une appréciation objective de professionnel.

— N’importe quelle combine peut donner du fil à retordre mais, cette fois, on était comme des jongleurs qui doivent faire leur numéro les yeux bandés et les mains attachées. Impossible de prendre l’initiative jusqu’au moment où on a découvert que Lucille était là-bas.

— Mais vous aviez déjà réussi à faire passer un message avant, Willie.

— Oui, répondit Garvin avec nonchalance. On avait trouvé un joint.

— Nous avons récemment interrogé un dénommé Carter, reprit calmement Tarrant. C’était l’un des mercenaires qui ont été récupérés et renvoyés chez eux après l’échec de l’opération. Aussi, je sais quel est le “joint” que vous avez utilisé pour émettre le message en question. Je sais que Modesty s’est battue contre les Jumeaux. Et je sais ce qui lui est arrivé ensuite.

Willie Garvin ralentit et se rangea le long du bas côté de la route. Il serra le frein à main et se tourna vers Tarrant. » Et alors ? demanda-t-il en haussant le sourcil.

— Alors ? Je me sens terriblement responsable, répondit Tarrant dont les traits s’étaient légèrement crispés. Je suis certain que vous comprenez ce que j’éprouve.

— J’sais pas trop. Vous avez dû envoyer une ribambelle de gens à la riflette au cours de votre carrière. Je suis sûr que quelques-uns d’entre eux ne sont jamais revenus – ou que, s’ils sont revenus, c’étaient des types finis. Vous ne pouvez pas vous permettre d’être un mec à vous ronger les sangs.

— C’est exact, fit Tarrant avec lassitude. Je me suis endurci et je peux rayer un nom sans que ma main tremble, à présent. Mais Modesty n’est pas un de mes agents. Pour moi, c’est quelqu’un de très précieux. J’apprécie hautement son amitié. »

Tarrant s’exprimait d’une façon curieusement ampoulée ; il regardait fixement le vide et ses joues s’étaient légèrement empourprées. » Je l’apprécie hautement, elle. Je suis peut-être un peu vieux jeu mais, compte tenu de ce qui s’est passé, j’aurai le plus grand mal à la regarder en face.

— Absolument pas, répondit simplement Willie en allumant une cigarette. Faites-lui confiance. C’était un coup vachement tordu mais vous n’y êtes pour rien. Moi non plus. Modesty a joué sa partie de la seule manière possible. La seule qui permettait de gagner. Ce que Carter vous a raconté ne compte pas. Si elle est capable d’oublier, vous pouvez en faire autant.

— En est-elle capable, Willie ? Et vous, en êtes-vous capable ? »

Willie souffla une bouffée de fumée d’un air songeur.

— On s’en souviendra comme on se souvient des autres trucs. Il y en a eu de vachards, d’autres qui étaient buvables mais cela ne veut plus rien dire. Des balles dans la paillasse, des coups de lame, n’importe quoi… On est vacciné, depuis le temps !

Il leva une main que zébrait une cicatrice en zigzag. « Ça, c’est un mironton qui a voulu graver ses initiales avec un couteau chauffé au rouge. Mais ce n’est pas à moi que c’est arrivé C’est arrivé au Willie Garvin de l’époque. Et ce que la Princesse a dérouillé au moment de cette affaire, on n’y pense plus aujourd’hui. Elle n’a pas changé. »

Une brusque irritation s’empara de Tarrant. « Vous prenez toute cette histoire avec beaucoup de légèreté. Dieu du ciel, si j’avais seulement vingt-cinq ans de moins et si je pouvais mettre la main sur les hommes qui… »

Tarrant laissa la phrase en suspens et fit un petit geste d’impuissance, se refusant à formuler sa pensée jusqu’au bout.

Willie lui adressa un sourire froid. « Pas la peine de vous faire de la bile, Sir G. Je m’en suis déjà chargé. »

Il mit le contact et la Mercedes démarra.

— Dali est-il au courant ? demanda Tarrant après quelques instants de silence.

— Je n’en serais pas autrement surpris. Probable qu’à l’heure actuelle il a découvert comme vous ce qui s’est passé. À moins que Modesty ne lui ait tout raconté. Mais c’est pas nos oignons.

Tarrant considéra avec une sinistre satisfaction les mains puissantes de Garvin, posées sur le volant. De telles mains ne pouvaient se tromper. Cette idée lui procura un certain réconfort mais il avait toujours la gorge nouée à la perspective de se retrouver face à face avec Modesty.

— Vous avez raison, Willie, fit-il en se tournant vers la fenêtre. Ce ne sont pas nos oignons.

Il faisait presque nuit quand ils arrivèrent à destination. Au milieu du détroit scintillaient les feux d’un paquebot.

Dali était assis dans le vaste salon dont la fenêtre à deux battants s’ouvrait sur le patio et le jardin. On n’avait pas encore allumé. Vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise à petits carreaux rouges et blancs, le teint bronzé, les traits durs, l’Américain donnait une impression d’élégance et Tarrant éprouva à sa vue un pincement de jalousie.

— Quel plaisir de vous voir, fit Dali en lui serrant la main. Modesty a fait un tour de piscine et elle est montée se changer. Elle m’a chargé de vous dire que nous dînerons dans une demi-heure si cela vous convient.

— Pourrais-je prendre une douche rapide ? demanda Tarrant en se tournant vers Willie. On ne se met pas en grande tenue pour dîner ?

— Bien sûr que non, fit Willie en s’emparant de la valise de Tarrant. Je vais vous montrer votre chambre. La douche est tout de suite à côté.

Vingt minutes plus tard, quand Sir Gerald pénétra à nouveau dans le salon, la nuit était tombée. Dali et Willie étaient assis devant la fenêtre ouverte, un verre à la main.

— Qu’est-ce que vous prenez, Sir G. ?

— Un Cinzano bianco avec un glaçon, s’il vous plaît.

— Je vous sers ça.

Comme Willie se dirigeait vers le petit bar, la voix de Modesty s’éleva soudain : « Allume, mon petit Willie. On se croirait dans un tombeau ici. »

Tarrant se figea et se tourna vers la silhouette blanche que l’on discernait à peine en haut du large escalier. Il y eut une série de déclics et, çà et là, des appliques s’illuminèrent. Modesty descendit lestement les dernières marches.

Elle portait une robe de nylon blanc sans manches, toute simple, dont la jupe s’arrêtait au-dessus des genoux. Ses jambes bronzées étaient nues, elle était chaussée de sandales bleu pâle à petits talons. Ses cheveux étaient retenus sur la nuque par une barrette de jais. Souriante, elle s’avança vers Tarrant en lui tendant les bras.

— Sir Gerald !

Une lueur chaude dansait dans son regard.

Tarrant lui étreignit les mains en silence. Il eût été incapable de dire à quoi il s’était attendu mais le spectacle qu’offrait Modesty le laissait sans voix. Elle était exactement semblable à la jeune femme qu’il avait vue quelque temps auparavant en Angleterre à ceci près que, avec cette coiffure cette robe blanche et sans façon, la sérénité de son regard, elle paraissait d’un ou deux ans plus jeune. Son visage ne portait aucune trace de sévices et sa dent cassée avait été parfaitement réparée. On ne décelait qu’une mince ligne à peine encore rosée un peu au-dessous de l’épaule gauche, là où la greffe avait été effectuée.

Tarrant lui baisa le bout des doigts. « Vous êtes dans une forme étincelante, ma chère amie. »

Modesty éclata de rire.

— Il y a une demi-heure que je me bichonne parce que je voulais être sûre que vous me diriez cela.

Il lui tenait toujours les mains.

— Je me suis fait du souci pour vous. Ça a été une affaire délicate, je le crains.

Elle lui décocha un coup d’œil étonné.

— C’est Willie qui vous a dit cela ? Oh ! Si vous croyez tout ce qu’il raconte ! Willie est un artiste et, chaque fois qu’il s’occupe d’une affaire, il tient à ce que le travail ait l’air irréprochable. Il s’attache à ce genre de bêtises. La vérité est que nous avons eu beaucoup de veine.

— De la veine ? »

Dali éclata d’un rire bref. « Le plus drôle, c’est qu’elle le pense vraiment, Tarrant !

— Bien sûr ! Les choses se sont présentées de façon catastrophique et nous aurions pu nous faire coincer à trois ou quatre reprises. Mais, chaque fois, tout a fini par s’arranger alors que nous n’avions qu’une chance sur cent de retomber sur nos pieds. » Modesty conclut d’un air tranquille avec une totale sincérité : « C’est cela, la veine. »

Tarrant hocha la tête. « Tout dépend de l’angle sous lequel on envisage les événements, sans doute », murmura-t-il.

Il lâcha les mains de Modesty. Brusquement, il ne se sentait plus l’estomac noué.

— Y a des gens comme ça qui naissent coiffés, fit Willie d’une voix rêveuse en lui tendant un verre. J’ai connu une fille à Bangkok… Son dad était dans les engrais. Il conduisait un tombereau d’ordures. Eh bien, un jour…

— Tu nous raconteras cela plus tard, mon petit Willie.

Modesty glissa son bras sous celui de Tarrant. « Prenez votre verre, Sir Gerald. J’espère que vous aimez la paella. C’est la spécialité de Moulay et si nous ne passons pas à table immédiatement il va éclater en sanglots.

Deux heures plus tard, dans la nuit chaude, Dali se promenait avec Modesty devant la piscine tout en fumant un cigare de Tarrant. Willie et Sir Gerald étaient dans le patio, éclairés par la lumière venant du salon. Le cigare de Tarrant s’était éteint mais il ne semblait pas s’en être aperçu. Willie parlait doucement, soulignant de temps en temps ses propos d’un geste de la main.

— Je n’aurais jamais cru que Tarrant pouvait se passionner à ce point-là pour une jeune fille dont le père transportait des ordures ménagères, fit Dali avec amusement.

Modesty tourna la tête. Elle vit Willie agiter les mains, plier ses poignets, soulever légèrement ses pieds.

— Ce n’est pas de la fille de Bangkok qu’il parle. Il est en train de lui expliquer quelque chose qui s’est passé dans la vallée.

Dali avait suivi le regard de la jeune femme. « L’exécution des Jumeaux ? »

Elle le dévisagea. « Vous connaissez cet épisode ? »

Les traits de l’Américain se crispèrent soudain.

— Willie me l’a raconté de bout en bout. Coup par coup. Rien qu’en l’écoutant, ajouta-t-il d’une voix rauque, je mourais de peur. Et pourtant, je savais comment cela s’était terminé !

— D’habitude, Willie ne parle pas de moi.

Dali tira sur son cigare. « C’est ce que j’ai appris. Mais il a bien fallu qu’il me raconte une ou deux choses. Sans doute pensait-il ainsi m’empêcher de lui poser des questions sur d’autres événements dont vous avez été l’héroïne.

Modesty resta silencieuse quelques secondes. Quand elle reprit la parole, elle ne fit pas mine de ne pas avoir compris. « Je vois. Vous êtes également au courant de cela ?

— Oui. Quelques ressortissants américains enrôlés par Karz ont été rapatriés. J’ai vu les procès-verbaux d’interrogatoire. »

Sans mot dire, ils allèrent jusqu’à l’extrémité de la piscine.

— Est-ce que vous acceptez ma proposition ? demanda Dali. Il y a mon ranch du Texas près d’Amarillo. Il y a ma maison d’East Hampton, à Long Island. Et il y a un ravissant chalet au bord d’un lac dans l’Idaho, à Sun Valley. Faites votre choix.

Il lui prit doucement le bras. « Je sais que vous avez retrouvé votre forme mais je pense qu’un changement de décor et un long repos ne vous feraient pas de mal. »

Elle ne répondit pas.

— Je sais aussi que vous aimez votre indépendance, enchaîna Dali. Allez où vous voulez. Faites ce que vous voulez. Je vous demande seulement d’être mon hôte. C’est une faveur que je sollicite.

Modesty s’immobilisa et contempla le reflet de la lune dans l’eau.

— Je désire être en tête à tête avec moi-même pendant quelque temps. Pouvez-vous le comprendre ?

— Facilement. C’est pourquoi je ne me suis pas personnellement inclus dans cette proposition. Je vous invite à vous installer là où vous voudrez. Moi, je serai ailleurs.

Modesty rit sans bruit. Un sourire qui venait du profond d’elle-même lui éclairait le visage. Elle tapota la main de Dali.

— Cette solution ne me convient pas non plus. Attendons le printemps. À ce moment-là, je viendrai et vous n’aurez pas besoin d’aller ailleurs.

— Téléphonez-moi quand vous aurez pris votre décision.

Une joie intense vibrait dans la voix de Dali. D’une chiquenaude, il lança le bout de son cigare dans l’ombre et le couple se remit en marche en direction du patio.

L’Américain ne se faisait pas d’illusions. Quand Modesty donnait, elle donnait sans compter ; néanmoins, quoi qu’elle pût lui donner, elle n’appartiendrait jamais à personne d’autre qu’à elle-même.

Il en était conscient. Mais c’était avec une impatience qu’il n’avait pas connue depuis bien des années qu’il songeait au prochain printemps.
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1

— J’exige de mes collaborateurs qu’ils fassent diligence pour présenter leur rapport, dit pensivement Seff. Il m’est difficile de concevoir que tous ne soient pas au courant de ma façon de penser.

Bowker fit tomber un cube de glace dans son coca vodka et se dirigea vers le divan à l’autre extrémité de la vaste pièce. Il était grand, plutôt corpulent, et son crâne était couvert d’un fin duvet. Sa chemise de coton et son pantalon léger lui collaient à la peau bien que les fenêtres qui occupaient presque tout un panneau fussent ouvertes à la brise marine.

Seff jeta un coup d’œil sur le bracelet-montre qui ceinturait son poignet osseux. « Il y a maintenant près de trente minutes que Mr Wish est rentré et il n’est pas encore venu aux ordres. Je suis fort contrarié. »

Il n’y avait pas de colère dans sa voix précise au timbre métallique qui évoquait irrésistiblement à Bowker le son d’un antique gramophone mais le mot « contrarié » comptait parmi les expressions les plus énergiques du vocabulaire de Seff. En l’entendant le prononcer, Bowker eut l’impression que sa chemise imbibée de sueur se plaquait plus étroitement encore sur son dos.

— Il fait chaud, dit-il en allumant une cigarette dont il n’avait aucune envie. Jack Wish est sur la brèche depuis trois jours et le voyage de retour lui a pris six heures. Rien d’étonnant à ce qu’il veuille commencer par prendre une douche et se changer.

Bowker n’avait pas fini de parler que, déjà, il se traitait plus bas que terre dans son for intérieur. En même temps, son moi professionnel était prêt à observer ses propres réactions conditionnées en face de ce qui allait suivre.

Il avait fait le bravache. À présent, Seff allait se retourner avec lenteur et le regarder – le regarder, tout simplement, la tête un peu penchée de côté, le regard interrogateur, silhouette élancée, toute en jambes, vêtue d’un complet noir, d’une chemise au col cassé, une perle fichée dans la cravate – un visage étroit aux joues creuses, des cheveux noirs disposés avec un soin si méticuleux qu’on les aurait dits peints à même le crâne. Sa pomme d’Adam tressauterait à deux ou trois reprises, faisant saillir son cou décharné, il parlerait et l’adrénaline giclerait des surrénales de Bowker en réponse à la peur physique qu’il éprouverait. Alors, il cesserait de fanfaronner et se recroquevillerait sur lui-même – comme d’habitude.

Médecin, soigne-toi toi-même, songea-t-il amèrement.

Seff se retourna avec lenteur et le regarda, la tête penchée, l’œil interrogateur. Sa pomme d’Adam proéminente tressauta à deux ou trois reprises.

— Je me plais à croire que cette remarque ne signifie pas que vous approuvez le peu d’empressement de Mr Wish, Dr Bowker, fit-il sur un ton grave et empreint de la plus grande courtoisie.

— Non, je ne l’approuve pas.

Se détournant, Bowker écrasa d’une main tremblante sa cigarette dans le cendrier. « Je disais seulement… euh… qu’il fait chaud. » Il fit un geste vide de sens.

Au bout de quelques secondes, Seff fit à nouveau face à la fenêtre ouverte, ses mains aux doigts effilés nouées derrière le dos. Une volée de marches descendait jusqu’à une allée sablée flanquée de dunes basses qui aboutissait à une large terrasse carrée, recouverte de dalles pastel, dominant les eaux calmes de la baie. Un petit bras de mer longeait l’un des côtés de la terrasse, formant une sorte de piscine naturelle.

— Voulez-vous vous approcher, je vous prie, Dr Bowker, dit Seff.

Bowker se leva et alla se poster à côté de l’homme en noir. Son regard balaya la terrasse vide et se posa sur la piscine. Il distingua un corps bronzé, le corps d’un homme en slip rouge qui nageait paresseusement et qui disparut sous la surface des flots quand il eut atteint l’extrémité du bassin.

— Je me fais du souci en ce qui concerne notre jeune ami, reprit Seff. En l’espace de six mois, son coefficient de précision est tombé de 80 à 75 %.

— Ce n’est pas énorme, répondit Bowker en s’efforçant de réprimer l’irritation qui menaçait de percer dans sa réponse.

— C’est trop, rétorqua la voix de gramophone dépourvue d’inflexions. Cette baisse représente un nombre accru d’assassinats, Dr Bowker, ce qui n’est pas souhaitable. Pas souhaitable pour la seule raison que leur multiplication se solderait par un surcroît d’activité pour Mr Wish et, par conséquent, augmenterait notre vulnérabilité. L’efficacité de notre jeune ami dépend dans une très large mesure de votre habileté, me semble-t-il.

Bowker s’essuya le visage. « Je fais tout ce que je peux, Seff. J’ai maintenu et même renforcé son illusion.

— Justement… Doit-on la maintenir dans ce cas ? Vous m’aviez laissé entendre qu’il n’en était rien. » Seff avait repris son ton pensif. Il n’attendit pas la réponse de Bowker. « Ce sont son travail et sa précision qui m’intéressent.

— La psychiatrie n’intervient que pour une part dans ce domaine, se hâta de répliquer le docteur. Je voulais justement vous parler du reste. Ce n’est pas véritablement mon domaine… » Il s’interrompit car la porte s’ouvrait. Seff suivit la direction de son regard.

Un homme trapu, les épaules carrées et le torse en forme de bahut breton, fit son entrée. Ses cheveux, qu’il portait assez longs, étaient ramenés sur son front étroit. Son visage était aplati au point de paraître presque concave. Pour tout costume, il portait une culotte de boxe et des sandales.

— Je vous attendais, Mr Wish, dit Seff avec froideur.

— Pardonnez-moi. J’étais occupé.

Jack Wish avait une voix rauque et caverneuse. Il était américain. C’était un maître dans sa spécialité mais en dehors de son champ d’activité, il était particulièrement obtus.

En voyant Wish se diriger d’une allure chaloupée vers le bar, Bowker éprouva un fugace sentiment d’envie. Ce type pouvait avoir peur de Seff, certes, mais seulement lorsqu’il prenait conscience que ce dernier n’était pas content de lui et il fallait pour cela que Seff lui-même mît les points sur les i. Bowker aurait aimé tester Jack Wish afin de déterminer son coefficient intellectuel. Le médecin qu’il était ne pouvait comprendre qu’un homme puisse apparemment posséder une intelligence sélective ne lui permettant de briller que dans un seul et unique domaine.

Son verre à la main, Wish s’approcha des deux autres, le sourire aux lèvres.

— La bande à Buchner a liquidé Werner à Hambourg mercredi, annonça-t-il. Du beau boulot qu’ils ont fait, les gars. Je les ai réglés.

— Nous l’avons lu dans les journaux.

Bowker réalisa que, cette fois, Seff ne mettrait pas Jack Wish sur le gril. Il en éprouvait du désappointement.

Wish hocha la tête. « Je pensais bien que vous seriez au courant. Mais je suis également allé à Paris pour organiser l’autre liquidation. Ça aura lieu dans la semaine. Pas cher, seulement 3 000 dollars. » Il se tut, porta le verre à ses lèvres et considéra Seff et Bowker d’un air interrogateur.

— N’auriez vous pas autre chose à m’annoncer ? demanda Seff.

— Et comment ! s’exclama Wish dont le visage écrasé s’épanouit de fierté. Vous vous souvenez d’un petit Danois qui était avec nous sur le bateau quand on travaillait en Méditerranée ?

— Larsen ?

— C’est ça ! Eh bien, probable qu’il s’est montré un peu plus curieux qu’il n’aurait dû. Et il en a assez vu pour se faire des idées loufoques sur notre compte. Enfin… pas si loufoques que ça, peut-être.

Bowker eut soudain l’impression d’avoir froid mais il n’y avait aucune émotion dans le ton de Seff quand celui-ci laissa tomber :

— Comment le savez-vous, Mr Wish ?

— Je l’ai rencontré par hasard à Hambourg. Il a fait des tas de déductions et ça lui a filé tant de travail qu’il a l’impression que ça lui donne droit à une pension. Mais quand il m’a vu, il n’a pas pu s’empêcher d’essayer de me tirer les vers du nez avant de se lancer dans son petit chantage.

— J’espère que vous avez fait l’innocent, dit Bowker d’une voix rauque. Bon Dieu ! Ce ne sont que des conjectures. Il n’a rien à raconter à personne.

Wish lui adressa un sourire suffisant.

— Y’a des tripotées de gens que ça intéresse, les conjectures de ce genre, toubib. Bien sûr que j’ai joué l’imbécile ! J’ai prétendu que j’étais un malheureux paumé embringué dans le coup par raccroc et que j’en savais encore moins long que lui. De fil en aiguille, on en est arrivé à se dire que le mieux serait de travailler ensemble, moi à l’intérieur et lui à l’extérieur. Comme au ciné, quoi ! Ça l’a emballé. Une fois qu’on aurait découvert tous les dessous de la combine, en avant ! À nous la richesse !

Seff brisa le silence qui avait suivi ces mots.

— Où se trouve maintenant Larsen, Mr Wish ?

— Ici. On est revenu ensemble. En principe, je devais le débarquer à Westerland mais je l’ai endormi et je l’ai ramené. J’ai pensé que vous voudriez peut-être que votre phénomène se charge de le faire disparaître.

Et Wish tendit le menton vers la fenêtre ouverte.

Bowker poussa un profond soupir de soulagement. L’espace d’un instant, il ressentit à l’égard de Jack Wish quelque chose qui ressemblait à de l’affection. Seff arpentait lentement la pièce de long en large en faisant craquer ses jointures, preuve manifeste de satisfaction.

— Vous avez fort bien agi, Mr Wish. Et j’adopte votre suggestion. Je présume que, depuis votre retour, vous avez préparé Larsen pour son départ ?

L’Américain le regarda d’un air incompréhensif.

— Hein ? Son départ ? Seigneur ! Il n’est pas question qu’il s’en aille, Seff ! Tonnerre ! Je l’ai seulement ramené pour…

Il s’interrompit et ses traits s’éclairèrent.

— Ah ! Vous me demandez s’il est prêt à rencontrer votre phénomène ? Bien sûr qu’il l’est !

— C’était exactement ce que j’entendais par là.

Seff continuait de faire les cent pas et, à chacun de ses mouvements, son corps grinçait et cliquetait faiblement. Ce bruit avait le don de mettre en pelote les nerfs de Bowker qui dit en parlant très fort pour le couvrir :

— Vous avez prévu une séance de travail cet après-midi, Seff ?

— Oui, répondit Seff en s’immobilisant. Que me conseillez vous ? De nous y mettre tout de suite ou de commencer par nous occuper de Larsen ?

Bowker réfléchit un moment.

— D’abord la séance de travail, fit-il enfin. L’assassinat est générateur de tension et notre ami travaille avec plus de précision quand il est décontracté.

— Nous pourrions peut-être nous charger nous mêmes de Larsen ?

— Non.

Bowker était maintenant sur son terrain et son ton était catégorique. « La précédente démonstration remonte déjà à pas mal de temps et Larsen est une bonne occasion dont il convient de profiter.

— Très bien. »

Seff se planta devant la fenêtre. Un garçon bronzé, vêtu d’un slip rouge, prenait un bain de soleil sur la terrasse. « Pourriez-vous demander respectueusement à notre jeune ami s’il condescendrait à se joindre à nous, Dr Bowker ? »

Jack Wish se laissa tomber dans un fauteuil et allongea ses jambes épaisses et nues.

— Cette combine, ça me tue, soupira-t-il.

— Gardez cela pour vous, Mr Wish, sinon ces paroles pourraient se révéler prophétiques, répondit Seff qui était en train d’ouvrir une armoire de classement métallique.

Les volets étaient clos et les stores baissés. La vaste pièce du premier était éclairée par une lampe fluorescente.

Jack Wish, l’étonnement peint sur ses traits, écarquilla les yeux.

— Ça ne vous ferait rien de répéter, Seff ?

— Je voulais dire qu’il est préférable de ne pas extérioriser vos sentiments devant notre jeune ami.

Seff leva la tête et ses lèvres se retroussèrent en un sourire qui découvrit une rangée de fausses dents, très blanches mais dont l’implantation était légèrement défectueuse. « Sinon, acheva-t-il, vous risqueriez de ne pas vivre très longtemps. »

Jack Wish s’agita, mal à l’aise. Il avait renoncé à savoir pourquoi Seff lui faisait parfois peur. « Vous bilez pas, grommela-t-il, l’air boudeur. Je connais la musique. »

Seff ne se donna pas la peine de répondre. Il posa sur la table une pile de tiroirs à cartes perforées contenant chacun quatre ou cinq cents enveloppes cachetées et numérotées.

La porte s’ouvrit et Bowker s’effaça pour céder le passage à un jeune homme bronzé par le soleil, de haute taille, magnifiquement bâti et dont l’épiderme était sans défaut. Vêtu d’un maillot de bain et chaussé de spartiates, il avait le corps d’un athlète en parfaite condition, un visage juvénile sans la moindre ride, légèrement arrondi. Ses yeux bleus étincelaient et ses cheveux noirs, coupés court, étaient frisés. Il émanait de lui une sorte d’étrange innocence – étrange car on sentait qu’elle dissimulait l’airain d’une autorité absolue.

Seff s’inclina et ses jointures craquèrent.

— J’espère ne pas vous avoir détourné d’affaires d’importance, Lucifer ? commença-t-il.

— Non.

La voix du jeune homme était à la fois ferme et mélodieuse. « Je m’entretenais avec Pluton et Bélial.

— De loyaux serviteurs, approuva Seff, déférent. Je suis au regret d’avoir à vous imposer un travail, Lucifer, mais, quand il s’agit des catégories spéciales de l’humanité, c’est à vous seul qu’il appartient de décider qui va mourir.

— Mourir ? » répéta Lucifer d’un ton désapprobateur.

Bowker, enchanté que Seff eût, pour une fois, fait un faux pas, se hâta d’intervenir pour rattraper la gaffe :

— Nous voulons parler du transfert aux régions inférieures de votre royaume, fit-il en souriant. Mais comme le monde appelle cela la mort, nous utilisons parfois nous-mêmes cette expression. Vous avez toujours exigé que les opérations que nous effectuons en votre nom soient placées dans un contexte terrestre, Lucifer. Aussi nous sommes-nous astreints à penser en termes terrestres.

— Bien sûr.

Lucifer adressa un sourire doux et triste à Bowker, puis se tourna à nouveau vers Seff. « Vous n’avez pas à vous tourmenter quand il vous faut vous décharger sur moi de ce fardeau. Jadis, il y a bien longtemps, avant de vous avoir rappelés des niveaux inférieurs et réunis autour de moi, j’assumais seul cette tâche qui impliquait des millions de décisions à prendre chaque jour.

— À présent, vos sujets augmentent chaque jour de plusieurs millions d’unités, Lucifer, fit poliment Seff. Vous pouvez maintenant vous reposer sur nous de ce soin, sauf dans les cas les plus importants, et c’est un honneur pour nous. »

Lucifer inclina la tête avec grâce et s’approcha des tiroirs de classement posés sur la table. Ses yeux étaient inexpressifs. Il tendit lentement une main musclée vers les enveloppes empilées dans le premier, les feuilleta, laissant son index quelques secondes sur chacune d’elles. Soudain, il s’immobilisa, en sortit une du paquet et la laissa tomber sur la table.

Jack Wish l’observait comme un enfant qui assiste à un tour de prestidigitation. Un long moment s’écoula avant que Lucifer ne choisît une nouvelle enveloppe. Seff arpentait la pièce ; ses articulations grinçaient. Il ne se retourna vers Lucifer que lorsque ce dernier en eut terminé avec le premier lot.

Il avait extrait trois enveloppes. Sur un signe de tête de Seff, Jack Wish se leva et remit le tiroir à sa place.

Lucifer s’attaqua au contenu du second. Bowker le regardait faire en s’efforçant de dissimuler son inquiétude. Tantôt il éprouvait un moment de soulagement quand le jeune homme choisissait sans hésiter, tantôt il ressentait une tension douloureuse lorsque la main cessait de bouger indécise. Il y eut deux tiroirs que Lucifer ne toucha pas.

Il lui fallut une heure pour passer toutes les enveloppes en revue. Pendant tout ce temps, personne n’avait ouvert la bouche. Au bout du compte, dix-sept enveloppes avaient été sélectionnées sur un total d’un peu plus de trois mille.

Lorsque Jack Wish rangea le dernier tiroir, Lucifer s’éloigna de la table. Progressivement, son regard s’anima. Ses yeux se posèrent sur le petit tas d’enveloppes qu’il avait extraites et le même sourire triste et doux joua sur ses lèvres.

— Voilà. Telles sont mes décisions, Seff.

Les doigts enlacés de Seff craquèrent.

— Je vous remercie. Il est une autre affaire dont je souhaiterais vous entretenir si tel est votre bon plaisir…

— Oui ?

— L’heure est venue pour l’un de vos serviteurs subalternes de regagner les niveaux inférieurs. Si vous daigniez l’y dépêcher personnellement, ce serait un grand honneur pour lui.

Devant l’imperceptible froncement de sourcils de Lucifer, Seff s’empressa d’ajouter de sa voix métallique : « Ainsi que l’a souligné notre ami, le Dr Bowker – pour employer son nom terrestre – vous avez toujours préféré opérer en conformité avec le déroulement naturel des événements mais, comme il s’agit d’un de vos bons serviteurs, nous avions espéré que vous accepteriez de faire une exception en sa faveur. Il y a eu des précédents. » Lucifer sourit à ce souvenir.

— Je déteste intervenir plus ostensiblement que mon collègue céleste. Il fut une époque où nous usions avec plus de liberté de nos pouvoirs, lui et moi, mais il y a longtemps qu’il a renoncé à faire s’ouvrir les eaux, à arrêter le soleil et à accomplir d’autres « miracles » du même genre. J’ai pris pour règle d’agir de même.

— Des indices irréfutables, fit Bowker sur un ton méditatif, nous incitent à penser qu’il continue de se manifester encore en dehors des lois de la nature dans certaines circonstances mineures et au bénéfice de tel ou tel individu.

— C’est vrai.

Lucifer croisa les bras sur sa poitrine et réfléchit. « Fort bien, dit-il enfin. Je lui accorderai cette faveur. »

Jack Wish sortit. Lucifer, le regard lointain, ressemblait à une statue et, pour la centième fois, Bowker se demanda dans quel univers étranger flottait l’esprit qui se cachait derrière ces yeux. Seff était maintenant immobile, une main dans la poche de son veston noir. Le docteur Bowker sentit son estomac se nouer quand il songea à ce qui allait suivre.

Trois minutes plus tard, la porte s’ouvrit et Jack Wish réapparut, tenant par le coude un jeune homme blond qui portait une chemise vert foncé. Bowker le reconnut : c’était Larsen.

Ce dernier avançait lentement sans opposer de résistance, les bras ballants, semblant ne rien voir de ce qui l’entourait. L’injection d’hydrate de chloral qui lui engourdissait le cerveau avait aussi pour effet de contracter anormalement ses pupilles.

Lucifer tourna vers le nouveau venu son beau visage lisse que couronnait le casque de ses cheveux noirs et frisés. « Vos supérieurs hiérarchiques sont intervenus auprès de moi en votre faveur, Larsen », fit-il d’une voix tranquille.

Larsen le regarda, l’œil vitreux.

— Votre présence le frappe d’une terreur respectueuse, Lucifer, murmura Bowker. Ce n’est qu’un de vos plus humbles sujets qui ne compte pas plus qu’un incube et que vous n’avez incarné que pour quelques siècles éphémères. Mais il vous a servi avec loyauté.

Lucifer hocha gravement la tête et leva la main, l’index braqué sur la poitrine de Larsen dont il était séparé par toute la largeur de la pièce.

Il psalmodia : « Je te renvoie aux niveaux inférieurs, petite créature. Va rejoindre tes frères dans les ténèbres et sois désormais libéré de la chair. »

À l’instant où il prononçait ce dernier mot, un petit cercle embrasé apparut sur la poitrine de Larsen comme si une loupe d’une inimaginable puissance y avait concentré des rayons ardents quand Lucifer avait levé le doigt. Larsen sursauta et amorça un cri. L’éclair s’éteignit et il ne resta plus qu’un rond noir et carbonisé sur le tissu de la chemise. Larsen hoqueta comme si sa gorge s’était brutalement obstruée. Une violente convulsion le secoua encore, puis il s’écroula et ne bougea plus.

Le bras de Lucifer s’abaissa.

— Puis-je vous remercier en son nom, Lucifer ? dit Seff. Ce fut un grand honneur pour lui.

— Le Prince des Ténèbres a des devoirs envers les plus infimes de ses serviteurs eux-mêmes, répondit Lucifer avec une sereine dignité. Au cours des éons à venir, peut-être, je vous rendrai le même service à vous, Seff, le premier d’entre mes vassaux. Alors, vous serez à nouveau libre d’errer de par les niveaux inférieurs conformément à votre être véritable. Sous les espèces d’Asmodée.

Lucifer se dirigea vers la porte. Ses muscles parfaits frémissaient doucement sous son épiderme doré. Il s’arrêta un instant, sourit à Bowker, esquissa un signe de tête à l’intention de Jack Wish et sortit.

Wish considéra le corps de Larsen et se gratta la mâchoire, l’air étonné.

— D’espèce de quoi qu’il vous a traité, Seff ?

— Asmodée. Un démon très puissant selon la hiérarchie de Lucifer. Il est mentionné dans les Apocryphes au troisième chapitre du Livre de Tobie, je crois.

— Et c’est vous ?

— Ainsi en a récemment décidé notre jeune ami.

Seff désigna le cadavre d’un coup de menton. « Vous devriez l’envelopper et le lester pour qu’on puisse s’en débarrasser cette nuit, Mr Wish.

— Bien sûr. »

Jack Wish se mit à genoux et dépouilla le corps de sa chemise. La poitrine de Larsen était prise dans une large sangle de cuir au centre de laquelle saillait un petit disque de plastique en partie fondu. L’Américain détacha la sangle avec précaution. À la base du disque carbonisé était fixée une aiguille creuse longue d’un centimètre, montée sur un petit ressort.

Seff sortit de sa poche un étui de métal noir, plat et oblong, qu’il posa sur la table. « Voilà qui me paraît fort satisfaisant. Une démonstration de temps en temps doit contribuer utilement à confirmer notre jeune ami dans son délire paranoïaque. »

Bowker s’épongea le front. « Ç’aurait été moins satisfaisant si votre émetteur n’avait pas marché au moment où vous avez appuyé sur le bouton. Ou si votre petit gadget était resté inerte. Alors, pas d’éclair de magnésium, pas de cyanure injecté dans le corps.

— Les instruments de ma fabrication sont extrêmement efficaces, Dr Bowker, dit Seff en commençant d’ouvrir la première enveloppe. Mais si l’appareil n’avait pas fonctionné, il vous eût naturellement incombé de trouver une explication qui aurait convaincu Lucifer. Auriez-vous l’amabilité de m’aider à effectuer le dépouillement ? »

Jack Wish posa délicatement la sangle au bord de la longue table.

— Je vous la laisse, Seff. Foutre ! Ce Lucifer… Vous parlez d’un cinglé en béton armé ! Garanti sur facture ! Comment est-ce qu’on peut perdre les pédales à ce point là ? Ça me dépasse !

— Vous demanderez des éclaircissements au Dr Bowker un autre jour, dit Seff avec un sourire qui révélait ses dents de travers mais où l’on eût vainement cherché une trace d’humour. Pour le moment, vous m’obligeriez en nous débarrassant du défunt.

Sans répondre, Jack Wish ouvrit la porte, prit le cadavre dans ses bras musclés et s’en fut.

Bowker alla refermer, puis il revint aider Seff à décacheter les enveloppes que Lucifer avait sélectionnées. Chacune portait un numéro de référence. Leur contenu était variable : tantôt une mèche de cheveux, tantôt un morceau de papier avec un échantillon d’écriture, tantôt une photographie. Certaines recelaient plusieurs objets différents.

Seff cocha les numéros correspondants sur un registre. Il recopia les dix-sept noms, notant en regard les détails concernant l’intéressé : nationalité, profession, condition sociale.

— Regina enverra-t-elle une mise en demeure à ces dix-sept personnes ? lui demanda Bowker.

Seff, qui consultait un autre registre, ne répondit pas tout de suite.

— Non, fit-il enfin. Elle n’écrira qu’à seize clients. L’un de ces messieurs est un Argentin qui figure sur notre liste de rançonnement et qui, selon vos estimations, Dr Bowker, versera vraisemblablement la somme que nous lui demanderons. Vous lui avez affecté une probabilité de 70 %. Il serait regrettable vis-à-vis de l’extérieur qu’un de nos clients meure après avoir payé, ajouta Seff en caressant les impalpables mèches qui lui striaient le crâne.

— Nous disons donc seize. Si le degré de précision de Lucifer est tant soit peu supérieur à 80 %, trois meurtres seulement seront nécessaires.

Seff referma les deux registres. « Trois meurtres ne poseront pas de problèmes particuliers pour Mr Wish, c’est certain. Mais si la précision de Lucifer n’atteint que 7 %, il en faudra quatre. C’est là un chiffre qui n’est pas acceptable. Réfléchissez-y, Dr Bowker. » Il se leva : « je dirai à Regina de préparer les listes habituelles à l’intention des gouvernements et des individus sélectionnés dès que nous aurons choisi les clients à taxer. »

Bowker parut hésiter. Enfin, il demanda :

— Il y a huit mois que nous sommes ici. Quand changerons-nous de secteur ?

— À la fin du mois.

Le docteur écarquilla les yeux.

— Vous avez déjà trouvé une base convenable.

— Excellente, même. Et à terre. Je n’aime pas l’obligation d’avoir à utiliser un navire comme quartier général. Il serait bon que vous commenciez de préparer psychologiquement Lucifer afin qu’il décide de regagner sous peu une autre province de son royaume.

— Entendu.

Bowker était soulagé que Seff eût cessé de parler de l’efficacité de Lucifer pour aborder des problèmes plus concrets.

La porte s’ouvrit et Jack Wish réapparut.

— Larsen est prêt pour la grande plongée, annonça-t-il.

Dites donc, Lucifer m’a chargé de vous avertir qu’il veut un divertissement.

Seff tira sur ses doigts en faisant craquer ses jointures. Son teint olivâtre s’anima passagèrement. C’était là une manifestation de plaisir et d’excitation bien rare chez lui.

— Nous aurons tout le temps de terminer ce travail plus tard, déclara-t-il. Mr Wish, auriez-vous l’obligeance de faire savoir à Lucifer que nous nous soumettrons le plus rapidement possible à son bon plaisir ? Je vais chercher Regina. Une femme d’une cinquantaine d’années dont les cheveux grisonnants étaient coiffés en un chignon démodé était allongée sur l’un des lits jumeaux meublant une confortable chambre à coucher. Elle avait un visage menu et fragile. Sa peau était très pâle. Elle portait une robe à ramages, à manches longues, et d’épais bas de fil. Près d’elle était posé un gros sac à main informe. Elle sommeillait. Elle ouvrit les yeux quand Seff lui toucha l’épaule.

— Lucifer souhaite que nous lui donnions un divertissement, ma chère amie, dit-il doucement.

Un timide sourire de plaisir étira les lèvres blêmes de la femme.

— Quelle joie ! s’exclama-t-elle d’une voix chevrotante et distinguée. J’arrive tout de suite, Seffy. Le temps d’enfiler mes chaussures…

Les stores baissés plongeaient la pièce dans une pénombre crépusculaire. Lucifer, maintenant vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise rouge, était assis dans un fauteuil. Bowker et Jack Wish, un peu en retrait, avaient pris place chacun à un bout du grand divan.

En face d’eux se dressait un théâtre de marionnettes. Seff et sa femme, invisibles, se tenaient derrière la tenture noire entourant le proscenium. Quant aux petits rideaux rouges qui masquaient le plateau, ils étaient fermés.

Une musique douce et solennelle s’éleva soudain et les rideaux rouges s’écartèrent, laissant apparaître la scène miniature, baignée de lumière. La toile de fond représentait un édifice ancien planté au milieu d’une forêt. Une procession de religieuses peintes à la main émergeant d’un portail voûté et un tintement de cloches indiquaient qu’il s’agissait d’un monastère.

Deux nonnes apparurent, la tête penchée, perdues dans leurs méditations. La musique s’atténua et elles se mirent à chanter. Bowker éprouvait toujours le même émerveillement devant les sonorités que les Seff étaient capables de produire quand ils manipulaient leurs marionnettes. Le timbre métallique de l’homme pouvait atteindre les aigus tout en demeurant mélodieux quand il imitait la voix douce d’une femme ; il pouvait également avoir la gravité d’une basse, ce qui n’arrivait jamais dans la conversation normale. La gamme de Regina était d’une ampleur tout aussi remarquable. Parfois, Bowker ne savait pas si c’était elle ou son époux qui parlait.

Un troisième personnage fit son entrée, un jeune nègre vêtu d’une chemise et d’un pantalon déchirés, qui, sans mot dire, commença à danser et à cabrioler lascivement autour des deux religieuses effarouchées. Il fallut beaucoup d’attention à Bowker pour savoir laquelle des deux était rattachée au rail caché dans les cintres afin que le manipulateur – Seff ou Regina – pût manœuvrer les deux tourniquets de bois auxquels étaient fixés les fils permettant de faire mouvoir le nègre.

La plupart des montreurs de marionnettes n’utilisaient que sept fils mais les Seff étaient des virtuoses. Très vite, on oubliait qu’il s’agissait de pantins télécommandés. Cela tenait d’ailleurs pour beaucoup à la facture même des poupées. Seff les sculptait et les articulait, Regina les habillait. Certaines étaient belles, d’autres laides. Il y en avait d’innocentes et il y en avait de maléfiques, mais chacune possédait une personnalité qui frappait immédiatement le spectateur. Cependant, et c’était le plus miraculeux, il suffisait d’un rien, un changement d’angle, une modification subtile de l’animation, et le personnage n’était plus le même. Peut-être la façon dont s’inclinait soudain une tête à la physionomie angélique suffisait-elle pour donner une impression de lubricité. Il était toutefois plus probable qu’un même visage offrait des profils différents grâce à l’art du sculpteur mais Bowker en était réduit aux hypothèses, car Seff ne laissait personne étudier de près ses marionnettes.

L’attitude scandalisée d’une des religieuses s’était peu à peu transformée. À présent, elle contemplait le nègre qui dansait, rigide et fascinée, comme hypnotisée. Quand sa compagne s’approcha d’elle et posa sur son bras une main implorante, elle ne bougea pas.

Le nègre se mit alors à chanter sans cesser de gambader, d’une voix rauque et canaille. La mélodie était celle d’un negro-spiritual mais les paroles en étaient obscènes et provocantes. Tout à coup, il arracha la robe, la guimpe et le voile de la première nonne, ne lui laissant que sa chemise blanche. Elle était jeune, elle était belle. La seconde se détourna et tomba à genoux, tête baissée et mains jointes.

Et la religieuse en chemise sortit de sa transe. D’abord avec lenteur, puis avec un abandon grandissant, elle commença à danser à l’unisson du nègre et tous deux disparurent en coulisse. La nonnette agenouillée oscilla d’avant en arrière, déchirée de douleur, puis s’immobilisa.

Le rythme de la musique changea. Le nègre et la religieuse revinrent sur scène, dansant toujours avec une frénésie décuplée. La nonne n’avait plus sa chemise et le noir avait quitté ses vêtements. L’une et l’autre marionnette étaient recouvertes d’une pellicule couleur chair qui dissimulait leurs articulations et elle semblaient être nues. Les caractéristiques physiques de l’homme et de la femme apparaissaient dans tous leurs détails.

La religieuse qui dansait se pétrifia et, lentement le nègre s’approcha d’elle en tournoyant. Sa mélopée se fit plus ordurière encore. La nonne en prière leva la tête et poussa un gémissement.

Bowker se pencha pour étudier Lucifer. Les yeux bleus de ce dernier brillaient d’attention mais son regard était mélancolique. Bon signe ! Le jeune homme n’était pas blasé. C’était là son spectacle favori, celui qu’il aimait le plus. « Aimer » n’était pas tout à fait le mot qui convenait : pour serrer de plus près la vérité, il aurait peut-être été préférable de dire que c’était le spectacle qui apportait à Lucifer la souffrance qui répondait le mieux à son attente. Parce que la souffrance faisait partie de l’éternel tourment que lui imposait son illusion. Le thème de la saynète était le symbole blasphématoire du mal tout puissant qui corrompt la vertu qu’il viole.

À présent, le corps noir et le corps rose et blanc, se contorsionnant sur le plancher de la scène minuscule, ne faisaient plus qu’un. Les deux partenaires se relevèrent, se séparèrent et la nonne s’éloigna en courant – mais pas pour s’échapper. Elle se mit à tourner en rond, le visage enflammé de sensualité, tandis que le nègre la poursuivait. Ce dernier émit un rire étouffé. Alors, elle trébucha, tomba et il bondit sur elle.

L’union des deux corps convulsés se prolongea longtemps. Enfin, les halètements rauques et les stridents cris d’extase se turent. Le nègre se remit debout et dansa avec lenteur, langoureusement, devant la femme qui gisait face contre terre tandis que la musique s’enflait.

Bowker, en professionnel, songeait à l’invisible montreur de marionnettes. Seff tirait sur les fils et les pantins obéissaient. Mais quand ces terrifiantes poupées seraient rangées dans leurs boîtes, quand le petit théâtre aurait été démonté, la situation serait toujours la même. Seff tirait les ficelles de la peur et de la cupidité, de la flagornerie et de la menace, de la vie et de la mort. Et les marionnettes vivantes dansaient comme il le leur ordonnait. Lucifer était le seul qui ignorât les fils qui le faisaient mouvoir.

À nouveau, la musique s’adoucit. Le nègre se pencha et caressa la femme nue qui le regarda. Du doigt, il désigna la religieuse à genoux, fit un geste obscène et décocha à sa partenaire un coup d’œil aguicheur. Elle secoua allègrement la tête, sauta sur ses pieds et tous deux se précipitèrent en bondissant comme des bêtes vers la nonne en prière, la bousculèrent, la frappèrent, la firent tomber. De minuscules mains de bois munies de crochets invisibles à l’œil lacérèrent ses vêtements.

Elle poussa un cri.

Derrière le rideau noir, les bras appuyés sur la barre qui arrivait à la hauteur de leur taille, Seff et Regina maniaient les fils avec dextérité. Leur physionomie respirait le plaisir et la concentration. Les sons et les mots correspondant à la scène qui se jouait sur les petits tréteaux s’échappaient de leurs lèvres.

De la pointe de sa chaussure, Seff écrasa un bouton et une musique sauvage et rythmée monta dans un crescendo érotique pour le dénouement.

— Mes félicitations, Regina, dit galamment Bowker. Ce fut un spectacle en tout point merveilleux. Lucifer a été très satisfait.

Regina lissa son chignon en prenant une mine modeste.

— Vous êtes vraiment trop aimable, Dr Bowker. Comme d’habitude.

Son teint habituellement cireux avait rosi tant le compliment lui avait fait de plaisir. « J’espère que vous appréciez nos petits spectacles, vous aussi.

— Je les apprécie toujours », mentit Bowker avec un sourire charmeur.

Regina s’arrêta devant la porte de sa chambre. « Je vais reprendre ma sieste, dit-elle. Je crois que Seffy vous attend au bureau. Vous devriez vous dépêcher.

— J’y cours. »

Après un dernier sourire, Bowker s’éloigna. Ces divertissements lui donnaient la nausée. L’érotisme ne l’excitait pas et l’obscénité blasphématoire ne lui faisait ni chaud ni froid. Si la pièce avait été interprétée par des comédiens en chair et en os, il se serait ennuyé comme un rat mort.

C’étaient les Seff qui suscitaient ce dégoût en lui. L’homme, il le craignait mais le respectait. Quant à Regina, elle l’assommait.

Mais lorsque le couple faisait manœuvrer ces répugnantes poupées, Bowker en était malade. Sa répulsion avait sans aucun doute pour origine un mécanisme classique de substitution. Il se méprisait parce qu’il était une marionnette lui aussi, mais, comme son esprit ne pouvait supporter longtemps cette haine dirigée contre soi-même, il la transférait sur les Seff et leurs pantins…

Bowker jura à voix basse. Ici, l’auto-analyse ne servait à rien. Il savait d’expérience que l’introspection aboutissait seulement à lui faire perdre une partie de sa dextérité quand il fallait qu’il s’occupe de Lucifer. Il pressa le pas.

Seff, son stylo à la main, leva la tête quand il entra dans le bureau.

— Je vous attendais, Dr Bowker.

— Excusez-moi mais je parlais à Lucifer. Je voulais savoir jusqu’à quel point il avait confiance dans ses sélections.

— Alors ?

— J’ai fait chou blanc, ce qui n’a rien de surprenant. Théoriquement, un paranoïaque a une foi absolue dans son hallucination.

— Vous avez donc perdu votre temps ?

— Il faut parfois accepter de perdre son temps quand on a affaire aux sciences exactes, rétorqua Bowker avec irritation. Toujours est-il que Lucifer a effectué ses sélections. Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’il y aura un bon pourcentage de morts naturelles et que les assassinats seront réduits au minimum.

— Il nous faut également choisir nos véritables clients pour établir la liste d’imposition, dit Seff en examinant la feuille posée devant lui. Je me propose de fixer notre dévolu sur cinq personnes pour le moment. Cinq personnes dont vous estimerez qu’elles paieront. Et je veux que la probabilité soit au moins de 70 %. Sinon, force serait à Mr Wish de procéder à des exécutions supplémentaires dans les prochains mois.

— Il est indispensable que j’étudie les dossiers de près.

— Bien entendu. J’ai opéré un tri préliminaire portant sur dix-huit noms. À vous d’en éliminer treize.

Seff abandonna son stylo et son regard se perdit dans le vide. « Mais avant que vous ne vous mettiez au travail, il y a une autre question à régler. Vous m’avez dit tout à l’heure que les aptitudes… comment dirai-je ?… psychiques de Lucifer ne sont pas réellement du domaine de votre compétence ?

— Je n’ai jamais prétendu qu’elles le fussent, fit Bowker sur la défensive. Je suis psychiatre et je peux manœuvrer ce garçon. Mais il faut un spécialiste de la recherche psychique pour tirer le maximum de ses dons.

— Quelque jobard qui ne demande qu’à croire au moindre phénomène occulte ? Je ne pense vraiment pas…

— Vous vous méprenez, s’exclama Bowker à qui il n’arrivait pas souvent de couper la parole à Seff. Les vrais spécialistes de la recherche psychique sont plus difficiles à convaincre que n’importe qui et nul n’est plus habile qu’eux à démasquer les simulateurs. C’est pourquoi on peut leur faire confiance quand ils découvrent un sujet sérieux.

— Comme Lucifer ?

— Je doute fort qu’on ait jamais mis la main sur un sujet comme lui – même si son coefficient de précision est tombé à 75 %.

— Nous avons d’impérieux motifs pour souhaiter améliorer ce pourcentage, Dr Bowker. Un de ces spécialistes dont vous parlez pourrait-il nous y aider ?

— Je le pense.

— En connaissez-vous un en particulier ?

— Il y avait un dénommé Collier à Cambridge. Je l’ai vaguement connu. Il s’est orienté sur les recherches psychiques en commençant par une analyse statistique et mathématique. Les lois du hasard dans ce genre de choses. Et puis il s’est intéressé aux phénomènes eux-mêmes. J’ai lu plusieurs articles de lui dans les revues spécialisées.

— Pourriez-vous vous assurer ses services ? »

Bowker se gratta le menton d’un air méditatif. « Ce n’est pas impossible. D’après ce que je sais, il est son maître actuellement ; il n’a pas d’obligations. Mais jamais Collier ne marchera, Seff. Je veux dire qu’il ne sera pas d’accord pour les rançonnements et les liquidations.

— Je ne lui en demande pas tant. Il n’aura pas besoin d’être au courant de ces détails.

— Il faudra beaucoup de prudence. Il y aura toujours le risque qu’il flaire quelque chose. Et que se passera-t-il s’il découvre le pot aux roses ? »

Seff reprit son stylo. « Nous prendrons toutes les précautions qui s’imposent, bien entendu, murmura-t-il distraitement. Et il vous faudra assimiler sa technique le plus rapidement possible.

Mais si Mr Collier découvrait trop de choses, il serait alors nécessaire de le transférer aux régions inférieures du royaume de notre jeune ami. »
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— Modesty, murmura Stephen Collier.

Il attendit une ou deux secondes et, très lentement, appuyant sur chaque syllabe, répéta : « Modesty Blaise. »

Il était seul. En pyjama et en peignoir, vautré sur une chaise longue installée sur le minuscule balcon du pied-à-terre dominant la place du Tertre. Devant lui s’étageaient les toits et là-bas, étincelait le dôme blanc du Sacré-Cœur.

Collier avait trente ans. C’était un garçon maigre, sec et nerveux, au visage mince et intelligent, avec des cheveux châtains et des yeux qui, pour être mélancoliques, n’étaient pas pour autant dépourvus d’humour. Il était timide et le dissimulait par une certaine sécheresse dans son comportement et par la façon qu’il avait de se tourner lui-même en dérision. Légèrement myope, il mettait des lunettes pour lire. Mais avec ou sans lunettes, habillé ou tout nu, il n’avait jamais considéré qu’il fût particulièrement séduisant. Pour le moment, heureux et engourdi, il se demandait ce que Modesty Blaise pouvait bien lui trouver.

Il était actuellement dans l’appartement parisien de la jeune femme. La cuisine était archi-moderne. Les autres pièces étaient décorées avec goût et simplicité de vieux meubles français. Aux murs étaient accrochées une demi-douzaine de toiles dont aucune n’avait de grande valeur, achetées aux artistes qui installaient chaque jour leurs chevalets sur la place du Tertre. En dehors de la cuisine et du salon, il n’y avait qu’une salle de bains et deux chambres à coucher. La seconde ne servait probablement que lorsque Modesty donnait l’hospitalité à l’une de ses amies.

Collier songeait à la chambre de Modesty. Il avait encore du mal à croire que, toute la semaine, il avait dormi avec elle dans le grand lit de cuivre et connu toutes les joies, toutes les satisfactions que pouvait prodiguer son corps merveilleux.

— Tu es un sacré veinard ! se dit il à lui-même.

Plus encore que l’émerveillement qu’il éprouvait à être l’amant de Modesty, il y avait le bonheur passionnant d’être avec elle chaque jour. Elle lui avait fait visiter Paris dont il n’avait qu’une idée superficielle mais qu’elle connaissait intimement et, parce qu’elle le lui avait montré, Paris était soudain devenu une ville d’or.

Parfois, elle parlait de sujets d’une incroyable diversité, parfois elle gardait pendant des heures un silence de bonne compagnie. Ils avaient passé ensemble tout un après-midi au Louvre sans échanger un mot, absorbés par les splendeurs offertes à leurs yeux, les partageant mais laissant ces trésors s’exprimer à leur place. Modesty Blaise savait parler et elle savait se taire ; en outre, elle possédait l’art si précieux de savoir écouter. Il arrivait à Collier de la regarder avec tant d’attention qu’il en perdait le fil de son discours.

Modesty était la plus fascinante des femmes avec qui il avait eu commerce. Elle parlait très peu d’elle-même ce qui, peut-être, la rendait plus fascinante encore et, pourtant, il n’avait jamais eu l’impression qu’elle s’efforçait de jouer à la mystérieuse.

Il savait qu’elle avait la nationalité britannique mais était d’origine étrangère, qu’elle était riche et indépendante, qu’elle n’avait pas d’attaches, qu’elle avait beaucoup voyagé et aussi, qu’elle avait un curieux éventail d’amis et de relations. Il l’avait accompagnée à une réception somptueuse donnée par un riche industriel français, plein de charme et fort cultivé. Elle l’avait également conduit dans un bouge où Collier aurait hésité à entrer, quelque part dans un quartier essentiellement peuplé de Nord-Africains. La clientèle – hommes d’un calme inquiétant, femmes aux yeux durs – semblait directement issue des bas-fonds. Or, Modesty Blaise, avec la robe et les bijoux qu’elle arborait une heure plus tôt chez Maxim’s, était parfaitement à son aise dans ce milieu si insolite. Elle avait été accueillie avec déférence, comme une vieille amie, et Collier, au titre de cavalier, avait eu droit à des saluts amicaux.

Cette situation intriguait Steve mais interroger Modesty sur ses tenants et ses aboutissants eût été, il en avait conscience, une impardonnable faute de goût. Il n’ignorait pas, non plus, que c’eût été inutile. Ce qu’elle voulait lui dire, elle le lui disait spontanément. La cuisiner en lui posant les questions qui le tarabustaient eût risqué de tout gâcher et il ne le voulait à aucun prix. Il était satisfait, plus que satisfait de ce qu’elle lui offrait.

Il savait d’instinct que cela finirait un jour et devinait que Modesty mettrait fin à l’aventure en douceur, sans souffrances inutiles, quand le moment serait venu. D’ici là, il ne demandait pas mieux que de vivre dans cette sorte de rêve, oscillant entre la béatitude et l’extase.

— Modesty Blaise…, répéta-t-il doucement. Il sourit à sa propre fatuité. Il serait peut-être bon d’allumer et de se servir un verre.

Soudain, la sonnerie de la porte retentit. Collier fronça les sourcils. Ce ne pouvait être Modesty. Elle l’avait prévenu qu’elle ne rentrerait pas avant minuit au plus tôt et, d’ailleurs, elle avait sa clef. Le français de Stephen était, certes, supérieur au niveau scolaire mais il n’éprouvait aucune envie de se trouver en face d’un éventuel visiteur. Comme l’appartement était plongé dans l’obscurité, rien n’indiquait qu’il y eût quelqu’un. L’intrus ne tarderait pas à se décourager.

Une clef tourna dans la serrure. Collier se raidit. La porte s’ouvrit, se referma. Il y eut un déclic et la lumière inonda la salle de séjour. Dissimulé dans l’ombre du balcon, Stephen tendit l’oreille. Il entendit le choc de quelque chose que l’on posait par terre, puis des pas qui se dirigeaient vers la chambre inoccupée. À nouveau, il perçut le déclic d’un commutateur.

Il sauta sur ses pieds. Il n’était pas particulièrement inquiet – juste curieux et, peut-être aussi, un peu ennuyé.

Il y avait en lui un soupçon d’agressivité que l’on trouve parfois chez les Anglais timides.

L’inconnu s’éclaircit la gorge – c’était bien un homme. À présent, il sortait de la chambre en sifflant doucement Swigin’ Safari de Bert Kaempfert. C’était un air d’une extraordinaire difficulté et Collier enregistra quelque part dans son esprit que ce type-là était un merveilleux siffleur.

Les pas se dirigèrent vers la cuisine et l’homme alluma. Collier abandonna silencieusement le balcon. Sur le plancher de la salle de séjour trônait une grosse valise en porc sérieusement culottée. Le nouveau venu s’escrimait avec la batterie de cuisine. Il y eut une infime explosion étouffée quand il alluma le réchaud.

Collier s’approcha de la cuisine dont la porte était ouverte. Un morceau de saindoux fondait dans une poêle.

Deux côtelettes et deux œufs, tout juste sortis du réfrigérateur, étaient posés sur la table de travail et un homme de haute taille était en train de couper des tranches de pain.

Une lame de parquet grinça sous le pied de Collier. Pendant une fraction de seconde, la silhouette de l’inconnu parut se brouiller et, soudain, l’homme se retourna. Chose étrange, il tenait le couteau à pain par la pointe et non par le manche.

Collier tressaillit, éprouvant brusquement un sentiment de danger. Mais l’homme se détendit, fit sauter dans sa main le couteau qui tournoya et dont la poignée retomba sur sa paume, sourit et dit en français sur un ton d’excuse dont la sincérité était hors de doute : « Je vous demande pardon. Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un. »

Collier comprit mais il préférait ne pas se placer sur un terrain désavantageux en acceptant de répondre dans une langue qui ne lui était pas familière s’il pouvait s’en dispenser.

— Parlez-vous anglais ? demanda-t-il laconiquement.

Les yeux de l’homme scintillèrent. Ils étaient bleus. Il était encore plus grand que Collier ne l’avait pensé au premier abord, ses cheveux étaient blonds et il avait les traits burinés. Il était habillé avec négligence mais ses vêtements étaient coûteux.

— Y’a des gens qui se refusent à admettre que j’cause anglais mais j’arrive généralement à me faire entraver, dit-il avec un fort accent cockney.

— Vous êtes donc anglais ?

Sa froideur n’abandonnait pas Collier. « Alors, que diable faites-vous ici ? »

Il prit conscience, et cela l’irrita, que son « alors » venait là comme des cheveux sur la soupe. Si l’autre le remarqua, il ne parut pas s’en apercevoir.

— Mon blase, c’est Garvin, annonça-t-il d’une voix aimable en continuant de tailler ses tartines. J’avais l’intention de casser une petite croûte avant d’aller au lit.

— Au lit ?

— Dame ! Mais comme personne n’a répondu quand j’ai sonné, je ne pouvais pas savoir que vous étiez ici. Je vais bouffer en vitesse et, ensuite, au page !

— Comment êtes-vous entré ?

— J’ai une clef.

Willie Garvin se pencha sur la cuisinière et examina d’un air dubitatif la poêle où grésillait le saindoux.

— Moi aussi, j’en ai une, dit Collier. J’ignorais que nous fussions deux.

— On n’est pas deux. C’est ma chambre, précisa Garvin en tendant le menton vers la pièce inoccupée. Dites donc, vous vous y connaissez, question cuisine ? Moi, pour ça, je suis bouché à l’émeri. Diabolique, ce truc ! Tout ce que je fais, ça crame. J’espérais que la Princesse serait là. Elle m’aurait préparé quelque chose.

— La Princesse ?

— C’est juste un titre de courtoisie.

Le grand gaillard leva les yeux et adressa à Collier un sourire cordial. « Je voulais dire Modesty.

— Vous êtes un de ses parents ? »

Collier était au bout de son rouleau. Il était inimaginable que ce garçon fût un petit cousin de Modesty Blaise, mais c’était la seule idée qui lui était venue et qui fût capable d’expliquer la situation.

— Non, répondit Garvin en jetant les côtelettes dans la poêle. Dans le temps, je travaillais pour elle et elle m’a pris comme associé, en quelque sorte. Maintenant, on est retiré des affaires. Nous sommes une vieille paire d’amis tous les deux.

La stupéfaction de Collier ne faisait que croître et embellir. Refusant de céder à la tentation de fourrer son nez dans la vie privée de Modesty, il tenta une autre approche :

— Et elle ne verrait aucun inconvénient à ce que vous arriviez chez elle, que vous vous fassiez à manger et que vous alliez vous coucher ?

— Aucun.

Willie Garvin observait ses côtelettes en train de cuire, avec une angoisse qui lui faisait froncer les sourcils. Il y eut un long silence que Collier finit par rompre : « Si vous la connaissez si bien, pourquoi ne m’avez-vous pas demandé qui je suis et ce que je fabrique ici ? »

Garvin lui jeta un bref coup d’œil où l’on pouvait lire une vague surprise.

— Si vous étiez un malfrat, vous ne glandouilleriez pas en pyjama et en peignoir, mon vieux, dit-il sur un ton raisonnable. Par-dessus le marché, c’est pas mes oignons.

Il se pencha à nouveau sur ses côtelettes qu’il retourna d’un geste sec avec un couteau. Collier se détendit. Il n’arrivait pas à comprendre que cet homme fût un vieil ami de Modesty mais, se rappelant les fréquentations bizarres de la jeune femme, il ne mettait pas cette affirmation en doute.

— Je m’appelle Collier. Stephen Collier.

— Enchanté de faire votre connaissance. Vous avez une idée de l’heure à laquelle Modesty doit rentrer ?

— Aux alentours de minuit.

Collier prit une bouteille de vin rouge dans un placard et se mit en devoir de la déboucher. « Elle dîne avec quelqu’un qui lui a téléphoné dans la journée. Un dénommé René Vaubois. »

Willie hocha la tête.

— Il voulait la voir ?

— Vous le connaissez ?

— Je l’ai rencontré deux ou trois fois pour affaires à l’époque où je bossais avec la Princesse. Un type comme ça ! C’est un haut fonctionnaire. Dans les cinquante-cinq berges.

— Merci, sourit Collier.

Il commençait à trouver Willie Garvin sympathique. « Elle m’a donné elle-même ces précisions mais, en vérité, je ne crois pas que je sois jaloux. »

Willie secoua approbativement le menton sans quitter la poêle des yeux. Soudain, l’indignation se peignit sur ses traits. Une épaisse fumée s’élevait en volutes au-dessus des côtelettes. Il éloigna l’ustensile de la flamme.

Vous voyez ? s’exclama-t-il avec amertume. Regardez-les, ces petites salopes ! J’ai pas arrêté de les surveiller, pas vrai ? Et d’un coup d’un seul, boum, ça y est, les voilà qui crament.

— Je suis navré, dit Collier d’une voix empreinte de regret. Je vous donnerais bien un coup de main si je le pouvais mais, comme maître queux, vous êtes au moins deux crans au-dessus de moi. Si j’avais été à votre place, c’est cette bon Dieu de poêle tout entière qui aurait brûlé.

— C’est vrai ? fit Garvin que cette déclaration paraissait remplir d’aise. Eh bien, je vais vous filer un bon tuyau. Si elle n’explose pas, n’hésitez pas : vous la flanquez dans l’évier. Avec un grand couvercle de casserole dessus, c’est encore le mieux.

— J’ai vraiment l’impression d’entendre les conseils d’un cordon bleu, murmura respectueusement Collier.

Il remplit deux verres qu’il alla poser sur la cuisinière. Willie Garvin harponna les côtelettes, les coucha sur une assiette, cassa les œufs dans la poêle et prit un verre.

— Merci, Mr Collier.

— Appelez-moi Steve. À la vôtre !

Les deux hommes, debout, contemplaient les œufs. Le bord devint brun, puis noir mais les jaunes demeuraient liquides.

— Je me demande si vous avez mis assez de matière grasse, dit Collier au bout d’un moment. Il est très impertinent pour un passager de donner des conseils au chauffeur mais un observateur a parfois une vision d’ensemble plus objective.

Willie soupira tristement.

— Vous n’avez pas à vous excuser mais il est trop tard, à présent. Si j’en rajoute, ça fera du graillon. J’ai déjà essayé toutes les méthodes.

Sa mine se fit menaçante. « D’ailleurs, je ne vais pas me laisser faire la loi par deux poulets pas encore nés ! Ils cuiront à ma façon, que ça leur botte ou que ça ne leur botte pas ! J’enlèverai ce qu’il y a de carbonisé au bord après.

— Voilà qui est parlé. Vous avez des principes, mon cher, et vous êtes prêt à souffrir plutôt que de les renier. Permettez-moi de vous resservir un verre. C’est du gros rouge, du qui-tache-et-qui-râpe, mais ça passe mieux qu’un morceau de plomb. »

Cinq minutes plus tard, Willie Garvin s’attablait devant deux côtelettes charbonneuses et des vestiges d’œufs qu’il avait réussi à récupérer en raclant le fond de la poêle.

— La fumée gêne-t-elle exagérément l’activité de vos papilles gustatives ? lui demanda gravement Collier en s’asseyant en face de lui.

— Ça perturbe un peu un palais aussi subtil que le mien, mais ne soyons pas trop délicats. Tenez, prenez une des miennes.

Et Willie fit glisser en direction de son vis-à-vis un étui à cigarettes et un briquet, l’un et l’autre en or massif. Collier avait déjà remarqué que la chemise et le pantalon de Willie, ainsi que la veste dont il s’était débarrassé avant de se mettre à table, sortaient de chez le bon faiseur. Même chose pour ses chaussures. Il portait à son poignet un chronomètre perpétuel Rolex Oyster en acier inoxydable.

Stephen prit une cigarette, l’alluma, puis restitua l’étui et le briquet à leur propriétaire.

— Il ne faut pas que vous vous cassiez la nénette à cause de moi, Collier. Dès que j’ai fini, je mets les bouts. Dites donc à Modesty que j’ai…

Il laissa sa phrase en suspens, renifla et hocha la tête avec résignation. « Non, pas la peine. Dès qu’elle sentira l’odeur dans la cuisine, elle comprendra. Dites-lui seulement que je suis à Paris et que je passerai la nuit chez Claudine. J’espère…

— Encore une vieille amie, sans doute ? s’enquit courtoisement Collier. »

Willie fit un geste de dénégation.

— Une copine de lit, expliqua-t-il avec simplicité. Gentille et sympa, en plus. Ce que les Français appellent une petite amie. Ils ont une façon bien à eux de dire les choses.

— Charmante expression. Il faudra que je m’en souvienne.

Collier aspira une bouffée de fumée. « Vous êtes donc à la retraite, Willie ? Quel effet cela vous fait-il ? Je vous trouve bien jeune pour cela.

— Je bricole. J’ai un pub en Angleterre, le Treadmill. Une vieille baraque tout ce qu’il y a de chouette au bord de la rivière, près de Maidenhead. Faites-y un saut un de ces jours, vous serez le bienvenu.

— Je ne demande pas mieux. Et comment dirigez-vous cette affaire ? Par télécommande ?

— C’est mon gérant qui s’en occupe. Je ne suis là-bas que quelques mois par an. Et vous, Steve, dans quelle branche vous êtes ?

Collier marqua à peine une hésitation avant de répondre :

— Dans la métallurgie. Un métier qui manque un peu d’attraits, je le crains.

— Je ne sais pas. C’est technique, sans doute, mais pas barbant quand on est dans le coup.

Il posa son couteau et sa fourchette.

— Vous travaillez sur le béryllium ?

— Euh… pas actuellement.

— Foutrale, cette camelote, si vous voulez mon avis. Deux fois moins lourd que l’acier, plus rigide et plus facile à riveter.

— En effet, fit Collier avec un sourire d’excuse. Mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais mieux ne pas parler boutique. Je suis en vacances.

— Bien sûr !

Willie prit son assiette et l’introduisit dans la machine à laver la vaisselle. Son regard était à la fois intrigué et amusé. Quand il regagna la salle de séjour, Collier mettait un disque sur l’électrophone. Un morceau de Bach interprété par Jacques Loussier.

— Le temps de griller une sèche et je vous abandonne, dit Willie en se laissant tomber dans un fauteuil.

— Si c’est pour moi, n’en faites rien. Attendez que Modesty rentre.

Willie hocha la tête d’un air absent. Il fumait, immobile, tandis que les accords d’une perfection mathématique de Fantaisie et Fugue en sol mineur emplissaient la pièce. Collier finit son verre et s’installa confortablement sur le divan. Willie Garvin, apparemment, savait garder le silence quand il n’avait rien à dire. Mais au bout de quelques minutes, il se leva et passa sur le balcon. Il éteignit sa cigarette, resta un moment à regarder la nuit, puis rentra dans le living, les mains dans les poches de son pantalon. Il marchait d’un pas mesuré mais paraissait ne pas pouvoir tenir en place. À deux reprises, il se frotta l’oreille avec nervosité.

— Vous disiez que Modesty dînait avec Vaubois ?

Sa voix avait perdu sa sérénité.

Un peu surpris, Collier haussa le sourcil.

— Oui.

— Vous savez où ils devaient aller ?

— Ils devaient souper sur un bateau-mouche. Vous savez… on dîne sur le pont en grande tenue sous une marquise transparente en glissant sur la Seine.

— Je sais, murmura Willie en se grattant le menton, le regard songeur. Ils débarqueront au pont de l’Alma vers 23 heures 30. Je crois que je vais y aller.

Collier se leva, ébahi.

— Pourquoi ? Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond ?

— Ça se pourrait, répondit machinalement Willie en se frottant à nouveau l’oreille.

Son affabilité avait disparu et son ton était tranchant. Collier retrouva son quant-à-soi.

— Je ne voudrais pas me montrer indiscret mais il y a une heure que vous êtes là et, brusquement, voilà que vous dites qu’il y a quelque chose qui pourrait bien clocher. À quoi pensez-vous ?

— À des pépins.

Willie s’empara de sa veste et l’enfila.

— Mais comment pouvez-vous le deviner ?

Une lueur d’intérêt brillait maintenant dans les yeux de Collier. Sa question n’avait pas pour but de contredire Garvin : c’était par simple curiosité qu’il l’interrogeait.

Le regard bleu et lointain de Willie se posa sur lui. « Ce n’est pas une certitude. » Il hésita et poursuivit d’une voix brève : « Tout ce que je sais, c’est que j’ai les oreilles qui me chatouillent. » Il se tourna. Visiblement, il s’attendait à ce que ces mots provoquassent l’hilarité ou l’incrédulité de son interlocuteur, et s’en moquait royalement.

— Attendez-moi. Je suis prêt dans trois minutes.

Willie s’arrêta. « Vous voulez venir ?

— Oui », répondit Collier qui se dirigea vers la chambre tout en ôtant son peignoir. Willie le suivit.

— Vous est-il souvent arrivé d’avoir de ces chatouillements d’oreilles ? demanda Collier en passant son pantalon.

— Assez souvent, oui.

— Et cela a valeur d’avertissement ? C’est une sorte de signal ?

— Oui, répondit Willie Garvin avec impatience. Rigolez si vous voulez, je m’en bats l’œil. Mais tâchez de vous grouiller un peu.

— Je ne rigole pas. Au contraire, je trouve que c’est fort intéressant. Et quel est le pourcentage d’erreur ?

— Quoi ?

— Quand vous captez cet avertissement, est-ce qu’il se produit invariablement un incident un peu plus tard ou y a-t-il de temps en temps une fausse alerte ?

— Dites donc, mon vieux, vous êtes un drôle de métallurgiste, vous ne trouvez pas ?

— Là n’est pas la question.

L’étroit visage de Collier était attentif. On aurait dit un chasseur traquant sa proie.

— Je vous répète ma question : avez-vous déjà enregistré de fausses alertes ?

— Non, pour autant que je m’en souvienne.

— Bien, fit Collier en tirant sur ses chaussettes. Maintenant, prenons les choses dans l’autre sens : vous est-il arrivé d’avoir des ennuis en l’absence de toute prémonition ?

— Euh… oui. Fréquemment.

C’était à peine si Willie écoutait les questions de Collier. Son esprit était ailleurs. Le jeune homme laça ses chaussures et se leva. Il étudiait Garvin d’un air captivé.

— Les ennuis, c’est quelque chose dont vous avez l’habitude, n’est-ce pas, Willie ?

— Un peu !

— D’une façon générale, quand percevez-vous ce genre d’avertissement ? Lorsque vous êtes détendu et que vous ne vous attendez pas à un pépin ou, au contraire, lorsque vous prévoyez une tuile ? En d’autres termes, dans quelles conditions êtes-vous le plus particulièrement réceptif ?

Il y avait à la fois de l’ahurissement et une sorte de colère dans le regard dont Willie enveloppa Collier. « Qu’est-ce que ça peut bien foutre, vingt dieux ! s’exclama-t-il avec irritation. Je vais à la rencontre de Modesty, et j’y vais tout de suite. Vous m’accompagnez ou vous ne m’accompagnez pas ? »

La journée avait été belle et il faisait encore chaud sous la marquise de plexiglas tendue au-dessus du pont-restaurant illuminé du bateau-mouche.

René Vaubois, le patron du Deuxième bureau français, regardait le serveur remplir deux verres de cognac. Ses yeux se tournèrent vers la femme qui lui faisait face. Elle contemplait l’île de la Cité et il la voyait de profil.

Vaubois était marié – et heureux en ménage – et sa fille n’avait que deux ou trois ans de moins que son invitée mais cela ne l’empêchait nullement de savourer le plaisir d’être le cavalier envié de cette beauté brune qui attirait le regard de tous, hommes et femmes.

Ses cheveux, ténébreux et soyeux, étaient relevés en un chignon rond. Des yeux d’azur sombre, un teint lisse et bronzé, le cou long et gracieux. Elle portait un chemisier de soie à manches courtes et une jupe de velours bleu. Une veste ample, assortie à la jupe, était posée sur le dossier de sa chaise. Elle avait les épaules larges pour une femme et la taille fine. Ses jambes fuselées étaient ravissantes, surtout quand elle marchait, songeait Vaubois, car ses mouvements pleins d’aisance les mettaient parfaitement en valeur.

Son ami, Sir Gerald Tarrant, qui était également son homologue en Grande-Bretagne, lui avait dit : « Vous verrez que sa présence est reposante, René. Je sais que ça a l’air idiot. Pourtant, c’est vrai. Elle vous relaxe et il émane d’elle une extraordinaire aura de paix. » Et Tarrant avait ajouté sur un ton plus sec : « Toutefois, je ne prétendrai pas qu’elle produise le même effet sur un ennemi. »

Vaubois était intrigué car, depuis le début de la soirée, il avait été incapable de discerner le potentiel de danger que représentait Modesty Blaise. Mais il la connaissait assez pour ne pas douter de la véracité de l’appréciation de Tarrant – et de tout ce qu’impliquait ce jugement in fine. Or, à présent, jouissant de la chaude quiétude qui l’enveloppait, il savait que le reste était également vrai.

Modesty Blaise lui sourit et leva son verre de fine. Vaubois fit de même.

— Je ne suis pas un hôte à la hauteur, dit-il. Je n’ai pas de cigarettes à vous offrir. En fait, je le regrette car j’aimerais bien en fumer une, moi aussi. Je ne fume que rarement. Cela ne m’arrive que lorsque je me sens euphorique.

Une lueur d’amusement s’alluma dans les yeux de Modesty. « Sir Gerald s’essaye à tourner des compliments dans ce genre mais il n’y a qu’un Français pour y réussir. Lui, il devient cramoisi. »

Elle prit le sac à main posé près de sa chaise. « J’ai des Gauloises. Si cela vous tente…

— Avec plaisir ! Et merci pour cet aperçu que vous m’ouvrez sur ce brave Sir Gerald. Je suis ravi que ce vieux renard ait quelques petites lacunes. »

En réalité, Vaubois venait de se livrer à un innocent stratagème. Il avait des cigarettes dans son étui mais voulait se donner le plaisir de voir Modesty Blaise bouger. Il observa le jeu des bras et des mains de la jeune femme tandis qu’elle ouvrait son sac, en sortait un mince étui d’or et un briquet, lui tendait une Gauloise…

— Merci.

Il alluma la cigarette de Modesty, puis approcha la flamme de la sienne. Tous deux fumèrent en silence pendant un moment.

Enfin, Vaubois reprit la parole :

— Vous sentiriez-vous offusquée si je vous appelais par votre prénom, mademoiselle ?

— Au contraire, je préférerais, René.

— Merci. Pensez-vous que Willie Garvin passe à Paris ? J’aimerais renouer connaissance avec lui. Quel personnage étonnant !

— Plus étonnant qu’il ne le croit lui-même, fit Modesty, souriant à ses souvenirs, et Vaubois se demanda quelles images de batailles fulguraient au même instant dans l’esprit de la jeune femme. Mais je ne sais vraiment pas s’il se manifestera impromptu.

— Il est en Angleterre ? Il s’occupe de son pub ?

— Je ne crois pas. J’ai reçu une carte de lui juste avant mon départ de Tanger. Il était alors à Tokyo. Parce qu’il avait envie d’un bain brûlant, précisait-il.

Vaubois haussa les sourcils.

— Un bain brûlant ?

— Il aime le style japonais. Les masseuses sont excellentes, là-bas.

— Ah ! fit Vaubois en hochant la tête d’un air entendu.

Le bateau glissait sur le fleuve. Il vira de bord après avoir dépassé l’extrémité est de l’île de la Cité.

— Il y a une question que j’ai envie de vous poser, Modesty, mais je crains qu’elle ne vous embarrasse.

— Allons donc ! Que voulez-vous savoir ?

— À l’époque où vous dirigiez le Réseau, fit Vaubois, pesant soigneusement ses mots, vous opériez dans différents domaines qui sortaient quelque peu du cadre de la légalité…

Elle l’interrompit, les yeux rieurs : « Mes activités étaient criminelles. Certes, j’effectuais une sélection mais elles étaient indiscutablement criminelles. Continuez.

— Vous est-il arrivé de vous occuper de… de protection, lâcha Vaubois sur un ton d’excuse.

— Pas en tant que racket, répondit Modesty en toute sincérité. C’est ce qu’il y a de plus ignoble après la drogue et l’industrie du vice. Mais il est arrivé à certaines personnes de nous demander d’assurer leur protection moyennant finances. Par exemple, Laroche est venu nous trouver après avoir constaté que des truands essayaient de démolir sa chaîne de casinos. Cela ne nous a pas coûté énormément d’efforts, conclut-elle avec un haussement d’épaules.

— C’est-à-dire ?

— Willie Garvin a kidnappé le plus costaud de ces messieurs et l’a embarqué de force à bord d’un chalutier que nous utilisions pour la contrebande. Et le gros bras a travaillé comme graisseur pendant trois mois sous les ordres d’un capitaine particulièrement strict. Cela a réglé la question. »

Elle dégusta une gorgée de fine. « De temps à autre, le Réseau a fait de la protection mais nous n’avons jamais usé de la contrainte.

— Je vois » murmura René en caressant rêveusement son verre à dégustation.

Modesty le regarda avec curiosité.

— C’est tout ce que vous vouliez savoir, René ?

— Non.

Elle attendit sans manifester d’impatience qu’il mît de l’ordre dans ses idées. Enfin, il enchaîna :

— En principe, la protection, quand il s’agit d’un racket, consiste à extorquer de petites sommes d’argent à un grand nombre de gens. Le « protégé » type est le boutiquier. Croyez-vous que l’on puisse procéder différemment, Modesty ? Extorquer des sommes importantes à un groupe réduit de personnes triées sur le volet ?

— En les menaçant de quoi ?

— De mort.

Elle haussa les épaules. « Cela pourrait marcher une fois, comme le rapt d’enfants. Mais il serait impossible de monter un racket systématique sur ces bases. »

Vaubois secoua la cendre de sa cigarette et hocha la tête. « Supposons que le gouvernement de Londres soit averti que… le ministre de la Construction, si vous voulez, mourra, disons dans six mois, si l’on ne verse pas une rançon de 100 000 livres. Que se passerait-il ? »

Modesty éclata de rire.

— Vous plaisantez ?

— Bien sûr. Mais faisons comme si je parlais sérieusement.

Elle lui décocha un coup d’œil aigu et toute trace d’amusement s’effaça de ses traits. « On considérerait que la menace provient d’un déséquilibré, dit-elle enfin. On préviendrait la police et l’affaire serait classée.

— Et si le ministre mourait au cours de ces six mois ?

— De quelle façon ?

— De mort violente, en l’occurrence. Et supposons encore que le gouvernement reçoive un autre avertissement concernant quelqu’un d’autre. Un modeste fonctionnaire, peut-être. Alors ?

— La menace serait prise au sérieux, dit Modesty d’une voix calme. Prétendez-vous qu’un événement de ce genre se soit produit ? »

Vaubois sourit.

— Ce n’est qu’une hypothèse. Un chantage s’exerçant sur des gens riches, sur un gouvernement par fonctionnaires interposés. Imaginez-vous par quels moyens on pourrait organiser une opération de ce genre ?

— Il faudrait pour cela assassiner sans se faire prendre, menacer sans qu’il soit possible de remonter à la source et trouver un système parfaitement sûr pour encaisser la rançon si la victime est terrorisée au point d’accepter de payer. Mais, de quelque façon que vous envisagiez la chose, ce serait absurde. Pourquoi risquer de se créer des ennuis en s’en prenant à un gouvernement ? Il serait plus simple de se contenter de menacer les gens riches.

— Si vous pouvez assassiner sans que l’on vous soupçonne et faire en sorte que vos menaces soient prises au sérieux, vous estimerez désirable que vos victimes désignées le sachent : elles feront alors moins de difficultés pour passer à la caisse. En conséquence, vous souhaiterez bénéficier de la publicité limitée que vous vaudra le fait de vous attaquer directement aux pouvoirs publics.

— Pourquoi serait-elle limitée ?

— Pour éviter la panique. De plus, certains gouvernements paieront, impressionnés par les résultats antérieurs. Peut-être pas en Europe, abstraction faite d’un ou deux régimes dictatoriaux, mais plusieurs nations africaines ayant récemment accédé à l’indépendance seraient d’un bon rapport. Si Mr Umbopo, premier ministre, se dit qu’il risque de se faire assassiner, il n’hésitera pas à faire une ponction dans le Trésor public. Mais je crois que ce sont encore les individus privés qui fourniraient la plus riche moisson. Un émir du pétrole ici, un milliardaire indien là-bas, un play-boy sud-américain…

Vaubois sourit à nouveau et fit un petit geste de la main. « Naturellement, il faudrait les convaincre que la menace n’est pas faite à la légère. La solution la plus simple serait de s’arranger pour que tous les clients éventuels soient mis au courant du sort subi par les réfractaires. »

Modesty considéra Vaubois d’un air dubitatif.

— Vous vous mettriez une foule de pays à dos, y compris les pays affiliés à Interpol. Les autorités assureraient la protection des personnes menacées et cela affaiblirait d’autant vos chances de les exécuter. En outre, à supposer que quelqu’un accepte de payer, comment récupéreriez-vous l’argent ? Pour cela, il est indispensable d’avoir un point de contact. Le recouvrement de la rançon a toujours été le gros problème des kidnappeurs. Le contact… Voilà le point faible.

— Très juste, fit Vaubois, toujours souriant, en écrasant sa cigarette dans le cendrier. Tout cela est parfaitement absurde.

— Peut-être ne m’avez-vous pas donné tous les éléments, fit lentement Modesty. Certains détails peuvent parfois faire entrer une hypothèse extravagante dans le domaine du possible.

Il se mit à rire. « Je vous ai fourni l’hypothèse extravagante, Modesty, dit-il sur un ton de regret. J’espérais que vous pourriez imaginer ces détails capitaux ».

Modesty se laissa aller contre le dossier de sa chaise et le dévisagea, le front légèrement plissé. « Je suis navrée d’avoir l’esprit aussi lent, René : je ne sais pas si vous essayez de me demander ou de me dire quelque chose, ou s’il ne s’agit que d’un exercice d’imagination, un nouveau jeu à la mode dont je n’ai pas encore appris les règles. Toujours est-il que je nage complètement. »

Vaubois se détourna et se plongea dans la contemplation des eaux sombres du fleuve. « C’est un exercice d’imagination, dit-il au bout de quelques secondes. En me lançant dans ces divagations, j’ai été tout à la fois sot et discourtois. Veuillez me pardonner. Et maintenant, parlons d’autre chose. Oh ! Regardez… »

Elle suivit la direction de son regard. Le bateau passait au plus près de la pointe ouest de la Cité. À cet endroit, la berge était basse. Un fil métallique, invisible dans l’obscurité, avait été attaché entre deux arbres et, paraissant flotter dans l’air, une blanche et spectrale silhouette dansait. Le funambule se posa sur un genou, se releva, fit demi-tour et repartit agilement tandis que le fil oscillait sous lui. Il agitait ses bras sous le drap de lit qui le recouvrait et sa tête, un masque horrifique grossièrement dessiné, dodelinait en cadence.

De la partie supérieure du pont fusèrent des rires et des applaudissements.

— C’est merveilleux ! s’exclama Vaubois. Ce jeune homme, un étudiant je suppose, possède un extraordinaire sens des valeurs. Il se déguise en fantôme, installe son fil et, au passage des bateaux, se livre à sa petite pantomime pour notre seul plaisir avec l’île de la Cité pour scène et la Seine pour public. Tout cela gratuitement. Sa récompense, c’est de nous communiquer un peu de sa verve exubérante.

Son ton de philosophe pour rire provoqua la joie de Modesty.

— Il doit être amusant de faire de charmantes folies quand on est jeune.

Vaubois eut l’air scandalisé. « Chère amie, si vous ne vous classez pas parmi les jeunes, dites tout de suite que je suis un barbon ! De grâce, soyez charitable !

— J’ai 27 ans, René. Je le pense, tout au moins. Mes premières années se télescopent un peu.

— 27 ans ? Calembredaine ! Vous allez chez le coiffeur, vous portez des vêtements luxueux, vous avez des chaussures à talons aiguille, vous buvez de la fine et fumez la cigarette. Mais c’est un simulacre ! Vous êtes une enfant qui joue à faire semblant.

— Quand j’étais petite, j’étais beaucoup plus vieille, » rétorqua nonchalamment Modesty – et Vaubois comprit ce qu’elle voulait dire par là : toute son enfance avait été une lutte acharnée et solitaire pour survivre dans les camps de réfugiés des Balkans et du Moyen-Orient, pendant et immédiatement après la guerre. « Si je vous donne l’impression d’être jeune, René, ajouta-t-elle avec un demi-sourire, c’est parce que je fais la même chose que ce garçon. »

D’un coup de menton, elle désigna les lumières de l’île qui n’étaient plus que des têtes d’épingles dans les ténèbres.

— Le funambule ? demanda Vaubois interloqué.

— Oui. Il m’arrive parfois de marcher sur une corde raide. C’est une nécessité pour moi.

— Ah…

Vaubois ne s’illusionnait pas. Il ne l’avait pas trompée avec son prétendu exercice d’imagination. Modesty savait que c’était un faux-fuyant dissimulant une réalité et, quoi que celle-ci pût être, elle était prête à lui offrir son aide s’il la sollicitait.

Enfin… Dieu soit loué, je ne suis pas aussi cruel et inhumain que Tarrant, songea Vaubois avec résignation. En tout cas pas avec Modesty Blaise. Dire que, deux fois, il s’en est fallu d’un cheveu qu’il ne l’envoyât à la mort !

Il posa sa main sur celle de Modesty. « Je me rappelle brusquement que j’avais quelque chose à vous dire. Quand je vous ai téléphoné, hier, c’est un jeune Anglais qui m’a répondu. J’ai songé qu’il serait peut-être mécontent que je vous invite ce soir à dîner. »

Modesty savait que René Vaubois avait compris l’offre qu’elle lui avait faite, qu’il l’avait accueillie avec gratitude et qu’il l’avait courtoisement refusée. Elle lui sourit pour lui montrer qu’elle ne lui en tenait pas rigueur. Un sourire bref et chaleureux qui donna soudain à son expression quelque chose d’espiègle.

— Je ne pense pas que le jeune Anglais en question ait été fâché. Il n’a aucune raison d’être mécontent de moi – en aucun domaine.

René Vaubois se mit à rire et lâcha la main de Modesty. « Je n’en doute pas un instant, dit-il en se tournant vers la fenêtre. Ah ! Voici cette abomination appelée Tour Eiffel. J’ai mis au point un projet théorique grandiose pour la faire sauter. Peut-être pourriez-vous vous charger de l’aspect technique de l’opération, Modesty ? »
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— Elles vous chatouillent toujours ? demanda Collier.

— Hein ? Je ne sais pas. Et puis arrêtez de parler de mes esgourdes, voulez-vous ? Ça me trouble.

Willie Garvin avait répondu d’une voix brève. Pourtant, il paraissait totalement décontracté. Les deux hommes étaient accoudés au parapet dominant la rampe conduisant à l’embarcadère du pont de l’Alma, côté quai de la Conférence. À gauche, au-dessous d’eux, une cinquantaine de voitures étaient parquées. Ils étaient venus à bord de la Simca de louage de Willie. Il y avait vingt minutes qu’ils étaient là à attendre le retour du bateau-mouche.

— Pourquoi ne pas aller jusqu’au ponton ? s’enquit Collier. C’est là qu’ils débarqueront.

— Allez où ça vous chante, mon vieux.

Tout en parlant, Willie, l’œil aux aguets, scrutait inlassablement toutes les voitures, tous les passants qui approchaient. Collier haussa les épaules et décida de rester où il était.

— Comment qu’elle est venue ici, la Princesse ? fit Willie après un instant de silence. Elle n’a pas pris sa tire. Je l’ai vue dans le garage.

— Elle a appelé un taxi et a donné l’adresse de je ne sais quel bureau. C’est là qu’elle devait rencontrer ce Vaubois. Mais j’ignore quel moyen de locomotion ils ont emprunté.

Willie grommela quelque chose d’indistinct et le silence retomba. Cette fois, ce fut Collier qui le rompit : « Je ne veux pas faire encore allusion à vos oreilles mais j’ai une autre question à vous poser. Vous avez subodoré des complications à venir. Bon… D’accord ! Je ne m’évanouirai pas de surprise si un mari ou un père en courroux se lançait à vos trousses, fusil au poing. Mais vous semblez être inquiet pour Modesty. Je ne vois vraiment pas pourquoi elle aurait des ennuis. »

Willie considéra Collier un court instant et Stephen discerna une lueur de gaieté dans ses yeux bleus et limpides.

— Comment avez-vous fait sa connaissance ? s’enquit Garvin en reprenant son infatigable surveillance.

— Par le plus grand des hasards. C’était il y a deux semaines en arrivant à Orly.

Il éprouvait un sentiment d’embarras grandissant qui perçait dans sa voix, ce qui l’irritait. « En fait, je me suis fait voler. Tout ce que j’avais, mon portefeuille avec mon argent et mes chèques de voyage. J’avais senti que quelqu’un me bousculait mais je n’ai compris ce qui s’était passé qu’une minute plus tard. À ce moment-là, mon voleur avait disparu. Mais Modesty qui descendait d’un autre avion l’avait apparemment repéré. Elle s’est lancé à sa poursuite.

— Tiens donc ?

— Oui. Naturellement, sur le moment, je ne le savais pas. Je lui ai dit ensuite que ç’avait été stupide de sa part. Elle aurait pu recevoir un mauvais coup. Toujours est-il qu’elle n’a pas été blessée. Je commençais à m’affoler quand elle s’est approchée de moi et m’a tendu mon portefeuille. Le pickpocket l’avait perdu dans le parking.

— Il l’avait perdu, répéta Willie sur un ton solennel. Eh bien ! Dites donc, pour du pot, c’est du pot !

— Je ne vois pas là motif à ironiser, fit Collier avec raideur. Et je ne vois pas non plus quel rapport cette histoire a avec ma question.

— Quelle question ?

— Celle que je vous ai posée : pourquoi diable Modesty serait-elle en danger ?

— Des fois qu’elle voit quelqu’un d’autre se faire arnaquer son portefeuille, on ne sait jamais, répondit Willie avec suavité. Et si elle donne la chasse au gazier, peut-être bien que, ce coup-là, elle pourrait le rattraper avant qu’il laisse choir l’objet. »

Collier ravala la colère qui montait en lui. « Je ne sais pas où vous voulez en venir et cela m’est égal. Puis-je vous poser une autre question ?

— Allez-y.

— Vous avez flairé du louche. Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est Modesty qui va se trouver dans le pétrin et non vous-même ?

— Je ne sais pas, dit Willie avec détachement. Vous ne pourriez pas me parler plutôt de la technique de rivetage du béryllium ? Là, je vous écouterais avec plaisir. Je commence à être un peu fatigué de… » Il s’interrompit brusquement et Collier remarqua que son regard s’était fixé sur une silhouette en train de remonter de la berge. À la lumière d’un lampadaire, il vit qu’il s’agissait d’un homme de petite taille, au visage basané et chiffonné, coiffé d’un béret et vêtu d’un miteux complet gris.

Un profond soupir s’échappa des lèvres de Willie qui murmura : « C’est sûrement ça… » Et, Garvin lança à haute voix en français : « Eh, Chuli ! Ça va ? »

L’interpellé tourna vivement la tête. Dès qu’il aperçut Willie, il se mit à courir comme une souris effrayée. Collier sentit un souffle d’air quand Willie, s’élançant à la vitesse de l’éclair, se précipita sur le fugitif. Un avertisseur hurla. Chuli passa juste devant un taxi dont la calandre le manqua d’un cheveu. Garvin fit un écart mais son épaule heurta le véhicule et il fut un instant désarçonné. Deux autres voitures passèrent devant lui avant qu’il pût reprendre la poursuite. Collier, qui l’avait suivi, l’entendit jurer sauvagement.

Le petit homme au béret avait atteint le côté opposé de la place. Il s’engouffra dans une Panhard noire dont le moteur rugit et qui démarra en trombe en direction de l’avenue Marceau.

Willie fit demi-tour et rebroussa lentement chemin.

— Qu’est-ce que cela voulait dire ? lui demanda Collier.

— Je ne sais pas au juste.

Toute colère avait abandonné Willie. Il paraissait songeur mais avait recouvré son amabilité première. Comme si l’apparition du dénommé Chuli lui avait donné une série de points d’appui alors que, jusque-là, il tâtonnait dans le vide sans trouver de prise.

— Voilà le bateau.

Willie se pencha au-dessus de la rampe. Le bateau-mouche se préparait à aborder le ponton. « Parfait », dit-il. Il se dirigea à grands pas vers la Simca, ouvrit le coffre et en sortit une trousse à outils. « Et maintenant, descendons. »

Collier lui emboîta le pas. Les deux hommes s’arrêtèrent devant les voitures alignées, le capot contre le mur du parapet. Les premiers passagers mettaient déjà pied à terre. Les uns remontaient vers le pont, les autres se dirigeaient vers leurs autos. Le regard de Willie fouillait les ombres, scrutait le visage des gens qui piétinaient sur place avant de se décider à s’en aller.

— Qu’attendons-nous ? demanda Collier, surpris de la tension soudaine qui s’était emparée de lui.

— Un signe suspect. Mais ça, c’est mon boulot. Ne vous en occupez pas. Guettez Modesty et prévenez-moi quand vous la verrez.

Cinq longues minutes s’égrenèrent. Les unes après les autres, les voitures démarraient et la foule des passagers qui débarquaient s’éclaircissait.

— La voilà, annonça Collier.

Modesty descendait l’échelle de coupée au bras d’un homme élégant qui approchait de la soixantaine, au visage placide et à l’attitude nonchalante.

Collier recula lentement dans l’ombre du mur. Il se demanda pourquoi et comprit brusquement, ce qui lui arracha une grimace ironique car il se connaissait bien, qu’il voulait en réalité assister à la rencontre de Willie Garvin et de Modesty Blaise à l’insu de cette dernière.

Modesty aperçut immédiatement Willie. Manifestement, elle n’éprouva aucune surprise mais une expression joyeuse se peignit sur ses traits.

— Willie Garvin est rentré de Tokyo, dit-elle à Vaubois.

Souriant avec espièglerie, elle porta deux doigts au coin de ses yeux pour les étirer à l’orientale tout en penchant la tête de côté d’un air interrogateur.

Willie leva la main en faisant un rond de son pouce et de son index réunis.

Collier ne comprit rien à ce manège qui ne dura qu’un bref instant. Il vit Modesty et son cavalier s’avancer, il entendit la voix de la jeune femme :

— Mon petit Willie !

Elle lui tendit les mains. Garvin les saisit et porta l’une d’elles à la hauteur de sa joue. Ils ne s’étaient pas étreints, il ne lui avait même pas baisé le bout des doigts et, pourtant, il y avait dans ces retrouvailles un quelque chose de très particulier, presque un rite intime, qui ne fit qu’accentuer le pincement de jalousie qu’éprouvait Collier.

— Salut, Princesse.

— Tu connais René Vaubois ?

Willie acquiesça : « Bonsoir, monsieur Vaubois. »

Les deux hommes échangèrent une poignée de main.

— Il y a presque quatre ans que nous ne nous sommes pas revus, Mr Garvin, dit Vaubois avec amabilité. Quel plaisir de vous rencontrer sans que ce soit pour parler affaires !

— Ça, c’est peut-être moins sûr, fit Willie en lorgnant Modesty. J’ai dans l’idée qu’il va y avoir de l’embrouille, Princesse.

Sereine, Modesty posa sa paume sur la poitrine de Garvin comme si elle voulait s’assurer de la présence de quelque chose entre le veston et la chemise de celui-ci. Elle haussa légèrement le sourcil. « Tu n’as pas ton matériel ?

— Ben, non », répondit Willie avec une moue. « Brusquement, j’ai eu les nerfs en pelote et on a rappliqué en catastrophe. J’aurais dû commencer par prendre mes instruments mais il y avait ce gars qui n’arrêtait pas de me bombarder de questions, à croire qu’il me prenait pour l’Homme du XXe siècle.

Il s’interrompit et se retourna. « Tiens ! Où c’est qu’il est passé, celui-là ? »

Collier s’avança. « Il paraît que ses oreilles le grattouillaient. Qu’est ce que cela veut dire, Modesty ? C’est une blague ?

— Non, répondit-elle en lui adressant un petit sourire machinal. Ce n’est pas une blague, Steve. » Son regard revint à Willie.

— On vous a attendus là-haut, poursuivit Garvin. Tu sais pas qui j’ai vu ? Chuli. Il remontait de la berge.

— Chuli !

Un éclair de compréhension passa entre eux tandis qu’elle répétait ce nom. Vaubois observait le couple avec un intérêt passionné.

— J’ai essayé de l’épingler mais il filait comme un pet sur une tringle, la petite vache. Et y’avait une bagnole qui l’attendait.

— Tant pis. Connaissez-vous Chuli, René ?

— Non, répondit Vaubois. Je suppose qu’il est plus connu de la police que de mes services. Il a une… spécialité ?

— Oui. Pourriez-vous me confier vos clefs de voiture ?

Vaubois sortit son trousseau et le donna à Modesty qui le tendit à Willie en disant : « C’est la DS 19. »

Ils se dirigèrent tous les quatre vers le parc de stationnement où il ne restait plus qu’une seule voiture. Les derniers passagers du bateau-mouche avaient disparu. Willie fit le tour de la DS en l’examinant d’un air songeur. Il ouvrit la portière avant droite, posa sa trousse à outils sur le siège et déverrouilla le capot. « Vaudrait mieux que ceux qui ne sont pas dans la course dégagent la piste, tu crois pas, Princesse ? »

Modesty se tourna vers Collier. « Voulez-vous nous attendre avec René en haut de la rampe, Steve ? fit-elle en lui posant la main sur le bras.

— Non, répliqua Stephen, l’air buté. Je ne sais pas ce que vous trafiquez mais je suis bien décidé à ne pas bouger tant que je ne l’aurai pas découvert. »

René Vaubois s’éclaircit la gorge. « Je crois avoir une petite idée de la situation, Modesty. Mais, ajouta-t-il sur un ton d’excuse, je suis du même avis que notre jeune ami. Je préfère rester. Voulez-vous que j’appelle un spécialiste ?

— Non merci, René, nous en avons un. » Elle fit demi-tour et s’approcha de Willie qui, à genoux, était en train de débloquer le cran d’arrêt maintenant le capot de la voiture. « O.K., Princesse », fit-il en se levant. Il posa les deux mains sur le capot qui s’était légèrement soulevé.

Modesty se mit à genoux à son tour et glissa la main dans l’entrebâillement pour dégager le verrou. Elle adressa un signe de tête à Willie qui laissa le capot s’entrouvrir encore de quelques millimètres. Précautionneusement, Modesty tâtonna.

— Je tiens un fil, annonça-t-elle d’une voix tranquille.

— Chuli en place toujours un de chaque côté.

Pas un mot de plus ne fut échangé. Modesty prit la place de Willie pour maintenir le capot. Garvin ôta sa veste, prit une torche électrique de la taille d’un stylo dans sa poche intérieure et choisit une pince dans sa trousse.

Un invraisemblable soupçon était en train de germer dans l’esprit de Collier, debout à six pas de là. Il eut vaguement conscience que son voisin lui parlait. « Je m’appelle René Vaubois. Modesty, je le crains, était trop préoccupée pour faire les présentations.

— Oh ! Collier… Stephen Collier. » Il jeta un bref coup d’œil à Vaubois dont la physionomie aimable était songeuse. « Sont-ils vraiment en train de faire ce que je crois qu’ils sont en train de faire ? »

— Oui, Mr Collier. Il est possible, quoique improbable, à mon avis, que nous sautions tous d’une seconde à l’autre. N’allez surtout pas vous imaginer que c’est par héroïsme que j’ai tenu à rester. En réalité, ma peur est éclipsée par la fascination que j’éprouve à voir cette femme et cet homme au travail. »

Le regard de Collier revint à la DS. S’éclairant à l’aide de sa torche, Willie glissait ses pinces dans l’entrebâillement du capot. Le spectacle parut soudain irréel à Collier.

C’était comme un rêve. Mais il savait que c’en était un et, en conséquence, il n’éprouvait aucun sentiment de danger.

— Au travail ? répéta-t-il sur un ton incertain. Je ne comprends pas.

— Il n’est pas nécessaire de comprendre, répliqua Vaubois avec courtoisie. Nous assistons, vous et moi, à la célébration d’un rite mystique : deux êtres se livrant conjointement à une tâche commune sans communication verbale. Certes, c’est là un exemple très secondaire. Il serait passionnant de les voir à l’œuvre dans des circonstances où ils pourraient s’employer plus activement mais…

Collier n’entendit pas la suite. Une demi-douzaine de questions à demi formulées se bousculaient dans sa tête mais il ne dit rien. Il se sentait totalement à l’écart de ce qui se passait et cela lui laissait un goût de cendre dans la bouche.

Le bras de Willie se contracta et un claquement sourd retentit sous le capot quand les pinces coupèrent le fil métallique. Modesty souleva la tôle de quelques centimètres. Willie examina le bloc moteur avec sa torche et se redressa. La jeune femme lâcha le capot, à présent entièrement levé, s’éloigna et revint avec le nécessaire à outils.

Willie s’approcha de l’aile. Modesty lui présenta la trousse. Il jeta son dévolu sur une clef à tube et entreprit de dévisser l’une des cosses de la batterie. Quand il l’eut détachée, il rendit l’instrument à sa compagne et travailla deux longues minutes à mains nues. À deux reprises, Modesty lui passa à nouveau les pinces.

Enfin, Willie finit par extraire une boîte plate qui avait sensiblement la taille d’un coffret de cigares, comportant à chaque extrémité un petit trou d’où sortait la base d’un cylindre métallique. Avec un grand luxe de précautions, Willie détacha ces cylindres et les confia l’un après l’autre à Modesty. Il coupa l’épais fil métallique relié à la boîte dont il ouvrit le couvercle.

— Mastic, fit-il, soudain détendu, en lançant la boîte sur la banquette. C’est de la nougatine.

Il fit signe à Modesty de lui rendre les détonateurs, s’approcha du fleuve et les jeta dans la Seine. Modesty rejoignit Collier et Vaubois en s’essuyant les mains avec un chiffon qu’elle avait pris dans la trousse.

— Qu’est-ce que c’était, chère amie ? s’informa placidement Vaubois.

— Du plastic. Deux types différents de détonateurs. L’un fonctionnant électriquement et qui était branché sur la batterie, l’autre à action mécanique. Il était fixé au capot. Chuli ne met jamais tous ses œufs dans le même panier.

— Qui était visé ? Vous ou moi ?

— Vous, René. Vous êtes encore dans le métier.

— Quel métier ? demanda Collier, un ton plus haut qu’il ne l’aurait voulu.

Vaubois eut un geste de réprobation. « Je suis plus ou moins en rapport avec les autorités, dit-il vaguement. Croyez-moi, Modesty, ajouta-t-il, je suis sincèrement consterné à l’idée que vous auriez pu être tuée avec moi.

— Vous n’auriez pas eu l’occasion de le déplorer, répliqua-t-elle avec un sourire fugitif. C’est une bonne chose que Willie soit arrivé, conclut-elle avec gravité.

— Il savait ! s’exclama Collier dont la voix vibrait d’excitation – une excitation à laquelle se mêlait une sorte de crainte respectueuse. Il savait qu’il allait se passer quelque chose ! C’est vrai ! »

Modesty le dévisagea, faussement étonnée.

— Voilà qui paraît vous avoir terriblement remué, mon cher. Cela vous impressionne-t-il plus que l’idée que j’aurais pu éclabousser le quai de la Conférence d’un bout à l’autre ?

— Diantre non ! Pardonnez-moi.

Collier se passa la main sur la joue. Sa peau se couvrit subitement de sueur et il se mit à trembler. « J’ai la tête à l’envers, Modesty. Je ne comprends rien à rien. »

Il la regardait d’un air hébété comme s’il ne la connaissait pas.

— Nous en reparlerons plus tard, Steve.

Willie remontait vers eux. À sa vue, Collier éprouva un choc. L’attitude de Garvin était décontractée mais la rage durcissait son visage bronzé et son regard bleu luisait d’un éclat glacial. Il ramassa sa veste en silence.

— Le signalement de Chuli pourrait nous être utile, dit Vaubois.

— C’est un Nord-Africain, plutôt petit, 1 mètre 67 environ, la tête ronde, ridé, pas beaucoup plus de 40 ans.

— Comment était-il habillé, Mr Garvin ?

— Il avait les vêtements avec lesquels on l’enterrera, répondit Willie sur un ton sinistre en tirant sur sa veste. Je te ferai signe, Princesse, ajouta-t-il en s’éloignant.

Modesty décocha un regard interrogateur à Vaubois qui hocha imperceptiblement la tête.

— Willie ! appela-t-elle.

Garvin s’arrêta et se retourna.

— Laisse tomber, mon petit Willie.

— Moi ? Laisser tomber ? Après qu’ils ont essayé de t’assaisonner au plastic, Princesse ? Il ferait beau voir !

— C’était René qui était visé.

— Le plastic ne choisit pas.

— Laisse tomber, Willie, répéta Modesty.

Sa voix avait une sonorité métallique et la stupéfaction de Collier ne fit que s’accroître. Lors du désamorçage de la bombe infernale, il lui avait semblé que c’était Willie Garvin qui dirigeait les opérations. Mais, maintenant, il était manifeste que ce n’était pas Willie mais bien Modesty qui donnait les ordres.

Garvin était immobile. Il n’éprouvait pas de rancune, il ne boudait pas. Il était seulement malheureux. Modesty s’approcha de lui, le prit doucement par les revers de sa veste et lui parla à mi-voix. Les mots n’étaient ni anglais ni français : Collier avait le sentiment qu’elle s’exprimait en arabe. Son ton était rassurant, un tantinet enjôleur. L’expression tendue de Willie s’adoucit quelque peu. Elle sourit et lui dit quelque chose qui le fit rire en dépit de lui-même. Finalement, il hocha la tête et haussa les épaules avec résignation.

Bras dessus bras dessous, tous deux rejoignirent Collier et Vaubois qui ne les avaient pas quittés des yeux.

— Je vous invite tous à venir chez moi boire un verre, proposa Modesty. N’importe comment, il faut que Willie reprenne sa valise.

— Si vous emmenez cette boîte d’explosifs avec vous, j’irai à pied, déclara Collier.

Elle s’esclaffa.

— Ce n’est pas si sensible que cela. Nous ferons une petite halte en chemin, le temps que René remette l’objet à la police et fasse démarrer les recherches pour retrouver Chuli.

— Vaudrait mieux laisser la DS où elle est pour l’identité judiciaire des fois qu’il ait laissé des empreintes, suggéra Willie.

— Je préfère ne pas la reprendre, acquiesça Vaubois. Avez-vous une voiture ?

— Oui. Une Simca. Elle est en haut.

— Partez devant avec Willie, Steve, fit Modesty. Nous vous rejoignons dans un instant, René et moi.

Collier hésita, puis emboîta le pas à Garvin.

Modesty se tourna vers Vaubois.

— Chuli n’est qu’un instrument. Qui sont les gens qui vous en veulent, René ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, chère amie.

— Est-ce la première tentative en vue de vous supprimer ?

— La première depuis un certain nombre d’années, oui.

— Mais cet attentat ne vous a pas surpris ?

— Je suis trop vieux pour éprouver encore des surprises, répliqua-t-il en souriant.

— Je me fais du souci pour vous.

Le regard de Modesty s’était voilé. Vaubois détourna la tête. Cette phrase, toute simple, l’émouvait profondément mais il ne voulait pas le montrer.

— C’est très aimable de votre part, Modesty. Mais si vous voulez me faire vraiment plaisir, oubliez cette affaire.

— On pourrait presque penser qu’elle cadre avec votre petit exercice d’imagination de tout à l’heure.

— Encore ! s’exclama Vaubois en levant les bras au ciel. Oubliez aussi cette bêtise.

Modesty le dévisagea quelques secondes en silence, puis reprit avec un sourire sec : « Parfait, René. Peut-être serait-il un peu gênant pour vous d’être officiellement en rapport avec moi. Je m’en voudrais de vous embarrasser. »

Vaubois eut envie de protester mais il était plus facile de la laisser se méprendre sur ses motifs. Et c’était préférable dans l’intérêt même de la jeune femme. Il s’approcha de la voiture, s’empara de la bombe infernale et referma la porte à clef. « Votre ami, Mr Collier, me fait l’effet d’être un jeune homme charmant.

— C’est, pour le moment, un jeune homme ahuri. Il ne connaît pas tout sur mon compte.

— Il va donc vous falloir lui donner des détails ?

— Pourquoi ? demanda Modesty tandis qu’un sourire très féminin et un tant soit peu pervers éclairait son visage. Ne pensez-vous pas que ce qu’il sait déjà de moi doive le satisfaire ? »

Vaubois éclata de rire et, lui prenant le bras, la guida vers la rampe.

— Il doit même être plus que satisfait, si vous voulez mon avis, et se considérer comme un heureux veinard. Auriez-vous posé la même question à Sir Gerald Tarrant, Modesty ?

— Dieu du ciel, non ! Il ne saurait pas où se mettre, le pauvre ! Il est très anglais, vous savez.

— Et moi, très français ?

— Enfin… je sais que je ne vous choque pas.

— Bien loin de là ! Savez-vous aussi que Mr Collier est un peu jaloux ?

— De vous ?

— Oh non, fit Vaubois, amusé par cette idée. De Willie Garvin.

Modesty soupira. « C’est toujours la même chose. Je ne sais vraiment pas pourquoi.

— Est-ce tellement étonnant ?

— Il me semble. Si vous donnez le choix à un homme entre désamorcer une bombe avec une femme ou coucher avec elle, j’ai l’impression qu’il optera pour le second terme de l’alternative, vous ne croyez pas ?

— Pas nécessairement, répondit Vaubois en réprimant son hilarité. Il y a, dans la bombe, une sorte d’intimité très particulière. Après tout, c’est là quelque chose d’assez peu courant ! »

Elle secoua le bras de Vaubois. « Vous voilà revenu à vos exercices d’imagination. Je croyais pourtant que vous vouliez que je les oublie… »
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Vaubois avait passé plus de temps qu’il ne l’avait prévu au commissariat : il était près d’une heure trente quand la Simca, que pilotait Willie, s’enfonça dans les rues obscures qui montaient à l’assaut de la butte Montmartre. Vaubois était assis à côté de Garvin, Modesty et Collier étaient à l’arrière.

Le Français se retourna : « Vous êtes vraiment sûre qu’il n’est pas trop tard pour prendre ce dernier verre chez vous, chère amie ?

— En ce qui me concerne, non. Willie, tu raccompagneras René ?

— Bien sûr, Princesse. »

Il y avait un bon moment que Collier n’avait pas ouvert la bouche. Trop de questions se bousculaient dans sa tête et il cherchait vainement à répondre à toutes en même temps. Il se demandait qui était René Vaubois, qui était Modesty Blaise et s’interrogeait sans succès sur la nature des rapports existant entre elle et Willie Garvin.

Il songeait également au phénomène extraordinaire dont il avait été témoin dans l’appartement. Cela était au moins une affaire qu’il pouvait dès à présent tenter de tirer au clair. Il se pencha en avant.

— Willie, quand vous percevez ce signal d’alarme – je parle de vos picotements d’oreilles – combien s’écoule-t-il de temps avant que l’événement n’ait lieu ?

— Ça y est ! Le voilà qui remet ça ! fit Garvin avec bonne humeur. Il a le béguin pour mes portugaises, Princesse.

— Je parle sérieusement, dit Collier, non sans agacement.

— Il s’agit d’un instinct propre à Willie. Un instinct fort utile. C’est tout.

— Je suis navré mais cette explication ne me satisfait pas, répliqua Collier en secouant la tête. L’instinct procède d’un savoir qui nous est communiqué par un ou plusieurs de nos cinq sens mais qui est situé en deçà du seuil de conscience. Nous savons quelque chose sans nous en rendre compte. Cette définition ne s’applique pas au phénomène dont il m’a été donné d’être témoin. Willie se trouvait à 3 ou 4000 du pont de l’Alma et il a été alerté une heure au moins avant l’incident.

Modesty contempla avec étonnement le visage passionné de son voisin.

— Vous êtes très technique, cher.

— Je dis seulement qu’il ne s’agit pas d’un instinct. C’est de la prescience, de la récognition. Je n’ai jamais vu de sujet possédant un don de clairvoyance aussi poussé.

— Probable que vous étiez trop pris par la métallurgie, fit Willie d’une voix suave.

Collier lui décocha un coup d’œil aigu, puis se carra contre le dossier de la banquette et contempla distraitement la rue. « La chose m’a paru intéressante, sans plus », laissa-t-il tomber, désinvolte, comme pour mettre un point final à la conversation.

Le silence régna pendant une minute. Collier avait conscience du regard intrigué de Modesty. La voiture s’engagea dans une rue adjacente et Vaubois toussota.

— Cela n’a sans doute pas une importance capitale à une heure aussi tardive, Willie, mais je vous signale que vous venez de prendre un sens interdit.

— Je sais, rétorqua pensivement Garvin. Et la bagnole qui nous suit en a fait autant. Je voulais simplement être bien sûr qu’elle nous filait le train. Celle-là aussi, c’est une Panhard.

Willie jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et reprit : « Ça pourrait être la même. Deux fois en l’espace de quelques heures, faut être un peu gonflé ! Ils doivent avoir une drôle d’envie de vous voir quitter la piste, René. »

Modesty se retourna pour regarder par la lucarne arrière.

— Conserve ta vitesse, Willie. Il est préférable qu’ils ne sachent pas que nous les avons repérés.

— Vu. Comment qu’on va mener la partie, Princesse ? Tu as quelque chose sur toi ?

— Je n’avais pas prévu une soirée aussi mouvementée. Je n’ai que le kongo.

Les yeux écarquillés, Collier vit la main de Modesty se serrer sur le fermoir de son sac. Elle exerça une traction. Maintenant, elle avait au poing une sorte de petite haltère de bois verni.

— Dommage que je n’aie pas pris mes fers, soupira Willie en tournant dans une autre rue.

D’une main, il fouilla dans la trousse à outils posée entre Vaubois et lui.

— J’ai quand même là deux jolies clefs à molette.

À nouveau Collier avait l’impression de vivre un rêve. Vaubois s’était retourné. Il avait les traits tirés et l’air las.

— Je vous suggère d’essayer de vous diriger vers le centre, dit-il d’une voix calme. Ce quartier constitue un terrain désavantageux en cas d’agression.

— Non, rétorqua Modesty d’un ton tranchant. Si nous les semons maintenant, ils recommenceront demain ou la semaine prochaine. Je regrette, René, mais nous allons en finir tout de suite.

— J’ai passé l’âge où j’aurais pu vous être de quelque utilité dans des circonstances de ce genre, Modesty, et je pense que Mr Collier manque peut-être d’expérience. Il y a au moins quatre personnes, sinon six, dans cette voiture.

— Oui. Que peuvent-ils avoir comme matériel, Willie ?

— Des couteaux ou des nerfs de bœufs, probable. Je suppose qu’ils n’ont pas envie de faire trop de boucan, même dans ce coin.

— Tu ne crois pas qu’ils aient de revolvers avec silencieux ?

— Pas tous. Ils ont été forcés d’improviser à la va-vite.

— Bien. Allons chez Claudine. L’impasse et la cour.

Collier vit dans le rétroviseur un sourire s’épanouir sur les lèvres de Garvin. « La cour… Exactement ce qu’il nous faut, Princesse. D’ailleurs, j’avais l’intention de rendre visite à Claudine. »

La Simca bondit en avant, prit un virage sur les chapeaux de roues et redescendit la butte. Willie rétrograda, tourna deux fois à droite et, moteur hurlant, la voiture repartit à l’assaut de Montmartre.

— Puis-je avoir une clef anglaise, moi aussi ? s’enquit courtoisement Collier qui avait brusquement très peur mais avait encore plus peur de le montrer.

— Vous n’en aurez pas besoin, cher. Et surtout, ne vous jetez pas dans nos jambes.

Modesty se pencha vers le conducteur. « Je les attire et tu les bloques par derrière, Willie. Tu as la clef de l’appartement de Claudine ?

— Non, mais ce n’est qu’une brave serrure à palastre. Y’a deux verrous et elle ne les pousse jamais. Un tour de clef, ça lui suffit.

— Parfait. » Modesty jeta un coup d’œil en direction des phares de la voiture suiveuse. « J’aurai besoin de trente secondes. » Willie hocha la tête et se concentra sur son volant. La Panhard cherchait maintenant à rattraper la Simca. Collier était complètement désorienté mais quand ils passèrent pour la deuxième fois devant la même rue en escalier, il comprit que Willie manœuvrait dans un secteur relativement réduit et qu’il gagnait peu à peu du terrain.

— Doucement…, murmura Modesty. Ne les perds pas.

À moitié agenouillée, elle surveillait la fenêtre de custode. « Voilà… Ils nous ont vus… Coupe par la rue Feutrier et fonce droit chez Claudine. »

Vaubois pivota sur son siège. L’expression de lassitude qui marquait son visage quelques minutes plus tôt avait disparu. « Tarrant va en crever de jalousie, s’exclama-t-il avec satisfaction. Quelles sont vos instructions, chère amie ?

— J’y arrive, dit Modesty sans bouger. Steve, écoutez-moi avec attention. Nous allons nous arrêter dans une rue étroite au trottoir minuscule. La voiture s’immobilisera à quelques centimètres du mur. Du côté droit. René pourra ouvrir la portière car il se trouvera à la hauteur d’un passage donnant sur une cour. Le couloir fait un peu moins de dix mètres. C’est clair ? »

Collier acquiesça.

— Jusqu’à présent, oui.

— Il faudra descendre très vite. D’abord René, puis moi et, ensuite, vous. Tout le monde sortira par la droite. Au milieu du passage se trouve une porte. Je l’ouvrirai. Elle débouche sur une entrée format mouchoir de poche et comporte un escalier. Vous me suivrez, Steve. Et rapidement. René, vous pousserez les deux verrous intérieurs et vous monterez derrière nous.

— Entendu. Et Willie ?

— Ne vous en faites pas pour lui. Je me débrouillerai pour que Claudine n’ait pas peur et ne se mette pas à hurler. D’ailleurs, il en faut beaucoup pour l’effrayer. Quant à vous, René, vous téléphonerez à vos gens. Surtout pas à la police. Je ne tiens pas à avoir des complications de ce côté.

— Il faudra une vingtaine de minutes à mes bonshommes pour être sur place.

— Aucune importance. Quand ils arriveront, tout sera réglé depuis longtemps. Mais, surtout, de la discrétion, René.

— Je suis entièrement de votre avis.

— Fort bien. Je n’ai rien d’autre à ajouter.

— Qu’aurai-je à faire lorsque nous serons chez cette demoiselle ? s’enquit Collier d’une voix quelque peu maussade.

— Rien, Steve. Ce n’est pas votre rayon.

— Mais c’est le vôtre ?

— Oui, répondit laconiquement Modesty. Attention… ça va être le moment.

La voiture prit un virage à gauche, s’engagea dans une rue raide et étroite, flanquée de bâtisses obscures entre lesquelles s’insérait, ici et là, une boutique. Elle s’immobilisa en douceur sans que le coup de frein fit crier les pneus. La portière derrière laquelle se trouvait Vaubois était exactement à la hauteur d’une entrée voûtée. Quelques centimètres à peine séparaient l’auto du mur.

Vaubois fit jouer la poignée et sauta à terre. D’un mouvement souple, Modesty passa à l’avant et disparut à son tour.

— Grouillez ! dit Willie.

Collier se précipita à la suite de Modesty. Brusquement, son cœur s’était mis à battre très fort dans sa poitrine. Il eut le temps d’apercevoir à l’extrémité du passage une grille en fer forgé, presque aussi haute que la voûte. Elle était ouverte. On distinguait derrière une sorte de cour au fond de laquelle se dressait une fontaine à l’abandon entourée d’un petit mur. La cour était relativement éclairée mais Collier ne distingua pas la source lumineuse.

À droite, au milieu du passage, il y avait une porte. Modesty appuya sur le bouton de sonnette, remonta sa jupe sur ses cuisses et leva une jambe. Collier constata qu’elle avait dû se débarrasser de ses chaussures dans la voiture. Le pied de la jeune femme heurta la serrure de plein fouet. Il y eut un déclic métallique et la porte s’entrebâilla. Modesty la repoussa et se rua à l’intérieur.

« Et elle est pieds nus… », songea Collier, sidéré. Vaubois l’agrippa par l’épaule avec une force inattendue et le projeta en avant. « C’est un coup à attraper, lui souffla-t-il à l’oreille. Mais, je vous en supplie, suivez à la lettre les consignes qu’elle nous a données. »

Une lampe de faible puissance brillait au plafond. Collier s’élança dans l’escalier sur les traces de Modesty. Il entendit le battant se refermer et les verrous claquer. Une porte s’ouvrit soudain à l’étage et un flot de lumière envahit l’escalier. « N’aie pas peur, Claudine, dit Modesty Blaise en français.

C’est moi, Modesty. Je t’expliquerai plus tard. Nous sommes pressés. »

Collier, Vaubois sur ses talons, pénétra dans une petite salle de séjour dont l’ameublement très moderne et de bon goût le surprit agréablement. Une porte donnant sur une chambre à coucher était béante. Il y en avait une autre, close, celle-là, qui conduisait probablement à la salle d’eau et à la cuisine.

Une jeune femme d’environ 25 ans, aux cheveux roux et au visage rond, était debout au milieu de la pièce, achevant de nouer la ceinture de sa robe de chambre. Steve entr’aperçut une chemise de nuit vert pâle qui avait dû coûter cher. Elle enveloppa rapidement Collier et Vaubois d’un même coup d’œil, puis se tourna vers Modesty qui était en train d’ouvrir la fenêtre à deux battants dominant la cour.

— Une bagarre ? demanda-t-elle. Tu es seule, Modesty ?

Elle avait parlé français mais Collier comprit. De toute évidence, Vaubois et lui-même étaient des quantités négligeables.

— Non, répondit Modesty, toujours en français. Willie est en bas. Éteins la lumière, Claudine.

Claudine s’empressa d’obéir. Maintenant, la fenêtre était ouverte. Collier jeta un coup d’œil à Vaubois qui, penché sur le cadran du téléphone, composait un numéro à la seule lueur de la lune. Quand il se retourna, Modesty avait disparu.

Décontenancé, il se précipita à la fenêtre. Un saut de vingt pieds ! Treize si elle s’était suspendue au balcon par les mains. Il la vit dans la cour, se dirigeant à grands pas vers l’un des deux marronniers qui se dressaient devant le parapet en ruine entourant la fontaine. Collier se rendit alors compte que, abstraction faite du passage voûté, il n’y avait pas d’issue. De hauts murs et des façades aveugles encerclaient entièrement la cour. La seule source de lumière était un lampadaire fixé assez haut.

Collier tressaillit en entendant une voiture s’arrêter devant la maison. Depuis le début de la soirée, il avait été soumis au régime du choc ; pourtant, une partie de son cerveau en capilotade était encore capable de noter avec incrédulité qu’il ne s’était écoulé que trente secondes depuis l’instant où Willie Garvin avait freiné devant l’entrée de l’immeuble.

— Oui, disait Vaubois au téléphone d’une voix contenue. Prenez donc la fourgonnette.

Le chef du Deuxième bureau se tourna vers la jeune femme rousse et lui demanda : « L’adresse, s’il vous plaît, mademoiselle ? »

Willie Garvin était accroupi à l’arrière de la Simca. Cinq hommes étaient sortis de la Panhard que le chauffeur était en train de ranger en empiétant sur le trottoir pour dégager la rue étroite.

La portière avant gauche de la Simca était ouverte. Les cinq hommes s’engagèrent dans le passage. Leur souffle était haletant. L’un d’eux poussa un juron impatient. Quinze secondes plus tard, le conducteur passa devant la portière béante de la Simca. Willie s’était mis à genoux. Il assomma l’homme avec sa clef anglaise dont l’extrémité était entourée d’un mouchoir.

Quand sa victime se fut affaissée, Garvin mit pied à terre et s’enfonça à son tour dans le passage. D’une main il tenait les deux outils, de l’autre une mince barre à mine longue d’une cinquantaine de centimètres : la seule arme que, à sa vive déception, il avait trouvée sur le chauffeur de la Panhard.

Collier, toujours penché à la fenêtre, sentait l’horreur sourdre en lui. Les événements avaient cessé d’être irréels ; il savait que la violence, la brutalité, la mort, peut-être, allaient se déchaîner sous ses yeux.

Des silhouettes, malaisées à discerner dans la pénombre, se mouvaient, circonspectes, en ordre dispersé. Collier retint son souffle.

Il en compta cinq. Il sentit son estomac se nouer.

— J’ai l’impression que celui-ci a un revolver, murmura Vaubois derrière son dos. On voit mal mais…

Il se tut brusquement. Modesty était sortie de l’ombre du parapet. Elle se rua vers l’un des marronniers pour se mettre à couvert derrière lui.

L’homme du milieu agita la main et se dirigea vers la fontaine. Les quatre autres se scindèrent en deux groupes et opérèrent un mouvement tournant.

Collier ne savait pas si c’était de rage ou de peur qu’il tremblait. Il avait vu le reflet d’un revolver quand l’individu avait fait signe aux autres. Et l’un de ses acolytes tenait quelque chose qui avait des reflets d’acier.

— Ils vont la tuer ! murmura-t-il, la voix rauque. Je descends !

— Calmez-vous, je vous en supplie, Mr Collier, fit doucement Vaubois. C’est bien haut pour quelqu’un qui n’est pas entraîné. Vous risqueriez de vous casser une cheville. Et Modesty nous a donné des instructions précises… Ah !

L’homme au pistolet lança brusquement la tête en arrière et s’écroula, le corps plié en deux, sur la murette entourant la fontaine. Un bruit métallique retentit quand un objet roula sur les graviers moussus entourant le bassin.

— Seigneur ! murmura Collier. Qui a fait ça ?

— Willie. Avec une clef anglaise. C’est un spécialiste du lancer mais, normalement, ce sont des couteaux de jet qu’il emploie.

— Normalement ! Et quelle est la spécialité normale de Modesty ?

— Je crois savoir qu’elle est fort experte dans le maniement du revolver et de la mitraillette. Mais elle préfère le kongo. Ce petit machin en bois qui servait de fermoir à son sac.

Les quatre hommes qui restaient s’étaient immobilisés, indécis, leurs yeux allant du marronnier à la grille à laquelle ils tournaient le dos. Willie Garvin surgit et, au même instant, Modesty se déplaça.

Collier nota avec ébahissement ce qu’elle tenait à la main gauche. Un reflet de lumière souligna les bas qui moulaient ses jambes fuselées.

— Ainsi, ils n’avaient qu’un seul revolver, commenta Vaubois. La partie va maintenant commencer.

Les six personnages qui évoluaient dans la cour formaient à présent deux groupes de trois : d’un côté Modesty et deux hommes, de l’autre Willie et les deux autres hommes. Dans un anglais hésitant, Claudine demanda : « Savez-vous si Willie a pris sa valise, monsieur ? »

Ce fut Vaubois qui répondit : « Je ne crois pas, mademoiselle. Tout cela est un peu inattendu.

— Cela ne fait rien. Je lui trouverai un pyjama. Et je vais lui préparer un bain. Il sera en sueur, tout à l’heure.

— C’est fort possible, mademoiselle. Mais veuillez ne pas allumer. »

Pendant tout ce dialogue, Vaubois n’avait pas quitté la cour des yeux. Collier entendit une porte s’ouvrir, puis un robinet couler. Entre-temps, le sinistre ballet, qui avait une grâce étrange, se poursuivait – feintes et manœuvres, éclats d’acier, souples mouvements des corps.

Modesty avait enroulé sa jupe autour de son bras gauche et s’en servait comme d’un bouclier. Sa main droite était crispée sur son kongo, comme l’avait appelé Vaubois. Willie, en bras de chemise, avait une clef à molette au poing.

— Il faut faire attention avec les couteaux, souffla Vaubois. C’est une question de patience, comprenez-vous ? Se lancer témérairement à l’assaut ou contre-attaquer à la légère, c’est signer son arrêt de mort…

— Dieu Tout-Puissant, il faut que j’y aille ! fit Collier d’une voix tremblante.

— Peut-être avez-vous quand même un peu d’expérience dans ce domaine ?

— Non ! répliqua rageusement Stephen. J’ai fait de la boxe quand j’étais à l’école. Je boxais mal et je détestais cela.

Se détournant de la fenêtre, il se dirigea vers la porte.

— Modesty sera mécontente, l’avertit Vaubois.

— Ou morte ! Il faut absolument que je descende.

Il ouvrit et descendit en trébuchant l’escalier chichement éclairé, s’escrima sur les verrous en jurant, réussit à ouvrir la porte d’entrée et se rua dans le passage conduisant à la cour. Mais la grille de fer forgé, maintenant close, lui barrait la route. Il la secoua. C’est alors qu’il s’aperçut qu’une mince tige d’acier, introduite à force dans la penture et recourbée en arrière, la condamnait.

Collier se rappela ce que Modesty avait dit à Willie : « Je les attire et tu les bloques par derrière. »

Il empoigna les deux extrémités de la barre mais, en dépit de ses efforts frénétiques, elle demeura inébranlable. Sa vision se brouilla et il renonça. Un sanglot rauque s’exhala de ses lèvres. Il était furieux contre lui-même car, à sa rage, se mêlait aussi un sentiment de satisfaction : tout au fond de lui-même, il était soulagé de voir que sa tentative avait avorté.

De l’autre côté des barreaux, si incroyable que cela parût, la scène avait à peine changé. Les six personnages continuaient de tresser leurs silencieuses arabesques au clair de lune. Collier se remémora les propos de Vaubois. C’était un jeu où il ne fallait pas se presser…

Modesty était au fond de la cour, lui tournant le dos. Elle se trouvait juste au-delà de la fontaine et les deux hommes convergeaient lentement vers elle. Willie, lui, était de l’autre côté du bassin dont la murette s’interposait entre ses adversaires et lui.

Tout à coup, Modesty se retourna, fit un bond qui la porta à l’intérieur de la vasque à sec, escalada le parapet et plongea. Son pied heurta violemment la tempe de l’un des assaillants de Willie qui, en s’effondrant, entra en collision avec son compagnon.

Se rappelant la façon dont Modesty avait enfoncé la porte, Collier se demanda si elle avait brisé la nuque de l’homme. Mais il n’eut pas le temps de se perdre en conjectures. Elle s’était reçue avec la souplesse d’un chat sur les pieds et sur les mains. Déjà, Willie passait à l’action. Il y eut un froissement d’acier. Garvin balança le bras gauche, la main raidie, dure comme un tranchant de hache, et le deuxième homme s’affaissa à son tour.

Willie ramassa le couteau qu’il avait laissé choir. La lame mesurait douze pouces. Collier s’étonna. Pourquoi Modesty ne s’était elle pas emparée de l’autre poignard ? Il lui aurait été plus utile que sa jupe et son kongo !

Les deux survivants s’étaient éloignés l’un de l’autre. L’un d’eux s’élança vers la grille. Willie se rua en avant pour lui barrer le chemin. Mais c’était sur le complice que se concentrait l’attention de Collier. En effet, quand le coup de pied fulgurant de Modesty avait mis sa victime hors de combat, cet individu avait poussé un cri de fureur contenu mais aigu. Et à présent, il chargeait sauvagement, l’arme haute.

Modesty reculait. Elle se dérobait, balançant le corps, bloquant quand il le fallait le bras de son adversaire de sa main gauche protégée par sa jupe. Comme il se rapprochait, Collier distingua mieux l’homme. Il était large d’épaule et avait la taille fine. Sous sa veste légère, il portait une chemise à jabot de dentelle. Ses longs cheveux blonds et ondulés étaient teints. Il était visible qu’il s’était récemment fait faire une permanente. Une rage toute féminine faisait grimacer ses traits délicats. Il avait du rouge aux lèvres et ses yeux étaient fardés.

Mais il n’y avait rien de féminin ni de délicat dans sa façon de se battre. Il était robuste et d’une terrifiante rapidité.

Collier étreignait les barreaux de la grille avec tant de force que ses paumes étaient douloureuses. Il avait déjà entendu parler de gens pétrifiés par l’horreur : c’était une expérience qu’il était en train de faire. Une aura de haine meurtrière émanait du pédéraste et c’était la première fois que Stephen avait sous les yeux un pareil déchaînement de férocité à l’état pur. Pourtant, Modesty ne paraissait pas autrement impressionnée. Ses mouvements étaient alertes, aisés et parfaitement contrôlés. Sa physionomie était étrangement grave et concentrée.

Soudain, la jupe entortillée autour de son avant-bras se déploya et gifla la joue poudrée de l’homme qui rejeta la tête en arrière. Dans le même temps, Modesty pivota sur une jambe, se pencha à la renverse sans rien perdre de son équilibre et lança son pied de côté. Son adversaire, touché au bas-ventre, exhala un râle étouffé et se plia en deux.

Le kongo frappa, s’abattant une fois sur la main qui tenait le poignard, une autre fois sur la tempe du nervi. Les deux coups ne semblaient pas avoir été portés avec une violence extrême : pourtant, le tueur lâcha son couteau et il s’effondra comme une masse.

Les poumons de Collier se vidèrent. Il retenait son souffle depuis si longtemps qu’il était au bord du vertige. Son regard chercha Willie. L’espace d’un instant, il crut que l’adversaire de ce dernier s’était enfui d’une façon ou d’une autre, puis il vit la silhouette qui gisait sur le sol, la face tournée vers le ciel, le manche d’un couteau lui sortant hideusement de la poitrine.

— Ce salopard-là a voulu me piquer au lancer, Princesse ! s’exclama Garvin avec indignation. J’ai été bien forcé de le mettre au pas…

— Que veux-tu qu’on y fasse ? Tu risquais d’y passer en faisant trop longtemps patte de velours.

Modesty remit en place une mèche folle qui lui pendait sur le front. « Connais-tu l’un ou l’autre de ces messieurs, Willie ? »

Elle parlait à voix basse sans se rendre compte que Collier était là.

— Non, répondit Garvin avec une sorte d’étonnement. C’est des nouveaux.

Il s’approcha de la victime de Modesty et, de la pointe du pied, la retourna. La lumière qui tombait de la lampe éclaira crûment le visage maquillé, figé dans une expression venimeuse.

— Putain de moi ! Une tante ! s’écria Willie. Quand elles se mettent à être méchantes, c’est quelqu’un !

— Oui. Je crois que c’est son petit copain que j’ai démoli d’un coup de talon. Va voir s’il est encore vivant, Willie. Et jette aussi un coup d’œil sur celui qui avait le revolver.

— J’y vais.

Avant de s’éloigner, il contempla à nouveau le tableau de chasse de Modesty et sourit. « N’importe comment, celui-là, que tu l’aies frappé là plutôt qu’ailleurs, c’est pas tellement grave pour lui ! »

Le rire de Modesty fut presque inaudible. Soudain, ses traits se durcirent. Elle avait vu Collier.

— Steve ! Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?

— Je suis descendu.

La voix de Collier était tremblante et il en éprouva comme de la honte. « Je ne pouvais pas me contenter de rester là-haut à regarder. Bon Dieu ! J’aurais pu vous aider, ne serait-ce qu’en me flanquant dans leurs pieds !

— Ou dans les nôtres ! S’il nous avait fallu vous surveiller pour qu’il ne vous arrive rien, nous aurions fort bien pu y rester, Willie et moi !

— Bon… bon ! Je suis contrit et repentant. »

La rage flamboyait dans les yeux de Modesty. Elle allait ajouter quelque chose quand René Vaubois, penché à la fenêtre, lui dit quelque chose à voix basse. Il s’exprimait en français et son débit était si rapide que Collier ne comprenait pas un mot. Lentement, Modesty se détendit. Sa fureur s’apaisa et elle haussa les épaules. « Bien, René, fit-elle en français également. Je n’y avais pas pensé. Voulez-vous descendre, maintenant ?

— J’arrive. »

Modesty s’approcha de la grille derrière laquelle se tenait Collier.

— Ne soyez pas idiot, Steve. Je ne me sentirais aucunement atteinte dans ma dignité si vous me demandiez de vous ficher la paix pendant que vous préparez un alliage ou je ne sais quoi… Je ne suis pas métallurgiste, moi.

— Ce n’est pas tout à fait la même chose.

— Ne croyez pas cela.

D’un geste, elle désigna le minuscule champ de bataille qu’avait été la cour. « Il s’agit simplement d’une spécialité que nous connaissons, Willie et moi.

— Oui, je m’en suis rendu compte. Mais je persiste à penser que ce n’est quand même pas la même chose. Garvin les rejoignit, tenant à la main le pistolet qu’il avait ramassé devant la fontaine. C’était un Luger 9 mm.

— Moi, ça m’a jamais botté, le système de visée de ces engins-là, fit-il sur le ton de la confidence. Une encoche étroite à l’arrière et un V inversé au bout du canon, c’est une mauvaise combinaison. En adaptant une mire de Mauser, ce serait du tonnerre.

— Tu as raison, Willie. Dans la mesure où on utilise la mire.

— C’est vrai.

Il tendit l’arme à Modesty, empoigna les deux extrémités de la tige de fer qui condamnait la porte, qu’il redressa en exerçant sur elle une traction progressive et régulière.

— Comment vont nos trois amis qui dorment près du bassin ? s’enquit Modesty.

— Il y en avait un qui se réveillait. Je l’ai rendormi pour une dizaine de minutes.

La grille s’ouvrit. « Oh ! À propos… il va falloir que la tapette se cherche un nouveau copain. L’ancien a le cou en deux parties. »

À sa grande surprise, Collier éprouva à ces mots une joie sauvage. Modesty et Willie avaient chacun tué un homme. Il aurait dû être horrifié. Mais il se rappelait les cinq silhouettes armées qui d’un revolver, qui d’un poignard convergeant sur Modesty. Il eut la vision d’une lame acérée, d’un lingot de plomb s’enfonçant dans la chair de la jeune femme…

Deux de ces individus étaient morts ? Eh bien, ils l’avaient cherché !

René Vaubois émergea de l’appartement de Claudine au moment où le trio s’engageait dans le passage.

— Une voiture et une camionnette arriveront d’ici quelques minutes, annonça-t-il.

— Il faut que nous partions avant, René, fit Modesty en lui tendant le Luger. Je peux compter sur vous pour que notre présence sur les lieux ne soit pas mentionnée au moment de l’enquête ?

Vaubois regarda du côté de la cour.

— En ce qui me concerne personnellement, il n’y a pas de problème. Mais on interrogera ces hommes et ils risquent de parler de vous. Que savent-ils au juste ?

— Difficile à dire. Nous ne les connaissons pas.

— Bon… Si je dois faire un rapport à mon ministre, je lui laisserai entendre que j’ai été attaqué ainsi que deux de mes agents, un homme et une femme, et que nous avons réussi à nous trois à… euh… à désarmer nos agresseurs et à les mettre hors d’état de nuire.

— Et vous vous êtes débrouillé pour en effacer deux, fit jovialement Willie. La prochaine fois, tâchez d’y aller mollo, mon cher Vaubois.

— Pas du tout ! Mon ministre a un préjugé rétrograde contre les assassins. Il ne croit pas que, s’ils tuent les gens, c’est de la faute de la société.

Willie sourit et sortit dans la rue. Il revint bientôt, tirant derrière lui le chauffeur de la Panhard, toujours inconscient, qu’il laissa choir aux pieds de Vaubois. « Celui-là ne se souviendra de rien. Il n’a même pas eu le temps de se mettre au boulot. »

Modesty avait remis sa jupe qui était à présent déchirée en une douzaine d’endroits. Claudine apparut sur le pas de la porte.

— C’est fini ? murmura-t-elle en français.

— Oui, c’est fini, répondit Modesty dans la langue de Shakespeare. Merci, Claudine. Demain, Willie réparera votre serrure.

— Personne n’est blessé ?

— Pas de notre côté, fit Willie en entourant les épaules de la jeune fille de son bras.

Il regarda Modesty. « Tu crois qu’on peut espérer passer une nuit peinarde, Princesse ?

— Oui, je pense, fit Modesty avec un bref sourire. Mais peut-être pas aussi tranquille que Claudine aurait pu l’escompter. Allez, Willie… disparais ! Je te téléphonerai demain.

— Mademoiselle Claudine vous a préparé un bain chaud, dit Vaubois. Je ne comprends vraiment pas pourquoi vous avez pris la peine d’aller à Tokyo, Willie.

— Ah ! soupira Garvin en caressant doucement la nuque de Claudine. Là-bas, les nanas vous laissent le temps de sortir de la baignoire et, à bien y réfléchir, je ne sais pas trop si c’est vraiment la bonne technique, en définitive.

La porte de l’appartement se referma sur Claudine et Willie. Vaubois se tourna vers Modesty et eut un imperceptible haussement d’épaule.

— Je ne l’ai même pas remercié.

— Tout à fait inutile ! Simplement, je suis contente que nous ayons été avec vous ce soir.

— Moi aussi, acquiesça laconiquement Vaubois. Ce n’était pas une plaisanterie. Six hommes ! ajouta-t-il en désignant la cour d’un coup de pouce.

— Je suis au regret de vous avoir causé de l’inquiétude, René.

— Inquiet, lui ? s’exclama Collier. Il était passionné par le spectacle !

Vaubois serra les lèvres. Un instant, il parut sur le point de répliquer vertement au jeune homme, puis il se détendit et une ombre passa sur son visage.

— Je ne contresignerai pas les propos de notre jeune ami, Modesty, mais peut-être n’a-t-il pas entièrement tort. J’étais profondément intéressé. La tactique que vous avez employée pour diviser vos adversaires en deux groupes, puis l’attaque-éclair… c’était vraiment une manœuvre remarquable. Et le bouquet, votre coup de pied latéral, a été exécuté à la perfection.

— C’était indispensable. L’autre avait un couteau.

Elle parlait avec nonchalance mais son ton était sérieux. « Le secret de cette botte tient à la jambe sur laquelle on s’appuie. Je me rappelle que Willie m’a entraînée pendant des mois avant que je ne sois au point… » Elle s’interrompit, jeta un bref coup d’œil sur Collier et enchaîna : « À présent, il faut que nous partions, René. Vos amis vont arriver d’un instant à l’autre. Merci pour la promenade sur la Seine et pour le dîner.

— Bonne nuit, Modesty, dit Vaubois en s’inclinant pour lui baiser la main.

— Bonne nuit, cher ami. Passez-moi un coup de fil si vous apprenez quelque chose d’intéressant. »

Vaubois hocha affirmativement la tête en souriant. Prenant le bras de Collier, Modesty se dirigea vers la voiture. Quand elle s’assit derrière le volant, son cavalier entrevit sa chair à travers la longue déchirure de sa robe. Modesty se laissa descendre en roue libre pour que leur départ fût discret.

— Vous êtes sûre qu’on peut laisser Vaubois seul ? demanda Stephen.

Modesty passa en première. « Oui. Il a un revolver. Et il n’a que quatre hommes inconscients et deux cadavres à surveiller pendant quelques minutes. De plus, il s’appelle René Vaubois.

— C’est-à-dire.

— C’est-à-dire qu’il n’y a pas lieu de se faire de la bile pour lui. Tenez… Les voilà !

Une voiture que suivait une fourgonnette arrivait en sens inverse.

— Ce n’était pas tellement pour lui que je me faisais de la bile, poursuivit Collier. C’était pour vous.

— Vous auriez le plus grand tort de vous tracasser. C’est une perte de temps.

— Vraiment ? Vous auriez pu sauter dans cette voiture piégée, vous faire abattre ou poignarder. Et tout cela en l’espace de deux heures !

— Je suis toujours vivante, Steve. Alors, oubliez tout cela.

— Non. Je veux en connaître davantage sur votre compte. Et sur le compte de Willie Garvin. Sur le compte des gens qui mettent des bombes dans les voitures et qui traquent vos mystérieux amis avec des couteaux et des pistolets. Il y a une foule de questions qui se posent et j’avoue que je ne sais pas par laquelle commencer mais il faudra que vous me répondiez quand même. Et ce soir même. Je veux savoir !

Mais, une demi-heure plus tard, alors qu’il attendait avec impatience, assis au bord du lit, vêtu en tout et pour tout de son pantalon de pyjama parce que la nuit était chaude, Modesty sortit de la salle d’eau, fraîche, éblouissante, les cheveux flottants, une serviette autour des reins. Elle ôta de ses lèvres la cigarette qu’il fumait et l’écrasa dans le cendrier. Il voulut dire quelque chose. Elle se pencha sur lui tandis que la serviette tombait à ses pieds et ses lèvres entrouvertes le bâillonnèrent.

Alors, toute la tension qui s’était accumulée en lui au cours de cette soirée explosa et il étreignit la jeune femme avec furie. Elle résista, se débattit.

Collier avait eu un aperçu des talents de Modesty. Il savait qu’elle pouvait le réduire à sa merci si elle le voulait. Mais, contre lui, elle n’employait que sa force : ni sa dextérité ni sa rapidité de mouvement. Et un rire de défi illuminait ses yeux.

La rage de Collier grandissait. Il luttait de toute son énergie, obligeant Modesty à aller jusqu’à la limite de sa puissance pour lui résister. Elle était très robuste pour une femme mais Stephen pesait une douzaine de kilos de plus qu’elle et son corps sec recélait une vigueur secrète.

Quand, longtemps après, le duel prit fin, quand il l’écrasa sous lui, abandonnée, haletante, il comprit qu’elle lui avait concédé la victoire. Mais il repoussa cette pensée. Modesty avait capitulé, elle était épuisée, vaincue… Il croyait à son mensonge, sachant que c’était un mensonge qu’elle avait inventé pour lui.

Elle était couchée sur le côté. D’une clef au bras, il l’immobilisait. Il se pencha, embrassa ses lèvres, son cou de cygne, tout son corps. Elle se débattit faiblement mais ne put – ou ne voulut – l’en empêcher.

Lorsqu’il jugea lui avoir suffisamment prouvé qu’il était le seigneur, il s’enfonça en elle dans une frénésie sauvage, déchaînée et exubérante qui monta en une apothéose presque intolérable.

Enfin, ce fut l’apaisement. C’est à peine s’il se rendit compte qu’elle tirait les couvertures sur leurs deux corps et que ses bras tièdes se refermaient doucement sur lui tandis qu’il plongeait, impuissant, dans le gouffre ténébreux du sommeil.
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Il était 9 heures quand Collier se réveilla. Un soleil éclatant filtrait à travers les lames à demi fermées des stores vénitiens. Modesty Blaise, portant un vaporeux déshabillé blanc, était debout devant lui. Ses cheveux ramenés en arrière flottaient sur ses épaules. Elle tenait un verre à la main.

— Votre jus de fruits, monsieur…

Il s’assit, prit le verre et les souvenirs de la nuit jaillirent en foule dans sa mémoire.

— Il y a une lettre pour vous. Réexpédiée de Londres. Votre hôtel l’a fait suivre. Voulez-vous que je vous l’apporte, chéri ?

— Je la lirai plus tard.

Elle hocha la tête et s’assit au bord du lit. Collier avala une gorgée de jus de fruits et dit avec rancœur :

— Merci pour cette petite séance destinée à restaurer mon moi. J’en avais besoin. Très astucieux de votre part, Modesty.

— Astucieux ? Ne gâchez pas les choses, Steve.

— Soit… Disons que vous vous êtes montrée généreuse.

— Non. Ce n’était pas cela non plus.

— Ne me racontez pas que votre désir était aussi brûlant que le mien. Vous n’aviez pas un moi endommagé à remettre d’aplomb !

— Peut être que si. Il arrive parfois que mon moi soit endommagé, lui aussi.

— Que voulez-vous dire ?

— C’est la seule forme de défaite que je puisse accepter, fit-elle en tapotant le drap. De temps en temps, c’est bon d’être perdante.

Collier digéra ces propos. À présent, il était tout à fait réveillé et son esprit était clair.

— Il est certain que, cette nuit, dans la cour de Claudine, vous ne pouviez pas vous permettre de vous classer brillant second.

— C’est exactement ce que je voulais dire.

Collier vida son verre. Modesty lui offrit une cigarette et en alluma une elle-même. Stephen posa la main sur sa jambe et dit :

— Je ne veux pas gâcher quoi que ce soit, mais il faut que je vous connaisse mieux, Modesty.

— C’est important ?

— Oui. Les mystères m’irritent. Qui êtes-vous ?

Elle lui ébouriffa les cheveux et fit une petite grimace.

— Je ne sais pas, Steve. Quand j’étais toute petite, j’étais une réfugiée. Je venais de quelque part dans les Balkans. J’ai survécu, toute seule, pendant plusieurs années. C’était la guerre. Puis j’ai été au Moyen-Orient. J’ai connu les camps de personnes déplacées, les camps de Bédouins… Je me suis promenée un peu partout. Les détails sont sans intérêt.

— Mais ce sont précisément les détails qui comptent ! s’exclama-t-il en écarquillant les yeux comme s’il était à demi persuadé qu’elle plaisantait.

— Non. Il y en a trop. À 18 ans, j’étais à Tanger à la tête d’une organisation. Une petite. Je lui ai donné une extension planétaire et elle s’est appelée le Réseau. Je suis devenue riche et j’ai pris ma retraite.

Collier attendit la suite mais, apparemment, Modesty avait fini.

— Cela laisse une foule de choses dans l’ombre, fit-il.

— Rien de capital.

— Bien. Et qui est Willie Garvin.

— J’avais 20 ans quand je l’ai rencontré. Il est né dans le ruisseau mais c’est un garçon très, très intelligent. J’ai fait de lui mon bras droit. Nous nous sommes retirés des affaires en même temps.

Collier tira sur sa cigarette. Il était surpris de constater que les propos de Modesty, loin de le choquer, le fascinaient.

— Qu’est Willie Garvin pour vous, à présent ? demanda-t-il en l’observant avec attention.

— Vous n’avez aucun droit de me poser cette question, mon chéri, mais je ne vois aucun inconvénient à vous répondre. Willie est un vieux copain.

— C’est ce qu’il m’a dit. Un ami très proche à en juger par la façon dont il s’est introduit ici hier soir.

— Il aurait dû sonner pour s’assurer que je n’avais pas de compagnie.

— Oui, c’est vrai, il a sonné. Je n’ai pas répondu. Alors, il est entré et s’est mis à faire sa petite cuisine comme s’il était chez lui.

— Il était chez lui.

— Quoi ? s’écria Collier, bouche bée.

— Nous avons des pied-à-terre ici et là. En Italie, en Autriche, en Espagne… dans pas mal d’endroits. Nous les utilisons indifféremment l’un ou l’autre quand nous en avons besoin. Il se trouve que c’est Willie qui a acheté cet appartement.

— Seigneur ! Dire que je l’ai reçu comme un chien dans un jeu de quilles !

— Il ne vous en tiendra pas rigueur, sourit Modesty.

Après quelques instants de silence, Collier reprit son interrogatoire :

— Hier, quand il a désamorcé la bombe dans la voiture piégée, c’était lui qui dirigeait les opérations. Et lorsque ces truands nous pourchassaient, il vous a demandé, à vous, comment vous entendiez mener l’affaire. Alors, qui commande ? Vous ou lui ?

— À présent, ni l’un ni l’autre. Mais il a travaillé plusieurs années pour moi et il continue de se soumettre à mes instructions quand il s’agit d’élaborer une stratégie. Lorsque je suis là, tout au moins. S’il est seul, il se débrouille aussi bien que moi.

— Oui. Son assurance m’a frappé, en effet, fit Collier avec un sourire en coin. Est-ce que vous l’aimez ? enchaîna-t-il sans transition.

— Quelle question ! Voudriez-vous me donner la définition de l’amour ?

— Par tous les diables… maugréa Collier, et il ajouta avec un geste irrité : vous comprenez ce que je veux dire.

— Non. Si vous voulez savoir si je couche avec lui, la réponse est non. Les liens qui nous unissent sont plus solides que cela. Nous avons travaillé ensemble, combattu ensemble. Je lui ai sauvé la vie et il a sauvé la mienne. Je regrette si cela vous semble vieux jeu mais c’est la vérité toute simple. Nous avons connu de bien sales moments ensemble, nous avons été blessés, nous nous sommes mutuellement soignés et nous avons remporté des victoires. Tout sauf cela, fit-elle en posant la main sur le lit.

— Et quelle est la raison de cette unique… omission ?

— Peut-être avons-nous l’intuition que cela modifierait nos rapports. En tout cas, le problème ne s’est jamais posé. Willie trouverait cela… je ne sais pas !

— Inconvenant ?

Modesty éclata de rire.

— Quelque chose comme cela.

— Est-ce qu’il vous aime ?

— Nous y revoilà encore ! Il a besoin de moi. Je suis son talisman.

— Il vous appelle « Princesse ». J’ai le sentiment qu’il a un culte pour vous.

Modesty hocha la tête. « Il connaît tout de moi, y compris mes faiblesses. Dans ces conditions, un culte est exclu.

— Je persiste quand même à croire que j’ai raison. »

Elle haussa les épaules. « Toujours est-il qu’il est heureux comme cela. Pourquoi souhaiterais-je que quelque chose change ? Je n’ai aucune envie que Willie soit différent. »

Collier écrasa son mégot dans le cendrier qu’il tendit ensuite à la jeune femme pour qu’elle y éteignît sa cigarette. L’image qui se dessinait était incomplète, c’était exaspérant, et, pourtant, les réponses de Modesty étaient directes. Collier commençait à prendre conscience que c’était un panorama beaucoup trop vaste pour qu’il fût possible de l’embrasser entièrement d’un seul coup d’œil. En outre, il lui manquait une foule de détails, des détails sans doute secondaires mais cependant d’une importance capitale.

— Qui est Claudine ? Hier soir, elle a compris tout de suite qu’il allait y avoir la bagarre. Et qu’est-ce qu’elle a fait ? Elle a préparé un bain pour Willie !

— Oui. C’est une fille pleine d’attentions. Elle a travaillé pour moi, elle aussi. Elle passait des diamants en contrebande.

À 22 ans, on pouvait la prendre pour une collégienne de quinze. Et elle avait des nerfs d’acier.

— Willie est resté chez elle, cette nuit.

— Elle l’accueille toujours avec plaisir. Sans lui poser de questions. Ni quand il arrive, ni quand il repart.

— Et cela vous est égal ?

— Certes ! De quel droit protesterais-je ? Avez-vous l’impression que je sois de tempérament exclusif ?

— Évidemment pas. Mais revenons-en à Claudine. Elle a pris sa retraite, elle aussi ?

— Vous parlez de ses activités illégales ? Oui. Je lui ai fait cadeau d’un petit magasin de modes. C’est elle qui dessine ses robes. Et elle s’y entend.

— Reste René Vaubois. Qui est cet homme ?

— Je ne peux pas vous le dire, Steve.

— On a à deux reprises attenté à sa vie au cours de la nuit. En outre, il a visiblement autorité sur la police et sur « ses gens », comme vous les appelez. Inutile d’être un génie pour deviner que c’est un personnage important. Et du bon côté de la loi. Comment peut-il avoir pour amis…

Collier hésita.

— Des criminels repentis ? N’ayez pas peur des mots, Steve. À l’époque du Réseau, nous avions une section qui travaillait dans un domaine concernant René Vaubois. Il nous est parfois arrivé de traiter avec lui. Et il nous a aidés pour une affaire, il y a quelques mois.

— Une affaire ? Je croyais que vous étiez à la retraite.

— En l’occurrence, c’était quelque chose de différent – une opération vertueuse, fit-elle en souriant et en haussant légèrement les épaules. Nous avons constaté, Willie et moi, que vivre dans ses pantoufles n’était pas pleinement satisfaisant. De temps en temps, nous avons besoin d’une petite récréation.

— Comme cette nuit ?

— Ce n’est pas toujours aussi brutal.

— Mais avez-vous pris plaisir à faire ce que vous avez fait ?

— Plaisir ? Je ne sais pas. Ce n’est pas le plaisir que nous cherchons. Les gens prennent-ils plaisir à escalader les montagnes ? Je parle de l’ascension même – avec le froid, les engelures, les poumons qui vous brûlent et les longues périodes de danger que cela représente ?

— C’est une chose à laquelle je n’avais pas songé. Je suppose que les alpinistes trouvent leur récompense après l’exploit. Une sorte de détente. Ils ont affronté un adversaire et ont gagné. Mais c’est valable pour l’alpinisme. Nous parlons de quelque chose d’un peu différent.

— Pas tellement. Moi, je ne suis pas une alpiniste. Je ne peux faire que ce que je sais faire.

— Oui.

Collier hésita et reprit d’un ton embarrassé :

— Cette nuit, vous avez tué un homme. Willie aussi.

— Vous pensez que cela devrait me troubler ?

Contrairement à ce qu’il avait craint, Modesty ne s’était pas mise en colère. Elle n’avait même pas pris une attitude défensive. Sa voix était tranquille et grave. « Ces hommes avaient l’intention d’assassiner René. Ils ont également essayé de me tuer. Et de tuer Willie. Avez-vous une idée du risque que l’on prend quand il faut se battre à un contre trois ? La logique vous impose d’éliminer pour de bon un de vos adversaires dans ce cas-là. Or, nous en avons laissé quatre en vie. Ne m’accusez plus jamais de cruauté, Steve. »

Collier la revit en face de l’homosexuel. Il revit le poignard, le coup de pied de Modesty. La lame était passée à deux centimètres de sa cuisse, là où se trouvaient les troncs artériels. Si le minutage n’avait pas été parfait…

Collier frissonna intérieurement.

— Je n’ai jamais tué que ceux qui essayaient de me tuer ou de tuer un ami, conclut Modesty.

— C’est là une doctrine qui me paraît raisonnable, fit Stephen avec égarement au bout de quelques secondes. Parlez-vous sérieusement quand vous prétendez que vous avez cherché à limiter les dégâts ?

— Bien sûr ! Trop de cadavres auraient pu être embarrassants pour René. De plus, il tenait à ce qu’il reste des gens à interroger.

— Seigneur ! hoqueta Collier.

Il demeura longtemps immobile à la regarder, adossé aux oreillers. Enfin, il reprit la parole : « Montrez-moi votre pied. »

Modesty eut l’air étonnée. « Lequel ?

— Celui que vous voudrez. »

Elle posa son pied gauche sur son genou droit et le mouvement écarta les pans de son déshabillé. Collier lui empoigna le talon avec douceur. Un pied large à la cambrure accentuée. Mais la plante avait la consistance du cuir.

— Voilà qui explique une ou deux petites choses, murmura-t-il en levant les yeux. Comment vous avez pu enfoncer cette porte et sauter du haut d’une fenêtre sur un sol recouvert de graviers. Pourquoi avez-vous les pieds dans cet état ?

— J’avais 17 ans quand j’ai mis des chaussures pour la première fois. Et j’avais beaucoup marché avant.

Modesty souriait à nouveau. Collier fronça les sourcils. Un détail oublié venait de surgir dans sa mémoire.

— Cette nuit, quand j’étais derrière cette fichue grille… Vous étiez furieuse en me voyant. Vaubois vous a alors parlé en français mais son débit était trop rapide et je n’ai pas compris. Que vous a-t-il dit ?

— Il m’a demandé de ne pas vous en vouloir parce que vous aviez essayé de venir à mon secours.

— Et c’est tout ?

— Il a précisé que vous n’aviez pas pu agir autrement parce que… parce que vous aviez peur.

Collier la dévisagea quelques secondes. Il revivait les événements. « Oui, j’avais peur, dit-il doucement. Affreusement peur. C’était ignoble. J’avais physiquement l’impression qu’un de ces couteaux s’enfonçait dans mes côtes. » Il eut une grimace de dégoût. « Pardon, Modesty.

— Pardon ? Pourquoi ? »

Elle s’agenouilla au pied du lit et prit la figure de Stephen dans ses mains. « Vous êtes descendu, Steve. C’est ce que René voulait dire.

— Ses jambes flageolaient et ses tripes faisaient bravo ; néanmoins, le héros se lança au cœur de la mêlée ! Quelque chose dans ce genre-là ? » fit Collier avec une gouaille d’où toute amertume était absente. La lueur qui pétilla dans les yeux de Modesty lui rendit soudain le cœur léger.

— Oui, en un sens. C’était précisément la chose à ne pas faire mais vous ne pouviez pas me croire sur parole. Il s’agit là d’un domaine qui vous est étranger.

Elle l’étudia un moment. Il y avait de la curiosité dans son regard et Stephen crut qu’elle allait lui poser une question. Mais Modesty changea d’avis et un sourire malicieux joua sur ses lèvres.

— Allez, métallurgiste de mon cœur… Viens me faire l’amour.

La tension de Collier monta d’un cran.

— Faudra-t-il que je me batte ?

— Non… Pas cette fois.

Modesty se pencha au-dessus de lui. Il détacha son déshabillé et le lui enleva.

— Tu es un être merveilleusement terre à terre, n’est-ce pas ?

— Définis-moi ce que tu entends par terre à terre.

— Oh ! Toi et tes définitions ! Je veux dire que tu aimes faire l’amour.

— Est-ce que c’est mal ? J’ai tort ?

— Non. Tant que tu es sélective.

— Oh ! Je suis très difficile, Mr Collier.

— Ravi de vous l’entendre dire, Miss Blaise.

Au même moment, le téléphone sonna. Modesty tendit les bras vers l’écouteur. Au juron que poussa Stephen, elle sourit.

— Allô ? Ah ! Bonjour, René. Comment allez-vous ?… Non, vous n’interrompez pas mon petit déjeuner.

Elle adressa un clin d’œil entendu à Collier. « Nos amis vous ont-ils appris quelque chose ? » Elle écouta la réponse de Vaubois en fronçant les sourcils. « Je vois. Dommage ! Soyez sur vos gardes, René. Ils feront peut-être une autre tentative. » Une pause, puis : « Je crains que ce ne soit pas possible. Je repars pour Londres ce soir. »

Collier cessa de s’intéresser à la conversation. Quand Modesty raccrocha, il la regardait fixement.

Les yeux dans le vide, elle dit, songeuse : « Ces messieurs ont été recrutés spécialement pour l’opération. 15 000 francs d’avance et autant après le travail. Le contact a eu lieu par téléphone. Les arrhes ont été remises aux intéressés de nuit par un homme dans une voiture, dont le visage était dissimulé par un bas. Pas de signalement, pas de nom. René est incapable de remonter jusqu’à cet individu. »

Mais Collier ne l’écoutait pas.

— Vous repartez ce soir ? demanda-t-il.

— Oui. Il y a quelque chose dont je dois m’occuper. Je comptais vous prévenir pendant le petit déjeuner.

— Puis-je vous accompagner ?

Elle secoua la tête. « Non, chéri. Je ne sais pas combien de temps cela me prendra. »

Collier balaya la pièce du regard, puis ses yeux revinrent à Modesty.

— Autrement dit, c’est fini ?

— Pas tout à fait… si vous avez bonne mémoire.

Elle décrocha le téléphone et posa le récepteur à côté de l’appareil.

— Là… nous ne serons pas dérangés.

— Ce n’est pas à cela que je pensais, tonnerre de Dieu !

— Il n’a jamais été question que cela dure, Steve, fit-elle d’un ton patient. Vous le savez. J’ai des occupations.

Elle tendit le bras et passa tendrement son doigt le long de la mâchoire de Stephen.

— D’ailleurs, votre métallurgie n’attendra pas éternellement, n’est-ce pas ?

Collier soupira et se détourna.

— Modesty… je ne suis pas ingénieur métallurgiste.

— Je le sais bien. Willie me l’a dit. Apparemment, le gros problème avec le béryllium, c’est que c’est un métal impossible à river. Il est trop cassant.

Collier se gratta le front et ses yeux s’écarquillèrent.

— Seigneur ! Je ne lui ai donc pas donné le change ? Mais qu’est-ce qui a fait naître ses doutes ?

— Willie a un instinct, voyez-vous ?

— Oui, murmura Collier dont les yeux se mirent soudain à briller. Je veux justement lui parler de cela.

— Il rentre à Londres avec moi.

— Oh !

Stephen se rembrunit. Il haussa légèrement les épaules.

— Eh bien, tant pis ! Enfin… Il m’a invité à passer le voir à son pub.

Il leva un sourcil interrogateur.

— Alors ?

— Alors quoi ?

— Ne me demandez-vous pas ce que je suis ?

— Je sais de vous tout ce que j’ai besoin de savoir, Steve. Mon instinct, lui aussi, fonctionne assez bien. Ce que vous faites, c’est votre affaire.

— Comparées aux vôtres, mes activités sont plutôt ternes.

— Eh bien, pensons à quelque chose qui le soit moins. Au voyage dans la Lune, par exemple… Qu’en dites-vous ?

La question le prit de court. Il tapota le lit.

— Notre héros préférerait rester là où il est.

— C’est ce que j’entendais par là.

— Pardonnez-moi. Qu’est-ce que c’est, ce voyage dans la Lune ?

Elle se mit à genoux sur le lit et le dévisagea avec, à la fois, de la tendresse et une douce raillerie. « Il semble que tu évolues dans des milieux bien comme il faut, chéri. » Elle lui tendit les bras. « Viens… Je vais te montrer. »
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Seff mit avec soin la dernière touche au tracé du sourcil de la marionnette qu’il était en train de peindre, puis posa le pinceau effilé et leva les yeux vers l’homme qui attendait – un type dodu, le teint olivâtre, vêtu d’un pantalon de toile malpropre et d’une chemise bleue chiffonnée.

— Je vous félicite Mr Garcia, dit-il. Le ramassage de cette nuit s’est déroulé à la perfection. Je suis très satisfait.

Garcia fit passer d’un coin à l’autre de sa bouche la sempiternelle allumette qu’il mâchonnait. « Merci à vous, señor.

— Vous allez sous peu vous rendre par avion avec vos amis à notre nouvelle résidence, continua Seff en faisant lentement les cent pas entre les deux établis qui meublaient l’atelier. Nous vous y rejoindrons une dizaine de jours plus tard. En ce qui vous concerne, tout est prêt.

— Entendu, señor, » répondit Garcia sans manifester un très vif intérêt.

Comme toujours, son regard lointain donnait l’impression que ses pensées étaient ailleurs mais Seff savait qu’il avait enregistré.

— Ce sera tout, Mr Garcia. Je suppose que vous désirez retrouver vos amis, maintenant ?

— Merci à vous, señor, répéta Garcia, et il s’éloigna. À chaque pas, ses sandales claquaient.

Regina, occupée à fixer les fils de commande d’une marionnette, une jeune nymphette à la physionomie lascive, leva la tête.

— Je trouve que Garcia est un homme très charmant, Seffy. Pourquoi ne pas l’inviter à assister à nos petits divertissements ?

— Je crois qu’il les trouverait fastidieux, chère, répliqua Seff en reprenant son pinceau. Vous savez que Mr Garcia se consacre entièrement à sa tâche.

Regina acquiesça tristement et attacha un fil au pied de la figurine. En général, on n’articule pas à la fois le pied et le genou d’une marionnette mais les mouvements de la nymphette réclamaient une mobilité des jambes très particulière.

Bowker entra au moment où Seff suspendait la poupée terminée au râtelier.

— Eh bien, ça a marché, fit le nouveau venu, l’air soulagé.

— Bien entendu, Dr Bowker, dit Seff en faisant allègrement craquer ses jointures. J’estime que l’encaissement de cette nuit est mon plus grand triomphe.

— Mais ce n’est peut-être pas notre plus gros bénéfice.

— 50 000 souverains d’or ne sont pas un mince profit ! Cela représente beaucoup plus de 150 000 livres.

— Mais il y a le poids, rétorqua Bowker en s’épongeant la nuque avec son mouchoir. Plus d’une demi-tonne avec le container.

— La puissance mise en œuvre était calculée de façon à compenser le poids.

Seff se dirigea en faisant grincer ses rotules vers l’établi sur lequel s’entassaient une foule d’accessoires qui n’avaient rien à voir avec les marionnettes. « Cette affaire, je le répète, a été un remarquable succès.

— Oui, fit Regina. Vous avez été fort habile, Seffy. Je ne comprends pas pourquoi le Dr Bowker se plaint.

— Je ne me plains pas, rétorqua Bowker en s’efforçant de réprimer son irritation. Mais plus une opération est complexe, plus on risque que quelque chose aille de travers. Nous aurions retiré un gain comparable avec un sachet de pierres précieuses ou de stupéfiants… »

Les lèvres de Seff s’entrouvrirent et s’étirèrent en cette grimace qui, chez lui, faisait office de sourire. Il interrompit Bowker :

— Nous ne devons pas agir seulement en commerçants mais aussi en artistes, Dr Bowker. En outre, cet excès de poids que vous déplorez aura l’avantage de semer la confusion dans l’esprit des autorités et de leur interdire de découvrir la méthode que nous avons employée, ce qui est extrêmement important. Je pense que vous partagez mon avis ?

Bowker se frotta le menton et acquiesça à contrecœur :

— Je ne dis pas le contraire. Mais nous serions mal avisés de réutiliser la même technique.

— Je n’en ai nulle intention.

Seff saisit le manipulateur de la marionnette à laquelle Regina avait attaché de nouveaux fils, baissa le bras jusqu’à ce que les pieds du petit personnage touchassent le sol et s’employa à lui faire exécuter quelques mouvements obscènes à titre d’essai.

— Semer le désarroi chez les autorités, reprit-il, représente l’avantage de nous permettre de prolonger notre activité en ce qui concerne nos actuelles modalités opératoires. Je pense pouvoir me prévaloir du titre d’artiste. Ces marionnettes, je pourrais les confectionner avec des têtes fabriquées au tour et me contenter d’un montage rudimentaire mais je me considérerais comme déshonoré si je m’abaissais à cela. Je suis également un réaliste. Nous pouvons envisager de poursuivre notre entreprise pendant encore une quinzaine de mois avant que les divers pouvoirs publics intéressés se fassent suffisamment confiance pour coopérer intelligemment et devenir dangereux. Nous nous arrêterons avant que soit atteint ce seuil critique.

— Fort bien. D’ici là, nous aurons eu de gros profits.

— Vous ne changerez jamais, Dr Bowker. Nous interromprons nos activités sous leur forme actuelle, c’est certain, mais j’imaginerai quelque chose d’aussi artistique et d’aussi profitable – dans un domaine totalement différent.

— Ce qui compte pour Seffy, c’est le travail, fit Regina avec fierté et tendresse.

Bowker, qui contemplait la marionnette que maniait Seff, leva vivement les yeux sur ce dernier :

— Dans un domaine différent mais… avec Lucifer ?

— J’en doute, répondit Seff. Les talents particuliers de Lucifer conféreraient comme un air de famille aux deux opérations, ce serait inévitable. Je pense qu’il faudra qu’il disparaisse. Mais, en ce qui vous concerne, n’ayez crainte, Dr Bowker, enchaîna-t-il en reposant la marionnette. Je trouverai le moyen d’utiliser votre compétence. Et celle de Mr Wish aussi, bien entendu.

— Et à supposer que nous souhaitions nous retirer des affaires ?

À peine eut-il prononcé ces mots que Bowker regretta leur brutalité. Seff hocha lentement la tête à grand renfort de craquements qui portaient sur les nerfs de son interlocuteur.

— Je ne saurais réellement songer à accepter votre démission, fit-il sur un ton grave et courtois.

La nuit tombait. Assis sur le divan du grand salon, Regina à côté de lui, Seff étudiait les pages d’annonces de toute une pile de journaux étrangers. Bowker tournait en rond, mal à l’aise. Oh ! Combien il regrettait, à présent, d’avoir mis le doigt dans l’engrenage ! Mais il était trop tard pour faire machine arrière. Beaucoup trop tard.

Encore quinze mois, avait dit Seff. Peut-être. Mais à une condition. Que le rendement de Lucifer se maintînt. Bowker songea à la lettre qu’il avait envoyée quelques jours auparavant. Il avait besoin d’aide en ce qui concernait le problème de Lucifer et il comptait désespérément sur cette missive dont il avait longuement pesé les termes pour recevoir l’assistance qui lui était indispensable.

— Ah ! Voici une acceptation, Seffy, dit Regina. Dans le Times de Londres. Un de nos clients demande des instructions.

— Quel numéro de référence, chère amie ?

Regina se pencha sur les lignes en petits caractères. « C’est le 5071. »

Seff prit son registre et le feuilleta.

— Mr Jafar, de Calcutta. Un banquier dont l’entregent est considérable. Nous l’avons évalué à 200 000 dollars. Sous quelle forme exigerons-nous le paiement ? De l’héroïne, peut-être ? Il doit être facile de s’en procurer dans cette région.

— Ce que vous ferez sera bien fait, Seffy.

— Parfait. Regina, voulez-vous vous mettre d’accord avec Mr Wish pour que le client reçoive les directives préalables ? Je crois me rappeler que nous avons un container Mark III tout prêt dans notre entrepôt de Calcutta.

Il se tourna vers Bowker. « Voilà qui est excellent. Vous aviez évidemment raison, Dr Bowker, en jugeant que les probabilités pour que Mr Jafar accepte de payer étaient favorables.

— Oui. D’après mes dossiers, c’est un hypocondriaque. »

Seff consulta son agenda. « Ah ! Une tare psychologique bien utile ! En première approximation, nous pouvons envisager d’effectuer l’encaissement d’ici cinq semaines à compter d’aujourd’hui. Avec des pierres précieuses, ce serait beaucoup plus rapide mais il faut laisser à Mr Jafar suffisamment de temps pour se procurer de l’héroïne. Naturellement, nous opérerons à partir de notre nouvelle base. »

Regina nota placidement quelque chose dans son carnet. Soudain, la porte s’ouvrit, livrant passage à Jack Wish. L’Américain avait le front plissé et il transpirait quelque peu. Il revenait de Niebüll, sur le continent. Un voyage de trois heures. Il y était allé pour passer trois coups de fil. Seff interdisait que l’on téléphonât pour affaires à partir de Sylt.

— L’histoire de Paris a foiré, annonça Wish. C’est pour ça qu’il n’y avait rien dans les journaux.

— L’histoire de Paris ? demanda Seff qui rangea son agenda et se leva.

— René Vaubois.

Wish se servit un verre et but avidement. « Son délai était arrivé à expiration. C’était un de ceux que Lucifer avait sélectionnés. Il aurait dû casser sa pipe le mois dernier. Mais il n’est pas mort, la vache, soupira l’Américain en secouant la tête d’un air lugubre. De plus, c’était vraiment quelqu’un d’intéressant. On a fait la demande et le gouvernement français a refusé de payer – comme on s’y attendait. Si Vaubois avait claqué naturellement, ça aurait fait réfléchir pas mal de gens.

— Je partage vos regrets, Mr Wish, dit Seff de sa voix monocorde et haut perchée. Mais c’est à vous qu’il appartient de corriger les erreurs éventuelles de Lucifer. Dois-je comprendre que les personnes chargées de liquider Vaubois ont fait fiasco ?

— Les gars se sont fait prendre, répondit Wish sur un ton sinistre. Je ne connais pas tous les détails mais ils ont quand même réussi à donner quelques informations à mon correspondant sur place.

— Eh bien ?

— Ils ont fait deux tentatives la même nuit. Chaque fois, un homme et une femme les ont contrés. Et, à la deuxième, il y a eu bagarre. Nous avons perdu six hommes. Deux tués et le reste à moitié seulement.

— Un homme et une femme ? Ou vous plaisantez, Mr Wish, ou vous n’avez pas su choisir le personnel qu’il fallait pour mener ce travail à bien. »

Bowker s’attendait que Wish prenne une position de défense mais, au contraire, l’Américain rétorqua d’un air buté : « Jamais vous ne trouverez un recruteur qui me vaille, Seff. Ces types étaient vraiment des durs. Mais l’homme et la femme… d’après mon contact, il s’agissait de Modesty Blaise et de Willie Garvin. »

Les sourcils de Seff s’arquèrent légèrement. « Vous paraissez attacher une importance toute particulière à ces deux noms.

— Le fait est, acquiesça Wish en remplissant à nouveau son verre. Écoutez… Ne prenez pas mal ce que je vais vous dire mais vous êtes nouveau dans la partie, Seff. Vous vous défendez comme un vrai lion, je ne dis pas non, mais il y a des notions qui vous manquent en ce qui concerne la classe des gens. Tenez… Je vais vous parler un peu de Modesty Blaise.

Il parla pendant cinq minutes. Seff l’écouta sans l’interrompre, tout en faisant lentement les cent pas dans la pièce.

— Je vous remercie, Mr Wish, dit-il quand l’Américain eut terminé. Dans la mesure où vous n’êtes pas d’un tempérament qui vous porterait à exagérer, je suis obligé d’admettre que les éléments que vous m’apportez placent ce regrettable échec sous un jour différent.

— Ouais. Et encore je ne vous ai pas raconté la moitié de ce que je sais de Blaise et de Garvin.

Seff lui adressa un sourire chevalin.

— Comme vous le dites, Mr Wish, ce n’est qu’à une date très récente que j’ai découvert que j’étais un criminel de génie. Je suis relativement néophyte dans ce domaine. Peut-être est-ce d’ailleurs là un des secrets de ma réussite. Je ne m’engage pas sur les chemins battus.

— Seffy est un esprit original, chevrota Regina avec orgueil. Véritablement original. Vous souvenez-vous de notre toute première entreprise, Seffy ? Impossible de trouver de nouveaux engagements au music-hall…

— Je ne crois pas que ce soit le moment opportun pour fouiller nos souvenirs, ma chère amie, fit Seff en hochant doucement la tête. Comme vous le dites, je suis un esprit original. Mais je conviens avec Mr Wish que je n’ai pas une connaissance exhaustive des bas-fonds. C’est pourquoi il me faut maintenant lui demander quelles mesures immédiates il conviendrait, selon lui, de prendre au sujet du dénommé Vaubois.

Et il considéra Wish d’un air interrogateur.

— Laissez tomber, fit carrément ce dernier. S’il a Blaise et Garvin comme gardes du corps, laissez tomber. Il ne faut pas se frotter à eux.

— Mais cela signifierait que nous n’aurons pas donné suite à nos menaces.

La voix de Seff était devenue si grave que son timbre en avait baissé d’un ton.

— Bon Dieu ! On peut se permettre ça une fois ! s’exclama Wish. Surtout dans la mesure où il s’agit d’une exécution. Allons… Nous avons eu plus de cent vingt morts naturelles depuis que nous avons commencé, non ? Je me suis occupé pour ma part de seize clients à propos desquels le petit s’était trompé, plus trois autres dont nous pensions qu’ils paieraient, mais qui n’ont pas payé. Oui ou non ?

— Nous nous attaquons maintenant à des personnes plus coriaces, intervint Bowker. Cela se traduit par un surcroît de travail pour vous, Jack.

— Pas du tout, protesta Seff. Les exemples initiaux auront attendri les clients plus coriaces, Dr Bowker. Mais, je vous en prie, pas de digressions. Mr Wish considère que nous pouvons accepter cet échec sans que cela affaiblisse matériellement notre position. Êtes-vous d’accord avec lui ?

Bowker haussa les épaules. « Cela aura inévitablement un effet marginal. Mais qui demeurera très secondaire, je suppose. À mon sens, cela vaut mieux que d’avoir à affronter Blaise et Garvin si ces personnages sont effectivement dangereux.

— Pour être dangereux, ils le sont, ne vous faites pas de bile », affirma Wish.

Seff s’immobilisa devant la fenêtre et se perdit dans la contemplation de la mer du Nord. « Très bien », laissa-t-il enfin tomber.

Jack Wish parut se détendre et il vida son verre. Il se tourna vers Bowker. « Il est indispensable que votre prodige nous fournisse un plus grand nombre de morts naturelles. Si ses prévisions étaient à 100 % exactes, je n’aurais à m’occuper que des mauvais payeurs. Ce serait de la tarte !

— Vous n’obtiendrez jamais 100 % de résultats positifs, rétorqua sèchement Bowker. Bon Dieu ! Vous ne vous rendez pas compte que c’est déjà miraculeux d’avoir les résultats que nous avons ?

— Nous devons néanmoins persévérer, Dr Bowker, fit Seff en s’approchant d’un tableau pendu au mur, qu’il fit glisser, révélant ainsi un écran de télévision. Oui… Il nous faut tirer le parti maximum des talents de notre jeune ami. »

Il appuya sur un bouton. Quelques secondes plus tard, l’écran vint à la vie. Une image se forma. C’était une vue en plongée de la chambre à coucher de Lucifer.

C’était une vaste pièce à l’ameublement luxueux mais uniquement décorée en noir et blanc. Un énorme miroir était fixé au plafond, juste au-dessus du lit aux boiseries blanches et aux couvertures noires. Le motif de l’épaisse carpette était un inquiétant damier fait de carrés noirs et blancs juxtaposés… des carrés qui n’étaient pas tout à fait carrés. Deux grands tableaux blasphématoires étaient fixés au mur. Leurs cadres n’étaient pas tout à fait d’équerre. Il régnait dans la chambre une atmosphère surnaturelle, un climat de perversité délibérée.

La caméra était cachée derrière un panneau sculpté, à la fois grotesque et grossier.

Lucifer, allongé sur le lit, contemplait le miroir noir. Il ne portait qu’un short rouge. Et il se voyait en pied.

Un sourire résigné lui retroussa les lèvres. L’espace d’un instant, il songea aux petites créatures qui le servaient. Elles lui appartenaient mais jamais ces êtres ne pourraient lui être des compagnons. Le Fils du Matin était voué à l’éternelle solitude.

Et, à présent, il lui fallait descendre dans les régions inférieures. Cela aussi faisait partie de son fardeau. De par la loi qu’il avait lui-même promulguée, il devait surveiller son royaume tout entier. L’orgueil qui avait causé sa perte avant la naissance du Temps était toujours puissant en lui et Lucifer ne fléchit pas.

Il ferma les yeux mais il continuait de voir le miroir. L’image se modifia lentement. Sa peau devint noire et brillante tandis que son corps augmentait de volume. Son visage s’étira, de longues dents pointèrent sous sa lèvre supérieure, se recourbant vers le menton. Ses yeux étaient maintenant deux fentes jaunes dépourvues de pupilles. Ses mains étaient velues et ses doigts s’étaient métamorphosés en griffes. De petites cornes noires apparurent sur son front, à la limite du casque de sa sombre chevelure.

Soudain, Lucifer disparut. À présent, il s’élevait avec aisance au-dessus de la boule de poussière et d’eau tourbillonnante qui était une province de son royaume. Elle étincelait, elle devenait transparente, ce n’était plus un objet éthéré et insubstantiel. Enfin, le monde cessa d’être.

Les flammes rugissaient tout autour de lui. Lucifer était dans les provinces inférieures où hurlaient des squelettes enchaînés, où de petits êtres hideux, qui étaient sa création, se hâtaient en tous sens, chacun s’affairant sur sa tâche horrible. Au fond des gouffres ardents et sans fond, d’autres, plus grands, s’inclinaient en signe d’obéissance au passage de leur maître. Asmodée, songeait ce dernier, serait heureux de retrouver définitivement cette existence réelle, d’être à nouveau parmi ses pairs, les Hauts Démons. Mais Lucifer ne pouvait pas encore se passer de lui.

Les hurlements d’un million d’âmes torturées caressaient ses oreilles pointues tandis qu’il survolait comme une flèche un mer de flammes, des montagnes embrasées, des plaines bouillonnantes qui s’étendaient à l’infini comme l’espace lui-même. Il luttait pour ne pas s’apitoyer, ni sur ceux qui se tordaient dans la Géhenne, ni sur lui-même. Lucifer avait choisi de régner sans partage sur un royaume qui fût à lui plutôt que d’être vassal dans un autre empire. Et c’était bien ainsi. Or, comme il était là à planer, insensible aux fumées suffocantes et à la chaleur effervescente qui montaient du royaume dont il était à jamais condamné à être le seigneur, il sentit l’orgueil l’envahir.

Jack Wish s’approcha de l’écran et examina l’inquiétant personnage qui gisait, rigide, sur le lit.

— Que fait-il ? demanda-t-il à voix basse. Il n’a pas l’air de dormir.

— Il est quelque part dans les régions inférieures de l’Enfer, répondit Bowker en sortant une cigarette. Dans les flammes de la Géhenne où le ver ne meurt point et où point ne s’éteint le feu.

Jack Wish lui décocha un regard méfiant.

— Quel ver ?

— Je ne pense pas que l’eschatologie soit de votre compétence, Mr Wish, dit Seff. Notre jeune ami est actuellement sous l’empire d’une illusion qui lui fait croire qu’il est descendu faire ce qu’il appelle une tournée d’inspection des régions… euh… inférieures. Le monde constitue, bien entendu, le niveau supérieur de son royaume.

— C’est vrai, toubib ?

— Oui, répondit Bowker. Il m’a parlé de ses voyages. Parfois, nous l’accompagnons. Juste pour une petite visite.

— Nous ?

— C’est du moins ce qu’il se figure.

— Mince alors…

Jack Wish hocha la tête, contempla encore l’écran et frotta son menton massif. « Y’a de quoi vous flanquer les jetons ! Et… qu’est-ce qu’il s’imagine voir ?

— Quelque chose qui ressemble à la vision de l’Enfer dans Fantasia.

— Eh ! Je le connais, ce film ! s’écria Wish avec satisfaction. Je me rappelle ce gros Satan qui n’arrêtait pas d’enfourner des tas de gens qui hurlaient dans une espèce de volcan. Affreux, c’était ! »

Seff éteignit l’écran et se tourna vers Bowker :

— Êtes-vous sûr que l’illusion soit suffisamment puissante pour maintenir l’efficacité de son talent psychique ? L’aptitude qu’il a à prédire la mort ?

— Oui. C’est un fait établi.

— Néanmoins, elle va en s’affaiblissant ?

— Non. Elle se consoliderait plutôt.

— Dans ce cas, comment expliquez-vous la légère baisse que nous avons enregistrée quant à l’exactitude de ses prophéties ?

— Elle peut avoir une douzaine d’autres causes.

Bowker parlait sur un ton impatient pour dissimuler son inquiétude et ne pas montrer que son assurance était ébranlée. « Je vous ai déjà dit que je ne suis pas un expert en psychométrie et que les phénomènes psychiques ne sont pas de mon ressort. En vérité, je ne sais pas si son rendement est meilleur quand il est décontracté ou quand il est tendu, quand il est drogué ou quand il est conscient, quand il est physiquement fatigué ou quand il déborde d’énergie. Je ne le sais pas, Seff. D’ailleurs, la psychiatrie elle même n’est pas une science exacte. Pour une large part, les spécialistes tâtonnent dans le noir. Alors, quand il s’agit uniquement du psychisme, c’est la bouteille à encre !

— Peut-être que ce qu’il lui faudrait, à ce gars-là, c’est une nana, suggéra Jack Wish, plein de bonne volonté. C’est qu’il est taillé comme une armoire à glace !

— Je pense que vous devriez vous cantonner au domaine où vous êtes un expert, Mr Wish, dit Seff sur un ton courtois.

Regina croisa ses mains frêles sur ses genoux et pencha timidement la tête de côté. « Il se peut que Mr Wish ait raison, Seffy. Si ce gentil Lucifer travaille mieux quand il est tout à fait détendu… évidemment, nous n’en savons rien, mais si c’est le cas… Eh bien… » Elle eut un geste effarouché et un soupçon de rose envahit ses joues.

Seff décocha un regard interrogateur à Bowker qui répondit par une grimace dubitative. « L’expérience risquerait être dangereuse eu égard à ses antécédents, dit-il. Dangereuse pour la dame, j’entends.

— Cela mis à part, pourrait-il y avoir quelque chose d’intéressant dans cette idée.

— Ce n’est pas exclu. »

Ses inquiétudes brusquement oubliées, Bowker réfléchissait maintenant avec intensité, pesant les différentes données du problème. « Il faudrait que la chose puisse se réaliser dans le cadre de son illusion, murmura-t-il, s’adressant plus à lui-même qu’aux autres. Cela pourrait s’arranger avec une fille bien choisie… et aussi longtemps qu’elle coopérera. Il devrait en avoir envie lui-même, au moins subconsciemment.

— Étudiez cette question, Dr Bowker. Entre-temps, il vous faudra naturellement chercher un avis autorisé en ce qui concerne le côté psychique du problème. C’est le premier pas à accomplir. »

Bowker acquiesça. « J’ai écrit à Stephen Collier et je crois lui en avoir suffisamment dit pour piquer sa curiosité. La chance aidant, je compte recevoir de ses nouvelles d’un jour à l’autre, à présent. »
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— Naturellement, dit Tarrant, vous pratiquez, vous aussi, cet exercice extravagant ?

Il était assis sur un plaid de voiture à côté de Modesty Blaise. Devant eux s’étendait une vaste prairie du Kent. Tarrant plissa les yeux pour observer le Rapide qui bourdonnait très haut, dans le ciel. Gêné par le soleil, il n’aperçut pas le premier des minuscules points noirs qui tombaient de l’avion. Il n’en compta que trois. Mais quand le second et le troisième rattrapèrent le premier, il vit qu’il y en avait quatre. Les parachutistes manœuvrèrent pour se rapprocher et se regroupèrent, les mains enlacées, le corps presque horizontal, formant une étoile filante.

— Cela n’a rien d’extravagant, fit Modesty. C’est moins dangereux que de traverser Bayswater Road ou de jouer au rugby. Et c’est infiniment plus amusant.

Les quatre silhouettes se séparèrent et s’éloignèrent les unes des autres, bras et jambes écartés. À 2500 pieds les fleurs orange et blanches des parachutes commencèrent de s’épanouir.

— Vous avez fait beaucoup de sauts de ce genre ?

— Oh oui ! Surtout en France. C’était la grande mode là-bas avant que la vogue n’en arrivât en Angleterre. Nous avons pensé que ce pouvait être utile de temps en temps pour le travail.

— Pour le travail ?

— Le travail du Réseau. Être capable de se poser de nuit sur une cible exiguë, cela valait bien un peu d’entraînement. Mais l’occasion ne s’est jamais présentée de mettre cette technique en pratique.

Il y avait du regret dans la voix de la jeune femme et Tarrant sourit. La grosse Rolls à toit ouvrant qui les avait conduits était derrière eux. Weng, le valet de chambre-chauffeur indochinois de Modesty était en train de sortir les victuailles du réfrigérateur.

Modesty Blaise était allongée sur le dos, une main en visière. Elle portait une robe de soie bleu pâle, sans manches, et était chaussée de souliers plats. Un sac de daim de couleur assortie était posé à côté d’elle. Les yeux de Tarrant se posèrent sur ses jambes effilées. Il vit qu’elle avait surpris son regard et qu’elle souriait. Jadis, il aurait rougi. Mais plus maintenant. Il éclata de rire et passa les doigts dans son épaisse tignasse grise. « L’âge a ses compensations, dit-il. Cela me fait plaisir de vous regarder et je suis assez vieux pour me permettre quelques innocentes satisfactions. »

Elle hocha la tête. « Vous faites des progrès, Sir Gerald. À moins que vous n’empiriez… Vous avons-nous arraché à quelque occupation importante ?

— Oui, loué soit Dieu ! Je n’ai que trop d’occupations importantes. Mais ma conscience n’a rien à se reprocher. Vous me rendez mon moral et je retournerai tout ravigoté au labeur.

Le haut-parleur de la tente de contrôle émit un couac. Tarrant leva les yeux. Deux parachutistes en chute libre passaient et repassaient chacun à leur tour devant un troisième en se transmettant le relais d’où montait un panache de fumée. Les parachutes s’ouvrirent enfin et les acrobates du ciel se posèrent à proximité du grand cercle de peinture blanche tracé au milieu du terrain.

— Protection…, murmura Modesty Blaise. Des gens choisis en fonction de leurs liens avec les milieux officiels qui reçoivent des menaces de mort… Des nababs soigneusement sélectionnés que l’on fait chanter de la même façon. La bourse ou la vie ! C’est impossible, cela n’a ni queue ni tête… Mais que savez-vous de cette affaire, Sir Gerald ?

Tarrant plissa le front et arracha un brin d’herbe qu’il entreprit de déchiqueter minutieusement.

— Pas grand-chose. C’est la section de Boulter qui en est chargée.

— Vous pouvez certainement obtenir tous les détails ?

— Peut-être, répondit Tarrant avec hésitation.

— Vous ne me semblez pas faire preuve d’un enthousiasme délirant.

— Parce que j’ai peur, dit-il lentement. Quelque chose me dit que c’est exactement le genre d’histoires qui m’inciterait à jouer les tentateurs pour vous mettre dans le coup, Willie et vous. C’est pourquoi je préfère ne pas trop approfondir. Je me rappelle, ajouta-t-il après un bref silence, ce qui s’est passé la dernière fois que je vous ai mobilisée, Modesty.

— Je suis encore là. Avec quelques mois de plus mais, à part ça, toujours semblable à moi-même.

Il y avait une touche d’affectueuse raillerie dans sa voix. « D’ailleurs, vous vous serviriez encore de moi si cela vous convenait. »

Tarrant soupira.

— Je le sais et c’est pour cela que j’aime mieux rester dans l’ignorance en ce qui concerne cette affaire. Je suis surpris que vous en ayez eu connaissance. Il y a eu deux ou trois entrefilets plus ou moins tripatouillés dans la presse mais les choses n’ont pas été plus loin. Une enquête fracassante publiée par un journal américain est morte de sa belle mort faute d’un nombre suffisant de faits pour soutenir l’intérêt du lecteur. Et les autorités gardent bouche cousue.

— Ce n’est pas la presse qui m’a renseignée mais René Vaubois. Il m’a intriguée en me soumettant un cas hypothétique et en me demandant ce que j’en pensais. Tout ce qu’on pouvait en penser, c’était qu’il s’agissait d’un conte à dormir debout et je ne l’ai pas caché à René. Alors, il a changé de sujet de conversation et a prétendu que ce n’était rien de plus qu’un exercice d’imagination.

— Mais vous n’avez pas été dupe ?

— Non. Et vous venez de me confirmer qu’il y a effectivement anguille sous roche.

Tarrant, furieux contre lui-même, émit un grognement.

— Je ne comprends pas que René vous ait parlé de cela !

— Il a pensé que je pourrais peut-être lui fournir un début de piste. Mais il s’est refermé comme une huître quand il a vu que j’en étais incapable. Sir Gerald, vous m’obligeriez si vous pouviez me communiquer toutes les données que vous arriverez à réunir touchant cette affaire.

— Non, Modesty. Ne comptez pas sur moi. Je viens de vous expliquer pourquoi.

Modesty prit le temps d’allumer une cigarette avant d’enchaîner : « René Vaubois est sur leur liste. Au cours de la soirée que j’ai passée avec lui, ils ont tenté de l’assassiner à deux reprises. »

Tarrant tourna lentement la tête et demanda d’une voix parfaitement contrôlée : « René ?

— Oui. » Et Modesty relata succinctement les événements de la fameuse soirée. Tarrant l’écoutait avec attention. Bien qu’elle n’eût pas le cœur à plaisanter, la jeune femme ressentit un certain amusement en remarquant la fugitive lueur de jalousie qui s’alluma dans les yeux de son interlocuteur lorsqu’elle évoqua le combat dans la cour. Sir Gerald ne l’avait jamais vue personnellement en action et voilà que, à présent, Vaubois pouvait se targuer de l’avoir vue, lui, aux prises avec l’ennemi !

Tarrant en éprouvait quelque ressentiment car il considérait un peu qu’il avait un droit de préemption sur Modesty.

— Et René ne vous a rien dit de plus ? s’enquit-il lorsqu’elle eut terminé son récit. Il n’a pas essayé de vous enrôler ?

Modesty tira sur sa cigarette en plissant le front.

— Non. Je ne sais d’ailleurs pas pourquoi.

— Moi, je le sais, murmura distraitement Tarrant. Il n’est pas aussi salaud que moi, c’est tout. Il se prend pour un réaliste mais, en fait, c’est un romantique. Après un seul regard sur vous, chère amie, il préférerait se faire trancher la gorge plutôt que de mettre votre vie en danger.

Modesty se mit sur son séant et le dévisagea. Elle écrasa son mégot. « Seigneur, cette idée ne m’a même pas effleuré l’esprit, dit-elle sur un ton calme où l’on discernait néanmoins du mécontentement. Mais bien sûr ! Vous avez raison ! »

Tarrant hocha la tête. « Il est beaucoup plus correct que moi », soupira-t-il, et son regret était si sincère que Modesty ne put s’empêcher de rire.

Mais elle reprit aussitôt son sérieux.

— Vous demanderez à Boulter de vider son sac, Sir Gerald, n’est-ce pas ? Je pense qu’il leur faudra quelque temps avant d’organiser un nouvel attentat contre René mais j’aimerais pouvoir agir vite.

Tarrant haussa les épaules d’un air lugubre.

— Entendu. Au moins, cette fois, je n’aurai pas de reproches à me faire. Il sera peut-être difficile de tirer les vers du nez de Boulter mais je ferai ce que je pourrai.

— Merci.

Modesty s’allongea à nouveau, plus détendue. Les borborygmes du haut-parleur n’avaient cessé de ponctuer leur conversation. D’autres parachutistes étaient entrés en scène. Un Cessna 180 tournait en rond au-dessus de la piste.

— Exercice de précision, annonça Modesty. L’opposition sera assez vive mais je mise sur Willie. Je vous parie cinq livres contre une qu’il ne se posera pas à plus de trois pieds du centre de ce cercle.

— Je ne parie jamais avec les femmes riches, répondit Tarrant d’une voix onctueuse. Mon traitement de fonctionnaire ne me le permet pas.

Modesty prit un minuscule émetteur-récepteur dans son sac, appuya sur le bouton de commande et l’approcha de ses lèvres. « Willie ? »

Après quelques secondes de silence, la voix de Garvin retentit, dominant le faible crépitement des parasites.

— Allô, Princesse… Je saute en numéro trois. Dis à Weng d’ouvrir la bouteille, tu veux ?

— La commission sera faite. Écoute-moi… Je ne sais pas si la fumée du marqueur le montre mais le vent a fraîchi. Tiens-en compte.

— Vu.

Tarrant ne cacha pas sa surprise.

— J’ignorais que la procédure normale de ces sauts impliquât des communications sol-air.

— Vous avez raison. Mais nous avons utilisé cette méthode pour les tests en condition réelle du nouveau parachute TX. Nous avons eu des ennuis avec ce matériel et il a été nécessaire de faire beaucoup de photos et de films pour étudier son comportement.

— Et les essayeurs commentaient leurs sauts en direct ?

— Oui. Ils avaient un laryngophone et une pastille acoustique dans l’oreille. Cela a tellement emballé Willie qu’il a bricolé un talkie-walkie miniature à usage personnel pour les réunions comme celle-ci.

L’avion décrivit deux tours complets, larguant chaque fois un parachutiste. Le premier atterrit sur la circonférence même du cercle et le second à l’intérieur de celle-ci. Les manœuvres possibles en chute libre fascinaient Tarrant. Quand un homme sautait, un signal optique formé d’une combinaison de couleurs était émis du sol. Chaque combinaison correspondait à un ensemble d’évolutions acrobatiques déterminées. Grâce aux seuls mouvements de son corps et de ses membres, le parachutiste tournait sur lui-même, virevoltait, effectuait des culbutes, des sauts périlleux en avant et en arrière ou imprimait à sa trajectoire un angle tel qu’il parcourait latéralement un mètre chaque fois qu’il descendait d’une hauteur égale.

L’avion fit un troisième passage. Tarrant et Modesty pouvaient entendre Willie fredonner. La jeune femme coupa le son.

— Nous n’allons pas l’écouter pendant son saut ? s’enquit Sir Gerald.

— Cette fois, il ne parlera pas. Il aura beaucoup à faire.

— Ah ! fit Tarrant en souriant légèrement. Donc, vous avez sorti votre appareil uniquement pour le tuyauter sur le vent. C’est de la tricherie !

— Les vieilles habitudes mettent longtemps à mourir. Le voila !

Tarrant leva vivement les yeux et bredouilla un remerciement quand Modesty lui glissa une paire de jumelles dans la main. Bras et jambes écartés, Willie glissait obliquement d’ouest en est comme s’il descendait le long d’un invisible tremplin. Sa silhouette écartelée dessina un cercle complet vers la droite, un autre vers la gauche. Puis ce fut un saut périlleux arrière. Une pause pour recouvrer la stabilité… un rouleau latéral… Soudain, Garvin ramena ses membres contre son corps et se laissa tomber comme un plomb en direction de la périphérie du terrain.

— C’est pour tenir compte de la dérive du vent, expliqua Modesty.

Garvin écarta à demi ses bras et ses jambes pour se stabiliser et le parachute s’ouvrit. Tarrant plissa le front. Le bord de l’étoffe se développait mal. Le haut-parleur se mit à brailler. D’un bout à l’autre du terrain, les spectateurs étaient debout, la tête levée.

— Une suspente s’est prise dans la toile, dit Modesty qui s’était redressée, la main en visière devant les yeux.

Mais elle se détendit. « Il ne s’en tire quand même pas trop mal. » Un sourire joua soudain sur ses lèvres. « Toujours est-il qu’il arrivera au sol deux fois plus vite qu’il ne le devrait. Je me demande s’il est en ligne… »

Elle tendit le bras vers le mini-émetteur.

— Vérole à ficelles, fit la voix de Willie, d’une voix calme et venimeuse. Vache en nylon. Va donc, eh, escalope de mes fesses avec tes miches en crépinette et ta brioche au point de riz qui fait des plis.

Et Garvin continua de développer ce thème général, l’ornant de fleurs de rhétorique qui faisaient ciller Tarrant.

Modesty approcha le micro de ses lèvres.

— Tu es sur l’antenne, mon petit Willie, et Sir Gerald craint que tu ne m’écorches les oreilles.

— Hein ? Oh ! Pardon, Princesse.

La voix de Willie et son accompagnement de parasites se turent brutalement.

— Compte tenu des circonstances, dit Modesty, je considère qu’il est très modéré dans ses expressions. Il aura de la chance s’il réussit à faire contact sur le terrain. Ne parlons même plus de la cible.

Tarrant observait l’homme qui se balançait au bout du parachute dont le dôme faisait une hernie. « Aucun de vous deux n’a l’air inquiet, fit-il avec anxiété. Il risque de se blesser !

— Non, pas Willie. Néanmoins, il va manquer l’objectif dans les grandes largeurs. Vous auriez dû prendre le pari. »

Ce ne fut qu’à partir de cinquante pieds que les spectateurs furent vraiment en mesure de se rendre compte de la vitesse de la chute. Tarrant sentit son estomac se nouer et il retint son souffle. Willie toucha le sol et s’aplatit comme un mannequin de son. On eût dit qu’il était inconscient au moment de l’impact.

Le parachute se souleva comme une vague, entraînant Garvin qui se cramponna aux suspentes et se dressa sur un genou. Le dôme de nylon s’affaissa dès qu’il eut débouclé le harnais.

Un tonitruant soupir de soulagement s’échappa du haut-parleur. Modesty se tourna vers la Rolls. « Apporte la collation et débouche la bouteille de vin, veux-tu, Weng ? Mr. Garvin doit avoir soif.

— Voilà, Miss Blaise. » Weng s’approcha avec le panier à provisions qu’il ouvrit et se mit à disposer les assiettes. Il y avait de la salade de homard au menu.

Tarrant abandonna ses jumelles. Willie se dirigeait péniblement vers eux, le parachute roulé en boule sous le bras.

— Je persiste à penser que c’est de la folie, dit Sir Gerald.

— Cela n’arrive qu’une fois sur mille, répondit Modesty en rangeant la radio dans son sac. À quelle cote prendriez-vous la traversée de Bayswater Road ?

Il y eut un bruit de bouchon qui saute et, un instant plus tard, Tarrant sentit la fraîcheur d’un verre qu’on lui glissait dans la main.

Il se retourna. Modesty faisait le geste de porter un toast.

— À votre santé, Sir Gerald. N’oubliez pas de cuisiner Boulter.

— Vous le voulez vraiment ? Vous en êtes sûre ?

Un léger sourire illumina le visage de Modesty. Un sourire sans réserve, lumineux, venu du plus profond d’elle-même. C’était, chez elle, une expression rarissime qui faisait l’enchantement de Tarrant. S’il la guettait, c’était toujours en vain et quand elle apparaissait, c’était invariablement à l’instant le plus inattendu.

— Tout à fait sûre. Nous n’avons pas de temps à perdre. Vous aimez bien René Vaubois et vous vous faites du souci pour lui. Si je vous disais : « N’y pensez plus », vous passeriez le reste de la journée à essayer d’imaginer une façon tortueuse de m’obliger à intervenir. C’est vrai ?

Tarrant soupira. « C’est vrai, reconnut-il. Je suis réellement un type ignoble. »

Comme Sir Gerald achevait de prononcer ces mots, Willie Garvin les rejoignit ; il commença incontinent à se débarrasser de sa combinaison de saut.

— Qu’est-ce que j’ai comme bosses ! fit-il avec rancœur en se massant la hanche. Cette sacrée bon Dieu de cochonnerie de pépin…

— Ne t’inquiète pas, mon petit Willie. Dès que nous serons rentrés, je te frotterai avec ton embrocation spéciale à t’en faire rougir le cuir.

— Merci, Princesse, fit Willie en s’asseyant et en s’emparant du verre que lui tendait Weng. D’ailleurs, ces bosses-là, à côté de certaines que j’ai récupérées, c’est de la gnognotte. Je ne t’ai jamais parlé d’une fille que j’ai connue dans un petit village près d’Héraklion ? Aliki qu’elle s’appelait. Elle était jalouse à un point ! c’était pas croyable…

Modesty se tourna vers Tarrant.

— Il les fabrique de toutes pièces, Sir Gerald.

— Pas du tout, Princesse. Parole ! On avait l’habitude de dormir sur le balcon, au premier étage. Le paddock, c’était un lit à une place avec des roulettes. Bref, voilà-t-il pas qu’Aliki se met dans la tête que je fréquente une autre petite Crétoise ! Vous ne savez pas ce qu’elle a fait ?

— Non, nous ne savons pas ce qu’elle a fait, dit Modesty avec curiosité comme un compère donnant la réplique à un artiste en scène. Dites-nous ce qu’elle a fait, Mr Garvin.

— Ben, la balustrade du balcon était en bois. Et elle branlait drôlement dans le manche. Alors, un beau soir, Aliki a attendu qu’on s’endorme. Et puis elle s’est levée…

Il ménagea une pause, but une gorgée de vin.

— C’était une belle et forte fille si vous voyez ce que je veux dire. Tout en muscle…

— Alors ? le pressa Tarrant, fasciné. Qu’a-t-elle fait ?

— Elle a poussé le lit. Je me suis réveillé à l’instant où on passait tous les deux, le pucier et moi, à travers la balustrade. Un de ces numéros de scenic-railway, je ne vous dis que ça. Je me suis retrouvé sur la pelouse six mètres plus bas avec deux pieds cassés. Et vlan !

— Vous vous êtes cassé les deux pieds ? s’exclama Tarrant en écarquillant les yeux.

— Non, pas moi, le lit. Moi, j’ai atterri plus loin mais ça m’a valu quelques gnons, soupira-t-il, l’œil rêveur, en portant à nouveau le verre à ses lèvres. Depuis, je suis incapable de dormir dans un lit à roulettes. C’est devenu une phobie. Rien à faire !

Modesty se tourna vers lui. Sa physionomie était inexpressive.

— Mais alors, c’est pour cela que tu as ôté les roulettes du lit qui se trouve dans la chambre d’amis, chez moi ?

Willie hocha vertueusement la tête.

— Eh oui ! Je te disais bien que je ne fabule pas, Princesse. C’est le complexe d’Aliki.

Modesty s’esclaffa et Tarrant fit bruyamment écho à sa gaieté. Garvin fit signe à Weng de lui remplir son verre. Quand le calme fut rétabli, il reprit la parole.

— Tu as parlé à Sir G. de cette histoire, Princesse ?

— Oui. Il s’informera auprès de la section Boulter.

— Bien.

Willie vida son verre. « Ce petit pinard-là, il a tout ce qu’il faut pour plaire. Drôlement supernaculaire qu’il est, si vous voulez mon avis.

Sur quoi, il se leva et se mit en devoir de ranger sa tenue de saut et son parachute dans le coffre de la Rolls.

Tarrant dévisagea Modesty et murmura : « Supernaculaire… Qu’est-ce que cela peut bien vouloir dire ? »

— Je n’en sais rien, répondit la jeune femme à voix basse. Et je ne le lui demanderai pas. C’est une de ces expressions qu’il déniche de temps en temps Dieu seul sait où. Je fais toujours semblant de comprendre et, plus tard, je m’informe. Mais c’est la seconde fois qu’il me sort celle-là et je ne l’ai trouvée ni dans le dictionnaire d’Oxford ni ailleurs. C’est affolant.

— Supernaculaire…, répéta Tarrant en se grattant le menton. Je vais mettre ma secrétaire là-dessus. Je vous tiendrai au courant. »

Deux jours s’étaient écoulés. Dans la salle de billard du Rand’s Club, Tarrant était en train de mettre de la craie sur son procédé. Il se sentait irascible. Il avait dîné en compagnie de Garvin au restaurant du club. Inviter Willie dans ce saint des saints qu’était le Rand’s constituait l’un des menus plaisirs de Sir Gerald. L’accent cockney de son hôte produisait toujours son effet sur un ou deux membres qui prenaient des airs poliment offusqués. Mais comme Willie était passé maître en l’art du carambolage en douceur, ils le regrettaient immanquablement.

Cependant Tarrant avait l’impression que, ce soir, il en serait pour ses frais. Il s’était ingénié à convaincre deux habitués qu’il détestait tout particulièrement, un certain Fuller et un nommé Cartwright, de jouer contre Willie et lui. C’étaient des hommes de moins de quarante ans à qui leurs ancêtres avaient légué fortune et rang mais qui n’avaient pas hérité ce que Sir Gerald, qui était vieux jeu, eût appelé l’instinct du gentleman. Ils étaient un peu arrogants, un peu condescendants, un peu autoritaires. La plupart des membres du club éprouvaient à leur égard des sentiments mitigés et les parfaits maîtres d’hôtel qui officiaient en ces lieux les avaient en grippe, ce qui était un verdict sans appel aux yeux de Tarrant. Par ailleurs, c’étaient des joueurs de billard extrêmement brillants et ils le savaient. Trois de ses amis avaient suggéré à Tarrant, alléchante proposition ! de donner, avec l’aide de Willie Garvin, une petite leçon de tapis vert à Fuller et à Cartwright.

Or l’affaire tournait à l’aigre.

Willie, vêtu d’un irréprochable complet anthracite, appuyé sur sa queue de billard, contemplait avec résignation Fuller blousant tour à tour avec adresse la dernière bille rouge, puis la bleue (1). Son regard était embrumé comme s’il était un peu gris.

Tarrant s’approcha de lui tandis que Cartwright positionnait la bille bleue.

— Au nom du ciel, que vous arrive-t-il, Willie ? murmura-t-il. Nous allons y être de 50 livres à la fin de cette partie. Je me félicite de ne pas avoir réussi à les persuader d’augmenter la mise.

Willie sourit vaguement « Pour faire une bonne marque, faut une bonne main au départ », bredouilla-t-il.

Tarrant fronça le sourcil et se tourna vers le billard. Fuller devait masser la bille jaune. Elle était tout au bout de la table et il pouvait se permettre de ne pas prendre de risques : son partenaire et lui avaient vingt-quatre points d’avance.

La boule blanche s’élança, frôla la jaune qu’elle ne déplaça que de deux centimètres et eut un léger effet de rétro. Fuller se redressa et examina le tapis vert tandis que Cartwright déplaçait la fiche sur le boulier indiquant le score et lançait d’une voix nasillarde : « Amusez-vous, Garvin ! Vous allez avoir besoin de toutes les couleurs. »

Willie sourit d’un sourire idiot : « Toutes ?

— Nous avons vingt-quatre points d’avance et il y en a vingt-sept à prendre. Il vous les faut donc toutes. » Le sarcasme perçait sous la patience étudiée du ton.

— Ah. »

Willie médita ces paroles. Il se tourna vers Tarrant et dit sur un ton d’excuse : « Moi, c’est dans les altitudes que je me sens vraiment à mon aise. Écoutez, Sir G., si l’enjeu était plus fort…

Cartwright s’esclaffa avec tant de suffisance que Tarrant en grinça des dents. « Si vous voulez pousser la mise à 100 livres, ne vous gênez pas, mon vieux.

— Hein ? Oh ! moi, ça m’est égal, s’empressa de répliquer Willie en avançant vers le billard. Mais j’ai pas l’impression que votre copain Mr Fuller soit d’accord pour casquer. »

Le « votre copain » faisait les délices de Tarrant mais la surexcitation qu’il éprouvait en se rendant compte que Willie préparait son coup de Jarnac effaça rapidement toute autre pensée.

— Attendez ! lança Fuller d’une voix hargneuse tandis que Willie posait d’un geste quelque peu hésitant l’extrémité de sa queue sur le dos de sa main gauche. Où voulez-vous en venir ? Si vous tenez à doubler la mise maintenant, je ne demande pas mieux. Mais je ne crois pas que Tarrant aura la stupidité de vous suivre sur ce terrain.

— Eh bien, si, dit Tarrant sur un ton amène. J’aurai cette stupidité. Nous disons donc 100 livres par joueur ?

— Eh bien, soit, répondit Fuller, et Cartwright confirma d’un signe de tête les paroles de son partenaire.

— Dans ce cas, allons-y, conclut Willie.

Et il se mit au travail. Ses gestes, à présent, étaient précis et méthodiques. Il se pencha sur le tapis, visa et lança sèchement la boule avec de l’effet.

La jaune heurta le rebord, rebroussa chemin et retomba dans la poche. Les couleurs qui restaient étaient toutes bien placées, sauf la noire. Bien placées pour un joueur du calibre de Willie, s’entend. Tarrant se sentait parfaitement heureux. Garvin fit doucement glisser la verte dans une poche latérale et se prépara à tirer directement sur la marron. Il paraissait tout à fait détendu mais Sir. Gerald devinait la concentration que nécessitait cet exercice.

Il descendit la marron. Puis la bleue. Un carambolage parfaitement exécuté déplaça la noire. Un coulé massé eut raison de la rose et un coup de raccroc expédia la noire dans le trou. Ainsi s’acheva la partie.

— Pour de la chance, j’ai eu de la chance ! s’exclama Willie. Est-ce que je peux vous offrir une tournée, messieurs ? Je sais bien que je ne suis pas membre du club…

— C’est moi qui l’offre, Willie, dit joyeusement Tarrant. Vous venez de me faire gagner 100 livres.

— Merci, nous n’avons pas soif, répondit Fuller dont le visage faisait penser à un ciel d’orage. Cartwright était défiguré par la rage. Les deux hommes sortirent leur carnet de chèques.

— Cette partie a été passionnante et je vous en suis reconnaissant, messieurs, reprit Willie.

Il n’y avait plus trace d’accent cockney dans sa voix au timbre chaud et mélodieux. « Nous vous donnerons votre revanche un autre jour, n’est-ce pas, Sir Gerald ? »

En silence, Fuller et Cartwright tendirent leurs chèques aux vainqueurs et s’éloignèrent.

— Splendide, murmura Willie en rangeant sa queue au râtelier. Ils avaient creusé une fosse devant moi : ils y sont eux-mêmes tombés comme deux cachets d’aspirine dans le gosier, Psaume 57 verset 6. La fin est de moi.

— Voilà une citation choisie avec beaucoup de bonheur. La Bible que vous avez laissée en quittant votre cellule de la prison de Calcutta devait être rudement cornée à force d’être feuilletée, mon cher Willie, dit jovialement Tarrant en glissant son chèque dans son portefeuille. Toute ma gratitude vous est acquise. Cet argent va me permettre de changer le circuit électrique de ma vieille Rover.

— Pensez-vous ! Je m’occuperai de ça moi-même.

Willie entreprit de disposer les billes rouges à l’intérieur du triangle. Après quelques instants de silence, il reprit la parole :

— Modesty commence à se ronger. Elle m’a chargé de vous demander si vous avez obtenu des tuyaux de l’ami Boulter.

— Il se trouve qu’il pique actuellement une de ses crises de jalousie. Il ne marche pas.

Willie leva les yeux, un peu surpris. « Vous ne pouvez pas le forcer à vider son sac ?

— Cela provoquerait un conflit de services. Il ne saurait en être question. »

Willie étudia le tapis vert, le sourcil froncé. « Ça se goupille plutôt mal, on dirait.

— Ne jetons pas encore le manche après la cognée. J’ai mis Jack Fraser sur l’affaire.

— Comment cela ? »

Willie connaissait l’adjoint de Tarrant. Jack Fraser avait une intelligence extrêmement subtile que dissimulait une attitude faussement obséquieuse et obtuse.

— On m’a demandé de vérifier le bon fonctionnement de la sécurité au niveau le plus élevé. J’ai carte blanche. C’est Fraser que j’ai chargé de s’occuper de la section Boulter. S’il échoue, il sera couvert par les consignes venues d’en haut. Mais je ne crois pas qu’il échouera.

— Moi non plus, sourit Willie, soulagé. C’est un gars à la hauteur. Le voir dans son numéro de minable étriqué, c’est un vrai régal.

Un quart d’heure plus tard, au bar, un maître d’hôtel s’approcha de Sir Gerald et lui dit quelques mots à l’oreille.

— Il est là, fit Sir Gerald d’une voix tranquille à l’adresse de Willie.

Les deux hommes se levèrent et gagnèrent le hall. Chemin faisant, Tarrant prit son chapeau et son parapluie.

Fraser, en veston noir et pantalon rayé, était assis sur le bord d’une chaise, son chapeau melon sur les genoux, un mince porte-documents sous le bras. Il contempla avec embarras à travers ses lunettes Tarrant et Willie qui se dirigeaient vers lui.

— J’espère que je ne vous dérange pas, Sir Gerald, dit-il d’une voix inquiète en sautant sur ses pieds. Mais vous m’avez demandé de vous communiquer les statistiques mensuelles du commerce extérieur dès que je les aurai…

— Vous avez eu parfaitement raison, Fraser, répondit Tarrant sur un ton bienveillant.

Une expression d’humble soulagement se peignit sur les traits tendus de son adjoint. « Rentrons directement au bureau.

Je veux les examiner tout de suite pour pouvoir faire demain un rapport complet au ministre. »

Willie et Tarrant s’installèrent à l’arrière de la vieille Bentley de Fraser qui s’assit au volant et démarra. Un avertisseur hurla d’indignation derrière eux.

Tarrant se tourna vers Willie : « N’ayez pas peur. Fraser est partisan de la conduite automobile sélective.

— Sélective ?

— Oui. Le pilote concentre son attention sur les feux de circulation et les agents mais il ne tient compte ni des autres voitures ni des piétons. C’est un peu déroutant mais cela donne de bons résultats à condition d’avoir une foi absolue et de fermer hermétiquement son esprit au doute. »

Fraser gloussa. « Sir Gerald se moque de moi, Mr Garvin. »

La Bentley se frayait son passage en direction de Piccadilly. Elle ne roulait pas vite mais régulièrement et avec une inexorable majesté.

Willie était impressionné. « N’empêche qu’ils dégagent la piste, laissa-t-il tomber.

— Ils ont intérêt, acquiesça Tarrant. Nous passons chez Miss Blaise, Fraser. L’affaire de cette nuit s’est-elle bien passée ?

— Vous constaterez, je crois, que nous avons tout ce que vous désiriez, Sir Gerald, répondit Fraser avec timidité.

— Eh bien, vous avez fait bougrement vite, Jack. »

Il avait suffi que Tarrant l’appelât par son prénom pour que son comportement changeât. Sa servilité apparente l’abandonna et son visage étroit se durcit.

— Foutrement vite. Maintenant, il ne vous reste plus qu’à démolir la section Boulter.

— À ce point-là ?

L’air sinistre, Fraser hocha la tête.

— Vous savez qu’ils ont une agence de photos au troisième étage comme couverture. C’est au quatrième que se fait le vrai boulot. Il n’y a pas d’officier de nuit : ce n’est pas le style de la maison. Je me suis rendu à l’agence, j’ai choisi quelques photos, je suis sorti et j’ai froidement monté l’escalier. Il y en a un autre de quelques marches qui conduit au toit mais il est condamné. Alors, je me suis assis, peinard. Au bout de deux heures tout le monde était rentré chez soi.

— Sauf les sentinelles ?

— La sentinelle… au singulier. Sauf elle. J’étais prêt à lui montrer ma carte quand elle tomberait sur moi et à lui dire de téléphoner chez nous. Je m’étais arrangé avec Boyd : il devait confirmer mon identité et retenir le garde une dizaine de minutes. J’étais sûr et certain que je pourrai rester assez longtemps dans la salle des archives pour trouver ce que je voulais. Je connais assez bien le système de classement de Boulter.

— Alors ?

— Alors le gardien a fait sa ronde. Figurez-vous qu’il n’est même pas venu jusqu’à l’escalier du toit ! Je mourais d’envie d’aller l’étrangler, la vache ! En fin de compte, il a tout bouclé et il est redescendu au troisième. Il y a plein de photos de pin-up à cet étage, ajouta Fraser en haussant les épaules. Peut-être qu’il avait envie de se rincer l’œil. En tout cas, j’avais le champ libre. J’ai neutralisé le système d’alarme, j’ai travaillé la serrure au corps pendant cinq minutes et je suis rentré. J’ai trouvé ce qui m’intéressait, j’ai photographié mes documents, je suis redescendu sur la pointe des pieds, j’ai coupé la sonnerie d’alarme extérieure et j’ai regagné le bureau.

Bon Dieu ! Ma sœur qui a 12 ans aurait pu en faire autant et pourtant c’est la vraie pastèque ! Jamais vu une idiote pareille.

Willie s’efforça de réprimer le rire qui le secouait.

— Ce n’est pas drôle, dit Tarrant, lugubre. Nous avons déjà suffisamment d’ennuis comme cela sans avoir à nous casser encore la tête sur le relâchement de la sécurité… dans un service de sécurité !

— Pardon. Je pensais seulement que c’est partout la même chose, Sir G. C’était toujours là-dessus qu’on misait au bon vieux temps.

— Sur quoi misiez-vous ?

— Les services de sécurité sont toujours trop occupés à surveiller les autres pour se surveiller eux-mêmes. Il y a combien de temps que vous n’avez pas inspecté vos propres gardes de nuit et que vous n’avez pas fait changer les serrures de vos portes et de vos classeurs ?

Un long silence suivit ces mots. Fraser concéda la priorité à un taxi, irréfutable preuve de son émoi.

— Effectivement, murmura enfin Tarrant. Voyez donc cela, Jack.

Fraser fit un signe de tête affirmatif et la Bentley pénétra dans la cour d’un haut immeuble dominant le parc.
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Il était une heure du matin. Modesty Blaise tendit la dernière photocopie à Willie qui posa sur ses genoux celle qu’il venait de lire.

Bien que les portes-fenêtres donnant sur la vaste terrasse fussent ouvertes, l’atmosphère était lourde et humide. Cette semaine avait été l’une de ces rares semaines d’été que les Anglais ont toujours l’air d’attendre et qui les prend toujours de surprise. Modesty, qui portait un pantalon gris argent et un mince chemisier à carreaux ouvert sur le cou, se leva, alla fermer les fenêtres et mit le climatiseur en marche.

Des verres et des tasses vides étaient disposés sur des tables basses. Tarrant, qui avait achevé de compulser les documents, affalé sur le canapé, tirait lentement sur son cigare. Fraser – il avait demandé la permission d’ôter son veston – marchait de long en large, le front plissé.

Willie leva les yeux de la photocopie qu’il étudiait et se carra contre le dossier de son siège. Modesty vint s’asseoir sur le bras du fauteuil qu’il occupait et son regard fit le tour de la pièce. « Quelqu’un voudrait-il faire un résumé général ? »

Les trois hommes s’entre-regardèrent.

— Je vais commencer, dit finalement Tarrant. Ce que je vais dire n’aura aucun sens car cette satanée histoire n’a aucun sens ! Mais voyons comment se présentent les choses. Il y a environ 18 mois, quelqu’un a envoyé une lettre au Premier ministre. Elle n’est pas allée plus loin que son second ou que son troisième secrétaire car elle avait manifestement été écrite par un déséquilibré. Elle annonçait que trois personnes, un haut fonctionnaire occupant un poste important au ministère de la Sécurité Sociale, un riche banquier et un parlementaire mourraient dans un délai de six mois si une somme de 60 000 livres n’était versée par chacun d’eux dans des conditions qui seraient ultérieurement précisées. Seul le financier reçut un message personnel, probablement parce qu’il pouvait payer la somme en question. Les intéressés acceptant de s’acquitter devraient faire passer une annonce rédigée en termes mystérieux dans le Times. Des instructions complémentaires leur seraient alors communiquées.

Tarrant secoua la cendre de son cigare « Nous savons à présent la méthode employée par les rançonneurs pour l’encaissement et elle dépasse l’imagination mais je préférerais que nous réservions cette question pour plus tard si vous n’y voyez pas d’inconvénient ». Chacun répondit à son regard interrogateur par un signe d’assentiment.

— Parfait. La lettre adressée au Premier ministre était accompagnée d’une liste d’une vingtaine de personnes, des ressortissants étrangers, qui avaient également reçu des menaces de mort formulées de façon identique.

— Dont des gens proches des milieux gouvernementaux, ajouta Willie.

— C’est exact. Il convient d’ailleurs de remarquer que les personnes liées aux cercles officiels des grandes puissances étaient généralement du petit fretin. En revanche, dans les pays moins importants et moins stables, on note des noms de V.I.P. Cependant, ce qui nous intéresse pour le moment est le fait qu’aucune des personnes de cette liste n’a payé ni même demandé d’instructions et que, en l’espace de six mois, elles sont toutes décédées.

Une pendule Tompion sonna le quart d’heure comme pour souligner les paroles de Tarrant qui se tourna vers elle et lui adressa un petit geste ironique.

— Sur ces entrefaites, une seconde liste fut envoyée, enchaîna Fraser. D’autres ont suivi à quelques mois d’intervalle.

— Restons-en à la première, fit Tarrant en s’emparant d’une des photocopies. Toutes les personnes menacées sont donc mortes. Mais il n’y a eu que trois assassinats avérés.

Nos trois candidats, en particulier, sont morts de mort naturelle. Rutledge, le haut fonctionnaire, a eu une thrombose. Barnes a glissé dans l’escalier de la Chambre des Communes et s’est fracturé le crâne : personne ne l’a poussé – une douzaine de témoins sont là pour l’attester. Quant à Martindale, il a été frappé par la foudre pendant un orage. Sa femme, qui s’était abritée sous le même arbre, n’a pas été touchée. D’après les rapports qui ont été lentement rassemblés, les choses se sont déroulées de façon analogue pour les victimes étrangères. À présent, je cède la parole à qui voudra la prendre. Le fantastique n’est pas dans mes cordes.

— Après l’envoi des deux premières listes, quelques personnes ont commencé à payer, fit Modesty. Et celles-là sont toujours en vie. Aucune d’entre elles n’a eu de thrombose ou n’a été foudroyée.

— Pourtant, les gouvernements des grandes puissances n’ont pas casqué, Princesse, dit Willie en fronçant les sourcils. Je ne vois pas pourquoi ces gars-là se sont lancés dans cette voie. Enfin quoi ! Vous ne ferez jamais banquer un gouvernement sérieux, même en menaçant le Premier ministre ou l’équivalent !

— Je regrette de le dire mais je suis d’accord avec la théorie de Boulter sur ce point, murmura Fraser en essuyant ses lunettes d’un air lugubre. Selon lui, les menaces adressées aux personnes liées aux milieux gouvernementaux des grandes puissances ont simplement valeur d’exemple – elles sont une leçon destinée aux gens susceptibles de passer éventuellement à la caisse. Nous savons que deux chefs d’État d’Afrique ont payé. Il y a lieu de penser que deux autres V.I.P. africains en ont fait autant, même s’ils se refusent à l’admettre. Mais ils étaient sur les listes et ils sont toujours vivants.

— Un trio de Sud-Américains, politiciens ou généraux, récita Willie. Un magnat du pétrole au Venezuela. Un de ses confrères au Moyen-Orient. Un roi du textile pakistanais. Un éleveur texan dont le gosse a été menacé. Un homme d’affaires égyptien…

Il s’interrompit et haussa les épaules : « Jusqu’à présent, dix-sept ont craché au bassinet.

— Encore ne s’agit-il que de ceux que nous connaissons depuis l’intervention d’Interpol, précisa Fraser. Il y en a peut-être eu davantage. Et la pression s’accentue. Les totaux sont peut-être moindres que ceux auxquels on peut s’attendre mais les listes les plus récentes menacent des gens qui ne s’effrayent pas facilement. Et il y en a qui payent.

— Ça n’a rien d’étonnant, laissa tomber Willie. Tous ceux qui ont été menacés et qui n’ont pas payé sont morts, excepté René Vaubois. »

Il y eut un long silence.

— La monnaie d’échange a curieusement varié, reprit Tarrant. De l’héroïne, des pierres précieuses, de la poussière de diamant et, tout récemment, une petite fortune en souverains d’or. Mais, abstraction faite de la nature des paiements et de leurs modalités, le plus ébouriffant de toute cette affaire, c’est l’extraordinaire proportion de morts apparemment naturelles.

— « Apparemment » est de trop, fit Fraser avec hargne. Mellini est mort dans un restaurant, étouffé par un os de poulet qui s’était coincé dans sa gorge. C’est là quelque chose d’impossible à organiser.

Tarrant jeta un coup d’œil à Modesty qui, toujours juchée sur le bras du fauteuil de Willie, les mains serrées entre les genoux, considérait d’un air presque endormi le tapis d’Ispahan jeté sur le sol dallé. « À quoi pensez-vous, chère amie ? lui demanda-t-il.

— Dans 15 % des cas environ, nous avons affaire à un meurtre délibéré. » La jeune femme, la tête baissée, parlait d’une voix absente, l’esprit concentré sur le raisonnement qu’elle suivait. « Admettons provisoirement que les autres décès aient été dus à des causes naturelles. Il y a différentes façons d’analyser ces listes. On peut établir une distinction entre les politiques et les milliardaires, les morts naturelles et les meurtres, les gens qui accepteront vraisemblablement de payer et ceux qui s’y refuseront obstinément. Boulter a travaillé la question dans toutes ces directions. »

Elle se tut. Tarrant voulut placer un mot mais un coup d’œil de Willie lui imposa silence. Quelques secondes s’écoulèrent encore, puis Modesty leva la tête. À présent, son regard n’était plus perdu dans le vague. « Mais il n’a pas tenu compte du facteur temps et c’est un élément dont l’importance est capitale. Reprenons ces listes. Les morts naturelles sont toutes intervenues dans les trois premiers mois alors que le délai limite était fixé à six mois. En revanche, les assassinats ont eu lieu entre le troisième et le sixième mois. »

Pendant un moment, personne ne parla. Modesty alluma une cigarette. « Oui, dit enfin Tarrant. C’est peut-être là un élément significatif. Cependant, je veux bien être pendu si je sais en quoi il l’est !

— J’en suis au même point que vous, Sir Gerald. C’est encore très confus dans mon esprit. » Elle se leva et se mit à arpenter la pièce à pas lents, les bras croisés sur la poitrine, tenant sa cigarette entre deux doigts. « Nous en sommes réduits aux hypothèses. Ou bien nous admettons qu’un certain nombre de personnes de par le monde ont pu être… comment dirai-je ? hypnotisées, si vous voulez, afin de s’étrangler avec un os de poulet, de se jeter sous les roues d’un camion, de tomber d’une fenêtre, bref de mourir d’une façon ou d’une autre – je vous renvoie à l’inventaire de Boulter. Ou bien… » Et Modesty se tut.

— Ou bien ? demanda Tarrant.

— Ou bien nous devons supposer que les gens qui sont derrière cette combine possèdent un moyen de prévoir la date de la mort de leurs contemporains.

— Seigneur Dieu ! murmura Tarrant, le visage de bois.

— Astucieux, dit Fraser. Que croyez-vous qu’ils utilisent pour cela ? Le marc de café ?

Willie émit un grognement de colère mais Modesty lui posa doucement la main sur l’épaule pour le faire taire et sourit à Fraser. « Je ne sais pas comment ils établissent ces prévisions, Mr Fraser. Je ne dis pas qu’ils prophétisent. Je me contente de formuler une alternative. Ou il s’agit d’hypnose à terme aboutissant à pousser les gens à se suicider, ou il s’agit d’une sorte de phénomène de clairvoyance. Avez-vous une troisième explication à proposer ? »

Fraser réfléchit une bonne minute. « Non, finit-il par avouer. Pas avec les faits dont nous disposons. Je vous présente toutes mes excuses.

— Que voulez-vous que j’en fasse ? Pour l’instant, nous en sommes au niveau de la discussion théorique. Les deux termes de mon alternative sont aussi improbables l’un que l’autre. Que les États-Unis se livrent à des expériences sérieuses afin de savoir s’il est possible d’entrer par télépathie en liaison avec des sous-marins en plongée est tout aussi peu plausible. Or, les États-Unis ont effectué des tests de ce genre. » Tarrant confirma d’un signe de tête et Modesty enchaîna : « Aussi, ce que nous disons n’est pas absurde. Laquelle de mes deux solutions vous paraît-elle la moins invraisemblable ? »

Fraser alla se planter devant la fenêtre, puis il se retourna. « Provoquer une thrombose par hypnotisme, ça doit être un drôle de sport ! Et, fichtre de fichtre, inciter par la même méthode les gens à se faire frapper par la foudre un jour d’orage doit être encore plus compliqué ! »

Tarrant se redressa brusquement. « Une minute ! Le facteur temps dont vous venez de parler, Modesty… Pendant les trois premiers mois, les gens meurent de mort naturelle et, pendant les trois autres, ils sont assassinés. Cela pourrait vouloir dire que la finalité des meurtres est de corriger les erreurs de pronostic. »

Une lueur d’animation s’alluma dans le regard de Modesty et Tarrant constata que Willie Garvin réagissait avec la même rapidité.

— Cela prend forme, murmura la jeune femme. Mes félicitations, Sir Gerald.

— Je ne sais pas trop, dit Fraser d’une voix hésitante. S’il s’agissait de prédire la mort des gens, ceux qui ont payé seraient morts, eux aussi. Or, ils sont toujours en vie.

Modesty secoua la tête avec énergie. « Aucun problème de ce côté. Vous avez votre liste prophétique portant sur un ensemble de personnes choisies avec soin. Vous rayez de la liste toutes celles qui sont susceptibles de payer – parce qu’elles sont n’importe comment condamnées. Mais vous y rajoutez les noms de trois ou quatre autres qui ont de très fortes chances d’accepter de se laisser rançonner. Et si elles refusent, vous les assassinez. Cela explique également pourquoi les meurtres tombent entre le troisième et le sixième mois. »

Fraser eut un sourire grimaçant.

— Oui… Cela se tient debout. Mais ne trouvez-vous pas que nous décollons quelque peu de la réalité ? Nous partons du postulat que quelqu’un a trouvé un moyen sûr de prédire la mort des gens, n’est-ce pas ?

— C’est vrai mais je préfère encore cette hypothèse à celle de l’hypnose à retardement. Au moins, il y a des précédents. En Amérique, Jean Dixon a prédit la mort du président Kennedy trois mois avant l’attentat. Elle a essayé de faire intervenir des amis pour le convaincre de renoncer au voyage de Dallas.

Fraser avait l’air dubitatif.

— En général, ce genre de choses n’apparaît à la lumière qu’après l’événement.

— Pas dans ce cas. Les personnes que Jean Dixon a contactées pour leur demander d’user de leur influence sur Kennedy en ont témoigné. Trois mois avant l’attentat ! Mais si vous ne me croyez pas, ajouta-t-elle en décochant un regard noir à Fraser, je vous dirai qu’il y a encore eu mieux. Sept ans avant l’attentat de Dallas, elle avait annoncé à un journaliste qu’un président aux yeux bleus, appartenant au Parti démocrate et qui serait élu en 1960 mourrait assassiné. L’interview a été publiée en 1956. Tout le monde peut le vérifier. Il suffit de fouiller les archives.

— Récognition ! s’exclama Willie. Tu te rappelles, Princesse ? C’est le mot que Steve Collier avait tout le temps à la bouche, l’autre nuit, à Paris. Ça l’avait terriblement excité l’idée que je savais d’avance qu’on allait avoir des ennuis.

Fraser ouvrit de grands yeux. « Non ? Vous aussi ?

— De temps en temps, Willie a les oreilles qui le chatouillent, expliqua Modesty. C’est un signal de danger. Mais prévoir la mort des gens est un peu différent.

— Ce n’est qu’une question de degré, fit Tarrant, songeur. Comme vous le disiez, ma chère amie, il nous faut partir d’une hypothèse de travail. Admettons que nous adoptions votre théorie. Où nous mène-t-elle ?

— Je n’en sais rien. D’ailleurs, je ne l’ai pas encore adoptée moi-même. Mais nous aurions tout avantage à cesser de tâtonner à l’aveuglette alors que nous devrions nous concentrer sur autre chose.

— Je suis désolé mais je ne vous suis pas.

— Le point de contact, fit laconiquement Willie. Le mécanisme de la combine, on verra ça plus tard. Le problème, c’est l’encaissement de la rançon.

— Exactement, fit Modesty en hochant vigoureusement la tête. Quand René Vaubois m’a parlé de cette histoire, et il l’a fait très sommairement en la présentant comme un cas hypothétique, je lui ai dit que le gros point faible serait la récupération. Pour cela, un contact serait indispensable. Nous en arrivons donc à l’aspect pratique des choses. Qui veut nous rafraîchir la mémoire ?

— Je vais essayer, fit Tarrant en choisissant trois photocopies qu’il parcourut rapidement. La victime qui se décide à payer fait passer une annonce rédigée en termes énigmatiques dans un grand quotidien. Elle reçoit alors un message lui enjoignant d’aller chercher une caisse qui l’attend dans un entrepôt. »

Tarrant ménagea une pause et leva la tête.

— Est-il besoin de préciser que toute la correspondance (le courrier est, bien entendu, dactylographié), le papier, les lettres, les caisses et leur contenu ont été examinés avec la plus grande attention. Interpol n’a rien trouvé qui pût servir de commencement de piste. Apparemment, les caisses sont stockées dans différents ports du monde plusieurs mois à l’avance.

— Si les enquêtes de routine avaient donné des résultats, nous serions tous au lit à l’heure qu’il est, laissa tomber Modesty. Poursuivez, Sir Gerald.

Tarrant jeta à nouveau un coup d’œil sur ses documents. « La caisse recèle un container en matière plastique affectant la forme d’une bouée, comportant une installation radio et où il y a suffisamment de place pour qu’on y dépose la rançon. L’intéressé reçoit alors de nouvelles instructions : le container doit être immergé depuis un bateau en un point bien déterminé.

— Pas toujours au même endroit, ajouta Fraser.

— Non. Les cinq premiers ramassages ont eu lieu dans les Caraïbes, une autre série en Méditerranée et, tout récemment, l’opération a eu pour théâtre la mer du Nord, au large du Danemark. Un certain nombre de pays se sont procuré quelques-uns de ces containers en faisant passer les annonces requises dans la presse. Pas pour les utiliser, pour les étudier.

— Boulter en a un, dit Willie.

— Oui. À quelques légers détails près, le principe est toujours le même. Une fois lancé à la mer, le container descend à trente brasses. Un système de flottaison assure sa stabilité. Il est surmonté d’une sorte de grosse boucle, sans doute destinée au halage. Il possède également un sonar. J’ai là les spécifications techniques mais j’avoue que c’est trop calé pour moi. Est-ce que cela vous dit quelque chose, Willie ?

— Mmmm… c’est du beau boulot. Et pas tellement compliqué. Mais j’aimerais bien jeter un coup d’œil sur l’objet.

— Eh bien, nous verrons ce que nous pourrons faire, murmura Tarrant qui poursuivit son exposé. La mise à l’eau se fait toujours de nuit et le bateau doit repartir aussitôt. Boulter suppose que le container est récupéré par un sous-marin. »

Willie s’insurgea : « Comme si c’était facile d’acheter un sous-marin ! Même un sous-marin de poche ! Vous savez, ce n’est pas d’une vente tellement courante Non… là, je ne suis pas client.

— C’est l’avis général. Les Américains ont immergé un container à l’intérieur duquel ils avaient dissimulé un petit traceur à basse fréquence. Ils avaient deux ou trois vedettes dans le secteur. Ils espéraient pouvoir suivre le container à la piste au moment de la récupération. Mais il n’a pas été récupéré. Personne n’y a touché. Impossible de savoir comment la présence du traceur a pu être décelée puisqu’il aurait fallu, pour cela, connaître sa fréquence. Pourtant, nos mystérieux amis l’ont détecté. Ils n’ont pas bougé et la victime est morte six semaines plus tard. De mort violente.

— Le truc employé par les Français me séduit davantage, fit Fraser. Ils ont fixé au container une charge bathymétrique qui devait exploser au moment où l’on toucherait à la bouée. Mais, ajouta-t-il sombrement, le résultat a été le même que pour les Américains.

— Moi, reprit Willie, ce qui me fait tiquer, c’est l’émetteur de localisation. »

Il se leva et se mit à faire les cent pas. « C’est la pression de l’eau qui assure sa mise en marche. Il fonctionne avec une intensité décroissante pendant deux heures. Alors, l’émission s’arrête. Par conséquent, la récupération doit intervenir au cours de ces deux heures. D’accord. Mais pourquoi cette réduction d’intensité ? »

Fraser haussa les épaules. « Ce n’est qu’un point d’interrogation de plus. Les Italiens ont fait tourner en rond une vedette équipée d’un sonar qui s’est baladée tout autour de la zone de ramassage deux heures avant et six heures après l’immersion du container. Là encore, nos petits copains ne sont pas venus au rendez-vous, ce qui signifie qu’ils avaient repéré l’embarcation. Mais comment ont-ils pu le faire alors que la vedette, elle, n’avait rien repéré du tout ?

— Qu’en penses-tu, Willie ? demanda Modesty, sans conviction. Une surveillance effectuée par des plongeurs ?

— Pas possible aussi loin, Princesse. Et, tes plongeurs, il faudrait qu’ils aient des détecteurs plus efficaces que ceux de la vedette, tu te rends compte ! » Garvin hocha la tête. « Non… Ils doivent utiliser une sorte de sous-marin. Et pourtant, il n’y a pas à dire… je ne vois pas ça.

— Je suis du même avis que toi, murmura Modesty. Cette affaire sort entièrement des sentiers battus et la solution imaginée pour les encaissements doit être aussi originale que le reste » Elle se tourna vers Tarrant : « Puisque Boulter est en possession d’un de ces containers, je pense qu’il faut que Willie l’étudie sous toutes les coutures.

— Je crains fort que Boulter ne regimbe… avec beaucoup d’énergie, chère amie.

— Vous savez, Sir G., dit Garvin, après la petite démonstration à laquelle Fraser s’est livré et qui a mis en évidence l’inefficacité de son système de sécurité, c’est comme si vous lui braquiez un fusil sur le ventre. Il sera bien forcé de mettre les pouces.

— En d’autres termes, vous me demandez de me transformer en maître chanteur », fit Tarrant en se tapotant le menton.

Ce fut Modesty qui répondit :

— Exactement. En outre, il est fort possible que Boulter soit au courant d’une ou deux choses qui manquent dans les dossiers que Fraser a photographiés. Faites-le chanter pour qu’il vide son sac. Notamment sur un point.

Fraser adressa un sourire approbateur à Modesty. Tarrant soupira.

— À quoi pensez-vous ?

— Aux meurtres. S’ils suivent le même scénario que l’attentat contre René Vaubois, cela veut dire qu’ils ont été exécutés par des hommes de main. Donc, il a fallu que quelqu’un les embauche, ce qui implique un autre point de contact. L’agent recruteur, en ce cas, doit avoir ses petites entrées un peu partout. Il n’est pas compliqué de mettre sur pied un assassinat et ce n’est pas cher du tout mais il est difficile de conserver l’anonymat. Peut-être l’individu qui nous intéresse a-t-il des correspondants dans divers pays. René n’a pu obtenir de renseignements de la bouche des hommes que nous avons capturés mais qui sait si ce mystérieux personnage n’a pas commis un jour… quelque part… une petite erreur ? Il est possible que Boulter ait réussi à mettre le doigt sur l’amorce d’une piste que personne n’a pu exploiter.

— Mais que vous pourriez exploiter, vous ?

Une ébauche de sourire joua sur les lèvres de Modesty. « Nous avons été un bon moment de l’autre côté de la barricade, Willie et moi. Cela nous donne un avantage.

— Évidemment. Vos contacts sont beaucoup plus étendus. »

Tarrant se leva. Il se sentait fatigué et, à cause de sa lassitude, il éprouvait un sentiment d’irréalité. Toute cette discussion qui durait depuis une heure semblait n’être qu’un exercice d’imagination parfaitement futile.

Pourtant, le doute n’effleurait apparemment pas Modesty Blaise et Willie Garvin. Ils affichaient tous deux une expression absorbée et méditative et Sir Gerald savait que, désormais, il était incapable de les arracher à la piste qu’ils flairaient. Si énigmatique que fût la méthode employée, il s’agissait de quelque chose de parfaitement concret qui les fascinait. Mais il y avait plus que cela. René Vaubois était toujours sur la liste des condamnés à mort et ils aimaient bien René Vaubois.

Tarrant aussi. De semaine en semaine, se disait-il, des gens mouraient ou étaient tués. Cette nuit même, peut-être, une fortune serait-elle mise à l’eau quelque part, dans l’ombre, sur les ordres d’un nabab affolé.

— Où puis-je vous toucher, Modesty ? demanda Sir Gerald.

— Ici, si vous voulez bien. J’aimerais que Willie puisse examiner ce container demain si vous pouvez convaincre Boulter.

Fraser émit un gloussement menaçant et rassembla les documents photocopiés. « Nous le convaincrons », promit-il.

Il faisait froid dans le laboratoire. On n’allumait pas la vieille chaudière démodée pendant l’été et, en l’espace de vingt-quatre heures, la température avait accusé une chute brutale. Le container fourni par les services de Boulter avait été découpé avec soin aux fins d’examen. Les deux moitiés d’une gigantesque poire de plastique noir, longue d’un mètre quatre-vingt, étaient exposées sur une table.

Un petit homme chauve vêtu d’une blouse blanche s’adressait avec un enthousiasme tranquille à un public composé de deux personnes, une jeune femme brune d’une saisissante beauté qui portait une robe de cachemire lie-de-vin aux manches trois quarts, et un blond et robuste garçon qui parlait avec l’accent cockney. L’homme de science se demandait si le bracelet d’émeraudes de la jeune femme pouvait vraiment être authentique. Il ignorait l’identité de ses visiteurs mais avait pour instructions de répondre à toutes leurs questions.

— C’est d’une admirable simplicité, disait-il. L’objet est à la fois solide et léger. Remarquez les parois alvéolées qui le renforcent tout en lui conférant un coefficient de flottabilité élevé. Il se maintient entre deux eaux par trente brasses de fond – à une ou deux brasses près en plus ou en moins. L’émetteur était logé dans cette cavité, tout en haut, mais je l’ai démonté en même temps que l’autre appareil.

S’approchant de la table, il pointa son crayon sur un cylindre de métal de trente centimètres de long et de dix-huit centimètres de diamètre à côté duquel était posé un coffret hermétique hérissé de câbles épais munis de joints d’étanchéité.

Willie Garvin commença à poser des questions. Des questions trop techniques pour que Modesty pût les suivre – des histoires d’amplitude et d’intensité. Elle étudiait son visage. Willie fronçait les sourcils avec la mine exaspérée de quelqu’un qui ne réussit pas à mettre le doigt sur un détail évanescent. Quand l’homme à la blouse blanche eut répondu à toutes ses questions, Garvin contempla longuement l’émetteur.

— Alors, cette petite sonnette intérieure ne tinte pas ? lui demanda Modesty à voix basse.

Willie secoua la tête. « Non. Ce bidule-là est en rapport avec un truc dont j’ai entendu parler ou que j’ai lu quelque part mais je n’arrive pas à savoir quoi. Tu parles ! Je ne sais même pas ce que j’essaye de me rappeler !

— Cesse d’y penser pour le moment.

Willie acquiesça et se pencha sur le container.

— Et cette cavité, au fond, elle sert à quoi ?

— Ah, c’est fort intéressant ! s’exclama le savant en braquant son crayon sur le petit trou qui excitait la curiosité de son interlocuteur. Regardez… Il y a une lumière que cet accessoire obture lorsque le container est vertical. La cavité en question contenait plusieurs livres de plombs de chasse.

L’homme leva les yeux vers Willie.

— Vu… Les plombs se font la paire lorsque le container prend la position horizontale – c’est-à-dire quand on le remorque.

— Exactement. En conséquence, sa flottabilité augmente progressivement pendant… disons une dizaine de minutes.

— Pourquoi ?

L’homme de science écarquilla les yeux avec stupéfaction. « Je n’en ai pas la moindre idée. Je peux seulement vous dire comment cela fonctionne et je serais heureux que l’on m’expliquât la raison d’être de ce dispositif. »

Willie poussa un grognement. « Le container devient-il suffisamment léger pour faire surface ?

— Oh non ! Les parois internes sont lestées. Quand les plombs sont dispersés, l’objet doit flotter entre deux eaux à une brasse ou deux au-dessous de la surface. »

Willie se gratta rageusement le crâne et murmura : « Où que je me tourne, je suis dans le noir ! »

Dix minutes plus tard, l’air sombre, il était assis à côté de Modesty qui pilotait la Reliant Sabre Six dont elle se servait en ville. Ils roulaient vers le Treadmill, le pub de Garvin.

Modesty posa sa main sur celle de son compagnon.

— Ne cafarde pas, mon petit Willie. Je ne m’attendais pas que, rien qu’en regardant cet objet, tu te lances aussitôt dans une série de déductions dignes de Sherlock Holmes.

— Je sais bien, Princesse, mais je suis sûr que je trouverais la réponse si seulement je réussissais à mettre les pièces du puzzle en place – et si je savais quelles sont ces pièces.

— N’y pense plus. Quand nous serons arrivés, nous ferons une heure d’entraînement. Cela te reposera intellectuellement. Après, nous déjeunerons sur le pouce et nous passerons voir Tarrant. Je voudrais bien savoir s’il a réussi à tirer quelque chose de Boulter.

Willie se détendit : « Au poil. Dis donc, Princesse, est-ce que tu serais capable de continuer la partie qu’on a commencée dans l’avion qui nous ramenait de Paris, tout en conduisant ?

— On peut toujours essayer. »

Son attention se concentra sur la route. C’était comme si elle roulait en automatique. Puis une autre partie de son esprit visualisa l’échiquier. Chaque joueur avait effectué huit mouvements. Elle avait les blancs et c’était à elle de jouer. Le coup précédent, elle avait tenté le gambit de la reine. Willie avait répondu par une attaque indienne.

— La dernière fois, mon cavalier a mis le tien en échec, dit Garvin.

— Oui. Je m’en souviens.

Naguère, Modesty trouvait difficile d’aller au-delà de quatre mouvements. À présent, elle arrivait généralement à la fin de la partie sans avoir perdu de vue la position des pièces. Après un silence pensif qui se prolongea une minute, elle annonça : « Ma reine prend ton cavalier ».

Il était midi quand la Sabre Six s’immobilisa dans la cour du Treadmill. Modesty et Willie mirent pied à terre ; ils contournèrent le pub et se dirigèrent vers un long bâtiment de brique, bas et dépourvu de fenêtre, qui se dressait derrière l’établissement et qu’un rideau d’arbres séparait du bras de la rivière.

Quelqu’un faisait les cent pas sur la berge. C’était Tarrant. Il agita son parapluie roulé en manière de salut et rejoignit le couple.

— J’ai eu envie de faire un saut jusqu’ici, dit-il en serrant la main de Modesty. La chance vous a-t-elle souri ?

— Nous ne le savons pas encore, Sir Gerald. Willie a une vague idée derrière la tête mais il n’arrive pas à la préciser.

Garvin ouvrit la première des deux portes du bâtiment insonorisé. Tarrant regarda Modesty d’un air embarrassé. « Vous n’allez pas vous massacrer ?

— Non… pas cette fois, répondit-elle en souriant. Juste un peu d’assouplissement pour nous entretenir. »

Tarrant secoua la tête, soulagé. Autrement dit, Willie et Modesty se contenteraient de s’entraîner au revolver, au couteau et à l’arc ; ensuite, gymnastique et combat simulé. Mais il arrivait parfois que, au terme de ces séances, les choses devinssent plus sérieuses. Tarrant avait assisté a une rencontre à l’issue de laquelle Modesty avait été mise K.O. Il savait que Garvin pouvait subir le même sort mais il ne souhaitait pas être témoin d’un duel de ce genre. Une seule expérience lui avait suffi et il ne voulait plus jamais revoir cela. C’était un spectacle terrifiant qui l’épuisait et le laissait sans force.

Il suivit Willie et Modesty à l’intérieur. Garvin ferma la porte à clef et alluma les rampes fluorescentes. Le dojo s’étalait au milieu de la salle ; au fond s’alignaient les cibles de tir. Tout un mur était occupé par une panoplie d’armes à feu et une collection d’armes blanches de tous les pays et de toutes les époques.

Au centre du rempart de sacs de sable installés derrière les cibles s’ouvrait une porte débouchant sur l’atelier personnel de Willie – un atelier absolument remarquable.

Modesty se dirigea vers la cabine de douche. « Fais la conversation avec Sir Gerald pendant que je me change, veux-tu, Willie ?

— D’accord, Princesse. Dommage que je n’aie pas quelque chose à lui raconter ! »

Il se tourna vers la panoplie et s’empara d’un long poignard dont le manche de corne était recouvert de cuir tressé. « C’est avec un outil du même genre qu’ils avaient l’intention de saigner René Vaubois, dit-il d’un air sombre. Un couteau canadien… C’est rare qu’on en voit en Europe. Mais cette équipe-là était nouvelle. »

Son bras se détendit, le poignard fulgura et alla se ficher au centre d’une cible affectant la forme d’une silhouette humaine.

— Cela a-t-il une signification ? demanda Tarrant avec espoir.

— J’en sais rien. Le chiendent, dans cette affaire, c’est qu’on n’a pas assez de tuyaux. Pourtant, ça doit pas être le matériel qui manque !

— Que voulez-vous dire ?

Willie émit un grognement rageur.

— Boulter a épinglé un container. Y’a peut-être une dizaine d’autres pays qui en ont récupéré. Idem question renseignements. Tout le monde sait un petit quelque chose mais personne ne sait tout. Qui a casqué ? Qui a affrété un cargo panaméen la semaine dernière ou le mois dernier pour immerger quelque chose (et quoi ?) dans la mer du Nord… ou ailleurs ?

— Toutes les informations sont centralisées par Interpol qui a certainement une vue d’ensemble, Willie.

— Mon œil, soupira Garvin. Il y a une bonne quarantaine de nations affiliées à Interpol mais elles ne donnent que les renseignements qui leur conviennent. Dans certains cas, Interpol fait du travail cousu main mais, dans cette affaire, zéro pour la question. Ses méthodes sont trop lentes. Il faudra plus d’un an avant qu’il y ait suffisamment d’esprit de coopération entre les États pour qu’Interpol puisse passer à l’action.

— Avez-vous une autre solution à proposer ?

— Que les gouvernements instaurent un pool et créent un organisme central ayant pour seule mission de s’occuper de cette histoire.

Tarrant se mit à rire. « Cela demanderait deux ans !

— Je sais. » Les traits de Willie se détendirent et il eut un sourire en coin. « J’ai bonne mine de râler ! Ça nous bottait salement à l’époque du Réseau. » Il se gratta la joue et, une vague lueur d’étonnement dans le regard, demanda à Sir Gerald : « Comment a-t-on pu bâillonner la presse ?

— Elle n’a pas été entièrement bâillonnée mais, sur ce point, les gouvernements ont coopéré, répondit sèchement Tarrant. Au début, les journaux ont trouvé que c’était trop ridicule pour en parler. Ensuite, quand il y a eu mort d’hommes, un grave problème s’est posé. Boulter me le faisait remarquer pas plus tard que ce matin : cela ne fait jamais plaisir à un gouvernement de montrer au su et au vu de tout le monde qu’il est incapable d’assurer la protection de ses nationaux. Et comment voulez-vous empêcher un bonhomme qui installe un jet d’eau dans sa piscine de s’électrocuter ? »

Modesty sortit de la cabine de douche, vêtue d’un pantalon noir et d’une chemise d’homme, chaussée de souliers de caoutchouc. Ses cheveux étaient roulés en chignon sur sa nuque. À sa ceinture se balançait le holster Gun Eawk modifié que Tarrant connaissait déjà. L’étui était vide.

— Je vais chercher le Colt 32, Princesse, dit Willie en se dirigeant vers l’atelier.

— Ne vous ai-je pas entendu parler de Boulter, Sir Gerald, s’enquit la jeune femme.

— Si. J’ai eu une entrevue avec lui ce matin, bien entendu. Je dois reconnaître qu’il a pris mon petit chantage avec un sens de l’humour tout à fait digne d’éloges.

— C’est un réaliste. Si vous l’aviez attaqué à fond en mettant en cause les règlements de sécurité en vigueur dans son service, il aurait sauté. Vous a-t-il appris quelque chose d’intéressant ?

Willie réapparut. Il glissait des balles dans le barillet du Colt.

— Vous êtes douée d’un curieux instinct, Modesty, murmura Tarrant. Vous avez suggéré que quelqu’un recrutait des assassins à gages ; que les contacts étaient anonymes, qu’ils se faisaient peut-être par le truchement d’un intermédiaire ; et qu’il pouvait se produire parfois une erreur.

— Oui. Et alors ?

— Boulter m’a donné un nom. Celui d’un individu qui était à la tête d’un gang, en Grèce. D’après les informateurs de mon collègue, on lui aurait proposé à ce personnage de liquider quelqu’un et il aurait décliné l’offre. Nous avons tout lieu de penser qu’il connaît l’identité de l’homme qui se trouvait derrière celui qui l’avait approché. Et voilà pour le faux pas !

— A-t-il parlé ?

— Non. Il a malheureusement été vendu par un membre de sa propre bande, son bras droit, qui n’était pas d’accord avec son refus.

— Cette trahison… dans quelles conditions est-elle intervenue ?

— Il est allé en Yougoslavie sous un nom d’emprunt pour prendre en charge la maîtresse d’un homme politique qui, ayant cessé d’être bien en cour, avait réussi à passer la frontière en prenant de vitesse la police secrète. La femme était cachée. Le politicien avait proposé à nos hommes une coquette somme s’il la ramenait saine et sauve.

— Mais Krolli est tombé, dit Modesty. Ils l’attendaient.

Tarrant ouvrit de grands yeux. « Comment savez-vous qu’il s’appelle Krolli ?

— C’était un de mes collaborateurs au temps où je dirigeais le Réseau. Un excellent collaborateur. Je lui cédé ce secteur lorsque j’ai dissous l’organisation. » Modesty regarda Willie. « Tout cela est très logique. Krolli n’aurait pas marché pour commettre un assassinat de ce genre.

— Non. Est-ce que les Yougos l’ont effacé, Sir G. ?

— Ils ont été plus intelligents : il a été condamné à dix ans de travaux forcés pour cause de crime politique et pour avoir aidé un ennemi de l’État.

— Dix ans… »

Le coup d’œil que Willie adressa à Modesty était songeur.

La jeune femme reprit :

— La Yougoslavie est affiliée à Interpol. Pourquoi n’a-t-il pas été interrogé ?

— Il l’a été mais il a gardé le silence. La police aurait sans doute pu l’obliger à se mettre à table mais cela ne l’intéressait pas particulièrement. Il se trouve qu’aucun Yougoslave n’a encore jamais été menacé. Et les gens d’Interpol sont naturellement sous la dépendance étroite de la politique.

— À moi, Krolli parlerait, fit doucement Modesty.

— Je crains fort que vous ne puissiez être autorisée à vous entretenir avec lui, chère amie.

— Ce n’était pas à cela que je pensais.

Tarrant remarqua le regard qu’elle échangeait avec Willie. Il nota également l’ébauche de sourire qui naissait sur les lèvres de Modesty.

— Va te changer, mon petit Willie. Pendant ce temps, je téléphonerai à Weng pour lui dire de prendre les dispositions nécessaires.

Willie disparut en sifflotant dans la cabine de douche.

Tarrant sur ses talons, Modesty traversa la salle de combat et pénétra dans l’atelier. Un téléphone était posé sur une étagère.

— Qu’avez-vous en tête, Modesty ? demanda Sir Gerald, mal à l’aise.

— Je veux avoir une conversation avec Krolli, répondit-elle en composant un numéro sur le cadran. Nous pouvons être en Yougoslavie dans deux jours, Willie et moi. C’est le délai qu’il nous faut pour mettre quelque chose sur pied.

— Mais…

Elle ne laissa pas Tarrant poursuivre. « Dix ans de travaux forcés », fit-elle. Ni sa voix ni son attitude n’avaient changé mais Sir Gerald ressentit presque physiquement l’impact de la détermination de son interlocutrice. « Un jour, Krolli a reçu une balle qui m’était destinée. Il l’a reçue volontairement. »

Elle approcha le récepteur de ses lèvres « Allô, Weng ? Écoute-moi bien… »
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Il était difficile de se rendre compte que la Chevrolet Impala était verte car la poussière blanchâtre de cette route pourrie la recouvrait comme d’une croûte.

La femme à l’air las, assise à côté du conducteur, balaya d’un regard circulaire la place du minuscule hameau où la voiture s’était arrêtée. Une courte frange de cheveux décolorés dépassait de son foulard. Ses yeux étaient cachés derrière des lunettes de soleil et son épais maquillage dissimulait des ans l’irréparable outrage.

Une petite foule d’adultes des deux sexes et une troupe d’enfants, plantés à quelque distance, contemplaient l’auto avec un intérêt discret. Leurs vêtements de laine, tissés à la main, étaient surchargés de broderies. Ils étaient coiffés de casquettes et chaussés d’opanci, des sortes de mocassins. Des bas bariolés ou des pantalons bouffants, serrés aux chevilles, leur enveloppaient les jambes. Quelques femmes avaient des châles qui leur mangeaient une partie du visage.

Un homme de haute taille, qui parlait avec un accent américain prononcé, haranguait un petit groupe de villageois qui le regardaient d’un air inexpressif. Il faisait de grands gestes et ne cessait de frapper du doigt la carte routière qu’il brandissait.

— Qu’est-ce qu’ils racontent, Chuck ? demanda la femme d’une voix nasillarde.

Il se retourna et haussa les épaules. Sur son crâne était planté un chapeau de paille orné d’un large ruban. Il était vêtu d’un léger complet beige et d’une chemise bleue. Une caméra se balançait à son cou.

— Impossible de le savoir, Choupette. Je crois…

Il s’interrompit et ses yeux pétillèrent : deux enfants commençaient à se chamailler, se disputant la possession d’un bout de bois écorcé à l’extrémité duquel était attachée une ficelle. Riant doucement, l’homme s’accroupit, porta la caméra à la hauteur de son œil et se mit à filmer la bagarre.

— Laisse ça tranquille, pour l’amour de Dieu, Chuck, fit la femme d’une voix plaintive. Essaye plutôt de trouver le moyen de rejoindre la grande route.

Elle renifla avec mépris et répéta : « La grande route ! Ces dix mètres de grande route ! »

Son compagnon rangea la caméra dans son étui et revint vers la voiture.

— Je fais ce que je peux, Janey, dit-il sur un ton conciliant, mais la population totale de ce bled ne doit pas dépasser soixante-quinze âmes au maximum. Et personne ne parle anglais.

— Que dit la carte ? s’exclama la femme sur un ton aigu. Tu as passé dix minutes à l’étudier quand nous avons pris ce fichu tournant, il y a je ne sais combien de temps. Tu m’as juré qu’il n’y aurait pas de problème !

Une certaine animation agita les villageois à l’apparition d’un personnage grisonnant qu’escortait un jeune homme qui jacassait avec volubilité.

— Je parle l’anglais un peu, dit le vieillard en s’immobilisant devant la Chevrolet. Quoi vous désirer s’il vous plaît ?

— Ahh… soupira l’Américain en lui faisant signe d’approcher. Il étala la carte sur le capot poussiéreux. « Regardez… Cette route qui contourne la montagne… Vous voyez ? Nous aurions dû la rencontrer quelques kilomètres plus haut mais nous ne l’avons pas trouvée. Vous comprenez ?

— Je comprends. Mais route il n’y a pas. Rien que marcher. Route ils fabriquent mais très long. Finir dans deux ans, peut-être trois. »

La femme décocha un regard noir à son mari. « Deux ou trois ans ! D’ici là, tu seras à court de pellicule !

— Ne prends pas les choses de cette façon, Janey. Bon Dieu ! Sur la carte, c’est marqué comme une route, pas comme un sentier.

— La carte ! Tu parles ! Le soleil se couche. Dans une demi-heure, il fera noir. Je n’ai pas l’intention de rouler encore trois heures pour la rejoindre, ta route ! demande leur s’ils ont un hôtel avec l’eau courante. Et avec douches.

— Douches il n’est pas, dit le Yougoslave aux cheveux gris. Hôtel il n’est pas.

— Seigneur ! »

L’Américaine se laissa aller contre le dossier de la banquette, sortit son poudrier et entreprit de se remaquiller avec des gestes agacés.

— Peut-être que quelqu’un nous logera pour la nuit, Janey, fit dubitativement son mari.

— Nous loger ?

Le poudrier se referma avec un claquement sec. « Je suis sans doute une faiseuse d’embarras mais je préfère savoir avec quoi nous devons partager notre lit. Si tu reprenais le volant, Chuck ?

— Mais tu viens de dire…

— Je sais mais si nous ne repartons pas tout de suite, nous passerons la nuit ici – et j’aime encore mieux la passer dans la voiture. Maintenant, je te prie de démarrer.

— Comme tu voudras. »

L’Américain fourra un billet dans la main de l’interprète et remonta dans la Chevrolet qui fit une marche arrière et repartit en soulevant un nuage de poussière.

Modesty Blaise ôta ses lunettes de soleil. « Il y a environ 7 kilomètres dit-elle. Nous arriverons sûrement avec le crépuscule. N’allume pas les phares. »

Willie Garvin hocha la tête.

— Tu crois que Nedic se pointera, Princesse ?

— Oui. Nous ne sommes qu’à 40 kilomètres de chez lui et il doit avoir trouvé le message que nous avons laissé ce matin.

— C’est un vrai coup de bol d’avoir sous la main un gars qui connaît le secteur.

— S’il n’avait pas été là, nous nous serions débrouillés autrement mais sa présence nous facilitera certainement les choses.

Les derniers feux du soleil s’éteignaient tandis que Willie, quittant délibérément la route, s’enfonçait en faisant de prudents méandres au cœur de la futaie. Enfin, il s’arrêta, coupa le contact, mit le frein à main et repartit vers la route pour effacer les traces de pneus.

Quand il revint, Modesty enlevait la couche de fard qui lui surchargeait les joues. Elle s’était débarrassée du foulard au bord duquel était collée une frange de cheveux décolorés et du cardigan qui avait dissimulé des bras et des épaules dont la fermeté juvénile était trop révélatrice. Willie ouvrit le coffre et s’empara d’une mallette pendant que Modesty se dépouillait de sa jupe, de son soutien-gorge et de son slip, tous de marque américaine ainsi qu’il en allait aussi des effets que portait Willie.

À présent, elle était nue au clair de lune et n’en éprouvait aucune gêne. Chaque centimètre carré de son épiderme avait le même hâle doré. Willie lui tendit un collant du type qu’elle affectionnait et posa sur elle un regard approbateur qui n’avait rien de furtif. Il connaissait par cœur le corps de la jeune femme. En cet instant, la seule chose qui l’intéressait était de s’assurer qu’elle était physiquement apte à faire face aux événements à venir. Modesty avait depuis longtemps l’habitude de ce bref examen, purement automatique et toujours suivi d’un petit coup de menton satisfait.

Elle enfila le collant, et mit le soutien-gorge noir que Willie lui présenta. Ce fut ensuite au tour du pantalon et de la chemise. Exceptionnellement, ceux-là n’étaient pas noirs mais mouchetés de taches de camouflage d’un gris verdâtre. Elle s’assit pour chausser ses bottes de combat qui lui arrivaient à mi-mollet.

Willie s’était déshabillé également. Il commença par passer un slip muni d’une légère coquille de protection en matière plastique, puis ceignit le mince baudrier de cuir auquel étaient fixés deux fourreaux disposés en escalier. Mue par le même automatisme que lui, Modesty examina brièvement le corps souple et musclé de son compagnon, non pour en vérifier la condition – c’était inutile – mais parce qu’elle ne manquait jamais de s’émerveiller de la puissance, de la rapidité et du savoir-faire durement acquis qu’il recélait, qui étaient à sa disposition chaque fois qu’elle en avait besoin, sans réserve ni arrière-pensée.

Elle se rappelait comment elle avait trouvé Willie Garvin et comment elle l’avait si étrangement recréé. Non… C’était lui-même qui s’était recréé – à cause d’elle. Pourquoi ? Elle ne le savait pas : elle n’avait rien fait de plus, en effet, que lui donner un coup de main et lui accorder sa confiance. Les pourquoi n’avaient pas d’importance. Après s’être battue toute seule pendant de si longues années, elle avait enfin rencontré quelqu’un qui brûlait de lui prêter une épaule secourable. Dès lors, Willie Garvin avait toujours été à ses côtés, aussi sûr, aussi indéfectible que s’il était le prolongement de Modesty même.

Garvin avait fini de s’habiller. Sa tenue vert-de-gris était identique à celle de la jeune femme. Pour le moment, il était en train de se chausser.

— Willie…

— Oui, Princesse ?

— Qualifierais-tu ce vin yougoslave que nous avons bu à déjeuner de supernaculaire ?

Dans l’ombre qui s’épaississait, elle le vit sourire. « Ben… pas exactement. Faut avouer que, question de palais, je ne suis pas un crack. Qu’est-ce que tu en penses, toi ? »

Elle fit mine de réfléchir. « Difficile à dire, murmura-t-elle enfin. Je ne prétendrai pas que je sois un œnologue émérite. »

Momentanément surpris, Willie tourna la tête. « Sans doute pas, en effet », laissa-t-il tomber sans se compromettre.

Modesty éclata de rire.

Assis l’un à côté de l’autre dans l’obscurité, ils piochaient à coups de fourchette dans une boîte de conserve, s’interrompant parfois pour boire de l’eau à la bouteille. Tantôt ils échangeaient quelques propos d’une voix sereine, tantôt ils observaient un silence satisfait.

Ils ne parlaient ni de Tarrant, ni des morts mystérieuses, ni des assassinats, ni des containers de plastique immergés dans la mer, ils n’évoquaient ni le passé ni l’avenir immédiat. Dans les moments d’attente précédant l’action, c’était de choses banales que s’entretenaient Modesty Blaise et Willie Garvin.

Du faîteau de verre bleu en forme de tête de lion que Modesty avait acheté chez Christie. Du four à infrarouges dont elle envisageait d’équiper la cuisine de son appartement londonien. Du brouilleur acoustique que Willie était en train de mettre au point. D’une pièce qu’ils avaient vue, d’un livre qu’ils avaient lu, d’un disque qu’ils avaient écouté.

Minuit…

— Le mécanicien est incapable de trouver ce qui ne va pas, disait à mi-voix Modesty. Weng est furieux. Cette petite Anglia est son orgueil et sa joie. On a vérifié le carburateur, l’alimentation, la pompe à essence, le démarreur… Rien à faire !

— Elle devrait pourtant démarrer au quart de tour, fit Willie, méditatif.

— C’est ce qu’elle fait en général mais elle est restée un bon moment au garage. Alors, il faut tirer pendant une éternité sur le starter pour qu’elle consente à se mettre en marche.

— Ah !

Willie s’épanouit.

— Tu as une idée ?

— Pas besoin de sortir de l’école anormale pour deviner, Princesse. C’est simplement qu’il y a un défaut d’étanchéité. Juste un petit poil mais si la bagnole reste immobilisée, l’essence s’égoutte lentement et il faut travailler du starter jusqu’à ce que la chambre de combustion soit remplie avant que les cylindres…

Il se tut brusquement, pencha la tête et, glissant la main sous sa chemise ouverte, empoigna le manche d’un de ses couteaux. Modesty entendait maintenant, à son tour, les pas étouffés de quelqu’un qui se déplaçait avec précaution à leur gauche. Elle ne toucha pas le Colt qui pendait à sa ceinture. Si l’invisible promeneur était un ennemi ou un étranger – et il y avait quatre vingt-dix-neuf chances sur cent pour que ce ne fût pas le cas – Willie s’en occuperait. Le poignard était silencieux et Garvin le lancerait de telle façon que la poignée de l’arme frapperait l’intrus à la tête. Elle l’avait vu assommer ainsi un homme à quinze mètres.

Les pas se turent et quelqu’un siffla en mineur sur deux notes. Willie se détendit et répondit de la même manière. C’était un vieux signal de reconnaissance.

Tous deux se levèrent quand une silhouette se dessina dans la pénombre. Le nouveau venu portait une bicyclette sur l’épaule. Il la posa contre un arbre et avança vers le couple.

Il avait la quarantaine et était vêtu d’un costume grossier et solide. Son bras droit s’achevait à la hauteur du coude ; la manche était coupée et fermée avec une épingle.

Quand il se fut approché, Modesty distingua son visage buriné, masque rude et puissant qui avait jadis été inquiétant mais que les années avaient apaisé.

— Nedic… Cela fait plaisir de te revoir, dit-elle en français.

— Bonsoir, Mademoiselle.

L’homme accompagna la formule de salut d’une courtoise inclinaison de la tête. Mademoiselle… Modesty éprouva un fugace sentiment de nostalgie en s’entendant appeler ainsi. À l’époque du Réseau, elle était « Mademoiselle » pour ses hommes.

Nedic fit un petit geste amical à l’intention de Garvin.

— Ça va, Willie ?

— Ça va, mon petit pote.

— Et tes vignes ? demanda Modesty.

— Elles donnent bien, Mademoiselle.

Quatre ans auparavant, Nedic avait été blessé durant une action montée au Maroc par le Réseau, une de ses rares opérations à but non lucratif : le démantèlement d’un gang de la drogue. Le Yougoslave y avait laissé son bras. Quand il avait été rétabli et avait regagné ses foyers, Modesty lui avait acheté le petit vignoble qu’il désirait et avait ajouté son nom à la liste des sept pensionnés qu’elle entretenait sur un fonds spécial constitué à cette fin dès la mise sur pied de l’organisation.

— Et ce bras, Nedic ?

— Impeccable, Mademoiselle, répondit Nedic avec un sourire qui atténua son expression de dureté. On s’y fait vite.

— Il existe maintenant des prothèses remarquables. Je pourrais…

— Merci, Mademoiselle, mais ce n’est pas la peine. Franchement… je suis content comme cela.

Nedic lui adressa un regard interrogateur. Le message qu’il avait reçu, rédigé dans le code familier aux membres du Réseau, lui demandait simplement de se trouver en ce lieu un peu après minuit « Il y a un service que je peux vous rendre, Mademoiselle ?

— Oui. Krolli fait partie du bataillon de travail affecté à la construction de la nouvelle route, fit-elle en tendant le menton en direction de l’est.

— Krolli ? répéta Nedic dont les yeux s’écarquillèrent.

— Oui. Il a été donné. Cette route et ses environs, les connais-tu ?

— Oui, Mademoiselle. Je vais tous les mois vendre du vin au camp.

— Qu’est-ce que c’est que ce camp ? Des baraquements ou des tentes ?

— Des tentes. De cette façon, on peut changer de place plus facilement à mesure que le chantier progresse.

— Est-il bien gardé ?

— Très bien. Par l’armée.

— Combien de temps faudrait-il pour atteindre le chantier en coupant à travers champs ? »

Nedic réfléchit quelques instants avant de répondre avec un peu d’embarras : « Au bon vieux temps, quand vous étiez entraînée, cela vous aurait demandé trois heures trente, Mademoiselle. » Modesty sourit. « Nous ne sommes pas tellement ramollis, tu sais. Accepterais-tu de nous servir de guide ? »

— Oui, répondit simplement Nedic. Mais s’il faut faire évader Krolli, je ne suis plus l’homme que j’étais. » Haussant les épaules, il souleva légèrement son moignon.

— Tu repartiras dès que tu nous auras conduits à la route, Nedic, dit Modesty avec une certaine sécheresse. Tu devras être rentré chez toi avant que nous n’enlevions Krolli. Tu m’as comprise ?

— Mais… mais cela signifie que vous allez agir en plein jour ?

— Je pense que ce n’est pas impossible si la route correspond au tracé porté sur la carte. Viens dans la voiture.

Tous les trois s’installèrent à l’avant, Nedic au milieu. Modesty alluma le plafonnier et déplia la carte sur ses genoux. Une ligne au crayon y avait été dessinée, qui serpentait à travers les montagnes longeant un affluent de la Lim.

Nedic hocha la tête, prit une allumette brûlée dans le cendrier et en posa la pointe à l’endroit où le trait de crayon était parallèle au cours d’eau.

— Le chantier est arrivé là, Mademoiselle. Ils sont en train de tailler le flanc de la montagne au-dessus de la rivière.

— Bien.

— Comment ferez-vous pour délivrer Krolli en plein jour ?

— Cela dépend. Du travail qui lui est assigné et de la topographie des lieux.

Nedic eut un léger sourire.

— Bien sûr ! Cela dépend toujours d’une foule de choses.

— Est-ce qu’on peut laisser la voiture ici jusqu’à demain soir ? s’enquit Willie.

— Il faudrait un bien grand hasard pour qu’on la découvre. Vous êtes à deux cents mètres de la route et les autos ne sont pas nombreuses. Il ne passe que quelques carrioles. Je pense que c’est une bonne cachette.

Modesty replia la carte, éteignit et descendit. Nedic la suivit. Willie alla ouvrir le coffre et en sortit deux légers sacs à dos.

— Espérons qu’on a pris tout ce qu’il nous faut, murmura-t-il en en présentant un à Modesty.

— Donnez-le moi, Mademoiselle, s’il vous plaît, implora Nedic. Je le porterai.

— Ne t’inquiète pas. Je ne vous ralentirai pas.

D’un geste, le Yougoslave balaya l’argument. « Ce n’est pas cela, Mademoiselle. Mais en souvenir du bon vieux temps… ça me ferait plaisir.

— Donne-lui ce sac, Willie, fit Modesty en esquissant un sourire. En souvenir du bon vieux temps… Mais tu nous abandonneras quand tu nous auras menés au chantier ? C’est entendu ?

Nedic acquiesça. « C’est entendu, Mademoiselle », soupira-t-il, le regard chargé de mélancolie.

Le soleil était encore brûlant bien que l’on fût en fin d’après-midi.

Krolli, aux commandes de la pelle mécanique, était torse nu. La plupart des travailleurs, armés de pioches, de pics et de brouettes, aplanissaient le sol, faisant sauter les aspérités rocheuses qui subsistaient après que les explosifs et la pelleteuse avaient fait leur œuvre. Ils étaient surveillés par une douzaine de gardes en chemise grise, armés de fusils.

Le tronçon que les prisonniers ouvraient à flanc de coteau s’élargissait à cet endroit. Il s’étirait sur une centaine de mètres derrière Krolli jusqu’à la profonde faille verticale qui le coupait brusquement. La pelle mécanique montée sur chenilles avait franchi la brèche sur un pont de fortune fait de troncs d’arbres mais les camions ne pourraient passer qu’après que l’excavation aurait été comblée. Krolli examinait la piste qui se rétrécissait et disparaissait au-delà d’un tournant à quelques dizaines de mètres de lui. Il se demandait vaguement combien de tonnes de rochers il lui faudrait encore déverser dans la crevasse.

Le travail avançait lentement. La pelleteuse se traînait péniblement jusqu’au point extrême du chantier où la dynamite avait pulvérisé la roche, la benne s’abaissait et l’engin repartait pour vider sa charge de gravats dans la faille. Quand celle-ci serait remplie, les choses iraient plus vite car on pourrait alors flanquer directement les déblais dans la rivière qui coulait cinquante mètres en contrebas, à la droite de Krolli.

Cette lenteur ne tracassait pas ce dernier. Il lui restait encore plus de neuf ans à tirer, à moins qu’il ne choisît une mort rapide en tentant la belle, ce dont il n’avait nulle intention. Il purgerait sa peine. Ensuite, il rentrerait en Grèce et se mettrait à la recherche de Lascaris.

Et il le tuerait.

Krolli était un homme puissamment bâti, noir de poil ; il approchait de la quarantaine. Jadis, il avait la tête près du bonnet mais pendant la période qu’il considérait comme la meilleure de sa vie, on lui avait appris à trouver le calme intérieur même au plus fort du danger, même au cœur des combats les plus farouches. Étrange leçon pour un Grec ! Et, plus étrange encore, son mentor avait été une femme.

À présent, Krolli était serein et il considérait les choses avec détachement. Il n’éprouvait pas de haine, il ne ruminait pas la trahison dont il avait été victime. Il savait simplement sans se poser de problème que, lorsque le moment serait venu, il tuerait Lascaris. La justice l’exigeait. Et sa propre sécurité.

Le grondement sourd d’une explosion retentit de l’autre côté du virage, suivi du fracas d’une avalanche de rochers L’ingénieur s’en fut aux nouvelles. Quelques instants plus tard, il réapparut et agita le bras.

Krolli, à ce signal, lança le moteur de la pelleteuse qui démarra lentement. À gauche, la falaise était verticale. Une sorte de chemin de chèvres s’étirait parallèlement à la route, à une douzaine de mètres de hauteur. Le Grec avait songé à l’utiliser mais il avait bien vite renoncé à cette idée. Il y avait toujours une sentinelle qui faisait les cent pas et, à supposer même qu’on puisse tromper sa vigilance, toute tentative d’évasion était vouée à l’échec. Un étranger vêtu d’une tenue de bagnard, un numéro cousu sur la chemise, sans vivres, sans amis, n’aurait pas l’ombre d’une chance de quitter la région – et encore moins le pays.

L’ingénieur agita à nouveau le bras. Krolli négocia prudemment le virage. Il s’arrêta devant l’éboulement tout frais dans un grincement de chenilles. La benne s’éleva et s’enfonça dans le tas de rocaille.

Du coin de l’œil, Krolli aperçut quelque chose qui brillait et il y eut un choc étouffé que le rugissement du moteur rendait presque inaudible. Il baissa la tête.

À côté de son pied, un couteau enfoncé dans le plancher de bois de la cabine vibrait encore. Le manche était en os noir et un mince fil de cuivre soulignait la naissance de la lame, juste au-dessous de la virole. Un morceau de papier extrêmement mince, maintenu par un élastique, était enroulé à la partie inférieure de la poignée.

Krolli aurait reconnu ce couteau entre mille.

Se retournant, il examina négligemment la route derrière lui. Elle était déserte jusqu’au tournant. Son regard se posa sur le sentier de chèvres. De sa place, il distinguait le buste de la sentinelle mais il ne vit personne d’autre.

Il s’empara du poignard, détacha le papier, puis prit un chiffon graisseux dont il enveloppa soigneusement l’arme et, remontant le bas de son pantalon, la glissa entre son mollet et sa chaussette.

Tout en continuant de faire manœuvrer la benne, de sa main libre il déplia le message. Celui-ci, rédigé en français, ne contenait pas plus de cinquante mots dont chacun avait son importance. L’écriture était familière à Krolli.

Il déchira le feuillet et le roula en une minuscule boulette qu’il lança dans la rivière d’une chiquenaude. Les deux mains sur le volant, à présent, il effectua un demi-tour et rebroussa chemin. Au passage, il croisa les autres prisonniers escortés de gardes à l’allure nonchalante. La plupart des captifs étaient torse nu. Les soldats portaient de grossières chemises grises et étaient coiffés de casquettes d’étoffe foncée. Le sergent consulta sa montre. Encore une demi-heure avant la fin de la journée de travail. Alors, les détenus se mettraient en rang, on les compterait et ils rentreraient au camp, situé à un kilomètre cinq cent du point avancé du chantier.

Krolli tira sur le câble commandant l’ouverture de la benne dont le chargement dégringola à grand fracas au fond de la faille. Les chenilles grincèrent à nouveau et l’engin repartit en direction du monceau d’éboulis.

Quand il atteignit le virage, le conducteur se retourna et examina la route d’un air indifférent. Pas de gardiens en vue. Pas de prisonniers non plus. D’un geste lent et délibéré, il passa une main sur ses cheveux blancs de poussière.

Une mince corde de nylon se déroula comme un serpent devant lui. Krolli ne leva pas la tête. Il évalua soigneusement la direction et la vitesse à imprimer à l’engin qu’il lança vers la droite – vers l’abîme.

Satisfait, il sauta à terre et, s’élançant au pas de course, rattrapa et dépassa la pelleteuse pataude. La corde qui pendait le long de la muraille se terminait par une petite boucle se balançant à une cinquantaine de centimètres du sol. Il y en avait une autre à la hauteur de l’épaule. Krolli glissa un pied à l’intérieur de la boucle du bas, empoigna la seconde à deux mains et tira de tout son poids.

La corde céda de quelques centimètres, puis elle commença de s’élever. Tendant sa jambe libre pour écarter son corps de la paroi, Krolli se demanda brièvement comment son ascension pouvait être aussi rapide et régulière alors que le sentier de chèvres en surplomb n’avait pas plus de deux mètres de large et qu’il n’y avait pas suffisamment de recul pour la manœuvre. Il regarda par-dessus son épaule.

La pelle mécanique avait presque atteint l’éboulis mais, en raison de la direction qu’il lui avait donnée quand il avait braqué avant de sauter, la chenille droite rasait le bord du gouffre. L’engin fit une embardée et le poids du bras porte-benne le déséquilibra. Krolli ouvrit la bouche et poussa un hurlement de terreur.

La pelleteuse disparut en grondant et, quelques secondes plus tard, il y eut un plouf titanesque.

Krolli montait toujours. Il voyait maintenant qu’une bande de cuir s’interposait entre la corde et l’arête rocheuse qui n’était plus qu’à deux mètres de lui, cela afin d’éviter l’usure due au frottement. Il atteignit enfin le faîte de la falaise. La boucle qu’il étreignait révéla toute son utilité : sans elle, ses doigts auraient été coincés entre la corde et le saillant.

À l’instant où sa tête dépassa la cime de la paroi abrupte, il vit Modesty Blaise. Elle était couchée à plat ventre, le flanc droit vers lui. Son bras gauche disparaissait dans une anfractuosité de la roche et, la pointe de ses bottes plantée dans le sol, elle s’arc-boutait de toutes ses forces. Son autre bras était replié et elle se tenait le cou de la main droite. À son coude était fixée une large courroie à laquelle était attachée une petite poulie. Le visage de la jeune femme était contracté par l’effort.

La corde de nylon passait dans la gorge de la poulie et faisait ensuite un angle droit. Un peu plus loin, sur le sentier, Willie Garvin, la corde enroulée autour de la taille et en travers de l’épaule, faisait face à Modesty. Le corps plié en deux, il reculait lentement. Ses pas étaient longs et réguliers.

Garvin s’immobilisa quand la partie supérieure du torse de Krolli apparut. Le Grec se hissa à la force du poignet et se laissa rouler à côté de Modesty.

À présent, il s’expliquait la rapidité de la montée.

Il se tourna vers la jeune femme dont le visage était à quelques centimètres du sien. Modesty, haletante, sortit son bras gauche de la crevasse. Elle salua d’un clin d’œil Krolli qui lui répondit par un petit hochement de tête mais il y avait beaucoup de choses dans son regard.

D’en bas montaient des cris et des bruits de bottes. Il avait été nécessaire d’agir très vite pour escamoter Krolli. Celui-ci tendait l’oreille, attentif aux voix qui s’entrecroisaient. À présent, il comprenait bien le yougoslave.

L’opération avait été habilement menée. De la corde raide mais… comme sur des roulettes ! Exactement ce à quoi l’on pouvait s’attendre de la part de Mademoiselle et de Willie Garvin. Et le plan avait été d’une astuce sensationnelle. Si la tentative d’évasion avait été manifeste, il y aurait eu une chasse à l’homme qui se serait achevée selon toute probabilité par la capture du fugitif. Mais personne ne songerait à se lancer sur les traces d’un type qui était tombé dans un profond torrent où, très certainement, il reposait maintenant écrasé sous les débris d’une pelle mécanique.

Mademoiselle haussa le sourcil d’un air interrogateur. La voix sèche du sergent dominait le brouhaha confus des voix. À nouveau, Krolli hocha imperceptiblement le menton. Les soldats n’avaient aucun soupçon. Ce qui tracassait le sous-officier et le rendait furieux, c’était la perte de l’engin qu’il faudrait des jours et des jours pour renflouer, à supposer que cela fût possible, et dont le remplacement demanderait un délai encore plus long.

Une seule chose inquiétait Krolli. Il regarda Willie qui s’était allongé par terre, puis tourna précautionneusement la tête. La sentinelle gisait sur l’étroit chemin, quelques mètres derrière lui. Un mince filet de sang suintait derrière son oreille.

Ça, c’était moins bon. Quand l’homme reprendrait conscience ou lorsqu’on le trouverait, la supercherie éclaterait.

Le regard de Krolli revint à Modesty. Elle savait à quoi il pensait. Un bref sourire fit étinceler ses dents et elle adressa au Grec un signe rassurant.

Parfait ! Krolli ne comprenait pas mais si Mademoiselle lui disait que tout allait bien, cela lui suffisait.

Willie avait commencé de réenrouler la corde, Modesty essayait de défaire la boucle de la courroie attachée à son bras. Krolli remarqua que les doigts de sa main gauche, celle qui avait assuré la prise, étaient ensanglantés. Il roula sur le côté et détacha la bandelette de cuir qu’il mit soigneusement dans sa poche. Alors, la jeune femme se mit à ramper en direction de Willie qui se retourna et, la précédant s’éloigna à plat ventre. Krolli les suivit.

Au bout de trois minutes, ils purent se mettre à quatre pattes car la courbe de la montagne faisait écran. Ils avançaient en file indienne, Willie ouvrant la marche. Personne ne parlait.

La joie qu’éprouvait Krolli n’avait rien à voir avec son évasion. En ce qui concernait sa liberté retrouvée, la réaction viendrait plus tard. Pour l’instant, il était tout à la nostalgie heureuse qui le poignait. Le bon vieux temps ressuscitait. Mademoiselle était là. Willie était là. Pas de questions inutiles, pas de discussions. Tout était méthodique, efficace, réfléchi.

Il se demanda pourquoi Modesty et Willie étaient venus le délivrer.

Le Réseau, quand il existait, n’était pas une œuvre philanthropique composée de bons samaritains mais une organisation dangereuse et difficile à manier exigeant que la femme – à l’époque, la jeune fille – qui la dirigeait eût des qualités de dompteuse. Krolli avait été l’un de ses lieutenants préférés, il avait appartenu à la poignée de ceux en qui elle avait confiance et qui, étrangement, lui vouaient une loyauté à toute épreuve, vertu beaucoup plus malaisée à trouver chez les criminels à la petite semaine qui constituaient la masse de manœuvre du Réseau à la périphérie duquel ils évoluaient.

Mais ce n’était pas en souvenir du bon vieux temps que Modesty et Willie étaient venus. Krolli le savait et il n’en avait aucune amertume. Quand Modesty avait dissous le Réseau elle n’avait pas mâché ses mots. Il se rappelait ce qu’elle lui avait dit certain jour d’été à Tanger, chez elle :

— Tu peux prendre la branche d’Athènes, Krolli. Je ne sais pas combien tu as économisé au cours de ces dernières années mais si tu préfères te ranger des voitures, je t’allouerai à la place une prime de 12 000 dollars.

— Pour le moment, je ne crois pas que je serais heureux si je m’installais les pieds dans les pantoufles. Peut-être dans quelques années… on verra.

— Comme tu voudras. Je n’ai pas de conseils à te donner. À présent, tu es un grand garçon, Krolli. Mais je ne serai plus derrière ton dos. Si tu as des ennuis, je ne veux pas le savoir.

— Compris, Mademoiselle, avait-il répondu en souriant. J’ai appris beaucoup de choses et je serai très prudent.

Elle avait acquiescé et avait répété :

— Je n’ai pas de conseils à te donner. Je te dirai seulement ceci : ne sois pas cupide. N’attends pas trop longtemps avant de dételer.

— Je m’en souviendrai. Merci, Mademoiselle.

Elle avait haussé les épaules et, le regard dur, s’était plantée devant la fenêtre, contemplant les pentes verdoyantes de la montagne et les calmes eaux bleues du détroit. « Tu étais un criminel stupide, Krolli. J’ai fait de toi un criminel intelligent. Si cela mérite des remerciements, alors fais-moi une faveur : ne t’occupe que d’affaires propres. Ne te salis pas les mains.

— Je jouerai le jeu comme nous l’avons toujours joué, Mademoiselle. Il est inutile que vous me le demandiez comme une faveur. »

Il avait tenu sa promesse. C’était pour cela que Lascaris, qui recherchait les gains rapides que l’on obtient en se salissant les mains, l’avait trahi mais Krolli savait que ce n’était pas pour cette raison que Modesty et Garvin l’avaient fait évader.

Plongé dans ses pensées, il suivait la piste sinueuse d’un pied léger. Dix minutes s’écoulèrent. Willie s’engagea dans un ravin profond qui devenait de plus en plus étroit.

Bientôt, le trio arriva à une impasse. Deux sacs à dos étaient posés sous une saillie de rocher.

Willie lâcha le rouleau de corde et sourit à Krolli.

— Quelle impression ça fait, d’être mort ? lui demanda-t-il en français.

— C’est agréable. Merci, Willie.

Il se tourna vers Modesty : « Quand ils trouveront la sentinelle, Mademoiselle… » Aucune anxiété dans son regard : rien qu’une interrogation polie.

Modesty fit signe à Willie qui sortit une longue lanière de cuir souple cachée sous sa chemise. Krolli reconnut une fronde.

— C’est seulement l’année dernière que je me suis mis à tâter de ce truc-là, dit Garvin. Maintenant, je suis capable de descendre un oiseau avec ça. Les meilleurs projectiles sont des billes de plomb mais j’ai été forcé d’employer autre chose pour endormir le soldat. Il ne fallait pas prendre le risque que les autres retrouvent la bille des fois qu’elle aurait dégringolé.

— Tu t’es servi d’une pierre ? Il est mort ?

Willie fit un geste de dénégation où il y avait un rien d’indignation.

— Une boulette de sable pétrie avec de la cire. Cinq centimètres de diamètre. C’est lourd mais ça se désagrège au moment de l’impact. Juste un petit soporifique.

— Mais quand il va revenir à lui ?

— Willie a tiré une seconde après la dernière explosion au moment où des fragments de rochers voltigeaient de tous les côtés. Le garde en voudra peut-être aux ingénieurs à qui il imputera sa migraine mais cela n’ira pas plus loin.

— Je vois, murmura Krolli.

Modesty s’assit et, d’un geste, lui ordonna de l’imiter. Elle lui tendit une cigarette, en prit une et lança le paquet à Willie qui était resté debout, adossé à la paroi de la gorge.

— Nous allons attendre une heure. Jusqu’à ce que le soleil soit couché. Alors, nous franchirons la crête. Il y a trois heures de marche pour rejoindre la voiture. J’ai un faux passeport parfaitement imité, des vêtements et du matériel pour toi. Nous sommes deux touristes américains et tu es un campeur français qui se rend à Athènes en auto-stop. Nous t’avons pris à notre bord. Nous passerons la frontière à Gevgelija.

Krolli écoutait avec attention. Elle n’a pas changé, se disait-il. Il retrouvait le ton exact que Modesty employait pendant les briefings.

— Merci, Mademoiselle.

Krolli releva sa jambe de pantalon, sortit le chiffon plein de cambouis maintenu par sa chaussette et le développa. « Merci, Willie. » Il lança le poignard que Garvin rattrapa par le manche et rangea dans sa gaine.

— Ce sera avec mon propre couteau que je tuerai Lascaris, ajouta Krolli.

Modesty leva la tête vers le ciel. L’azur s’assombrissait imperceptiblement, signe avant-coureur du crépuscule. « Réfléchis à deux fois avant de l’exécuter, fit-elle d’une voix lente. La vengeance est une viande creuse, Krolli.

— Pas pour un Grec, Mademoiselle. Mais ce n’est pas pour cette raison que je dois le tuer. Quand il saura que je suis libre, il aura peur et ce sera lui qui m’aura si je ne le descends pas le premier. »

Modesty se tourna vers Willie. L’infime haussement d’épaule de Garvin ne lui échappa pas. Tous deux savaient que Krolli avait raison.

— Eh bien, élimine-le avant qu’il ne l’apprenne, reprit-elle. Mais ce n’est pas pour cela que nous t’avons fait évader.

— Je sais, dit Krolli en la regardant d’un air interrogateur.

— Je veux un nom, Krolli. Le nom de l’homme pour le compte duquel travaillait l’individu qui a pris contact avec toi, il y a environ sept mois, pour te proposer d’assassiner quelqu’un.

— Oui… La police me l’a demandé. Je ne lui ai rien dit.

Une lueur de curiosité s’alluma dans son regard calme.

« Vous… vous avez repris les affaires, Mademoiselle ?

— Non. »

Krolli attendit mais Modesty n’ajouta rien, laissant sa curiosité insatisfaite. Il le regrettait mais n’en voulait pas à la jeune femme. Depuis la dissolution du Réseau, il avait entendu d’étranges rumeurs à propos de Modesty Blaise et de Willie Garvin. Maintenant qu’il les revoyait face à face, il constatait que leur ardeur était toujours égale à elle-même, que l’acier dont ils étaient faits n’avait rien perdu de sa trempe. Peut-être n’étaient-ils plus dans les mêmes affaires qu’autrefois. Mais ils s’occupaient de quelque chose.

Krolli tira sur sa cigarette et souffla un nuage de fumée.

— L’homme en question s’appelle Jack Wish, dit-il.
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Stephen Collier reposa son verre.

— Je ne suis pas du tout certain de pouvoir vous aider, dit-il.

L’après-midi touchait à sa fin et il n’y avait que quatre heures qu’il était arrivé dans la vaste résidence dominant le Sylt. Il avait éprouvé tellement de surprises pendant ce bref laps de temps qu’il ne parvenait pas à penser aussi lucidement qu’il l’aurait souhaité.

Aucun raffinement de luxe ne manquait à la demeure mais tout y était de mauvais goût. De l’architecture de confection, à la fois incohérente et prétentieuse.

Ses occupants constituaient, eux aussi, un bien curieux mélange. Seff, cadavérique, avec ses articulations grinçantes, son complet noir et son col cassé – sa femme, Regina, frêle et vaguement ridicule dans sa robe à ramages qui lui descendait douze centimètres au-dessous du genou – Jack Wish, l’Américain à la carrure impressionnante qui ressemblait à un truand et paraissait n’avoir rien d’autre à faire qu’à flâner en short et en sandales.

Quant à Bowker, Collier le connaissait un peu et se souvenait plus ou moins d’avoir entendu parler d’un scandale à la suite duquel l’homme avait été radié par le conseil de l’ordre.

Et il y avait Lucifer, cet adolescent qui avait le corps d’un dieu et dont l’esprit était totalement mutilé. Un cas de paranoïa poussé à l’extrême. Collier n’avait eu qu’une brève entrevue avec lui après les explications préliminaires et les avertissements de Bowker.

Lucifer l’avait reçu avec une bienveillance toute royale, s’excusant d’avoir été obligé de le rappeler pour un temps des niveaux inférieurs. Sans doute pas plus de quelques décennies, d’un siècle au maximum, avait-il obligeamment ajouté.

Collier, à qui Bowker avait fait la leçon, avait répondu qu’il serait heureux de servir le Fils du Matin de la façon que celui-ci jugerait la plus utile. Chose bizarre, il n’avait éprouvé aucune gêne pendant ce court entretien, il n’avait pas eu l’impression de se conduire comme un imbécile. Son seul sentiment avait été de pitié.

Maintenant, il était en compagnie de Bowker sur le balcon d’une des chambres du haut, celle qu’il occuperait durant son séjour.

— Je ne m’attends pas que vous fassiez des miracles mais je suis certain que vous pourrez nous aider, Collier, dit Bowker en passant la main dans ses cheveux ébouriffés, encore que clairsemés. De plus, Lucifer constitue un sujet d’étude passionnant dans le cadre de votre discipline particulière.

Collier fit une moue dubitative. « Un paranoïaque… Je ne suis pas très chaud ! La recherche psychique se fonde essentiellement sur l’expérimentation contrôlée. Quand nous trouvons un sujet intéressant, quelqu’un qui semble posséder tel ou tel don de perception extrasensorielle – récognition, télépathie, clairvoyance, télékinésie – nous imaginons une série de tests soigneusement calculés de façon à éliminer toute possibilité de fraude et même d’hypersensibilité touchant l’un quelconque des cinq sens normaux. Je ne vois pas très bien comment cela pourrait se faire avec Lucifer.

— Pas dans l’immédiat, sans doute. Il va vous falloir déterminer le moyen de l’inciter à faire ce que nous désirons qu’il fasse en tenant compte de son illusion : le fait qu’il croit être Satan. Vous n’aurez pas à vous soucier des aspects psychologiques de la chose : c’est moi que cela regarde. Mais j’ai besoin de vos avis dans le domaine psychique, celui de la perception extrasensorielle. À propos, quel est le terme à la mode parmi les experts ? P.E.S. ou phénomènes psi ? »

Collier sourit.

— Personnellement, je préfère le sigle P.E.S. Psi a des relents de science-fiction, même si ce vocable, forgé dans les laboratoires, est de naissance tout à fait légitime. Cela étant dit, utilisez l’expression qui vous fera plaisir.

— Eh bien, va pour P.E.S. ! Je compte sur vous pour accroître ou, tout au moins, maintenir à leur niveau actuel les facultés extrasensorielles de Lucifer.

— Pourquoi donc ? J’aurais cru que votre objectif fondamental était de le soigner ?

Bowker eut un sourire de résignation. Il hocha la tête, prit un cruchon de jus de fruit posé sur la petite table et remplit le verre de Collier. « Vous êtes vraiment sûr de ne pas vouloir quelque chose d’un peu plus raide ?

— Absolument. Merci mais il est encore trop tôt. »

Bowker se laissa aller contre le dossier de sa chaise. « Que savez-vous de la paranoïa ?

— Très peu de choses. C’est le délire des grandeurs, non ?

— Si vous voulez… de façon simplifiée. Certaines personnes s’imaginent être Napoléon, Hitler ou Elizabeth Ire. Correction : elles ne se contentent pas de le croire : elles savent – je dis bien : elles savent – qu’elles sont Napoléon et tutti quanti. Lucifer sait qu’il est… eh bien, qu’il est Lucifer. Satan. Le Prince des Ténèbres.

— Pourquoi son choix s’est-il porté sur Satan ? »

Bowker regarda le soleil en plissant les paupières et se croisa les mains derrière la tête.

— Seff est son oncle et son tuteur. Lucifer a 25 ans. Il y a cinq ans, il était dans un séminaire. Il voulait être prêtre. Naturellement, je ne le connaissais pas à cette époque mais c’était apparemment un garçon plein de zèle et de bonne volonté.

Bowker était moins tendu, à présent. Il pouvait se le permettre parce qu’il n’avait plus à mentir. Hormis les relations entre Lucifer et Seff, le reste de l’histoire était vrai.

— Et puis, un événement a surgi dans la vie de ce jeune homme enthousiaste, poursuivit-il. Il fut séduit par une femme de la façon la plus inattendue qui soit. Question de circonstances, de lieu, d’atmosphère… vous voyez ce que je veux dire ? Bref, il se trouva que tous les éléments étaient réunis. C’est un peu ce qui s’est passé pour Sadie Thompson dans le roman de Maugham. Si j’ai bonne mémoire, elle attira dans ses filets le prêtre qui essayait de la sauver, n’est-ce pas ?

— Dans le livre, oui, répondit gravement Collier. Mais il y a eu d’importantes modifications dans le film. En ce qui me concerne, j’ai le sentiment que c’est Sadie qui a été séduite, non ?

— Ce genre d’affaire est toujours plus ou moins bilatéral, rétorqua Bowker avec un soupçon d’impatience. Toujours est-il que notre jeune ami a couché avec une femme. Bien entendu, il fut dévoré de remords mais son repentir prit des proportions extraordinaires. Il fit une dépression nerveuse et sombra dans la paranoïa. Dans son délire, il était persuadé d’être la source de tout péché. Il fallait donc bien qu’il fût le Malin en personne… Satan.

— Je pensais que vous étiez capables, vous autres psychiatres, de faire émigrer ce genre de complexe du subconscient au plan de conscience pour guérir le patient.

Bowker rouvrit les yeux.

— Permettez-moi de vous citer Kraepelin : La paranoïa se caractérise par le développement furtif, résultant de causes internes, d’un système mythique durable et immuable allant de pair avec le maintien de la clarté et de l’ordre dans les mécanismes de l’idéation, de la volition et de l’action. Durable et immuable : ce sont les deux mots clefs, Collier. Le vrai paranoïaque est incurable.

— Je vois, murmura Stephen en contemplant les vagues bleu vert. Mais comment le malade s’arrange-t-il pour intégrer le monde normal à son délire ?

— Le cadre illusoire qu’il a créé englobe tous les problèmes qui peuvent se poser et il rationalise tout ce qui lui arrive. Pour obtenir des résultats, il est indispensable que vous connaissiez l’univers mythique de Lucifer. Le monde est l’Enfer ou, tout au moins, une partie de l’Enfer. Ce n’est d’ailleurs pas une idée tellement nouvelle. Je crois me rappeler que Bernard Shaw a suggéré que la Terre était en fait un enfer où étaient emprisonnés des êtres venus d’autres planètes.

— C’est là une plaisanterie tout à fait dans le style de cet auteur.

— Oui mais il y a quand même quelque chose de plus dans cette thèse. J’ignore si Lucifer a jamais lu Shaw mais c’est là un élément susceptible de contribuer au « développement furtif » de son illusion. Nous sommes donc dans l’Enfer. Or, nous savons tous que les gens meurent et tout le monde connaît, peu ou prou, l’Inferno de Dante. Il faut donc trouver une structure logique. Lucifer s’est admirablement débrouillé.

— Comment cela ? demanda Collier, vaguement gêné de se passionner si vivement pour cette sombre histoire.

— Nous occupons le niveau supérieur de l’Enfer, expliqua Bowker. Des Limbes, en quelque sorte. Tous autant que nous sommes, nous sommes déjà morts… ailleurs. Mais les morts renaissent ici avant d’être précipités aux fins fonds des traditionnels abîmes ardents, c’est-à-dire les niveaux inférieurs. C’est Lucifer qui décide de l’heure où ils y seront expédiés. En attendant, ils soufflent un peu.

— Cela représente des millions de décisions à prendre chaque jour !

— C’était vrai jadis… Il y a quelques millénaires de cela. Aujourd’hui, les décisions de routine sont prises par des fondés de pouvoirs. Lucifer ne s’occupe personnellement que des cas importants. Enfin, il le croit et, en définitive, c’est une question secondaire. Réfléchissez, Collier. Prenez un paranoïaque, flanquez-le dans un avion qui survolera Paris à trois cents mètres d’altitude et montrez-lui la circulation, montrez-lui toutes les nouveautés qui se sont épanouies depuis cent cinquante ans. Cela ne l’empêchera pas de croire dur comme fer qu’il est Napoléon.

— Oui… L’illusion est à toute épreuve de sorte que, quoi qu’il puisse se produire, Lucifer proclame qu’il est Lucifer. C’est bien cela ?

— En fait, ce n’est pas lui qui le proclame.

Bowker réprima juste à temps le sourire qui lui montait aux lèvres : Collier eût été choqué car il devait penser que l’humour et la psychiatrie ne faisaient pas bon ménage. « Il exerce ses pouvoirs de façon terre à terre. À l’instar de son collègue céleste, ainsi qu’il l’appelle, Lucifer n’est pas partisan à l’heure actuelle des miracles et du surnaturel. Ce n’est pas avec accompagnement de tonnerre, d’éclairs et d’émanations sulfureuses qu’il expédie les damnés aux niveaux inférieurs. Il se contente de provoquer x milliers d’accidents de la circulation par jour et d’être à l’origine de la cause de ce que les gens considèrent comme des morts naturelles. » Bowker leva la main pour souligner ses propos. « Rappelez-vous toujours, et c’est un facteur capital du délire de Lucifer, que nos contemporains ne savent pas qu’ils sont en Enfer. Tenez… voilà que nous retrouvons Shaw ! Seul Lucifer sait que l’Enfer est l’Enfer ! C’est la raison pour laquelle notre jeune ami ne s’est pas fait pousser des ailes noires pour voltiger à la ronde. Heureusement !

— Mais vous êtes tous au courant, vous, Seff et les autres. Bon Dieu ! De la façon dont il m’a parlé, même moi, je suis censé être au courant !

— Naturellement. Mais nous ne sommes pas des êtres humains, Collier. Nous sommes des esprits et des démons de différentes espèces ayant revêtu l’apparence humaine. Idem pour Lucifer. Il nous a déchargés de l’emploi enviable qui était le nôtre, à savoir houspiller les damnés des niveaux inférieurs à grands coups de fourches chauffées au rouge, afin de le servir ici. »

Collier émit un petit rire embarrassé « C’est effarant ! » fit-il en soupirant. Je suis complètement désorienté, Bowker. Je ne veux pas employer le mot « fantastique » mais…

— Pourquoi pas ? Lucifer vit dans un monde fantastique issu de sa propre imagination. C’est un paranoïaque.

— Je ne mets pas vos paroles en doute mais il faut quand même un certain temps pour se faire à cette idée.

— Je sais. C’est pourquoi j’aimerais que vous ne vous pressiez pas. Étudiez Lucifer et imprégnez-vous de l’atmosphère avant de commencer à agir. »

Après quelques instants de silence, Collier reprit la parole :

— Vous m’avez signalé dans votre lettre qu’il avait des dons extra-sensoriels très prononcés. Lesquels ?

— Eh bien… Lucifer est ce que l’on appelle, je crois, un clairvoyant. Il lui arrive de prévoir l’avenir.

— Parlez-vous en général ou en particulier ? Je m’explique : peut-il prédire qu’une guerre éclatera dans tel pays à une certaine date ou ses facultés de récognition sont-elles limitées au sort des individus ?

— C’est exclusivement individuel, répondit Bowker en achevant son verre. Il était sur le qui-vive car, désormais, il allait lui falloir soigneusement doser le mensonge et la vérité. « Apparemment, il reçoit des impressions psychiques en manipulant des objets en rapport avec telle ou telle personne. Ce peut être une photo, voire une photo découpée dans un journal, une bague que quelqu’un a portée, une mèche de cheveux, un spécimen d’écriture – quoi qu’il ne lise pas ce qui est écrit sur le papier : il lui suffit de le toucher. »

Collier hocha la tête. « Psychométrie, murmura-t-il. Un domaine où il n’est pas facile de faire des tests contrôlés. Quel genre de choses prophétise-t-il ?

— Des événements tout à fait banals, répondit prudemment Bowker. Les mariages, les divorces, les succès, l’échec, la maladie, la mort. À peu près tout ce que prédit une diseuse de bonne aventure avec sa boule de cristal. Sauf que Lucifer est très spécifique et que ses prédictions sont d’une grande exactitude. Je suis sûr que c’est un cas qui vous intéressera.

— Oui, fit Collier en plongeant son regard dans celui de Bowker. Si je comprends bien, vous êtes dans l’incapacité de guérir ce garçon. Mais pourquoi voulez-vous de mon concours pour stimuler et améliorer ses pouvoirs extra-sensoriels ? »

Bowker se mordit les lèvres. Là il allait falloir jouer serré.

— Je serai franc avec vous, Collier : Lucifer est notre vache à lait. Et ce n’est pas seulement le lait qu’il nous fournit : il nous donne aussi de quoi beurrer nos tartines. Il y a un an ou deux, les Seff étaient sans le sou. Moi aussi – pour des raisons dont vous avez peut-être eu connaissance.

— Les gens sans le sou ne louent pas une résidence comme celle-ci, rétorqua sèchement Collier.

— En effet. C’était il y a un an ou deux, je vous le répète, que nous étions dans la dèche. À l’heure qu’il est, nous avons redressé la situation et nous n’avons pas envie que cela change.

Avec un air de sincérité étudié, Bowker ajouta : « Pas seulement dans l’intérêt de Lucifer, bien que ce soit fort important, mais dans le nôtre. Quand les Seff étaient dans la débine, ce garçon devait être hospitalisé dans une institution spécialisée.

Il est infiniment plus heureux aujourd’hui, croyez-moi. Et ce sont ses talents parapsychologiques qui ont rendu la chose possible. »

Collier dévisagea son interlocuteur avec curiosité.

— Vous n’allez pas me dire que vous vous en servez pour les paris de football et pour jouer aux courses à coup sûr ?

— Non, fit Bowker en haussant les épaules. Nous avons essayé mais Lucifer ne peut pas – ou ne veut pas – faire de prévisions dans ce domaine. Je ne sais pas pourquoi.

— Il peut y avoir une raison, dit Collier, l’air songeur. Ses facultés psychiques sont probablement liées à son obsession. J’en déduirai qu’elles sont essentiellement polarisées sur la nécromancie.

— Ah…

Bowker se frotta les yeux pour dissimuler le malaise passager que son regard eût pu trahir. Astucieux, ce Collier ! C’était un individu à manier avec précaution.

— Cela paraît logique. Mais, en fait, Lucifer est allé plus loin.

— Comment cela ?

— Sur la voie du profit matériel.

Il secoua la tête comme un homme abasourdi, se disant que le mensonge aurait d’autant plus de chance d’être convaincant que lui-même donnerait à son interlocuteur l’impression d’avoir du mal à le croire. « Seff, qui est censé être l’aide de camp de Lucifer, le démon Asmodée, a fait remarquer un jour à notre jeune ami que, dans la mesure où nous vivions sous le masque, déguisés en humains, il serait plus normal que nous utilisions pour gagner l’argent nécessaire à notre subsistance terrestre des moyens ordinaires et non des moyens surnaturels.

— Surnaturels ? comment faisiez-vous donc jusque-là ?

— Oh ! Quand Lucifer entendait les Seff se plaindre d’avoir les poches vides, il leur faisait cadeau d’une poignée de diamants et d’un sac de poudre d’or – les diamants étaient des cailloux et la poudre d’or la poussière du chemin. Les épiciers ne vous donnent pas grand-chose en échange de cela.

— Alors ?

— Seff a donc suggéré à Lucifer d’user de moyens naturels et lui a mis sous les yeux la page économique du Financial Times.

Contrairement à l’attente de Bowker, Collier ne plissa pas le front avec incrédulité. Stephen se contenta de dire le plus placidement du monde : « Votre objectif était donc de faire jouer Seff en bourse au nom de Lucifer ?

— Oui. »

Collier opina du menton. « Je n’ai pas de données statistiques mais j’ai connu trois hommes d’affaires à la tête tout à fait froide qui avaient engagé un psychomètre-conseil. Que s’est-il passé ?

— Lucifer a coché cinq actions. »

Un profond soulagement envahit Bowker. L’obstacle dont il s’était fait une montagne n’était, en fait, qu’une taupinière. « Seff a pris le risque de jouer en couverture. Une de ces actions est restée calme, les quatre autres ont grimpé pour des raisons diverses. En dix jours, il avait réalisé un bénéfice net de 3 000 livres.

— Un coefficient d’exactitude de l’ordre de quatre-vingt pour cent, murmura Collier en fronçant le sourcil. Il est délicat de chiffrer l’espérance théorique dans ce domaine mais ce résultat est supérieur, et de loin, à ce que l’on pourrait attendre des lois du hasard. Cela dit, un exemple isolé n’est pas significatif. Si vous lancez une pièce en l’air, elle peut retomber du côté pile douze fois, vingt fois de suite. Cela aussi est en contradiction avec le calcul des probabilités. Il faut continuer longtemps, très longtemps avant de pouvoir se faire une opinion – savoir si c’est une question de chance ou de coïncidence et avoir des bases solides pour en tirer des conclusions.

— Je puis seulement vous dire que nous avons fait d’excellentes affaires sur les places d’Europe et d’Amérique au cours des dix-huit mois écoulés. Pour être tout à fait sincère, j’ajouterai que ce qui nous intéresse, ce ne sont ni les preuves ni les statistiques mais les résultats. Nous n’y voyons rien d’immoral et j’espère que vous partagez notre point de vue. »

Collier ne mâcha pas ses mots :

— C’est là un mode de vie qui n’est ni très productif ni très utile. Mais c’est le seul reproche qu’on puisse lui adresser. De mon côté, ce n’est pas la morale qui m’intéresse mais le phénomène en tant que tel. Il est inhabituel qu’un sujet doué de pouvoirs extra-sensoriels soit en mesure de les utiliser de façon profitable.

— Vraiment ? Et pourquoi ?

— Parce que quand vous essayez consciemment de prédire un événement afin d’en tirer un gain direct et personnel, cela crée un état de tension qui a un effet inhibiteur. C’est avec les sujets indifférents que l’on enregistre les meilleurs résultats.

— Il faut que le sujet soit parfaitement détendu ?

— Oui. C’est vrai aussi.

— Je vois… Peut-être est-ce la raison de la baisse de rendement efficace de Lucifer.

— Il s’est affaibli ?

— C’est justement à cause de cela que je vous ai écrit, Collier. Ses résultats sont encore bons… mais moins bons qu’avant. Et nous craignons qu’ils ne se détériorent encore.

— Qu’attendez-vous de moi au juste ?

— Que vous étudiez Lucifer. Que vous fassiez des tests. Que vous déterminiez le facteur antagoniste responsable de la dégradation de son rendement.

— En ce qui concerne la spéculation boursière, les naissances, les décès et les mariages, ne comptez pas sur moi. Je pourrai seulement le soumettre à des tests de contrôle avec des cartes de Rhine et autres accessoires du même genre – bref, en employant les techniques de laboratoire classiques mises au point pour l’analyse de ce type de phénomènes.

— Mais si vous trouvez le moyen d’améliorer son rendement général, cela aboutira certainement à… comment dirai-je ? à rendre ses prédictions plus… rentables ?

— Sans doute.

— C’est tout ce que nous vous demandons.

— Il y a une autre question qui se pose. Lucifer sera-t-il coopératif ? Comment voulez-vous que je persuade le Diable en personne de faire joujou avec moi ?

— Cela, j’en fais mon affaire. C’est mon travail. Bien entendu, il n’est pas possible d’user de contrainte à son égard. Mais vous n’aurez qu’à me dire quand vous serez prêt à intervenir et je trouverai une solution pour que votre action épouse son délire. Il faudra lui faire croire que ce qu’on lui demandera fait partie de ses fonctions de Prince des Ténèbres. J’ai à présent une sérieuse expérience de ce genre de manipulation.

Collier s’enferma dans le silence. Il réfléchissait. Ni Bowker, ni le couple Seff, ni Jack Wish, ni l’Américain ne lui étaient sympathiques. La manière dont ils se servaient de Lucifer comme d’un instrument l’écœurait mais, en même temps, il reconnaissait que son dégoût était plus sentimental que logique. Mieux valait que ce garçon menât une existence heureuse et confortable, même si, comme Collier le soupçonnait, les Seff et leurs amis songeaient plus à arrondir leur propre fortune que celle de Lucifer.

Et si Bowker disait vrai – il était d’ailleurs plus plausible qu’il mentît – les facultés psychiques de Lucifer constitueraient un passionnant champ de recherches.

De plus, se disait Collier non sans quelque cynisme, il n’avait rien de spécial à faire pour le moment. Il devait passer huit semaines à la Duke University pour se livrer à une longue série d’études avec les Américains mais le stage ne commencerait pas avant la fin de l’automne. Actuellement, il n’avait aucune obligation particulière.

Et il se sentait très seul.

Modesty Blaise lui avait fait faire un voyage dans la lune, puis elle lui avait dit au revoir et s’en était allée. Willie Garvin était parti, lui aussi. Dommage ! Collier avait espéré que l’occasion lui serait offerte de l’étudier. Garvin avait certains dons parapsychologiques. Peut-être pas poussés au même degré que ceux de Lucifer mais il était indéniable que, l’autre soir, à Paris, il avait pressenti un danger.

Modesty possédait-elle des facultés analogues ? Stephen revoyait comme au ralenti chaque seconde du combat qui s’était déroulé dans la cour. La jeune femme avait anticipé d’extraordinaire façon les mouvements de l’adversaire. Peut-être ne s’agissait-il que d’une perception normale particulièrement aiguisée et d’une vitesse de réaction considérable. Tout de même, il eût été intéressant de regarder cela de plus près, de lui faire passer les tests Rhine pour essayer de déterminer s’il existait des liens télépathiques entre elle et Willie. Certains indices permettaient d’avancer cette hypothèse…

Collier chassa ces pensées de son esprit. Se moquant un peu de lui-même, il songea qu’il n’aurait sûrement pas gaspillé les heures dorées que lui eût accordées Modesty Blaise en empilant des pages et des pages de statistiques.

Bowker l’observait, un peu tendu.

— D’accord, laissa enfin tomber Collier. Donnez-moi quelques jours pour incarner le personnage d’un démon déguisé en humain. Quand j’aurai le sentiment de connaître suffisamment Lucifer pour ne pas faire de bévues, je vous le dirai. Alors, si vous parvenez à le persuader de coopérer, je verrai ce qu’il me sera possible de faire.
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Modesty Blaise et Sir Gerald Tarrant prenaient l’apéritif au bar du Quaglino’s.

— Les Américains ont eu l’obligeance de nous envoyer un double du dossier Jack Wish, disait Tarrant. Il était apparemment correspondant de la Mafia et travaillait surtout à l’étranger, son rôle étant de maintenir ouverts les réseaux de transit de la drogue. En Europe, au Moyen-Orient, en Extrême-Orient… Bref, un monsieur qui voyageait beaucoup. Quand, il y a quelques années, la Mafia s’est fait casser les reins, Wish était en Europe et il y est resté. Il est ignoré des capitales européennes. Il semble qu’il se soit mis au vert.

— L’a-t-on recherché ?

— Non. Il n’y avait officiellement rien à lui reprocher. Il fait partie de ces individus que l’on garde à l’œil lorsqu’on le peut mais…

Tarrant haussa les épaules. « Il y a toujours quelque chose de plus urgent dont on doit s’occuper. »

Modesty alluma une Gauloise. La température s’était adoucie et elle était vêtue d’un tailleur de toile crème. Son sac en chevreau était assorti à ses chaussures. Elle ne portait pour tout bijou qu’une paire de boucles d’oreilles, deux améthystes d’un violet profond. Tarrant, la détaillant, avait du mal à croire, bien qu’il sût que c’était la vérité, que, moins de soixante-douze heures auparavant, elle avait organisé l’évasion d’un bagnard, quelque part dans les montagnes de Yougoslavie, et avait fait passer la frontière au fugitif.

— Il y a quelques détails supplémentaires sur le compte de ce Jack Wish dans les anciennes archives du Réseau, dit-elle, mais assez peu de choses.

Tarrant eut l’air surpris.

— Je croyais que vous aviez détruit vos fiches quand vous avez dissous l’organisation ?

— Nous avons commencé par les microfilmer. Il eût été regrettable d’anéantir des années d’un travail soigneux.

— Même si ces archives n’avaient plus de raison d’être ?

Modesty fit la moue.

— Parlons d’autre chose. Ces lettres… les appels de rançons et les listes de victimes, où sont-elles mises à la poste ?

— Dans la capitale ou dans une des grandes villes du pays de résidence du destinataire. Le courrier adressé aux intéressés habitant la Grande-Bretagne porte le cachet de la poste centrale de Londres. D’autres lettres ont été expédiées de Paris, de Bonn, de New York… Mais pourquoi cette question ?

— Il faut mettre la main sur Jack Wish et le système d’expédition postale qu’il a adopté constitue notre seul indice pour l’instant.

— À condition qu’il soit bien l’auteur de ces envois.

— À condition qu’il le soit, acquiesça Modesty. Je sais que le problème a déjà été examiné sans résultat sous cet angle mais c’était avant que nous ayons le nom de Jack Wish. Il n’est guère vraisemblable qu’il ait mis lui-même ces lettres à la poste puisqu’elles se manifestent simultanément tous les quelques mois dans un grand nombre de pays différents. Il doit avoir des agents qui s’en chargent à sa place.

— Dangereux, non ?

— Cela dépend. Les renseignements que nous avons sur Wish diffèrent quelque peu de ceux que l’on trouve en général dans les dossiers officiels. Nous avons toujours porté un intérêt tout particulier au caractère et aux habitudes des gens.

— Et alors ?

— Jack Wish semble être une sorte de marin du plancher des vaches avec une femme, sinon dans chaque port, du moins dans chaque capitale.

— Des femmes ? Eh bien, voilà qui est encore plus dangereux !

— Cela dépend, répéta Modesty. Wish attire un certain type de filles. Toujours les mêmes : de ravissantes petites mignonnes pas malignes pour deux sous mais auxquelles on peut se fier.

— N’est-ce pas une contradiction ?

— Non. Réfléchissez.

Tarrant réfléchit. Sottes mais dignes de confiance… Dans presque tous les domaines, le succès d’une entreprise repose sur quelqu’un qui a de l’imagination et l’esprit d’initiative. Mais le gardien de nuit de Boulter, par exemple, aurait fait du bien meilleur travail s’il s’en était strictement tenu à la routine et avait obéi à ses ordres, si, tous les soirs, il avait vérifié le bâtiment centimètre par centimètre, sans se lasser. Une sentinelle douée d’imagination pourrait fort bien laisser une voiture pénétrer dans une zone interdite si c’est une voiture de l’état-major, fanion claquant au vent, alors qu’un autre factionnaire se contenterait tout bêtement d’appliquer la consigne.

— Vu, murmura Tarrant. Continuez.

— Les filles qui succombent à la séduction de Wish font également partie de cette catégorie de femmes que cela émoustille d’une certaine façon d’avoir peur d’un homme et, à en juger par nos renseignements, le dénommé Wish peut être assez effrayant.

— Il a donc des maîtresses un peu partout. Il leur envoie une lettre enclose dans une grande enveloppe. Elles l’ouvrent avec des gants et mettent à la poste le courrier qu’elles trouvent à l’intérieur du pli. C’est bien cela ?

— Je pense que c’est une méthode qu’il utilise vraisemblablement mais ce n’est peut-être pas la seule.

— Ces jeunes personnes ne risquent-elles pas de céder à la curiosité ?

— Pas ce genre de filles. Et pas lorsqu’il s’agit d’un Jack Wish.

Tarrant garda le silence un moment, puis un sourire étira lentement ses lèvres.

— Soit, fit-il. Il n’empêche que prédire que telle ou telle personne va mourir dans les quelques mois à venir demeure toujours aussi incroyable. Il est vrai que le monde où nous vivons est un monde incroyable – dans la sphère où nous évoluons en tout cas. Que voulez-vous que je fasse au juste, Modesty ?

— Rien. Cet aspect de l’affaire est du ressort de Willie.

— S’il faut s’occuper de femmes, je n’en disconviens pas, répliqua Tarrant, et il y avait un soupçon de désapprobation dans sa voix. Mais comment mettra-t-il la main sur les petites amies de Wish ?

— Il a retrouvé celle avec qui ce dernier vivait à Londres. Son nom figurait dans nos archives ainsi que celui d’une autre, une Romaine, celle-là. Willie commence par Londres. Il a lié connaissance avec elle cette nuit dans la boîte de strip-tease où elle travaille.

— Fichtre ! Vous ne perdez pas de temps, soupira Tarrant en songeant mélancoliquement à la bureaucratie qui entravait toutes les opérations que lui-même montait. Croyez-vous qu’il réussira à la faire parler ?

— J’en doute. Nous n’avons pas le temps de mener une campagne de longue haleine pour la casser mais je suis sûre et certaine qu’il couchera avec elle. Et s’il peut avoir son appartement à sa disposition un jour ou deux, il découvrira peut-être un indice qui nous aiguillera sur une piste.

Tarrant contempla son verre et dit sur un ton quelque peu acerbe : « Encore heureux qu’il s’agisse de femmes. Je n’ose penser à ce qui serait en train de se passer à l’heure où je vous parle si ç’avait été un homme qu’il eût fallu séduire !

— Dites-moi, Sir Gerald… combien de fois avez-vous organisé des manœuvres de séduction dans le cadre de vos activités professionnelles ?

— C’est un travail de routine. Mais nous avons des spécialistes pour cela. »

Modesty éclata de rire et le dévisagea. Une lueur malicieuse dansait dans ses prunelles. « Il y a des moments où vous êtes vraiment très victorien avec moi, mon cher. Je suis persuadée que vous me considérez comme une adepte de la promiscuité.

— Oh ! Pas du tout, Modesty… Absolument pas. » Tarrant avait rougi. « Je vous assure que… » Il s’interrompit, reprit son sang-froid et enchaîna : « Loin de moi cette pensée ! N’essayez pas de me scandaliser en me faisant croire que vous aimeriez faire ce que Willie est en train de faire. Je vous connais trop bien. »

Modesty pencha légèrement la tête de côté et se prit à étudier Tarrant avec une sorte de calme affection. « René Vaubois est encore vivant, n’est-ce pas ?

— René ? Oui, répondit Tarrant que la question prenait de court. Pourquoi ?

— N’ayez crainte, je ne saute pas du coq à l’âne. Willie trouvera probablement beaucoup de plaisir à mener sa mission à bien. Pour un homme, c’est différent. Comme vous dites, la chose ne me plairait pas mais je n’hésiterais pas une seconde si cela pouvait augmenter les chances qu’a René de rester vivant. Et ce serait de l’ouvrage bien fait. »

Tarrant se contenta de hocher la tête sans rien dire.

Modesty jeta un coup d’œil circulaire autour d’elle pour s’assurer que personne ne pouvait l’entendre et poursuivit à mi-voix : « Rappelez-vous que j’ai tué un homme pour protéger René. Il serait ridicule de ma part de refuser de coucher avec quelqu’un pour le même motif, vous ne trouvez pas ? »

Tarrant poussa un soupir. « Je suis heureux que vous soyez dans notre camp, Modesty. Je n’aimerais pas vous avoir comme adversaire. Et je suis encore plus heureux que ce ne soit pas moi qui vous ai entraînée dans cette aventure.

— Vous pouvez donc m’inviter à déjeuner sans avoir de remords de conscience, dit-elle en prenant son sac. Mais je vous préviens que l’addition sera salée.

— Parfait. » Tarrant se leva avec un sourire narquois. « Mais comme j’ai horreur d’avoir la conscience parfaitement claire, je mettrai ça sur ma note de frais. Venez… Venez… Nous allons dépenser un peu l’argent du contribuable. »

Willie Garvin consulta sa montre. 14 heures. Encore sept heures avant que Rita ne quitte l’appartement pour se rendre à son cabaret. Il y avait trois jours qu’il s’était installé dans le petit appartement proche de Devonshire Street.

Affalé au fond d’un fauteuil, en pyjama et robe de chambre, il feuilletait paresseusement un roman d’amour en bandes dessinées, la seule et unique lecture de Rita.

La porte de la minuscule cuisine était ouverte. Comme d’habitude, le désordre était indescriptible et la jeune femme était précisément en train de se livrer, comme cela lui arrivait de temps en temps, à une vague tentative de rangement. Willie, qui l’observait, la vit ramasser une pile de bandes dessinées, de bouts de ficelles, de papiers d’emballage, de brochures, de circulaires, de sacs en papier ; elle disparut à son regard et il l’entendit qui enfournait le tout dans un placard qu’il savait être déjà rempli presque au point de déborder de tout un fatras analogue.

Rita jetait rarement. Tout ce qu’elle empilait dans ce malheureux placard pourrait être utile un jour ou l’autre, pensait-elle. Ou bien elle pourrait avoir envie d’y farfouiller.

— Eh, Rita ! Je ne serais pas contre une tasse de thé, s’écria Willie.

Elle s’encadra dans l’embrasure de la porte. Ses cheveux blonds étaient coupés court et son corps présentait de libérales rotondités. Elle avait en outre de grands yeux noisette, un visage rond et des traits de poupée. Elle portait un déshabillé translucide qui ne dissimulait ni son slip ni son soutien-gorge de dentelle ; ses jambes étaient moulées dans des bas résille et elle était chaussée de mules à haut talon.

— Je mets de l’ordre, Willie. Ma parole, je ne comprends pas comment il peut y avoir tant de fouillis ! Je préparerai le thé dès que j’aurai fini.

— O.K., ma zoupinette. Quand tu seras prête…

— Tu es gentil.

Elle lui adressa une œillade enamourée et fit volte face. Willie se replongea dans son roman en images. Il était satisfait. Maintenant il avait trouvé la note juste. Au début, il avait joué les casseurs, les durs de durs mais avec Rita, ce n’était pas la bonne formule.

C’était de Jack Wish qu’elle avait peur. Elle était depuis longtemps liée à lui comme une prostituée à son souteneur. Non qu’elle fût une prostituée, d’ailleurs : simplement, il lui plaisait d’avoir un homme dans sa vie, même si elle le voyait rarement, même si cet homme s’appelait Jack Wish. Ce dernier se moquait sans doute éperdument de savoir si elle lui était fidèle ou pas mais Rita aimait à croire qu’il était jaloux. C’est pourquoi elle se laissait lever de temps à autre : le danger imaginaire l’excitait. Mais elle ne voulait pas d’un autre Jack Wish. Elle voulait quelqu’un d’aimable et de prévenant. Un gentil garçon. Comme Willie Garvin tel qu’il se montrait à elle maintenant qu’il avait compris ce qui se passait dans sa petite tête.

Rita exigeait de mener le bal à sa manière placide, quasi maternelle. Alors, c’était parfait. Après un faux départ, Willie s’était empressé de rectifier le tir. C’était la seule façon d’arriver à quelque chose car il y avait chez la jeune femme un fond de détermination qui, si Modesty avait vu juste, faisait le jeu de Jack Wish.

Willie l’avait prudemment sondée. Les questions indirectes qu’il lui avait posées n’avaient pas éveillé la méfiance de Rita, mais elles ne lui avaient pas non plus tiré de réponses franches. Elle avait reconnu avec un petit gloussement effarouché qu’elle avait un ami sérieux qui voyageait beaucoup et qu’elle ne voyait par conséquent que de loin en loin. Aucune photo de lui dans sa chambre. Jamais elle n’avait prononcé son nom : elle disait seulement Il ou Lui et l’on avait l’impression d’entendre sonner la majuscule.

Garvin était déçu. Il avait fait des progrès jusqu’à un certain point mais ce n’était pas suffisant. Désormais, Rita le considérait comme une brave pâte, elle l’avait à la bonne et toutes les conditions requises pour la cuisiner étaient réunies – seulement, elle ne se laisserait pas cuisiner.

Et Willie se demandait, morose, quelle tactique il allait bien pouvoir employer. Il n’y avait apparemment rien à faire à moins de prendre des mesures radicales – par exemple, jeter Rita sur le lit et lui administrer une injection de scopolamine. Peut-être serait-il bien obligé d’en arriver là, songeait-il, lugubre.

Son regard se posa à nouveau sur le petit bouquin écorné. Il était ouvert à la dernière page, à la rubrique du cœur. Rousse Incrédule demandait jusqu’où elle pouvait accepter qu’allassent les audaces de son fabuleux mais exigeant galant ; elle craignait de perdre son amour en se refusant à lui. Tout en lisant les conseils salutaires et standardisés de Tante Prudence, Willie composait distraitement une autre réponse qui eût atterré ladite Tante Prudence – si elle avait été capable de la comprendre – mais aurait enthousiasmé le galant de Rousse Incrédule.

Il jeta un coup d’œil sur la date indiquée en haut de la page. Le numéro était vieux de cinq mois. Rien d’étonnant : Rita avait le génie de la thésaurisation. Comme il feuilletait le fascicule, une enveloppe fenêtre déchirée au verso de laquelle était griffonnée une liste de commissions tomba par terre. À en juger par l’adresse de l’expéditeur, elle avait autrefois contenu une quittance de gaz.

Une idée germa dans la cervelle de Willie. Abandonnant la brochure, il alluma une cigarette pour méditer, écoutant distraitement le claquement des talons de Rita qui allait et venait dans la cuisine.

Oui. Ça valait le coup d’essayer.

— À quelle heure tu vas à ton club, Rita ? demanda-t-il bien qu’il connût la réponse d’avance. En fin de journée ?

— Non, ce soir. À 9 heures et demi.

Elle entra dans la pièce en pliant un grand sac en papier. « J’avais pensé qu’on ferait un peu de lèche-vitrines cet après-midi après avoir mangé un morceau. Il faut que je m’achète une robe d’été et quelques petites choses. »

Willie protesta : « Moi, traîner les magasins, ça me tape sur les nerfs. Tu iras toute seule. Je resterai à la taule pour regarder les courses à la télé. »

Elle vint s’asseoir sur ses genoux et lui passa le bras autour du cou.

— Allons, Willie, laisse-toi faire ! J’aime la compagnie.

Il capitula de mauvaise grâce :

— Bon… Si tu le prends comme ça, d’accord !

Il caressa la cuisse de la jeune femme.

— Tu es brave !

Elle approcha son visage de celui de Willie, hardiesse qui déclencha un petit rire nerveux et satisfait. « Tu verras, je te promets qu’on passera un bon moment cette nuit.

— Tu es ma poulette à moi. »

Nouveau gloussement. « Non, Willie, tu sais bien que je ne t’appartiens pas. Ma parole, qu’est-ce qu’il dirait s’il me voyait !

— Ce que les yeux ne voient pas, on n’a pas à se casser le bourrichon pour, » conclut Willie en l’embrassant sur la bouche.

Deux semaines avec Rita et il crèverait d’ennui ! Enfin… Elle était propre, gentiment roulée avec un corps ferme qui s’arrondissait exactement là où il le fallait.

— Pas maintenant, Willie, fit-elle, béate, en repoussant sa main.

— T’es marrante, toi ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse quand j’ai un gentil petit lot comme toi sur les genoux ?

— Oh ! En voilà des façons de parler !

Elle se leva et s’enveloppa étroitement dans son intangible vêtement. « Et puis, tu grattes. Va te raser. Pendant ce temps, je vais faire chauffer l’eau du thé. »

Un peu plus tard, ce fut le bon moment annoncé. Willie se demandait vaguement comment elle se comportait avec Jack Wish dans les mêmes circonstances. De façon sans doute très différente.

Ils étaient au lit. La lampe de chevet diffusait une lueur tamisée et Garvin observait les mouvements de Rita avec une stupéfaction secrète mêlée de quelque chose qui ressemblait d’assez près à une franche gaieté. Pour faire l’amour avec Rita, il ne fallait pas être pressé. Elle aimait assumer le rôle dominant, au moins avec ses amis de rencontre. En soi, ce n’était pas tellement remarquable mais ce qui était extraordinaire, c’était qu’elle poursuivait pendant tout ce temps une conversation intermittente n’ayant que de très lointains rapports – voire pas de rapports du tout – avec l’exercice amoureux en tant que tel. Tout à fait comme quelqu’un qui savoure un bon vin et bavarde à bâtons rompus entre deux gorgées, ce qui ne fait qu’ajouter au plaisir de la dégustation.

— Je suis contente de ne pas avoir acheté cette robe verte que j’ai essayée, disait-elle distraitement.

Elle avait fermé les yeux et ses seins se soulevaient et s’abaissaient en cadence.

— M’mm…

Les mains de Willie étaient posées sur les cuisses de la jeune femme. Garvin avait appris que la conversation tenait plus du soliloque que du dialogue. Il était rare que Rita exigeât une réponse.

Elle émit le gloussement étouffé qui annonçait généralement un commentaire ayant trait à Jack Wish. « Ma parole, s’Il voyait ce que je suis en train de te faire, Willie, Il me tuerait !

— M’mm…

Quelques secondes de silence, puis : « C’est vrai, tu sais, je parie qu’Il me tuerait. Et toi aussi, Il te tuerait. Il y a des moments où Il est terrible. » Elle se complaisait à avoir peur. C’était délicieux et ça l’excitait.

Au bout d’un moment, elle reprit d’une voix rêveuse et un peu plaintive : « Il dit que je suis une vraie gourde. En un sens, je crois qu’Il a un peu raison. À l’école, j’étais toujours à la queue. Est-ce que tu penses que je suis gourde, Willie ? »

Cette fois, une réponse s’imposait. Willie se concentra et s’exclama avec une pointe de surprise et d’indignation judicieusement calculée : « Toi ? Mais t’es maligne comme un singe, ma petite pomme ! L’école ! Qu’est-ce que ça peut bien foutre ? Question intelligence, t’as tout ce qu’il te faut. Il est maboul, ton miché. »

Les mouvements rythmiques s’interrompirent. Rita ouvrit les yeux et murmura, épanouie : « Ce que tu es gentil, Willie.

— S’il se pointait maintenant, il changerait d’avis, laissa tomber Garvin avec un rire narquois. À quoi est-ce qu’il ressemble, d’abord ?

— Ne crains rien, Il ne va pas s’amener de sitôt. »

Point à la ligne. Pas l’ombre d’une réponse à la question lancée mine de rien. Où était-Il ? Quand reviendrait-Il ? Motus et bouche cousue. Rita savait la boucler lorsque Jack Wish le lui ordonnait – il fallait se faire une raison…

Elle ferma à nouveau les yeux et son corps recommença à se mouvoir en cadence. Willie savait que, à la fin, la fièvre monterait et que le rythme s’accélérerait mais ce n’était pas encore pour tout de suite, bien loin de là, et elle se mettrait en boule s’il ne l’attendait pas. Oubliant Jack Wish, il s’absorba sur la tâche du moment.

— Réflexion faite, murmura Rita d’une voix distraite, un peu plus tard, cette robe n’était pas si moche que ça. Peut-être que j’irai y jeter encore un coup d’œil…

— Pour vous, c’est parfait, dit Tarrant, l’air désenchanté. Les bras nus, un chemisier dont on ne pourrait pas mesurer l’épaisseur même avec un micromètre et une charmante minijupe. Mais un pantalon à rayures et un veston sombre, c’est moins confortable.

Modesty et Sir Gerald étaient assis sur la spacieuse terrasse en forme de L qui dominait le parc. C’était le milieu de l’après-midi et la chaleur était torride.

— Pourquoi n’enlevez-vous pas votre veste ? demanda Modesty Blaise.

Tarrant la regarda avec effarement.

— Franchement, je ne pense pas que je le pourrais. J’en suis psychologiquement incapable.

— Eh bien, rentrons, fit Modesty en riant.

— Seigneur non ! Le soleil vous va si bien ! J’aime vous voir vous épanouir sous ses rayons.

Weng apparut, un grand parasol sous un bras et un plateau chargé de verres de jus de fruit embués à la main ; il le déposa sur la table basse, ouvrit le parasol, le glissa dans la cavité ad hoc et l’inclina pour que Tarrant fût à l’ombre.

— Ah ! Merci, soupira Sir Gerald avec gratitude.

— Mr Garvin doit-il venir, Miss Blaise ? s’enquit le boy.

— Je l’attends d’une minute à l’autre, Weng.

— Que boira-t-il, Miss Blaise ?

Modesty médita quelques instants.

— Je ne sais pas au juste. Il m’a paru quelque peu éprouvé au téléphone. Ne t’en occupe pas, Weng. Je lui préparerai la boisson qu’il voudra. J’aimerais que tu passes chez Soapy pour aller chercher le paquet d’E.C. qu’il a commandé.

— Entendu, Miss Blaise, fit Weng en s’éloignant.

— Soapy, murmura Tarrant d’une voix rêveuse. Soapy qui ?

— Cela n’a aucune importance.

— E.C… Cela veut dire explosif composé ?

Modesty fit signe que oui. « C’est pour cela que je vous ai dit que cela n’avait pas d’importance.

— Naturellement. Ce matériel, envisagez-vous de l’utiliser à des fins… précises ?

— Non. Willie tient simplement à s’assurer que tout notre équipement est en ordre de marche.

Tarrant songea à l’atelier du Treadmill où Willie se livrait, entre autres, à de mystérieuses activités de nature micro-mécaniques mais avant d’avoir eu le temps de poser une autre question, il entendit un murmure de voix et se tourna vers la salle de séjour qui donnait sur le vestibule.

Willie Garvin, la veste sur l’épaule, bavardait avec Weng devant la grille de l’ascenseur privé. Il portait une chemise à manches courtes et un pantalon tropical.

— Ce garçon n’aurait aucun avenir dans l’administration, soupira Sir Gerald avec envie.

Weng, qui avait troqué sa tenue blanche contre un costume de ville, entra dans l’ascenseur dont la porte se referma. Willie descendit les trois marches permettant d’accéder à la salle de séjour qu’une grille de fer forgé séparait de l’entrée et se dirigea vers la terrasse.

Il s’inclina, posa les doigts de Modesty sur sa joue, échangea une poignée de main avec Tarrant, déplia une chaise longue et s’y affala, les yeux fermés. Il n’avait pas ouvert la bouche.

Modesty étudia son visage pendant quelques secondes. « Quelque chose de frais, de pas trop sec et de pétillant avec un soupçon de stimulant… léger comme une plume, murmura-t-elle. Un grand verre de blanc sec avec de la glace et de l’eau à ressort, qu’en penses-tu ? »

Les paupières toujours baissées, Willie fit un signe de tête approbatif. « Merci, Princesse. Bon Dieu de bois ! Ce que c’est bon d’être de retour ! »

Modesty se leva et alla à la cuisine. Tarrant, quelque peu désorienté, jugea préférable de se tenir coi. Une minute plus tard, la jeune femme réapparut et posa à côté de Willie un verre tulipe rempli d’un liquide doré.

— Ça a été dur, Willie ? dit-elle en s’asseyant.

Garvin ouvrit les yeux et s’empara du verre. « Merci, Princesse », répéta-t-il. Il but avidement une gorgée, puis considéra tour à tour Modesty et Tarrant. « Vous savez pas ce que j’ai fait depuis… depuis une éternité ? Je me suis baladé dans les magasins, j’ai assisté à des séances de strip-tease dans des cabarets, j’ai regardé la télévision et j’ai lu les bandes dessinées de Battements de Cœur. C’est tout. »

Modesty haussa un sourcil. « C’est tout ?

— Enfin, de temps en temps, il y avait des moments un peu plus réjouissants, concéda-t-il. Mais même ça… est-ce que vous vous rendez compte que ça peut-être la barbe ? »

Modesty secoua la tête d’un air solennel. Willie porta à nouveau le verre à ses lèvres et reprit, laissant son regard errer sur le parc :

— Tenez… je vais vous donner mon emploi du temps d’hier. On a fait du lèche-vitrines. Et puis il y a eu la télévision. D’abord un western pour mômes. Ensuite Batman et Dieu sait quoi. Ça nous a amenés à huit plombes. Et puis il y a eu Petula qui a chanté Downgtown.

Un frisson d’horreur faisait vibrer la voix de Willie. « Alors, Rita a éteint et en avant pour le petit numéro de jambes en l’air ! Cette frangine-là, Princesse, qu’est-ce que j’aurais pas donné pour l’endormir ! Franchement !

— Pauvre Willie ! Tu as été très courageux. »

Willie acquiesça de l’air d’un homme qui n’en revient pas d’avoir autant de force d’âme. « Je n’ai même pas discuté. Je n’ai même pas plaisanté ! » Il contempla son verre vide et se leva. « Est-ce que je peux aller m’en servir un autre ?

— Je vais te le chercher.

— Non, ça ira comme ça. Je commence à récupérer. » Et Willie s’éloigna, son verre à la main.

Tarrant se tourna vers Modesty. « Parle-t-il sérieusement ?

— À moitié, répondit-elle en riant.

— J’espère que son sacrifice n’aura pas été vain, fit sèchement Sir Gerald. Vous a-t-il dit quelque chose ?

— Pas au téléphone. Tout ce que je sais, c’est qu’il a donné à cette jeune personne l’impression d’être traqué par la police. Il lui a raconté cela cet après-midi et elle n’a pas demandé mieux que de le voir déguerpir. Mais il doit avoir de bonnes nouvelles. Sinon, il ne serait pas déjà là. »

Willie réapparut avec un verre plein à ras bord. Il se rassit.

— Elle a la bouche scellée à l’émeri, la nana, commença-t-il. Pas moyen de lui tirer un mot. Seulement, elle a un petit côté collectionneur. Son placard est bourré à craquer de vieux papelards et de bouts de ficelles. Alors, j’ai pensé comme ça que ce serait peut-être une bonne idée que de farfouiller un brin dans son bazar. Je voulais m’y mettre hier soir quand elle serait au travail mais elle a voulu que je l’accompagne à son cabaret et il a fallu que j’attende ce matin. J’ai profité de ce qu’elle se ravalait la façade.

Willie plongea la main dans sa poche et en sortit une enveloppe de format commercial pliée en quatre portant l’adresse de Rita et sur laquelle était collé un timbre allemand. Elle était décachetée.

— J’ai trouvé ça. Le précédent encaissement a eu lieu en mer du Nord et la date de la poste est antérieure de quelques jours au dernier envoi de lettres de chantage.

Il tendit l’enveloppe à Modesty qui examina attentivement le cachet d’affranchissement. Tarrant l’observait. Il commençait à éprouver une légère surexcitation. Modesty lui passa l’enveloppe sans mot dire. Le cachet était parfaitement lisible.

Sylt.

— C’est une des îles frisonnes, n’est-ce pas ? fit Sir Gerald en levant la tête.

Modesty acquiesça.

— Une toute petite île, longue et étroite, au large de la frontière germano-danoise. C’est un endroit de villégiature et de retraite pour gens riches.

— Est-ce que la côte est suffisamment découpée pour offrir une cachette à un sous-marin ?

Ce fut Willie qui répondit : « Non. Elle est plate. Il y a une série de petites falaises rouges dans la partie ouest du littoral mais pas question d’y planquer un sous-marin. Le paysage est presque uniquement constitué de plages en pente douce et de dunes de sable. »

Il rumina quelques instants et ajouta :

— Une fois, je suis allé là-bas avec une souris. Il vous arrive des trucs marrants dans la vie. J’me rappelle qu’il y avait des camps de nudistes dans le coin…

Tarrant s’empressa de couper court aux réminiscences de Garvin : « Est-ce que cela nous mène quelque part ? Je veux dire… que cherchons-nous ? Un endroit capable de servir de base à ces gens-là ?

— Nous ne savons pas comment ils opèrent, répliqua Modesty en prenant la cigarette que Willie lui tendait. C’est Jack Wish que nous cherchons. Nous pensons qu’il a utilisé Rita pour envoyer quelques-unes de ces lettres de chantage. Ce genre d’enveloppe conviendrait très bien. La date et le lieu d’expédition cadrent. »

Tarrant jouait songeusement avec l’enveloppe. Il songeait à l’extraordinaire, à l’invraisemblable théorie de Modesty.

Des prophéties annonçant la mort des gens. Des prophéties qui se réalisaient. Les jours précédents, il s’était entretenu avec des spécialistes en recherches psychiques réputés, des hommes qui étaient à la recherche d’une paillette de vérité et qui s’astreignaient au plus intransigeant des scepticismes. Aucun de ses interlocuteurs ne traitait à la légère la notion de récognition. C’était là un concept insolite et improbable. Mais possible.

— Dommage que nous ne soyons pas nous-mêmes des experts ès sciences psychiques, murmura-t-il enfin. Compte tenu de cette lacune, je suppose que le mieux serait que quelqu’un aille jeter un coup d’œil du côté de l’île de Sylt.
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Willie Garvin suivait d’un pas vif le caillebotis longeant la plage de Westerland. La température était élevée – entre 20 et 25° – ce qui rendait le nudisme impératif pour les membres de la F.K.K., la Frei Korper Kultur, qui paressaient ou s’amusaient sur la partie de la grève qui leur était réservée.

La nudité collective n’avait aucun attrait pour Garvin car elle offusquait sa vue, esthétiquement parlant, plus souvent qu’elle ne la ravissait. Bien rares étaient les personnes dont l’absence intégrale de vêture rehaussait l’académie. Un corps parfait était quelque chose d’exceptionnel.

Il y en avait cependant un qui l’était. Celui de la petite blonde – elle pouvait avoir 17 ans – en train de sauter pour rattraper le ballon…

Willie, qui l’observait avec un plaisir d’où tout désir était absent car elle était trop jeune pour l’émoustiller, se fût volontiers attardé. Pourtant, il poursuivit sa route sans ralentir l’allure et atteignit bientôt l’escalier permettant d’accéder à l’autre partie de la plage.

Modesty, allongée sur un matelas de mousse de caoutchouc recouvert d’une serviette, son sac à côté d’elle, l’attendait. Elle portait un maillot de bain noir d’une seule pièce. Une barrette maintenait ses cheveux dénoués qui flottaient sur ses épaules.

Willie – pantalon sur mesure, chemise de prix, cravate – se laissa choir à côté d’elle.

— Tu dois avoir chaud, fit Modesty. Mais tu peux cesser de jouer les petits maîtres, maintenant, Willie de mon cœur. Je suis sûre que tu as fait grosse impression sur les gens de l’agence. Pourquoi ne vas-tu pas te baigner ?

— Je ne crois pas qu’on ait assez de temps.

Modesty se dressa sur son séant et le regarda. Garvin enchaîna :

— J’ai eu un drôle de coup de pot, Princesse.

— Tu as retrouvé Jack Wish ?

— Tout juste. Enfin, j’en suis pratiquement certain. L’agence m’a proposé cette grande baraque au nord de Wenningstedt, Haus Lobigo qu’elle s’appelle. Elle appartient à un Sud-Américain qui ne l’habite jamais. Les actuels locataires l’occupent depuis six mois : cinq hommes et une femme, plus les domestiques qui ne sont là que dans la journée. L’un des bonshommes n’est arrivé que depuis quelques jours. C’est un Américain.

— Celui qui nous intéresse ?

— J’ai baratiné le type de l’agence pour qu’il me le décrive sous prétexte que je pensais le connaître. Le signalement colle avec celui de Wish. Toutefois, le bail a été établi au nom d’un de ses copains, un dénommé Seff d’après ce que m’a dit Bloke. Il y avait encore un autre lascar mais il s’est fait la paire il y a une ou deux semaines.

— Et l’agence t’a proposé cette maison ?

— Oui. À partir de demain parce que les locataires s’en vont aujourd’hui même. J’ai répondu que j’allais réfléchir et j’ai rappliqué aussi sec pour te mettre au parfum.

— Mince !

— C’est à peu près ce que je me suis dit. Ça nous laisse pas une grosse marge.

— Sais-tu quel moyen de locomotion ils doivent emprunter, Willie ?

— Non, je regrette…

Modesty médita. Le groupe pouvait partir par la voie des airs, rejoindre la gare de Niebüll en voiture (par la jetée) ou prendre le ferry à List.

— Cette Haus Lobigo serait l’idéal, enchaîna Willie. Elle est située sur la côte ouest, face à la mer du Nord, et elle est nichée au fond d’une baie, protégée par de hautes dunes et adossée aux rochers. L’isolement parfait, quoi.

— Si ce sont bien nos petits amis, cela signifie qu’ils changent de base d’opération. Le sixième homme est parti en éclaireur.

— C’est l’effet que ça me fait. J’avais pensé qu’on pourrait prendre la route de List avec la bagnole et couper à pied à travers les dunes.

— Oui.

Modesty libéra ses cheveux de la barrette qui les retenait sur la nuque, divisa leur masse en deux et entreprit de confectionner une natte. « Fais-moi l’autre, veux-tu, Willie ?

— Bien sûr. »

Garvin se mit au travail.

— Dis donc, Princesse… Jack Wish ne te connaît pas, hein ?

— Il est possible qu’il ait vu ma photo mais si je me roule les cheveux en coques sur les oreilles et si je prends un accent, je ne crois pas qu’il fera le rapprochement. D’ailleurs, nous n’avons pas le temps de nous livrer à des fantaisies.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? Jeter un simple coup d’œil ?

— Si je peux. Peut-être que je découvrirai ce qui se trame à Haus Lobigo ou que je trouverai un indice quelconque. J’agirai en fonction de la tournure que prendront les événements.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse, moi ?

— Que tu surveilles les lieux. Pas de trop près. Il ne s’agit que d’un sondage, histoire de flairer le vent. Nous prendrons une décision à mon retour.

— Combien de temps dois-je te laisser ?

— Je ne vois pas ce qui pourrait aller de travers mais disons que si je ne suis pas sortie au bout d’une heure, tu pourras considérer que j’ai eu des ennuis.

Willie esquissa un sourire. « Il faudrait qu’ils se lèvent de bonne heure !

— Comme tu dis. Donc, ne fonce pas au pas de charge. Il faut y aller en douceur. »

Modesty assura sa seconde natte avec une épingle à cheveux.

La Haus Lobigo était une vaste demeure pleine de coins et de recoins avec un toit en pente raide où s’ouvraient les fenêtres du dernier étage. Modesty s’engagea sur l’allée de briques qui courait entre l’un des murs du bâtiment et une dune en pente douce, hérissée de touffes d’herbes coriaces.

Elle était vêtue d’un pantalon noir et d’une tunique crème à col montant qui flottait sur ses hanches, dissimulant son Colt 32 qu’elle portait plus haut que d’habitude. Un gros grain posé à l’intérieur donnait de la raideur à l’étoffe afin de camoufler la bosse que faisait l’arme. Un sac à main complétait la tenue de Modesty.

Quand elle eut contourné la maison, elle aperçut des portes-fenêtres surélevées donnant sur un chemin sablonneux conduisant à une vaste terrasse. À présent, la demeure était à sa droite et, à gauche, s’ouvrait une petite baie entourée de dunes basses et de rochers. Le chemin sinueux qui reliait la terrasse à la mer aboutissait à un léger appontement de bois.

Un homme râblé émergea d’une des portes-fenêtres, une valise au poing. Il descendit l’escalier et s’arrêta net à la vue de Modesty. Elle le reconnut bien que les photos qu’elle avait examinées datassent de quatre ou cinq ans : c’était Jack Wish. À en juger par la façon dont remontaient les pans de sa veste, il avait un étui à revolver sous l’aisselle gauche.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’un air méfiant.

Modesty s’immobilisa quand elle fut devant lui, lui adressa un sourire affable et répondit dans un anglais correct mais avec un accent soigneusement étudié :

— Excusez-moi. C’est l’agence qui m’envoie.

— L’agence ?

Les yeux de l’homme se rétrécirent imperceptiblement. « Il y a déjà quelqu’un qui est venu pour l’inventaire. »

Modesty changea aussitôt son fusil d’épaule :

— Pardon… Je me fais mal comprendre. Je n’appartiens pas au personnel de l’agence : je viens de sa part. Ils m’ont autorisée à visiter la Haus Lobigo pour le compte de mon patron, Herr Weise, qui envisage de la louer. Je suis sa secrétaire. Je m’appelle Hilde Geibel.

Wish la détailla.

— C’est que tout est sens dessus dessous, ma jolie. On est en plein dans les bagages. On déménage, vous comprenez ? Vous feriez mieux de repasser demain.

— Herr Weise tient à ce que je lui téléphone ce soir, répondit-elle avec une nuance d’inquiétude dans la voix. Il sera furieux si je lui dis que je n’ai pas vu la maison.

Jack Wish sourit. « Vraiment ? » Il la prit par le bras et la fit pivoter. « Comme ça, votre singe l’aura à la caille ? », fit-il. Lui posant la main sur les fesses, il la poussa vers les marches et la guida à l’intérieur. Modesty ne protesta pas. Elle se contenta de lui dédier un sourire embarrassé. « Herr Weise est un monsieur important. Il aime que ses ordres soient exécutés. Si vous me faisiez visiter, je ne vous dérangerais pas. Ni vous ni personne.

— Tu peux me déranger toutes les fois que tu voudras, ma poulette.

Wish consulta sa montre. Encore une heure. Il n’y avait plus que le sac de voyage à descendre. Tout le reste était déjà parti. Seff ne serait peut-être pas content…

Au diable Seff ! Ça ne fera de mal à personne de trimbaler cette mominette dans la taule, se dit Wish. Avec une heure seulement devant moi, il y a peu de chances pour que je la saute. Mais un peu de pelotage n’est apparemment pas pour lui déplaire. Ça pourrait être intéressant…

Il la dévisagea.

— Tu as peur de ton patron ?

— Il est… comment dites-vous ?… plutôt strict.

— Une nana comme toi devrait avoir l’art et la manière de le calmer.

— Pardon… nana ?

— Ça veut dire une jeune fille.

— Oh !

Elle sourit à nouveau et eut un haussement d’épaules qui n’était pas dénué d’une subtile provocation.

Wish, songeait-elle, ne demandait pas mieux que de lui faire faire le tour du propriétaire dans l’espoir qu’il réussirait à en profiter pour prendre un peu de bon temps avec elle. N’importe comment, il était exclu que Modesty puisse tomber sur quelque chose d’insolite mais il n’était pas impossible qu’elle rencontre chemin faisant d’autres membres de l’équipe et il serait sans doute utile de voir quel air ils avaient. Et Wish, qui cherchait à se placer, lui donnerait peut-être à son insu une indication sur le lieu où il se rendait avec ses amis si elle manœuvrait adroitement.

Elle regrettait maintenant d’avoir pris son revolver. Il ne fallait pas que l’Américain se rendît compte qu’elle était armée. À la première occasion, elle irait s’isoler dans les toilettes pour mettre sa ceinture et son holster dans son sac.

— Je vous serai très reconnaissante de bien vouloir me faire visiter la maison.

— D’accord. Par ici.

Et Wish se dirigea vers une porte mais celle-ci s’ouvrit, livrant passage à Steve Collier. Ce dernier posa un regard indifférent sur Modesty qu’il ne reconnut pas tout de suite, puis se tourna vers l’Américain. Brusquement, il tendit le cou pivota en même temps qu’une intense stupéfaction se peignait sur ses traits.

— Dieu Tout-Puissant ! Modesty ! Je ne vous avais pas reconnue. Que diable faites-vous ici ?

Wish fit volte-face. L’air poliment étonné, la jeune femme continua d’avancer, les yeux fixés sur Collier.

— Pardon ?

Mais le bluff ne prit pas. Steve avait prononcé son nom et Wish l’avait entendu. Même s’il ne l’associait pas au patronyme de Blaise, c’était déjà trop. La vitesse de réaction de Jack Wish ne laissait rien à désirer. Déjà, sa main se glissait sous son veston et Modesty ne pouvait pas sortir assez rapidement son revolver de l’étui.

Sans quitter des yeux Collier médusé, elle fit encore un pas puis, avec une légère pirouette, lança sèchement son pied de bas en haut. Le gros orteil s’enfonça dans la poitrine de Wish au niveau du plexus solaire. Le truand émit un borborygme et s’affaissa tandis que son pistolet lui échappait des mains.

Modesty libéra le kongo qui constituait le fermoir de son sac, empoigna Wish par un bras pour amortir le bruit de sa chute et frappa en même temps.

Le corps de l’homme devint flasque et elle le déposa doucement par terre. Collier la regardait faire, bouche bée, incapable de proférer un son. « Savez-vous ce qui se trame ici, Steve ? lui demanda-t-elle à voix basse, véhémente. Le savez-vous ?

— Ce qui se trame ? Mais, pour l’amour de Dieu, que voulez-vous dire ? »

Elle se baissa et écarta la veste de Wish pour qu’il pût voir son pistolet, un automatique Colt Commander 45 à sept coups logé dans un holster Berns-Martin. Collier secoua la tête, complètement ahuri. Rien ne pouvait plus l’étonner désormais !

Le cerveau de Modesty fonctionnait à plein régime. Il était invraisemblable que Steve jouât la comédie. Quoiqu’il pût se passer dans cette maison, il n’était pas dans le coup. Et Modesty avait d’autres raisons de penser qu’il ne pouvait être mêlé en connaissance de cause aux activités de Wish. Que faire, à présent ? L’Américain était hors de combat pour cinq minutes au moins. Elle pouvait explorer les lieux : si elle rencontrait des difficultés, elle était de taille à les surmonter. Peut-être mettrait-elle le doigt sur un indice quelconque. Mais Steve savait sans doute quelque chose. Il ignorait la vérité mais il devait connaître les habitants de la Haus Lobigo, il devait être au courant des objectifs avoués qu’ils poursuivaient, il devait savoir où ils se rendaient. Et comment.

Une seconde s’était écoulée depuis l’instant où Modesty avait montré à Stephen l’arme de Wish. Elle se releva et dit :

— Il faut partir en vitesse, Steve. Par le chemin que j’ai pris pour venir, celui qui fait le tour de la maison. Restez sur mes talons jusqu’à ce que nous l’ayons contournée. Et si je vous dis « courez ! », descendez le long de la dune à gauche.

Dix questions muettes se bousculaient dans le regard de Collier mais Modesty se contenta d’un bref « Je vous expliquerai plus tard » et elle se dirigea vers les portes-fenêtres. À peine eut-elle fait trois pas qu’elle entendit un choc sourd, suivi d’une sorte de râle. Elle pivota sur ses talons.

Collier était à quatre pattes. La tête penchée en avant, il basculait lentement. Derrière lui se tenait un homme vêtu d’une chemise d’un blanc lumineux et d’un pantalon sombre. Il était grand et robuste. Un hâle doré recouvrait son visage et ses bras. Ses cheveux courts étaient noirs. Il était jeune, extraordinairement beau et, en même temps, très viril.

Son poing était encore fermé. Mais on ne lisait sur ses traits ni inquiétude ni tension. Pas même une ombre d’incertitude. Ses yeux bleus étaient calmes et il y avait de la curiosité dans son regard.

Modesty éprouvait l’étonnant sentiment que cet homme n’était pas dangereux. Mais c’était absurde ! Sans se soucier ni de Collier ni de Wish, il marcha sur elle. Son sourire parfaitement désinvolte avait beaucoup de charme.

— Une rébellion, dit-il avec étonnement. Une humble sujette a levé l’étendard de la révolte dans mon royaume, a frappé un de mes serviteurs, en a suborné un autre. Vous êtes une femme courageuse.

Il ne faisait même pas mine de se mettre en garde. Modesty fonça en souplesse, feinta et le kongo s’abattit.

Il n’alla pas jusqu’au bout de sa course : l’homme avait levé la main et l’avait intercepté.

Modesty, déroutée, réalisa qu’il n’avait pas contre-attaqué avec une vitesse extraordinaire : la parade était venue avant que son bras à elle ne fût parti. Son adversaire tendit vers elle son autre main. Elle l’évita avec aisance et frappa à nouveau, n’atteignant, cette fois encore, que la paume de l’homme protégeant sa mâchoire.

Collier gisait sur le flanc, les yeux ouverts. Il était conscient mais ses muscles refusaient d’obéir aux ordres frénétiques de son cerveau et il observait l’étrange scène qui se déroulait devant lui comme dans un cauchemar. Modesty avait attaqué à deux reprises de façon foudroyante et, à deux reprises, Lucifer avait esquivé le coup une fraction de seconde avant qu’elle ne l’eût amorcé irrévocablement. Il n’avait pas tenu compte des feintes. On aurait dit que les simples déplacements qu’il effectuait pour assurer sa garde attiraient le kongo. Comme si l’effet précédait la cause…

Un mot fulgura dans l’esprit de Steve : récognition !

Dieu Tout-Puissant ! Il la devance ! songea-t-il avec affolement. Il essaya d’appeler mais le poing inexpérimenté de Lucifer qui s’était écrasé sur son crâne semblait avoir anesthésié chacun de ses nerfs.

Il n’y avait que quelques secondes que le combat s’était engagé mais Collier avait l’impression qu’il durait depuis un temps infini comme si la paralysie qui rendait son corps inerte aiguisait en même temps ses perceptions.

Quand, pour la troisième fois, Modesty joua du kongo, Lucifer lui attrapa le poignet au vol. Elle ne résista pas à la traction ; elle plia un genou, visant son adversaire au bas ventre, tandis que le tranchant de la main libre s’approchait de la gorge de ce dernier. Mais une cuisse musclée bloqua son genou et la manchette fut déviée de sa trajectoire. Sans perdre de temps, elle tendit le mollet et pivota sur elle-même pour faire un croche-pied à Lucifer : la manœuvre avorta. Elle recula vivement et chargea, se servant de sa tête comme d’un bélier, elle tenta de lui écraser la cheville, elle chercha à enfoncer ses doigts raidis dans son plexus solaire : tous ses assauts furent déjoués.

Lucifer souriait toujours. Il paraissait un peu surpris et semblait à peine avoir conscience de ses propres mouvements.

— Une rebelle, répéta-t-il avec émerveillement. Et, empoignant Modesty par l’attache de l’épaule pour l’immobiliser, il arrêta de l’avant-bras un coup de kongo dirigé de bas en haut et son poing s’abattit lourdement sur la tempe de la jeune femme.

Il relâcha aussitôt sa prise et Modesty rompit précipitamment. Collier la vit heurter le mur contre lequel elle rebondit avant de s’écrouler, inerte, sur le corps de Jack Wish. Le kongo lui échappa. Sa tunique retroussée dévoilait ses hanches nues, révélant le Colt fixé à sa ceinture.

Au prix d’un terrible effort, Steve parvint à rendre vie à ses muscles engourdis. Titubant, il se dressa sur ses mains et sur ses genoux.

— Lucifer !

Sa voix était éraillée. « Lucifer, écoutez… »

La porte s’ouvrit et Seff entra, Bowker sur ses talons. Les deux hommes s’arrêtèrent net.

— La première rebelle, dit Lucifer en contemplant Modesty, les yeux pétillant de plaisir. Rendez-vous compte ! La première des petites créatures, mes sujettes, à se révolter contre moi est une femme ! Celle-ci est son alliée, ajouta-t-il en désignant Collier à quatre pattes qui oscillait d’avant en arrière.

— Elle a même eu raison d’un de mes serviteurs, ajouta Lucifer en regardant Wish.

Le teint de Bowker était cendreux. Il s’avança et s’empara du pistolet de Modesty.

— Qui diable est cette femme ? demanda-t-il d’un ton rauque en se tournant vers Seff.

— Je ne suis pas en mesure de répondre à cette question, Dr Bowker.

Grinçant de toutes ses jointures, Seff s’approcha à son tour de Modesty Blaise. Son visage plombé paraissait plus osseux, plus décharné que jamais. « Peut-être Mr Collier pourra-t-il nous renseigner. Ou Mr Wish quand il se réveillera. Je prends ce pistolet. Allez donc chercher un peu d’eau fraîche. Puis-je également vous prier de demander des sels à Regina ? Mais dites-lui surtout qu’elle n’a aucun souci à se faire. »

Bowker lui remit l’arme. En même temps, il tendit imperceptiblement le menton en direction de Lucifer. Seff fit un signe d’acquiescement.

— Je suis sûr, dit il en inclinant courtoisement la tête, que votre bon plaisir sera de nous laisser le soin de régler comme il convient le sort de cette rebelle, Lucifer. Cette affaire vous a déjà causé suffisamment d’ennuis comme cela. Peut-être vous plairait-il de… de bavarder un moment avec Regina ?

— Non, répondit Lucifer avec autant de calme que de fermeté.

Il s’assit confortablement dans un fauteuil, le regard toujours rivé sur la forme immobile de Modesty Blaise. C’était la première fois qu’il opposait une fin de non-recevoir catégorique à une suggestion venant de Seff ou de Bowker.

Elle était étendue sur un lit, les mains attachées derrière le dos. Son cou et son crâne étaient douloureux.

Les souvenirs lui revenaient. Le grand garçon brun, à la peau dorée… le court, l’invraisemblable combat dont le déroulement la laissait encore abasourdie. Son adversaire n’avait aucune expérience du corps à corps. Il avait de la rapidité, peut-être, mais rien de très extraordinaire. Et pourtant, il l’avait devancée à tous les coups.

Elle ouvrit les yeux. Il l’observait, assis dans un fauteuil. Steve Collier était debout devant elle, dos au mur, les mains en l’air. Jack Wish, à présent en bras de chemise, était installé sur le bras d’un autre fauteuil, vigilant, le Colt Commander au poing.

Il y avait encore deux hommes dans la pièce. Un type aux cheveux en broussaille et un individu plus âgé, étrangement décrépit, vêtu d’un complet noir démodé. Le premier avait à la main une arme qu’elle reconnaissait : c’était son propre Colt 32. Modesty leva les yeux vers la pendule électrique murale. Dix minutes seulement s’étaient écoulées depuis l’instant où elle avait mis les pieds dans cette maison. Encore cinquante minutes avant que Willie juge le moment venu de passer à l’action. La jeune femme s’employa à récupérer, à recouvrer son équilibre mental et attendit.

Seff croisa les mains derrière le dos et se mit à se balancer d’avant en arrière sur la pointe des pieds. Il était contrarié, inquiet même. Moins en raison de l’intrusion de cette femme qu’à cause de l’attitude intraitable de Lucifer refusant soudain de se laisser persuader.

— C’est bien cette Blaise, dit Wish en dévisageant Modesty. Maintenant, je la reconnais. Mais dès que Collier l’a appelée Modesty…

— Bien sûr, Mr Wish, bien sûr, laissa tomber Seff. Vous fûtes, sans nul doute, vigilant encore que vous avez peut-être eu de la malchance. Comme l’a fait remarquer Lucifer lui-même, ajouta-t-il en se tournant respectueusement vers ce dernier avec un sourire qui dénuda ses dents, c’est une rebelle. Il serait bon, me semble-t-il, que nous découvrions ce qui… euh… l’a incitée à se révolter avant d’arrêter une décision définitive.

Son regard se posa sur Modesty : « Qu’est-ce qui vous a conduite ici ? »

Elle ne répondit pas. Il y avait quelque chose de fantastique dans l’histoire. Son instinct l’avertissait que Seff était l’homme clef : pourtant, il s’inclinait jusqu’à un certain point, et de la manière la plus étrange, devant Lucifer.

Lucifer ? Pourquoi ce nom ? Aucune importance ! Il était différent des autres. Seff était une crapule. Bowker était un faible et c’était un individu dangereux. Wish était fort et tout aussi dangereux. Mais ce gamin qu’ils appelaient Lucifer… Pourquoi était-ce le mot « gamin » qui lui venait à l’esprit ? À cause de l’innocence presque surnaturelle qui émanait de lui, il n’y avait pas d’autre explication.

Cette innocence était-elle authentique ?

Mais que signifiaient ces curieuses allusions à une rébellion ?

Et que venait faire Steve Collier dans cette galère ?

— Peut-être pourrez-vous répondre à la place de madame, Mr Collier ? fit Seff.

L’interpellé, les bras toujours collés au mur, tourna à moitié la tête. Il était encore pâle mais avait repris son sang-froid. « Est-il besoin qu’elle réponde ? dit il sèchement. Wish a sorti son revolver le premier. Bon Dieu ! C’est à vous et à vos amis qu’il y aurait des questions à poser, Seff ! » Bowker rompit le silence qui avait suivi ces mots en disant avec embarras :

— Nous n’avons guère de temps.

— Le yacht ne sera pas là avant quarante-cinq minutes, Dr Bowker, rétorqua Seff. Un délai amplement suffisant pour prendre une décision et l’appliquer. Qu’envisagez-vous de faire en ce qui concerne Collier ? Si nous le gardons avec nous, peut-on escompter qu’il nous sera utile ?

Bowker hocha affirmativement la tête.

— Oui s’il accepte de coopérer.

— Il acceptera.

Seff avait parlé avec tant d’assurance que Collier tressaillit. Il regarda Modesty. La physionomie sereine de la jeune femme était indéchiffrable.

— Qui vous a envoyée ?

C’était à Modesty que Seff s’adressait, maintenant.

— Personne.

— Voilà qui est peu vraisemblable.

— Si, intervint Wish. C’est probable, au contraire. Personne n’envoie Blaise où que ce soit. Garvin doit être dans les environs mais ils travaillent sûrement en solo.

— Vous pensez donc, Mr Wish, que nous pouvons… (coup d’œil en direction de Lucifer)… l’expédier aux niveaux inférieurs sans autre forme de procès ?

— Parfaitement. Mais faites gaffe à Garvin.

— Nous disparaîtrons à très bref délai sans laisser de traces. Je crois qu’il y a tout intérêt à régler le sort de cette jeune personne aussi vite que possible.

— O.K.

Lucifer se leva.

— Non, fit-il sur un ton impérieux. Elle restera dans les niveaux supérieurs.

Seff sourit de toutes ses dents et agita ses mains cadavériques.

— C’est là une affaire trop insignifiante pour que vous vous en inquiétiez, Lucifer. Vos loyaux serviteurs ont assurément toute la compétence voulue pour…

Lucifer l’interrompit.

— Je vous ai communiqué ma volonté expresse, Asmodée.

Son ton, empreint de sévérité et de patience, disait assez que sa décision était sans appel. Il regarda Modesty et un sourire étira ses lèvres. « Une affaire insignifiante ? Oh ! Que non ! Elle est ma première rebelle. C’est un lien entre nous. Rappelez-vous que je suis un rebelle, moi aussi. »

Les yeux calmes se braquèrent à nouveau sur Seff. « Elle restera parmi nous et nous accompagnera dans notre voyage, Asmodée. Tel est l’irrévocable décret de Lucifer. J’ai dit. » Et, sur ces mots, Lucifer quitta la pièce.

Le silence retomba. Collier baissa la tête pour essuyer sur son bras son front moite de sueur.

— Il faut se débarrasser d’elle, lança Seff sur un registre aigu. À vous de le convaincre, Dr Bowker.

— C’est impossible ! Bonté divine, vous n’avez donc pas entendu sur quel ton il parlait ?

— Je vous serais reconnaissant de veiller à ne pas employer cette expression devant lui. Elle est totalement inappropriée. Je vous rappelle que vous m’avez dit que, quelque événement qui puisse se produire, Lucifer l’intègre automatiquement à son univers hallucinatoire. En conséquence, si cette femme disparaît, il sera convaincu que ce sera sur son ordre.

— Oui, il s’en persuadera. Il ne pourra faire autrement. Mais cela créera une tension formidable. Il est même possible qu’il se replie temporairement en lui-même. Et alors, comment fera-t-il ses prédictions ?

Prédictions… Modesty enregistra le mot. Voilà qui tendait à confirmer ses propres suppositions. L’esprit de Lucifer battait la campagne et, à présent, elle devinait à moitié la nature de l’illusion qui l’habitait. C’était certainement lui, le sujet doué de pouvoirs psychiques. Il l’avait prouvé au cours de cet incroyable et bref combat.

Une foule d’éléments nouveaux se faisaient jours à propos desquels il était tentant d’échafauder des hypothèses mais Modesty se contraignit à briser le fil de ses réflexions pour imaginer le cours que prendraient les événements au cas où Seff déciderait de l’assassiner.

Il tiendrait à éviter de faire couler le sang dans la maison. Il faudrait donc que quelqu’un s’approchât d’elle pour l’exécuter. Ses pieds n’étaient pas entravés. Collier était libre de ses mouvements et, avec un peu de chance, il pourrait avoir l’idée d’intervenir si le pire paraissait imminent. Mais Wish avait un pistolet et il s’en servirait au besoin. L’espoir le plus solide de Modesty était encore Willie Garvin. À condition que le dénouement puisse être différé assez longtemps…

— Vous pensez que son… éviction risquerait d’avoir une influence néfaste sur les facultés de Lucifer ? disait Seff.

— J’en suis sûr et certain.

La peur donnait à la voix de Bowker des sonorités rauques.

— Y’a aussi un truc dont je suis certain, s’exclama Wish. Lucifer ou pas, il n’est pas possible de nous embarrasser de cette femme pour un voyage de ce genre. Et ce sera du pareil au même là-bas. Elle est maligne et c’est une vraie anguille. Elle vous tombera sur le poil avant même que vous ne vous en rendiez compte.

Les paupières à demi baissées, Seff oscillait d’avant en arrière, l’air songeur. Bowker jeta un regard haineux à Modesty. « Et si on lui collait un baudrier magnésium-cyanure ? Là, je vous fiche mon billet qu’elle ne se sauvera pas. Et on pourrait en mettre également un à Collier. »

Seff fit distraitement craquer ses phalanges. « Excellente idée, en principe. Mais il est facile de se défaire d’un baudrier à moins d’être surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. » Il se mit à arpenter la pièce de long en large. « Non, le baudrier est à éliminer. Mais j’ai quelque chose de beaucoup mieux. » Il se tourna vers Bowker, un sourire interrogateur aux lèvres : « J’espère que vous avez encore en mémoire les rudiments de votre formation professionnelle, Dr Bowker ? Nous allons avoir besoin de vos talents de praticien. »
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Willie Garvin, des jumelles aux yeux, était à plat ventre à côté d’un rocher ocre qui émergeait du sable des dunes dominant la Haus Lobigo au nord.

L’inquiétude le rongeait. Quelque chose avait mal tourné. À présent, il n’avait plus besoin que ses oreilles le tracassent (et elles le picotaient presque douloureusement) pour en avoir la certitude. Il y avait une heure tout rond qu’il avait vu Modesty s’engager sur le chemin de la villa. Elle avait parlé avec Jack Wish et était entrée avec lui.

Depuis, plus rien. Sauf que, dix minutes plus tard, un yacht de 71 pieds à moteur diesel et à hélices jumelées, avait jeté l’ancre à une centaine de mètres du petit embarcadère et avait mis une vedette à la mer. Celle-ci avait effectué une première navette et regagné le bord avec de nombreuses valises et deux passagers : une femme grisonnante d’apparence fragile et Jack Wish.

Maintenant, la petite embarcation repartait pour faire un second transbordement. Willie braqua ses jumelles sur la maison. Modesty en sortait et, à sa vue, il se sentit soulagé. Un jeune homme merveilleusement bâti l’accompagnait. Un autre personnage apparut à son tour…

Bon Dieu ! Steve Collier !

Willie se mordit les lèvres et prit une profonde inspiration. Impossible de déchiffrer l’expression de Collier, même avec les jumelles, mais à côté du garçon bronzé qui escortait Modesty, il paraissait très pâle. Deux autres individus rejoignirent le trio, un vieux en noir et un gars d’une quarantaine d’années. Ce dernier tenait le sac de Modesty sous le bras. Mauvais signe…

Willie frotta ses paupières humides de transpiration et régla soigneusement la mise au point de ses jumelles tandis que le petit groupe s’avançait vers l’embarcadère. Apparemment, personne ne disait rien. Modesty avait les mains libres et il ne semblait pas qu’elle fût sous la menace d’une arme quelconque.

Garvin respira à fond pour calmer ses nerfs tendus à craquer et attendit le signal discret que ne manquerait pas de lui adresser la Princesse si elle voulait qu’il intervînt. Le groupe avait maintenant atteint l’appontement et la vedette s’apprêtait à aborder.

Modesty tournait le dos à Willie. Elle posa un instant ses mains sur ses hanches, tourna lentement la tête à gauche, se donna une chiquenaude sur l’oreille comme pour chasser une mouche importune. Ses mains revinrent sur ses hanches, puis elle croisa les bras.

Garvin, qui n’en croyait pas ses yeux, jura à voix basse.

Deux minutes plus tard, le quatuor avait pris place dans la vedette qui repartit en direction du bâtiment qui, à son approche, leva l’ancre. Les passagers gravirent l’échelle de coupée. La vedette fut hissée sur le pont. L’hélice commença de fouetter l’eau, le yacht pivota sur lui-même et s’éloigna lentement vers le nord.

Willie vérifia une dernière fois le nom peint sur la coque. Riorca. Quand le yacht eut disparu derrière les dunes qui dérobaient la mer à sa vue, Garvin abandonna ses jumelles ; il s’allongea sur le dos, abritant ses yeux derrière son bras moite de sueur.

Cap au nord… Oslo ? Copenhague ? Un quelconque petit port ? Comment savoir ? Toutes les hypothèses étaient permises. Mais Tarrant devrait pouvoir retrouver la trace du navire. Willie se leva et se dirigea d’une allure régulière vers l’endroit où il avait laissé la voiture. Il fallait laisser à son esprit et à ses nerfs le temps de digérer ce choc brutal.

Ils avaient enlevé Modesty. Tout bêtement. Comment ? Pourquoi ? Pour l’emmener où ? Va-t-en savoir !

Brusquement, sans même avoir pressenti que la bataille s’était engagée, Willie se trouvait en train de tâtonner dans le noir. Tout seul. Sans la Princesse.

Vingt-quatre heures, plus tard, Tarrant appela Willie Garvin au petit hôtel de Stockholm où celui-ci était descendu.

— En ce qui concerne le yacht, commença-t-il sans autre préambule, nous nous sommes informés auprès des Lloyd et de toutes les sociétés d’armement étrangères. Le Riorca n’est immatriculé nulle part. C’est sans doute un faux nom qui a été peint sur la coque.

— Bien. Merci.

Aucune trace de désappointement dans le ton neutre de Garvin.

— Vous dites qu’il a mis cap au nord ? reprit Tarrant.

— Ça ne signifie rien. Il peut avoir viré de bord et pris n’importe quelle direction. J’ai fait des recherches à Stockholm, j’ai alerté des amis à Oslo et dans différents ports. Tintin sur toute la ligne.

— Ils rallient probablement une nouvelle base située à une très grande distance, Willie.

— Je suis bien d’accord. Pour moi, le yacht, c’est que pour la première étape. Ensuite, ils changeront de moyen de transport. Est-ce que vous pouvez surveiller les ports et les aérodromes ?

— Les plus importants, oui. Mais ils doivent sûrement voyager sous des noms d’emprunt. Modesty aura besoin d’un passeport. Comment feront-ils ?

— Le Wish doit en avoir treize à la douzaine, de passeports. Il suffit d’un appareil photo. Il lui en fabriquera un en deux heures.

— Il est bien possible qu’ils n’utilisent que des ports et des terrains secondaires. Je ne pourrai pas les couvrir tous. On me poserait des questions indiscrètes.

— Je sais, Sir G. Faites au mieux. Mais, pour l’amour du ciel, si quelqu’un trouve une piste, qu’on n’entreprenne rien. Que vos gars se contentent d’observer et de faire leur rapport.

— Entendu. Comment se sont-ils débrouillés pour la garder en otage, Willie ?

— C’est bien ce que je n’arrive pas à piger. Elle n’a pas eu beaucoup de temps pour me mettre au parfum mais s’ils l’avaient braquée avec un pétard, elle aurait trouvé un moyen de se faire la malle. Idem si elle avait pensé qu’ils lui feraient son affaire à bord.

Tarrant plissa les paupières. Il avait l’impression d’être aussi vieux que Dieu le Père en personne.

— Que comptez-vous faire dans l’immédiat, Willie ?

— Gamberger. Si seulement je réussissais à mettre en place les morceaux du puzzle, je sais que je résoudrais ce problème d’encaissement maritime. Est-ce que vous avez reçu les tuyaux que je vous ai demandé de vous procurer à propos de la dernière opération… les 50 000 souverains d’or ?

— Oui. Et vous aviez raison. Ce n’était pas le même container qui a été utilisé, cette fois. Celui-là était plus gros et il était équipé d’un long cylindre longitudinal comportant une sorte de moteur de torpille. Ni gyroscopes ni gouvernes. Rien de compliqué : juste un petit propulseur à hélice.

— Ah…

— Pourquoi avez-vous posé cette question, Willie ?

— Les autres coups, ils exigeaient des diamants, de la drogue… de la camelote de faible encombrement, quoi. Précieuse mais légère. Mais la dernière opération ne collait pas avec ce principe. Ces souverains et le reste de l’attirail, ça devait peser plus d’une demi-tonne à l’air libre. Dans l’eau, le poids s’élimine mais il y aurait encore trop d’inertie.

— Trop d’inertie… pourquoi ? fit Tarrant déconcerté.

— Je ne sais pas. Mais ça ne cadrait pas. Et, maintenant, ça cadre. C’est pourquoi je voulais savoir ce qu’il y avait comme moteur.

— Je ne suis pas votre logique mais vous avez vu juste. Le fait qu’il y avait un moteur vous est-il de quelque utilité ?

— Tout a de l’utilité. Dans ces conditions, l’énergie de traction reste dans les mêmes limites.

Tarrant était sur le point de demander : « La traction de quoi ? ». Mais c’était précisément la réponse que Willie cherchait et il eût été ridicule de poser la question. Sir Gerald prit une feuille de papier. « Une nouvelle liste de menaces a été expédiée. Pratiquement pas de différences avec les précédentes mais j’ai relevé un détail qui doit vous intéresser personnellement. Notre ami américain John Dali est au nombre des victimes désignées. »

Un long silence suivit ces derniers mots. Tarrant devinait les pensées qu’ils avaient fait naître chez Garvin car ses propres réflexions avaient suivi la même démarche. Si l’hypothèse de travail de Modesty était correcte, dans quelle catégorie Dali entrait-il ? Celle des gens qui mouraient de mort naturelle et dont la disparition était prédite par quelqu’un possédant des pouvoirs paranormaux ? Ou celle des gens que l’on faisait purement et simplement chanter ?

— Dali ne casquera pas, dit enfin Willie d’une voix lente. Mais ces gaziers ne le connaissent pas aussi bien que nous. Ils doivent fatalement croire qu’ils ont une chance de le faire banquer, surtout que, à l’heure qu’il est, ils ont des précédents en pagaille.

— Je suis de votre avis. Compte tenu de leurs succès antérieurs, ils peuvent espérer que des clients plus récalcitrants mettront les pouces. Mais si Dali ne fait pas partie du lot de ceux qui doivent mourir de causes naturelles et s’il refuse de payer, ils auront affaire à forte partie quand le moment sera venu de l’assassiner.

— Ce ne sera pas si coton que ça. John Dali ne va pas dormir avec des gardes du corps sous son lit et sur le manteau de sa cheminée. Wish doit au moins savoir ça, vous pouvez être tranquille.

— Vous avez raison, soupira Tarrant en reposant le feuillet sur sa table. Enfin… pour l’instant, ce n’est pas le problème capital.

— Exact. Téléphonez-moi si vous apprenez quelque chose de neuf, Sir G. Je reste ici jusqu’à demain.

— Et après ?

— Ça dépendra du résultat de ma gamberge.

Willie Garvin raccrocha et contempla le port par la fenêtre. C’était le début de l’après-midi. Il tira les rideaux et, dans la pénombre, se dirigea vers le lit, plaça ses cigarettes et son briquet sur la table de chevet, s’allongea, croisa les mains derrière la tête et ferma les yeux.

Pendant dix minutes, il s’employa consciencieusement à oublier ses inquiétudes en ce qui concernait le sort de Modesty, à laisser de côté toutes ses spéculations, à se détendre, à faire le vide dans son esprit. Et quand il fut complètement disponible, il commença à passer en revue un certain nombre de questions.

En premier lieu, il se concentra sur le sonar dont étaient munis les containers. Le dispositif occupait un volume de dix-huit pouces cubiques. Une batterie de 12 volts débitant un courant de 8 kilowatts fonctionnait pendant trois heures. Il y avait toutes les secondes une brève impulsion d’une durée d’un dixième de seconde. L’intensité de l’émission était mécaniquement réduite vers la fin de cette période de trois heures. Un convertisseur acoustique transformait l’énergie électrique que lui envoyait la batterie en ondes sonores. La transmission était omnidirectionnelle sur le plan horizontal et, sur le plan vertical, elle couvrait un champ faisant un angle de 30°.

Pourquoi ce réducteur d’intensité ? Pourquoi les signaux étaient-ils initialement d’une telle puissance ? Cela ne semblait pas avoir de sens. N’importe comment, une fois le container immergé, sa position générale était connue et l’opération finale, c’est-à-dire le contact matériel, posait un problème beaucoup plus ardu que le guidage à distance puisque la cible était localisée dès le départ.

Quel genre d’embarcation sous-marine était capable d’approcher le container, de détecter la présence d’un bâtiment dans les parages, de déceler le moindre excès de poids suspect et, si tout allait bien, de prendre ledit container en remorque sans se faire remarquer ?

La réponse devait être simple. Willie Garvin ne croyait pas aux génies criminels inventant des machines fantastiques dont les hommes de science n’avaient jamais entendu parler.

Pourquoi ce système de ballast à base de grenaille allégeant le container dès qu’il était mouillé ?

Lorsqu’il eut fait le tour des diverses questions, Willie les mit entre parenthèses et, travaillant maintenant sur l’ensemble des faits connus, il s’ingénia à les ajuster les uns aux autres de toutes les façons possibles. Mais les combinaisons qu’il échafaudait étaient incomplètes et n’aboutissaient à rien. Il grilla une cigarette et repartit à l’attaque, s’efforçant, cette fois, de fouiller sa mémoire pour en extraire un souvenir perdu qui, il le savait, était la pierre d’angle manquant à l’une de ces combinaisons pour qu’elle prît tout son sens.

Il était 18 heures à Stockholm.

Et 12 heures à New York. John Dali présidait le conseil d’administration réuni au dernier étage du grand gratte-ciel, siège des Dali Enterprises. Il n’avait pas encore 40 ans. Un visage puissant et boucané, des cheveux bruns coupés court qui bouffaient légèrement, tel était John Dali. Il y avait une douzaine de gens importants dans la pièce mais la personnalité dominante était celle de Dali. L’un des administrateurs était en train de parler, jetant parfois un coup d’œil sur le dossier étalé devant lui. Dali écoutait, ses yeux gris rivés sur l’orateur. Il avait le don de savoir se concentrer totalement et il n’entendit pas le grésillement étouffé du téléphone posé sur la petite table réservée à Jane Dunster, sa secrétaire.

L’homme qui parlait marqua un temps d’arrêt. Dali fronça le sourcil et se retourna. Jane se préparait à lui passer une note, ce qui le surprit car la consigne était stricte : il n’y était pour personne jusqu’à la fin de la réunion. Mais Jane travaillait depuis dix ans avec lui et son jugement était infaillible.

Il prit la feuille de papier qui ne portait que trois mots d’une écriture en coups de fouet : Willie Garwin – urgent.

— J’ai pensé…, commença la secrétaire avec un soupçon d’inquiétude dans la voix.

Dali l’interrompit :

— Vous avez bien fait, Jane, dit-il sur un ton rassurant et il se leva. Je vous prie de m’excuser quelques minutes, messieurs.

Dans le couloir conduisant à son bureau personnel, Jane, qui l’accompagnait, expliqua : « Je lui ai demandé s’il pouvait laisser un message mais il m’a répondu que c’était urgent.

— C’est donc que ça l’est, fit Dali avec une vague appréhension. Il n’a pas parlé de Modesty ?

— Non. »

Jane Dunster lorgna son patron du coin de l’œil. Parce qu’elle avait toute sa confiance et parce qu’il savait que cela ne pouvait que rendre plus efficace le travail de sa collaboratrice, il ne lui cachait rien, qu’il s’agisse de ses affaires ou de sa vie privée. Elle était déjà à son service quelques années auparavant quand il avait fait appel à Modesty et à l’organisation qu’elle dirigeait alors pour récupérer un important brevet secret volé à la Dali Chemical, la province de son empire spécialisée dans les recherches chimiques.

Jane Dunster n’ignorait pas qu’il n’avait rencontré Modesty Blaise en chair et en os que l’année précédente et elle savait comment il avait mis la C.I.A. en branle pour la sauver, elle et Willie Garvin, alors que tous deux vivaient une étrange aventure de cauchemar dans les montagnes d’Afghanistan.

Elle-même avait fait la connaissance de Modesty six mois plus tôt, au début du printemps, quand cette dernière, remise de ses blessures, avait passé quelques semaines avec Dali dans le ranch d’Amarillo et le chalet au bord du lac qu’il possédait dans l’Idaho, à Sun Valley.

Elle avait été témoin du bonheur qui habitait Dali durant ces six semaines et elle en avait été heureuse pour lui. Mais, à présent, elle avait peur car elle était la seule personne du trust Dali à savoir que le patron avait reçu des menaces de mort. Depuis deux jours, elle en était malade d’inquiétude.

— Je me demande si cet appel est motivé par les menaces qui vous ont été faites… murmura Jane.

— C’est possible, fit Dali en ouvrant la porte du bureau et en s’effaçant pour la faire entrer. Mais pourquoi n’est-ce pas Modesty qui téléphone ?

Il décrocha. « Dali… Je prends la communication. »

Un instant plus tard, sa voix vibra l’autre bout de la ligne.

— Allô, Willie ?

— Salut, John.

— Que se passe-t-il ?

— Tarrant m’a appris qu’on vous demandait de cracher au bassinet.

— En effet. Un demi-million de dollars sous forme de diamants industriels.

— C’était précisé dans la première lettre d’avertissement ?

— Oui. Les choses étant ce qu’elles sont, ce n’est pas déraisonnable. On ne réclame jamais moins de 20 millions de dollars aux vedettes de cinéma. Mais, d’après un de mes amis bien placé, il s’agirait d’une affaire un peu spéciale.

— Tout juste. Est-ce que vous allez raquer, John ?

— Vous ne m’avez pas regardé !

— J’aimerais que vous acceptiez.

— Quoi ?

— Ça me donnerait une amorce de piste. On a mis notre nez dans cette combine et Modesty a été kidnappée. Je ne sais pas où elle est à l’heure actuelle.

Dali sentit son estomac se nouer.

— Kidnappée ? répéta-t-il d’une voix dure.

— Oui, répondit Willie sur un ton dépourvu d’émotion. Je ne crois pas qu’ils l’aient liquidée. Elle n’aurait pas été aussi docile si ç’avait été dans leurs intentions.

— Docile ?

— J’ai assisté à l’enlèvement.

Dali, sidéré, lutta pour concentrer son attention sur l’essentiel.

— S’ils l’ont enlevée, les ravisseurs se sont découverts. Vous avez vu la scène : donc vous savez qui ils sont. Peut-être ne les avez-vous pas identifiés mais vous devez en connaître suffisamment pour que les rouages se mettent en marche, Willie. Sur le plan international. Il y a des gens de poids…

— Non, John. Il faut que je travaille en solo.

— Hein ? Pourquoi, au nom du ciel ?

— Parce qu’il y a un sac de nœuds. Si tout un tas de monde commence à piétiner le gazon, c’est râpé pour elle.

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?

— Quand elle s’est fait épingler, j’étais dans le coin avec des jumelles. Elle m’a adressé le signal de prudence absolue. Il n’y avait pas à s’y tromper.

— C’est-à-dire ?

— C’est-à-dire ne rien entreprendre tant qu’on ne sait pas où on met les pieds. Et elle a donné la priorité numéro un à cette consigne.

Dali garda le silence. Il ne demanda pas à Willie comment Modesty était tombée dans le piège ni où elle avait été emmenée.

Si cela avait eu de l’importance, Garvin le lui aurait dit. Il ne lui demanda pas davantage de quelle manière elle lui avait transmis cette directive. Ils avaient des méthodes de communication personnelles.

— Vous êtes toujours là, John ?

— Oui. Je réfléchis. Vous voulez que je paye cette rançon ?

— Oui. Je vous filerai l’oseille. Il doit y avoir pour 200 000 dollars d’actions ou à peu près en dépôt à la Chase National Bank. Je vous ferai virer le complément de Suisse…

— Vous croyez que j’attache un intérêt quelconque à cet argent ? s’écria rageusement Dali.

— Non, répondit Willie avec une solennité insolite. Mais Modesty m’a appris à ne pas prendre mes désirs pour des réalités.

Dali, subjugué, ferma les yeux et reprit avec plus de douceur :

— Je sais, Willie. Vous ne vous êtes pas trompé. Mais laissons de côté le problème financier et dites-moi ce que vous attendez de moi.

— Merci. Primo, faites passer dans les journaux l’annonce valant acceptation. Un peu plus tard, vous recevrez des instructions. On vous expliquera comment vous procurer un container, où et quand vous devrez l’immerger. Prenez toutes les dispositions voulues pour le mouillage et faites-moi signe. Je veux être là à l’heure H.

— Comptez sur moi. J’ignore comment fonctionnent leurs transmissions mais cela risque de demander trois ou quatre semaines.

— Je sais. Il faudra bien prendre notre mal en patience. Je serai au Treadmill pour réunir du matériel. Vous pourrez me joindre là-bas.

— Quel est votre plan, Willie ? s’enquit Dali d’une voix que l’angoisse rendait presque rauque. D’après la C.I.A., on a essayé plusieurs fois de les suivre à la trace à partir du lieu de récupération. Toutes les tentatives se sont soldées par des échecs.

— Ce coup-là, ce sera différent. Je sais comment ils procèdent.

— Pardon ?

— Ne me posez pas de questions, John. Je vous raconterai ça quand nous nous verrons.

Dali lâcha un profond soupir. « Soit. C’est vous qui menez cette partie. Mais êtes-vous vraiment sûr d’avoir raison de vouloir la conduire en solitaire ?

— Possible que je me goure. Mais je suis sûr et certain que c’est la seule chance de tirer Modesty saine et sauve de ce guêpier.

— Eh bien, je vous préviendrai dès que j’aurai reçu les instructions et tout préparé pour la livraison.

— Merci encore. À bientôt, John.

Dali raccrocha. Il resta un moment immobile, les yeux perdus dans le vide.

— Je n’ai pas pu suivre toute la conversation, dit Jane Dunster. Ce sont de mauvaises nouvelles ?

— Oui. De mauvaises nouvelles. Mais la partie n’est pas encore jouée.

Il secoua la tête avec impatience, puis ouvrit un tiroir fermé à clef d’où il sortit une feuille de papier bon marché portant quelques lignes tapées à la machine.

— Je vous expliquerai tout plus tard. Vous voudrez bien faire passer cette annonce dans le New York Times à la rubrique des offres d’emploi.

— Bien, Mr Dali, fit Jane en prenant la feuille comme si elle était empoisonnée.

— Ensuite, vous téléphonerez à Tornsen. Je veux qu’il me prépare un colis de diamants industriels. Pour une valeur de 500 000 dollars.

— Entendu.

La secrétaire hésita et ajouta : « Il y a lieu de prendre des dispositions en vue d’affréter un bateau. Pour la livraison, c’est-à-dire…

— Nous nous en occuperons quand nous saurons où elle doit se faire.

— Je suis contente que vous ayez décidé de payer, Mr Dali, dit Jane impulsivement. Je sais que vous ne le vouliez pas mais je suis contente. J’avais tellement peur !

— Je sais, mon petit. Pardon. »

Il la dévisagea, un sourire sans joie sur les lèvres « C’est à moi d’avoir peur, maintenant. »
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Aujourd’hui Modesty Blaise portait le cheong sam rouge. Elle en avait deux autres, un vert et un jaune. Bowker les lui avait achetés pendant l’escale de deux heures à Macao. C’était là toute sa garde-robe. Le cheong sam rouge, trempé, collait à sa peau mais le soleil torride sécherait rapidement la mince étoffe.

Elle était assise, jambes croisées, sur le sable blanc. Un homme au teint basané se tenait debout à cinquante pas d’elle, coiffé d’un turban vert, vêtu d’un pantalon de G.I. et chaussé de sandales taillées dans un pneu. Il était torse nu et une vieille carabine Winchester lui pendait à l’épaule.

C’était un Moro. Quarante-quatre Moros, dont douze femmes, étaient installés sur cette langue de terre qui s’avançait dans la mer de Chine méridionale.

Les Moros étaient des tueurs. Au cours des siècles passés, venus du sud-ouest, ils s’étaient abattus sur les Philippines ; ils avaient la réputation d’être des pirates d’une cruauté et d’une férocité épouvantables. Soixante-dix ans plus tôt, ils s’étaient battus contre la puissante armée américaine et il n’avait pas fallu moins de soixante-dix mille hommes bien équipés et parfaitement entraînés pour avoir raison d’eux. Plus récemment, pendant la Seconde Guerre mondiale, ils avaient constitué le noyau des maquis d’inspiration communiste qui avaient organisé la résistance contre les Japonais. On les appelait alors les « Huks », abréviation de Hukbalahap. Ils avaient encore lutté quelques années après la guerre pour assurer leur domination sur le pays. Mais sa défaite avait désamorcé le mouvement huk qui, privé de motivations politiques, avait éclaté. Les Moros avaient alors repris leurs anciennes coutumes et leur ancienne appellation : équipées d’armes volées dans les stocks de l’armée américaine, utilisant des voiliers transformés et munis de moteurs puissants, de petites bandes de pillards lançaient des raids sur les villages et les villes de la côte.

C’était une de ces bandes qui gardait la nouvelle base de Seff. Sept embarcations indigènes étaient à l’ancre à côté du petit embarcadère de bois installé le long du bras sud de la baie. Derrière Modesty et à sa gauche, là où la falaise basse plongeait à pic sur un amas d’éboulis, étaient groupées les paillotes au toit de palmes constituant le village moro.

Les Moros étaient venus à la suite d’un accord passé entre Seff et Mr Wu Smith, de Macao. Modesty avait eu l’occasion de connaître jadis ce dernier et elle n’était pas surprise que ce fût ce personnage qui négociait le butin de Seff – or, stupéfiants ou pierres précieuses. Les deux hommes formaient une association puissante et dangereuse. Il n’était guère étonnant que les Moros n’eussent guère envie de se laisser aller à leurs instincts naturels et de massacrer la petite colonie européenne. Ils ne craignaient pas grand-chose mais Mr Wu Smith faisait partie des rares individus qui leur inspiraient de la peur, et Mr Wu Smith avait le bras long. Quant à Seff, il n’avait eu aucun effort à faire pour s’affirmer rapidement comme quelqu’un d’aussi redoutable. Sangro lui-même, le chef des Moros, se sentait mal à l’aise devant lui. Peut-être le malaise qu’il éprouvait en sa présence était-il celui qui étreint le carnassier à sang chaud face à la menace glacée du serpent venimeux.

Modesty ne savait pas si elle se trouvait à Luzon, à Mindanao ou sur tel ou tel des sept mille îlots de moindre importance qui se succédaient pendant plus de 1 500 kilomètres et qui constituaient l’archipel des Philippines. Elle n’avait rien vu pendant la dernière étape du voyage. L’hydravion s’était posé de nuit et était reparti après que les passagers eurent débarqué.

La baie qui s’étendait devant elle était enserrée entre deux arêtes volcaniques abruptes. L’entrée de la passe n’était pas fermée par un banc de récifs. Selon Bowker, les Japonais avaient fait sauter celui-ci pendant la guerre car ils avaient installé une batterie de défense côtière sur l’île. Modesty avait d’ailleurs remarqué les plates-formes de tir en béton qui disparaissaient maintenant sous les bambous et les lianes.

Faute de cette barre protectrice, la baie était ouverte aux lames venant du large. La prenant en écharpe, les hauts rouleaux longeaient le bras nord et déferlaient sur l’une des cornes de la plage en demi-lune, atteignant le pied même de la falaise avant de refluer en tourbillonnant et de se faire absorber par les eaux calmes de la partie sud de l’anse où les bateaux des Moros étaient à l’amarre. C’était d’ailleurs un calme trompeur car, là, le courant était rapide et puissant. Mais au milieu, juste au-delà de la courbe décrite par les vagues en retraite, il y avait une zone abritée où l’on pouvait se baigner sans danger.

La falaise, haute de dix mètres, qui se dressait immédiatement derrière Modesty s’achevait par un terre-plein recouvert d’une herbe courte et rude s’acharnant à subsister sur la pellicule d’humus guère plus épaisse qu’une feuille de papier qui tapissait le sol rocheux. La maison s’élevait quelque deux cents mètres plus loin.

C’était une sorte de folie construite par quelque hidalgo vers la fin de la domination trois fois séculaire des Espagnols sur les Philippines. Solitaire et isolée, c’était bien là une résidence propre à séduire les nababs excentriques ; au cours du demi-siècle de la présence américaine, elle avait été sporadiquement habitée et les occupants successifs l’avaient maintenue en bon état. Les Japonais l’avaient utilisée comme cantonnement pour le petit détachement d’artilleurs implantés sur l’île. Après la guerre, un riche Malais l’avait achetée et restaurée, puis s’en était lassé au bout d’un an ou deux.

C’était la demeure que Seff avait louée.

Elle affectait la forme d’un T dont la barre transversale faisait face à la mer et dont le jambage s’enfonçait à l’intérieur d’une large entaille s’ouvrant dans la paroi de la montagne en pain de sucre qui surplombait directement la construction.

Des deux côtés, les pentes plongeaient sur une jungle épaisse, sombre enchevêtrement d’arbres et de lianes poussant dans une terre spongieuse, qui s’étendait jusqu’à la côte rocailleuse et tourmentée. La montagne et la jungle formaient ensemble un rempart massif qui coupait la langue de terre en deux, isolant la maison et la baie à laquelle on ne pouvait accéder que par la mer.

L’édifice comportait deux étages et l’étage supérieur du corps de bâtiment en façade était en retrait afin de ménager une terrasse. Le toit plat était entouré d’un petit parapet de pierre. Des barreaux condamnaient toutes les fenêtres, précaution prise par le riche Malais pour pallier la menace d’une éventuelle incursion des Moros. Une citerne était installée au sommet de la tour d’acier tronquée qui se dressait à l’extrémité du pied du T.

À un moment ou à un autre, on avait tenté de planter un jardin à droite de la maison de sorte que poinsettias, hibiscus et orchidées aux couleurs éclatantes ondoyaient et chatoyaient jusqu’à l’orée de la jungle obscure.

Il y avait trois jours que le groupe avait débarqué après un périple de quatre jours pendant lequel il avait sillonné l’Europe et l’Asie en évitant les grands itinéraires. Le voyage avait commencé à bord du Riorca mais ce n’avait été là qu’une première étape qui n’avait duré que quelques heures : le yacht avait viré de bord et mis cap au sud pour aborder à Wesermunde (croyait Modesty) où deux voitures avaient conduit les passagers à un petit terrain d’aviation où un charter les attendait.

Modesty se disait avec flegme que Willie Garvin n’avait aucune chance de reconstituer le parcours tortueux que ses ravisseurs avaient emprunté, même avec l’aide de Tarrant. Elle se demanda fugacement comment il attaquerait le problème mais s’empressa de renoncer à échafauder des hypothèses car ce genre de spéculations étaient sans utilité aucune.

Pour le moment, c’était surtout Collier qui la préoccupait. Les kidnappeurs ne leur avaient guère laissé l’occasion de parler ensemble quoique Seff ne l’eût pas explicitement interdit. Elle avait bien essayé de rassurer Steve d’un regard ou d’un mot chaque fois que cela avait été possible mais elle continuait de craindre qu’il ne craquât.

Ce n’était ni un faible ni un imbécile ; il était assez intelligent pour analyser l’avenir avec objectivité et il devait savoir qu’il mourrait quand il aurait cessé d’être utile à Seff. Il n’ignorait pas, non plus, que la vie de Modesty ne tenait qu’à un fil plus fragile encore : le bon vouloir de Lucifer. Pour l’instant, l’attitude de ce dernier n’avait pas changé : là, ni Seff ni Bowker ne pouvaient lui imposer leur volonté.

C’était plus à l’inquiétude qu’il éprouvait pour elle qu’à l’angoisse que lui causait son propre sort, songeait Modesty, qu’était due la tension que l’on pouvait lire sur les traits de Steve. Mais peut-être la pensée que l’un et l’autre étaient condamnés à mourir à plus ou moins brève échéance n’avait-elle pas un effet aussi dévastateur que le fait de savoir que la menace d’une mort instantanée se tapissait, présente jour et nuit, dans leur corps même – il y avait de quoi vous mettre les nerfs à rude épreuve.

Bowker avait opéré sous la direction de Seff.

Modesty se revoyait, à plat ventre sur une table habillée d’une couverture dans une petite pièce de la villa de Sylt, le revolver de Jack Wish pointé sur sa tempe. Elle était nue jusqu’à la ceinture. Une aiguille s’était enfoncée sous son omoplate gauche. Soixante secondes plus tard, le scalpel de Bowker avait entaillé la région anesthésiée par la novocaïne. Tandis que Bowker travaillait en silence, Seff avait expliqué avec précision à la jeune femme et à Collier ce que son complice était en train de faire.

Une incision longue d’un centimètre et demi… écartement des fibres musculaires… insertion de la mince capsule de plastique dans la chair. Nettoyage de la plaie, application d’alun pour coaguler le sang, une suture, un pansement à sec, un bout de sparadrap – et voilà : c’était fini. L’opération avait pris six minutes.

Ç’avait été ensuite au tour de Collier. Modesty se rappelait le visage pâle et hagard qu’il avait tendu vers elle quand elle s’était relevée et avait remis sa tunique, son regard incrédule et horrifié. Elle avait dominé son propre bouleversement, refoulé toute émotion et, impassible, observé ce qui se passait, heureuse de pouvoir le faire car ce qu’elle apprendrait pourrait avoir plus tard une importance vitale.

Elle avait vu la seconde capsule que Seff tenait entre ses doigts osseux à l’aide de brucelles : un losange blanc pas plus épais qu’une allumette, long d’un centimètre et demi sur environ quatre-vingts millimètres de large.

Tandis que Bowker se penchait pour inciser le dos de Collier, Seff y allait de son commentaire :

— Cela ne vous gênera pas, disait-il. Dans un jour ou deux, ce sera cicatrisé. Mais vous serez naturellement contraints à une obéissance absolue. Il est préférable que vous ne nourrissiez aucun doute sur ce point. Je vais donc vous indiquer comment fonctionnent exactement ces capsules…

Willie Garvin aurait compris les détails techniques. Toutefois, les connaissances de Modesty en matière de miniaturisation étaient suffisantes pour la convaincre que les propos de Seff n’avaient rien de chimérique.

Chaque capsule contenait des éléments standard simples : une tigelle de ferrite faisant office d’antenne connectée à un circuit transistorisé dont l’excitation entraînait la décharge d’une batterie au mercure Mallory pas plus grosse qu’un bouton de veste. L’impulsion était constituée par un signal dur à haute fréquence, modulé pour des raisons de sécurité. La modulation devait passer par un circuit de filtrage incorporé pour que l’excitation fût communiquée à la batterie, cela afin d’empêcher que celle-ci n’entrât en action au cas où elle capterait par hasard un signal étranger.

L’onde envoyée par l’émetteur de poche de Seff sollicitait donc la cellule Mallory, ce qui mettait à feu un détonateur enfermé dans une banale ampoule de type flash. Il n’était pas plus gros qu’une allumette mais était assez puissant pour crever la mince enveloppe plastique de la capsule, libérant quelques centigrammes de cyanure. Le poison se déversait alors dans le torrent circulatoire. La mort était instantanée.

Il y avait une fréquence différente pour chaque capsule et l’émetteur était conçu de telle sorte que Seff n’avait qu’à effleurer une touche pour liquider le captif de son choix. Pendant tout le voyage, Modesty et Collier ne s’étaient jamais trouvés à plus de cinquante pas de lui et l’appareil avait une portée effective de quelque huit cents mètres. Par ailleurs, ils n’avaient jamais eu la possibilité de s’approcher suffisamment de Seff pour risquer de l’attaquer et ils étaient surveillés jour et nuit.

À présent, une aussi étroite surveillance n’était pas nécessaire. Seff disposait sur place d’un poste de radio lui permettant d’entrer en liaison avec Mr Wu Smith, à Macao, et dont la puissance était capable de faire exploser la capsule de cyanure à 75 kilomètres de distance. Néanmoins, Seff avait toujours son mini-émetteur en poche, tel un revolver chargé. De plus, Bowker et Regina possédaient chacun le sien.

Les deux prisonniers étaient, en fait, aussi impuissants que s’ils étaient pieds et poings liés.

Modesty remua son épaule pour faire jouer le muscle. Elle ne sentait pas le corps étranger qui y était logé. L’insignifiante plaie était cicatrisée et les fils avaient été ôtés trois jours auparavant. La mise en place des mortelles pastilles avait été une opération simple. Leur extraction exigerait de grandes précautions et une main sûre car il faudrait commencer par les localiser avec précision.

Modesty était dans l’incapacité absolue de se débarrasser de la sienne et il lui serait très difficile d’enlever celle de Collier sans libérer le cyanure mais elle pensait pouvoir quand même y parvenir car elle avait observé Bowker avec attention. Cependant, il était fort peu vraisemblable que Steve pût lui rendre le même service. C’était quand même un risque qu’il fallait courir. La jeune femme avait dérobé dans une salle de bains une lame de rasoir qu’elle cachait dans la semelle d’une de ses sandales mais, jusqu’à présent, elle n’avait jamais vu Collier en tête à tête.

Modesty regardait sans le voir le grand radeau de bambous amarré à cinquante mètres de la plage ; il oscillait doucement. Très calme, elle faisait le point, examinant la situation sous toutes ses faces dans l’espoir d’y trouver une faille dont elle pourrait tirer parti.

Beaucoup de mystères s’étaient éclaircis au cours des jours passés. Elle savait ce qu’était Lucifer et ce qu’il se figurait être. Elle savait comment Seff utilisait les pouvoirs paranormaux qui mettaient le jeune homme en mesure de prédire la mort des gens et comment il exploitait les prophéties de Lucifer. Elle connaissait la structure du petit groupe qu’il avait réuni autour de lui, le rôle dévolu à Bowker et celui que jouait Jack Wish. Tout cela cadrait avec les hypothèses étonnantes, et cependant logiques, qu’elle avait échafaudées certain soir à Londres.

Elle connaissait en outre la solution – une solution stupéfiante – de l’énigme que lui avait posée la récupération des containers. C’était là qu’intervenait le doux et grassouillet Espagnol au pantalon en tire-bouchon. Garcia…

Seff, c’était indiscutable, possédait le don peu courant de savoir dénicher les talents insolites et de les amalgamer pour les utiliser à des fins tout aussi insolites. C’est ainsi qu’il avait réussi à s’assurer les services de Lucifer et de Garcia, et la part qui revenait à ces derniers dans le cadre de ses projets défiait l’imagination.

Mais rien de ce que Modesty avait appris ne l’aidait en quoi que ce fût à bâtir un plan d’évasion. Inutile de tenter de s’emparer d’une embarcation des Moros : par ordre de Seff, elles étaient toutes placées en permanence hors de service. Il n’y avait pas d’issue par voie de terre : au-delà de la maison, c’était tour à tour la montagne, la jungle, puis un territoire inconnu et sauvage – peut-être le bundok centre-oriental de Luzon ? – qui n’était pas encore porté sur les cartes. Même s’il s’avérait possible de s’y aventurer à pied, la progression serait lente. Les capsules de cyanure exploseraient avant que Modesty et Collier eussent parcouru 1 500 mètres. En outre, Seff avait conseillé aux Moros de se tenir à l’écart de la jungle où il restait encore des mines posées par les Japonais en prévision d’un éventuel débarquement ennemi ou d’une attaque à revers.

Peut-être la solution serait-elle de voler l’un des deux petits dinghies dont Garcia avait la charge… en longeant la côte et en ne naviguant que la nuit pour échapper aux recherches en mer des indigènes… mais il faudrait pour cela cacher l’esquif le jour en l’embossant dans quelque anfractuosité de l’inhospitalier rivage.

Modesty estimait qu’il n’y avait pas lieu de se casser la tête sur ce problème, somme toute secondaire. Il était exclu que Collier et elle puissent tenter quoi que ce soit tant que les capsules n’auraient pas été extraites. Elle avait déjà songé à soudoyer un Moro. Son unique monnaie d’échange était son corps mais ce n’était pas cela qui l’avait fait reculer. En dehors du risque de trahison, il y avait la question de la langue. Elle ne connaissait pas le dialecte chabacano, l’« espagnol bambou » que parlaient les indigènes et il était plus que douteux qu’elle réussisse à expliquer à un Moro ce qu’elle attendait de lui. Et, même si elle parvenait à se faire comprendre, l’homme avait toutes les chances de détériorer la capsule et ce serait la mort sans phrases.

Elle n’avait même pas envisagé d’acheter Garcia : en tant que femme, elle ne l’intéressait pas mais elle l’avait sondé avec la plus grande circonspection au cas où il y aurait eu moyen d’obtenir son assistance car l’Espagnol n’était pas un ennemi. À sa manière, il était aussi innocent que Lucifer. Lui aussi vivait dans un univers personnel très particulier. Un univers qui procédait de Seff et Garcia n’avait qu’un seul souci : que rien ne vienne le bouleverser. Les approches de Modesty l’avaient troublé et dérouté. La jeune femme avait aussitôt fait machine arrière avant qu’il ne commençât à comprendre.

Restait Lucifer. Il affichait envers elle une bienveillance amusée et il était visible qu’il la considérait comme sa protégée. Risquant le tout pour le tout, elle lui avait dit que Seff avait installé un engin meurtrier dans son propre corps. Lucifer avait ri, ravi de tant d’imagination, et répliqué en hochant la tête : « Ni moi ni mes serviteurs n’avons besoin d’utiliser des procédés de destruction humains, Modesty. Il ne faut pas mentir au Père du Mensonge lui-même. »

Du coin de l’œil, Modesty distingua une tache de couleur et tourna la tête. C’était justement Lucifer. Il portait un slip de bain rouge et, tout en foulant le sable sec de la plage, il retirait sa chemise noire.

Elle n’eut pas à se forcer pour lui sourire. Elle éprouvait de la pitié et une sorte d’affection pour ce garçon au corps splendide dont l’esprit était si tragiquement mutilé.

— Voulez-vous que nous nagions ensemble, Modesty ?

Elle acquiesça, notant que, pour la première fois, il employait la forme interrogative au lieu d’exprimer un ordre. Peut-être était-ce le signe d’un subtil changement de comportement ? Pour l’éprouver, elle attendit sans bouger. Au bout d’un moment, il lui tendit la main pour l’aider à se relever.

Côte à côte, ils entrèrent dans l’eau tiède parcourue de tourbillons dus au reflux des lames venues du large. Modesty détacha la jupe de son cheong sam et, la glissant entre ses jambes, en noua les pans fendus à la manière d’un pagne qu’elle ramena sur la hanche. Les courants faiblirent. Maintenant, elle baignait jusqu’à la taille dans la zone de calme. Elle se mit à nager en direction du radeau.

Soudain, Lucifer la dépassa. C’était un puissant nageur. Il fit volte-face, plongea et, quelques instants plus tard, Modesty sentit qu’il lui agrippait la cheville. Elle ne résista pas à la traction mais, le repoussant par le menton, elle se libéra de son étreinte. Ils refirent surface ensemble. Lucifer riait.

À présent, la jeune femme savait qu’il était sensible à l’impulsion sexuelle, même s’il n’en avait pas conscience. Cela risquait d’être dangereux à terme car Seff serait obligé d’intervenir s’il constatait que l’influence de sa prisonnière sur Lucifer était trop forte mais, dans l’immédiat, c’était un facteur favorable car Lucifer était le seul obstacle qui se dressait entre elle et les « niveaux inférieurs ».

Elle lui aspergea la figure et repartit vers le radeau, s’y hissa et s’assit, les jambes pendantes. Tandis qu’elle se tordait les cheveux, Lucifer grimpa à côté d’elle.

— J’aime le soleil, dit-il avec béatitude. Et j’aime nager.

— Oui. C’est agréable.

Du regard, elle balaya la baie. « Tout cela me manquera si Seff me renvoie aux niveaux inférieurs », fit-elle.

Lucifer leva la tête et son front se plissa légèrement.

— Ce n’est pas lui qui décide, Modesty.

— N’empêche qu’il veut m’y réexpédier.

Sourire de Lucifer. « Parce que son pouvoir est limité et qu’il ne peut voir les choses comme je les vois moi-même. Il se méfie de vous. Il croit que vous êtes toujours en rébellion contre moi.

— Et vous ? Le croyez-vous aussi ?

— Je sais que non, répondit-il avec une parfaite assurance.

— J’en suis heureuse. Et je suis contente que vous ayez accordé une seconde chance à votre nouveau serviteur, Collier. Vous donne-t-il satisfaction, maintenant ?

— Oui. »

Lucifer médita quelques instants avant d’ajouter : « Mais il est lent d’esprit. J’ai passé tout l’après-midi à faire son éducation. Il me demande constamment de lui montrer à nouveau ce que je viens de lui faire voir. »

Bowker referma le classeur installé dans une pièce du rez-de-chaussée et alluma une cigarette. Il n’en offrit pas à Collier qui était assis, les coudes sur les genoux, les mains pendantes, pâle et exténué.

Seff et Regina venaient d’entrer. Cette dernière se dirigea avec son dandinement habituel vers le divan sur lequel elle prit place, se déchaussa et commença de se frotter le front avec un bâton mentholé.

— Êtes-vous content des résultats, Dr Bowker ? s’enquit son époux.

Bowker tendit le menton en direction de Collier.

— C’est lui l’expert.

Le cou de Seff grinça quand il tourna la tête.

— Eh bien, Mr Collier ?

Il y avait à la fois du dégoût et de la lassitude dans le regard de Steve.

— Les facultés extrasensorielles de Lucifer sont supérieures à toutes celles qu’il m’a jamais été donné de constater chez les sujets que j’ai examinés. Or, les résultats sont médiocres de votre point de vue.

— Veuillez avoir l’obligeance de nous expliquer ce paradoxe.

Collier se tourna vers la fenêtre. « La plupart des personnes possédant des dons P.E.S. ne les manifestent qu’à un degré modéré. Pour le profane, s’entend. Si modéré qu’ils ne se révèlent que statistiquement. On fait mille parties de pile ou face en demandant chaque fois au sujet de prédire le résultat. Si, au bout de mille jets, on en arrive à la conclusion que les prédictions justes sont de 20 % plus nombreuses que ne l’autorisent les seules lois du hasard, il y a de quoi s’exciter. »

Il s’interrompit, les yeux fixés sur Regina, se demandant obscurément pourquoi il la haïssait encore plus que Seff. Vraisemblablement à cause du répugnant spectacle de marionnettes auquel il avait assisté la veille, songea-t-il.

— Or, c’est autre chose qui vous intéresse, reprit-il. Vous voulez que, lorsque Lucifer prédit psychométriquement la mort des gens, son degré de précision soit au moins égal à quatre-vingt-dix pour cent. Cet après-midi, nous avons travaillé sur un lot de mille enveloppes. Il en a sélectionné treize. Nous avons recommencé avec le même lot et il en a choisi quinze. Sept d’entre elles avaient déjà été désignées la première fois.

— Et quelle indication faut-il en retirer, Mr Collier ?

— Je n’ai pas encore effectué le traitement mathématique des données et je ne pourrai le faire que lorsque nous saurons quel sera le pourcentage de prédictions vérifiées. Les calculs de Bowker sur les résultats antérieurs laissent à désirer pour une exploitation mathématique mais si vous voulez mon opinion, je dirai en gros que la précision de Lucifer est sans doute en baisse.

Collier se tut et se tourna à nouveau vers la fenêtre, souhaitant, sans trop savoir pourquoi, apercevoir une silhouette vêtue d’un cheong sam rouge. Peut-être simplement pour avoir la confirmation qu’il n’était pas tout seul dans cet univers de cauchemar.

— Les analyses mathématiques sont sans intérêt, dit Seff. Ce qui compte pour nous, ce sont les résultats pratiques. Jusqu’à quel point votre expérience est-elle susceptible d’améliorer le rendement de Lucifer ?

— Je n’en sais rien. Nom de Dieu, il n’existe pas de règles en parapsychologie ! Ou, s’il en existe, nous ne les avons pas encore découvertes.

— Je vous serais reconnaissant de ménager vos expressions, Mr Collier, dit Seff sur un ton gourmé. Nous sommes en présence d’une dame.

Et de décocher un coup d’œil à Regina, laquelle lui répondit par un tendre sourire empreint de fierté qui donna la nausée à Collier. « Bien entendu, vous avez étudié les effets des influences extérieures sur les résultats de vos expérimentations P.E.S. ? »

Steve haussa les épaules.

— Les prédictions sur la mort ne font pas partie de notre matériel expérimental. On a, à tout le moins, été amené à constater que l’on obtient les résultats les meilleurs quand les sujets ne font pas d’efforts. Il semble que l’effort conscient bloque leurs facultés paranormales. Nous savons aussi que l’entraînement peut améliorer les résultats. Depuis que nous sommes ici, Lucifer a chaque jour une séance de manipulation de cartes de Rhine ou quelque chose de similaire. Le délai est court mais j’avais espéré une amélioration.

— Peut-être l’échec est-il justement dû à ces exercices ?

Collier sourit d’un sourire sans gaieté.

— Vous verriez ce qui se passerait si je les interrompais. S’il dégringole, c’est en dépit, et non à cause, de cet entraînement.

Bowker intervint :

— Il a raison, Seff. J’ai remarqué une sorte de raidissement chez Lucifer. Je l’observais pendant que Collier étudiait les résultats. Ce garçon est hypertendu. Supprimez cette tension et je suis persuadé que l’entraînement auquel Collier le soumet portera ses fruits. Ses prévisions retrouveront leur degré d’exactitude antérieur.

— Supprimez cette tension…, répéta Seff d’une voix lente. Il me semble que la chose est plutôt de votre ressort. Quelles sont vos recommandations ?

— J’ai essayé les tranquillisants mais ça n’a rien donné, répondit Bowker en éteignant son mégot, l’air songeur. Ce qui m’a frappé, c’est son opposition à l’élimination de cette fille… Blaise. Il y a peut-être quelque chose, là. Je pourrais vous expliquer cela à grand renfort de termes psychanalytiques mais c’est Jack Wish, si étonnant que cela puisse paraître, qui, le premier, a posé les données du problème quand nous étions à Sylt. Et avec une parfaite simplicité. Lucifer est un grand garçon. Peut-être est-ce d’une femme qu’il a besoin.

Regina pouffa et ses joues pâles se colorèrent quelque peu.

— En dehors des femmes moros, fit-elle, très sainte Nitouche, je ne vois que Modesty Blaise.

— C’est à elle que je pensais, laissa tomber Bowker.

Un long silence suivit ces mots. Collier n’avait qu’un désir : se lever, marcher sur lui et lui écraser son poing sur la figure. Il n’avait pas d’illusion quant à son habileté pugilistique mais, dans ce domaine, le docteur n’était pas plus doué que lui. Et sentir l’os craquer sous ses phalanges lui apporterait une joie non pareille. Il respira lentement et à fond pour essayer de recouvrer son calme.

Seff, les mains derrière le dos, les lèvres plissées, la moue critique, se balançait sur ses talons.

— Cela ne risquerait-il pas d’être dangereux ? demanda-t-il. Si je ne m’abuse, la cause profonde du déséquilibre paranoïaque de Lucifer réside dans les… euh… les rapports intimes qu’il a eus avec une dame.

— Ce pourrait être dangereux pour Blaise, je n’en disconviens pas. Mais nous n’avons pas à nous en inquiéter puisque, de toute façon, nous voulons la liquider. Ce qui adviendra éventuellement ne détruira pas l’idée fixe de Lucifer : il est incurable. Au pire, si nous lui faisons cadeau de Blaise, il ne s’en portera pas plus mal et, au mieux, son rendement remontera en flèche. Il faut souffler sur les braises. Personnellement, je pense que nous devons lui accorder cette chance.

— Il est possible que cela soit préjudiciable à ses facultés psychiques, protesta Collier d’une voix étranglée.

Seff lui dédia un sourire glacial :

— Votre jugement est entaché de partialité en cette affaire, Mr Collier. Et je doute fort que vous puissiez vous prévaloir d’une expérience d’ordre statistique concernant l’incidence du commerce charnel sur les facultés extrasensorielles des sujets anormaux, n’est-ce pas ?

— Je voudrais dire quelque chose, Seffy, murmura Regina sur un ton hésitant.

— Nous vous écoutons, chère amie…

— Eh bien… la question ne se ramène pas simplement à la donner à Lucifer, n’est-ce pas ? S’il voulait d’elle, il l’aurait dit, le pauvre garçon – à condition qu’il s’en fût rendu compte. Ce qu’il faut, à mon avis, c’est qu’elle coopère. Je pense qu’elle sera forcée de… le persuader, voyez-vous ?

— Je suis tout à fait de l’avis de Regina et j’ai déjà réfléchi à ce problème, renchérit Bowker. Pour coucher avec Lucifer, il lui sera nécessaire de faire des prodiges de séduction. Il ne s’agit pas qu’elle se jette tout bêtement à son cou. Mais j’ose dire que ce n’est pas le talent qui lui manque et si elle tient à voir prolonger son sursis, je vous flanque mon billet qu’elle comprendra qu’elle a tout intérêt à s’en servir !

Collier se demandait quelle somme de haine son esprit pouvait contenir sans déborder au point de provoquer la réaction qui serait son arrêt de mort. Seff, la main enfoncée dans la poche où se trouvait l’émetteur, était sur ses gardes. Et la main de Regina était plongée dans les profondeurs de son sac informe.

Tout à coup, Seff se mit à sourire sans quitter Collier des yeux.

— Voilà qui me plaît, Dr Bowker ! C’est vraiment une excellente suggestion. Vous voudrez bien avertir Mr Wish des prochaines modifications à intervenir quant à l’occupation des chambres à coucher afin qu’il puisse remanier en conséquence le service de garde intérieur. Mr Collier, je vous prierai d’informer Miss Blaise du service que nous attendons d’elle.

Steve écarquilla les yeux et le dévisagea d’un air stupéfait.

— Moi ?

— J’estime que vous êtes le mieux placé pour lui expliquer la situation de façon approfondie et avec toutes les implications qu’elle comporte. Je vous propose de l’emmener faire une promenade sur la falaise après dîner. Il va sans dire que nous vous surveillerons.

Son visage décharné était rouge de plaisir. Regina referma l’étui de son bâton de menthol qu’elle rangea dans son sac à côté du mince et noir rectangle de l’émetteur. Elle poussa un soupir chevrotant. « Oh ! Seffy, quel dommage qu’il n’y ait pas ici de circuit fermé de télévision ! »

Il y avait deux tables séparées dans la vaste salle à manger. À l’une d’elles s’asseyaient Modesty, Lucifer, Jack Wish. Collier partageait celle des Seff. Une femme moro faisait le service mais c’était Regina qui s’occupait de la cuisine. C’était au moment du repas que, si Willie Garvin étant à la place de Collier, une brusque offensive aurait pu être tentée – Willie se chargeant du ménage Seff et Modesty de Bowker et de Wish avant que ce dernier n’ait le temps de jouer du revolver et les autres de l’émetteur. Même avec son vieux compagnon d’arme, ç’aurait été le coup de dés de la dernière chance ; sans lui, c’était courir à une mort certaine.

Steve Collier redoutait ces repas. La proximité du couple Seff lui donnait la nausée. Il avait la sensation d’être en présence de la dépravation humaine à l’état pur. Modesty, quant à elle, paraissait sereine et totalement détendue.

Le dîner terminé, Lucifer regagna sa chambre comme à l’accoutumée pour écouter ses disques pendant une heure. Il ne se lassait pas de sa collection d’œuvres de Saint-Saëns et de Pierné. Seff s’essuya la bouche avec sa serviette et regarda Modesty qui lui faisait face. « Mr Collier va vous emmener faire une promenade Miss Blaise. Il a quelque chose à vous dire. »

Regina émit un petit gloussement et but délicatement une gorgée de gin à l’eau. Sans répondre, Modesty se leva et se dirigea vers la porte que Collier lui ouvrit.

Le crépuscule faisait un dôme lilas au-dessus de l’horizon. Quatre Moros arpentaient la plate-forme qui s’étendait entre la maison et le bord de la falaise. Plus tard, ils seraient plus nombreux.

Collier s’aperçut qu’il était incapable de prononcer une phrase, si simple fût-elle, et ce fut Modesty qui engagea la conversation :

— Cela nous donne au moins une occasion de parler. Comment vous sentez-vous, Steve ?

Il haussa les épaules. « Lessivé. Seigneur ! Comment faites-vous pour supporter tout cela sans en être affectée ?

— N’en croyez rien. Seulement, il m’est déjà arrivé de me trouver dans des situations difficiles.

— Aussi graves que celle-là ?

— Cela, nous ne le saurons que lorsque tout sera terminé. Écoutez-moi, Steve… il faut que vous mangiez et que vous dormiez. Et que vous fassiez preuve de détachement. Vous vivez sur vos nerfs et, si vous craquez, Seff vous exécutera.

— De détachement ! répéta Collier avec un rire sec. Comment restez-vous détachée, bon Dieu de bois ?

Elle s’arrêta et le regarda.

— Il suffit de faire un effort. De mettre un frein à son imagination et de bander sa volonté.

— Admirable formule ! Pour avoir la langue bien pendue, vous avez la langue bien pendue !

— Ne vous mettez pas tellement martel en tête, Steve, ni pour vous ni pour nous. Et ne me cherchez pas querelle. Vous êtes à cran parce que vous devez me dire quelque chose qui ne vous plaît pas. Mais nous verrons cela plus tard. Pour le moment, c’est moi qui ai à vous parler et je voudrais que vous essayiez de m’écouter.

— D’accord.

Il se frotta la joue, satisfait du vain répit qui lui était accordé et, en même temps, furieux d’en éprouver un absurde soulagement. « Comment fait-on pour freiner l’imagination et bander sa volonté ?

— Eh bien, chaque fois que vous vous surprendrez à penser au sort que Seff et ses amis méditent de nous infliger, vous vous arrêterez net, répondit-elle avec un geste qui semblait signifier que c’était là une vérité de La Palisse. Et vous embrayez sur autre chose. Vous vous mettez à réfléchir à ce que nous allons faire, nous.

— Nous ? s’exclama-t-il en la considérant avec incrédulité.

— Si nous réussissons à nous retrouver en tête à tête pendant une demi-heure avec la certitude de ne pas être dérangés, je vous ôterai la capsule empoisonnée qu’ils vous ont greffée dans le dos, après quoi, vous me débarrasserez de la mienne – à condition que je ne vous ai pas tué en vous opérant. J’ai trouvé une lame de rasoir.

Collier ouvrit la bouche toute grande. « Une lame de rasoir, répéta-t-il d’une voix vacillante. Quel aimable sujet de méditation ! Freinez votre imagination, dites-vous. Et vlan ! vous me flanquez cette lame de rasoir dans les gencives ! Cette nuit, je vais dormir comme un nourrisson, vous pouvez être tranquille ! »

Il vit qu’elle souriait. « Je vous préfère comme cela, Steve. C’est la première fois que je vous entends plaisanter depuis que nous sommes ici. »

Collier était sidéré ; c’était vrai : il avait repris du poil de la bête. Il n’avait plus l’impression qu’un étau lui comprimait les entrailles et la douleur diffuse qui étreignait ses muscles en permanence s’atténuait.

— Nous ne sommes pas dans une situation qui prête tellement à l’humour.

— Zut pour la situation ! Plus vous serez vous-même, moins elle aura de prise sur vous.

— Oh ! Je suis tout à fait moi-même ! Terrorisé. Je veux rentrer à la maison !

— Moi aussi. Est-ce que vous êtes tout le temps surveillé ?

— Pas exactement. C’est-à-dire que je ne sens personne me souffler dans le cou, si vous voulez, mais il y a toujours quelqu’un qui rôde aux environs. Sauf la nuit. Mais ma porte est verrouillée de l’extérieur et un Moro dort dans le couloir. La fenêtre est barrée.

— C’est la même chose en ce qui me concerne. Mais nous trouverons peut-être un jour le moyen de faire une fugue. La nuit, j’entends. Pensez-y.

— Je veux bien quoiqu’il s’agisse là d’un domaine qui n’est pas exactement dans mes cordes. Admettons que nous nous nous éclipsions et même que vous réussissiez à jouer les Dr Kildare avec votre lame de rasoir. Que ferons-nous ensuite ?

— C’est encore un sujet de réflexion qui vous est offert. Songez-y chaque fois que vous vous surprendrez à vous torturer l’imagination. Plus on essaye et plus cela devient facile. Pensez également au travail que vous faites avec Lucifer. C’est important si nous voulons rester en vie.

La mention du nom de Lucifer remémora à Collier la commission dont il était chargé. Mais il était toujours incapable de parler.

— Nous avons deux possibilités de nous tirer de ce guêpier, Steve. La première, c’est de parvenir à nous enfuir. L’autre atout s’appelle Willie Garvin.

— Willie ?

Collier, qui essayait de suivre deux idées à la fois, nageait en pleine confusion.

— Oui. Il a été témoin de notre enlèvement et il ne restera pas à se tourner les pouces.

— Mais voyons, Modesty… il ne pourra jamais parvenir à nous retrouver ici !

— C’est ce que croient Seff et les autres. Bien des gens ont commis, eux aussi, l’erreur de sous-estimer Willie et ils s’en sont mordu les doigts. Beaucoup se figurent que c’est une quantité négligeable si je ne suis pas là, moi, le cerveau. Mais ils se trompent. Quand Willie Garvin grimpe sur le ring, c’est le moment, pour Seff et ses pareils, de se mettre à l’abri sans perdre de temps.

Modesty se remit en marche. Collier commençait à comprendre vaguement comment elle arrivait à conserver son sang-froid dans cette situation désespérée : pour elle, justement, ce n’était pas une situation désespérée. Elle adoptait une attitude positive. Toute son intelligence était tendue vers la recherche de la victoire au-delà de la peur, de l’angoisse, du découragement.

Une bonne méthode, songeait-il, mais elle s’était entraînée toute sa vie. Freiner l’imagination…

— Voici ce que je suis chargé de vous annoncer, Modesty, fit-il d’une voix sans inflexion. Le rendement E.P.S. de Lucifer est en baisse et Bowker estime que vous pouvez contribuer à l’améliorer. Ils veulent que vous le preniez comme amant. Sinon…

L’allure de Modesty demeurait égale. Quand Collier la regarda à nouveau, elle plissait légèrement le front : c’était le seul signe extérieur de sa concentration mentale. « Cela peut être dangereux, dit-elle au bout d’un instant.

— Bien sûr, répondit-il d’une voix blanche. Il a couché avec une fille et cet événement a libéré ses tendances paranoïaques latentes. C’est depuis ce temps qu’il se prend pour le maître de l’Enfer. Vous le saviez ?

— Oui, Bowker me l’a dit. Mais ce n’était pas à cela que je pensais. Si j’acquiers trop d’influence sur Lucifer, Seff appuiera sur son petit bouton. » Elle fit encore quelques pas avant d’ajouter : « Enfin, je pourrai probablement régler cet aspect de la question.

— Et l’autre ? fit sèchement Collier ? Le duo horizontal avec Lucifer ? »

Modesty fit halte et le dévisagea. Se dominant pour réfréner son impatience, elle rétorqua sur un ton tranquille :

— Il ne faut pas prendre cette affaire au tragique, Steve. Quand on se trouve dans un pétrin comme celui-là, l’essentiel c’est de faire en sorte qu’on soit encore vivant le lendemain. Rien de plus. Gagner du temps. Et, croyez-moi, c’est une denrée qu’il m’est arrivé de payer beaucoup plus cher.

Cette acceptation placide fit soudain exploser Collier. Il haussa les épaules et jeta : « Alors… dans ce cas, amusez-vous bien ! »

Modesty ne répondit rien. Simplement, elle le contempla avec un sourire mi exaspéré mi résigné jusqu’à ce qu’il baissât les yeux et, confus, murmurât :

— Pardonnez-moi. Je suis vraiment un salaud. Un salaud jaloux, qui plus est.

— En effet mais cela n’a aucune importance. Qu’êtes-vous encore d’autre, Steve ?

— Hein ? demanda-t-il, dérouté.

— Vous n’êtes pas un spécialiste des métaux, nous en sommes convenus. Et la recherche psychique n’est pas un gagne-pain, n’est-ce pas ?

— Oh ! Fichtre pas ! s’exclama-t-il, étonné de constater qu’il était capable de sourire. Je suis mathématicien. J’étais dans l’enseignement. Il y a environ cinq ans, j’ai écrit un manuel d’initiation au calcul et j’ai eu de la chance. Les écoles l’ont adopté et, brusquement, je me suis trouvé à la tête d’un revenu annuel de 6 ou 7 000 livres grâce à mes droits d’auteur. Du coup, j’ai démissionné pour me consacrer à ma marotte.

— La recherche psychique ?

Il hocha la tête. « Cela faisait des années que je m’en occupais en amateur. Au début, c’était l’aspect statistique du problème qui m’intéressait mais, de fil en aiguille, je me suis spécialisé. Et il s’est trouvé que je me défendais plutôt bien. Le salaud que je suis n’est pas seulement jaloux : il est sceptique, en plus. Il faut l’être si l’on veut arriver à quelque chose en parapsychologie.

— Et, maintenant, vous êtes une autorité en la matière ?

— Je le suppose. Au cours de ces dernières années, je me suis fait, paraît-il, une petite réputation dans les milieux qui s’occupent de cette question.

— Pourquoi racontez-vous que vous êtes dans la métallurgie ? »

Collier grimaça un sourire. « Si vous dites aux gens que vous faites de la recherche psychique, vous ne vous en sortez plus. Ils s’accrochent à vos basques, surtout pour vous parler de fantômes. Tout le monde connaît quelqu’un qui en a vu un. Statistiquement, dans 63,5 % des cas, c’est une vieille tante, Dieu seul sait pourquoi ! Mais si vous dites que vous êtes ingénieur métallurgiste, on vous fiche la paix. Cela ne passionne personne.

— Sauf Willie Garvin.

— Ah ! Celui-là et son fichu béryllium… » Il se tut, stupéfait. « Diable ! Mais de quoi sommes-nous en train de parler ?

— D’un peu de tout. Du temps passé. Pour ce qui est du présent, nous avons épuisé le sujet, n’est-ce pas ?

— Euh… sans doute… »

— Eh ! »

C’était de la maison que venait cet appel. Dans l’obscurité qui s’épaississait, Modesty et Steve reconnurent la silhouette râblée de Jack Wish. « Eh ! répéta-t-il. Rentrez, maintenant !

— Allons-y », fit Modesty en frôlant le bras de Collier. Ils rebroussèrent chemin. Plusieurs fenêtres étaient à présent éclairées. L’électricité était produite sur place. Il y avait des batteries de réserve mais elle était essentiellement fournie par un générateur installé sur le flanc sud de la montagne, alimenté en énergie par la profonde et étroite rivière dévalant la pente. Le même cours d’eau ravitaillait l’énorme citerne du toit grâce à un système de pompage.

Jack Wish était rentré. Un Moro, un fusil Garand en bandoulière, était appuyé conte le mur à côté de la lourde porte que l’Américain avait laissée ouverte. On distinguait sur la terrasse une forme noire et grêle aux aguets. Seff…

Il ne les avait pas quittés de l’œil et sa main serrait le mini-émetteur de poche.

— À propos de Lucifer, murmura Modesty avec le plus grand calme tandis qu’ils pénétraient à l’intérieur. C’est ce soir que ça commence, Steve ?

— Oui.

Collier se hâta de mettre l’éteignoir sur la scène brusquement jaillie de son imagination et il se concentra sur la pensée des barreaux qui condamnaient la fenêtre de sa chambre. Ils ne devaient pas avoir plus de dix-huit à vingt millimètres de diamètre. Quelle longueur pouvait avoir la partie cimentée dans le mur ? Peut-être arriverait-il à dénicher quelque chose susceptible de faire office d’outil…

— Oui, répéta-t-il presque distraitement. Cela commence cette nuit.
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— Vous allez être obligée de vous fier à votre inspiration, dit Bowker dont le comportement trahissait maintenant une certaine nervosité. Je suis incapable de prévoir comment il réagira à telle ou telle approche. Mais, au nom du ciel, n’essayez pas l’approche directe.

— Est-ce qu’il dort ? demanda sèchement Modesty.

— Peut-être.

Bowker s’immobilisa devant la porte et frappa doucement. Il n’y eut pas de réponse.

— Il a l’air de dormir.

Il se pencha et ouvrit le premier des deux verrous parfaitement graissés.

— Vous l’enfermez ?

— Oui. Il en a pris l’habitude dans son institution. Il croit qu’il scelle lui-même sa porte grâce à son pouvoir.

— Et s’il voulait sortir ?

— La question ne se pose pas. Si l’envie lui en prenait et s’il constatait que la porte ne s’ouvre pas, il décréterait qu’il ne désire pas sortir, qu’il vérifie seulement quelle est bien fermée. Il intègre n’importe quel événement à son univers de façon rationnelle.

Bowker se prépara à faire jouer le second verrou. « Voulez-vous que je reste quelques instants pour le mettre à l’aise ?

— Non. »

Il haussa les épaules et ouvrit silencieusement la porte. Modesty entra. La chambre était spacieuse. Un lit à deux personnes, un bric-à-brac de meubles ornementés… Une lampe de faible puissance, coiffée d’un abat-jour rouge, était allumée. Au fond, une autre porte donnait sur une petite salle de bains.

Lucifer était couché sur le dos, les couvertures repoussées au bout du lit. Il portait un short noir. Il dormait.

La porte se referma doucement. Modesty attendit quelques secondes et, prudemment, elle essaya de la rouvrir. Sans succès : Bowker avait remis les verrous en place. Elle s’y attendait mais était quand même déçue d’avoir vu juste. Elle avait jusqu’à présent bercé le fragile espoir qu’il lui serait possible de sortir, ce soir ou une prochaine nuit, de rejoindre Collier dans sa chambre pour jouer au Dr Kildare comme il disait.

Elle ôta ses sandales. Le cheong sam de soie jaune froufroutait à chacun de ses pas tandis qu’elle s’approchait du lit. Elle éprouva un choc à la vue du splendide corps à la peau dorée du garçon endormi, de son visage juvénile sous le casque des cheveux noirs. Quelle tension habitait ce corps ! Les muscles contractés des épaules et des bras frémissaient. L’expression du jeune homme était d’une étrange noblesse. Un masque pétri de douleur… Modesty se pencha. Sous les paupières closes, les pommettes de Lucifer étaient moites de transpiration.

Dans les abîmes infernaux des plans inférieurs, il planait dans un vol fulgurant au-dessus des gouffres bouillonnants où le feu consumait les âmes sans forme des damnés. Le plus souvent, au cours des millénaires, il trouvait sa joie à porter le fardeau qui lui avait été imposé pour le punir d’avoir dirigé la révolte des anges. Mais, parfois, c’était un supplice qui dépassait presque ses forces, parfois il lui arrivait de ne plus pouvoir contenir la pitié qui l’envahissait à la vue des créatures qui se convulsaient dans les affres éternelles auxquelles elles étaient vouées. Leur tourment était son tourment. Et Lucifer, le Prince des Ténèbres, pleurait sur elles.

Quelque chose le tirait vers le haut, loin du lugubre rougeoiement des brasiers infernaux. Il remontait vers les niveaux supérieurs de son royaume et une main tenait la sienne.

Lucifer rendit à son visage noir hérissé de crocs sa forme et sa texture terrestres. Il ouvrit les yeux.

Modesty Blaise, assise au bord du lit, serrait étroitement sa main et le contemplait. L’espace d’un instant il ressentit ce qui, chez un humain, eût été de la surprise, voire de la peur, mais il se rappela avoir souhaité qu’elle vînt à lui. Elle était donc venue. Elle avait revêtu la robe de soie jaune, celle qu’il préférait. Aucun des sujets de son vaste empire ne pouvait rivaliser avec la beauté de Modesty Blaise.

— Vous m’avez appelée, Lucifer, dit-elle.

Un soupçon d’effroi transparaissait dans sa voix.

— Oui. Mais n’ayez pas peur.

— Cela m’est difficile. Je ne suis pas semblable à vos serviteurs. Je ne suis qu’une humaine.

Il pressa sa main. « Je le sais. Mais je suis content que vous soyez parmi nous et je vous veux heureuse, Modesty. »

Il sentit que la main de la jeune femme se détendait un peu et fut satisfait de constater qu’elle paraissait soulagée.

— Si vous m’avez fait chercher, Lucifer, je pense que c’est sans doute parce que vous avez lu dans mes pensées que je désirais venir auprès de vous.

— Je le savais, bien sûr. Mais vous devez me dire vous-même pour quelle raison vous le désiriez.

— Vous qui savez tout, vous devez la connaître. Je voulais… je voulais vous demander quelque chose.

— Oui. Posez votre question.

— Mais vous la connaissez, Lucifer !

Le regard de Lucifer s’éteignit. Mais cela ne dura qu’un instant. Il sourit et dit : « Oui. Toutefois, il faut que vous la formuliez, Modesty. Pour me montrer que vous n’avez pas peur. »

À nouveau, elle s’était raidie. C’était comme si un combat intérieur se livrait en elle.

— Je ne peux m’empêcher d’avoir peur. Je voudrais seulement vous demander si vous me permettez de voir en vous… un homme. Pas Lucifer : rien qu’un homme qui vient parfois nager avec moi, qui joue sur la plage avec moi, qui parle de… de choses ordinaires.

— Vous pouvez penser à moi en ces termes. Je ne vous en tiendrai pas rigueur.

Modesty se tut. Elle gardait la tête baissée. Jusque-là, tout allait bien. Lucifer avait accepté sa présence avec calme. Elle avait même vu un éclair de plaisir luire dans ses yeux quand il avait soulevé ses paupières. Et, pendant qu’ils parlaient, il regardait tantôt son visage, tantôt (et avec une infime trace de gêne) les courbes de son corps qui faisaient saillir le fin tissu du cheong sam. Le désir habitait Lucifer et il était aisé de le stimuler mais Modesty devait marcher sur des œufs : à la moindre imprudence, le garçon pouvait avoir une réaction dangereuse.

La mise en scène ne présentait pas de difficulté : l’innocence du jeune homme n’imposait pas de raffinements subtils. Mais le problème était de choisir les mots qui convenaient et c’était là que l’entreprise devenait aléatoire. Modesty était contrainte de procéder par petites touches successives, d’être toujours prête à faire soit un pas de plus en avant, soit un pas en arrière.

— Alors, si vous ne vous mettez pas en colère contre moi…

Elle releva la tête pour qu’il vît son sourire tremblant. « Si vous étiez un homme, Lucifer, je voudrais vous appartenir. »

Vague de panique qui reflua aussitôt…

— Vous m’appartenez, Modesty, se hâta-t-il de dire avec sévérité. Vous le savez.

Il avait accusé le coup et l’avait détourné. Mais il n’avait pas été sérieusement ébranlé : Modesty pouvait pousser son avantage à condition de se montrer circonspecte.

— Oui, je vous appartiens puisque je suis votre sujette mais ce n’est pas ce que je voulais dire, Lucifer. Je voulais dire…

Laissant sa phrase inachevée, elle lui demanda : « Lucifer, avez-vous le pouvoir d’être un homme ?

— Je dois toujours être Lucifer. » Le ton était assuré ; pourtant, Modesty crut percevoir un soupçon d’incertitude dans sa voix. Il avait saisi plus de la moitié de ce qu’elle lui suggérait et les forces antagonistes de l’excitation et de la peur commençaient de le tirailler. Il n’y avait pas encore de conflit violent, périlleux, entre ce qu’il voulait et ce qu’il ne voulait pas mais Modesty devinait que pour empêcher le choc de se produire, il n’y avait qu’un moyen : il fallait faire en sorte que l’initiative vienne de lui et non pas d’elle.

— Oui. Vous devez toujours être Lucifer, murmura-t-elle avec un rien de tristesse. Les autres, vos serviteurs, sont capables de faire toutes les choses que font les hommes parce que vous l’avez ainsi ordonné. C’est très étrange, ajouta-t-elle, résignée. J’ai parfois peur qu’ils puissent me vouloir comme un homme veut une femme mais, si c’était vous, je n’aurais pas peur. Parce que je sais que vous seriez bon et doux, que vous m’aideriez.

Le regard de Lucifer flamboya et elle retira sa main avant qu’il n’eût le temps d’accentuer son étreinte. Elle se leva, recula de quelques pas et le contempla. Dressé sur un coude, il la regardait anxieusement ; son expression reflétait les émotions qui le déchiraient.

— Pardonnez-moi d’avoir été aussi sotte, fit-elle à voix basse. Je savais qu’il ne pouvait pas y avoir de mal en Enfer. Ni péché. Ni crime.

À ces mots, les yeux de Lucifer s’élargirent. Elle répéta avec plus de force : « Ni crime. Et parce que j’ai été honorée plus qu’aucun de vos sujets, parce que Lucifer a été un moment mon ami en même temps que mon maître, j’ai pensé qu’il me voulait peut-être comme un homme veut une femme. »

Lucifer était toujours dans la même position, à moitié allongé, rigide, les yeux fixés sur elle et tout le tumulte de ses pensées était dans son regard. Elle secoua la tête et lui adressa un sourire forcé.

— Je vais me retirer, maintenant, Lucifer. J’ai eu tort d’en espérer tant. J’aurais dû savoir que Lucifer doit toujours être Lucifer.

Lentement, elle fit demi-tour. Elle avait essayé d’extirper en lui le sens du péché : c’était à présent à Lucifer de prendre l’initiative. Elle fit deux pas en direction de la porte. Il gardait le silence. Oui, l’initiative était à lui mais il avait besoin de temps – d’encore un peu de temps.

Sans se retourner, Modesty reprit :

— J’aimerais emporter quelque chose, Lucifer. Juste un souvenir. Je ne suis qu’une femme et je ne suis qu’une humaine. Encouragerez-vous un peu ma vanité ?

Lucifer conservait le même mutisme. Alors, Modesty, s’abandonnant à son instinct, décida d’aller jusqu’au bout et de jouer le tout pour le tout. Elle leva les mains et s’apprêta à déboutonner les épaulettes du cheong sam jaune.

— Tant pis si vous me mentez. Mais voulez-vous me regarder ? Et me dire si je vous plairais au cas où vous auriez le pouvoir d’être un homme rien que pour une nuit ?

La soie bruissante glissa le long de son corps et tomba à ses pieds. Elle fit un pas de côté et fit face à Lucifer, debout, très droite, sans embarras ni coquetterie. La lueur rose de la lampe caressait ses longues jambes bronzées, sa taille étroite qui allait s’évasant, ses seins fermes, ses épaules pleines.

— S’il vous plaît, Lucifer… dites un mot, rien qu’un mot, avant que je ne parte.

Il la contemplait avec émerveillement. Lentement, le conflit intérieur qui l’écartelait s’apaisa et il n’y eut plus sur ses traits trace d’autre sentiment qu’une ardeur juvénile. Il sauta sur ses pieds et avança vers Modesty, les mains tendues.

— Ne partez pas, dit-il dans un souffle. Lucifer doit toujours être Lucifer. Mais, dans son empire, il a le pouvoir d’être ce qu’il veut selon son bon plaisir. Et, ce soir, le plaisir de Lucifer est de n’être qu’humain, rien de plus. D’être un homme.

Sa voix assourdie était ferme mais quand il la prit dans ses bras, Modesty sentit qu’il tremblait. Il l’embrassa avec une maladresse enfantine. Elle s’abstint pour le moment de pallier sa gaucherie.

— Il faut que vous m’aidiez, dit-elle doucement, la main caressante. Je n’ai pas peur, maintenant, mais je veux vous donner de la joie.

— Vous me donnerez de la joie.

Il l’attira vers le lit.

Elle guida ses gestes empruntés murmurant des paroles d’éloge et d’extase, agissant comme s’il était l’initiateur et qu’elle était la novice.

Et quand le corps puissant du garçon connut la joie, elle éprouva un étrange contentement. Pas celui de la victoire remportée : le simple plaisir du don.

Dès lors, Lucifer s’en était allé : seul demeurait l’homme. Un homme qui parlait gentiment et la serrait étroitement contre lui avec des caresses inexpérimentées, qui avait provisoirement oublié son éternel fardeau, qui s’était libéré de la peur et de son complexe de culpabilité, un homme suprêmement inconscient de sa balourdise grâce à l’art de Modesty. Un homme dont les jeunes appétits renaissaient vite de leurs cendres car, ses sens à peine apaisés, il faisait de nouvelles avances à sa partenaire.

Il était très tard quand, enfin, il s’endormit, la tête nichée au creux de l’épaule de la jeune femme, la joue appuyée sur la peau douce de son sein. Et Modesty songeait que, quoiqu’il pût advenir, elle était heureuse de lui avoir fait don de cette nuit.

Deux fois par semaine, Garcia prenait l’un de ses deux petits dinghies et il allait pêcher un requin.

Cet après-midi-là, debout devant la petite baraque qui se dressait le long de l’étroit goulet rocheux pénétrant à l’intérieur des terres à une centaine de mètres au nord de la baie, il était en train d’examiner le cadavre du squale de plus de trois mètres de long qu’il avait attrapé la veille à un ou deux milles au large. Il faisait très chaud.

— Vous le promenez tout autour de la baie ? s’enquit Collier.

— Oui, señor. Mais il faut d’abord laisser vieillir un peu le requin.

— Jusqu’à ce qu’il commence à pourrir ?

Steve fit mine de se boucher le nez en agitant la main. Garcia acquiesça. « Très bon pour empêcher autres requins de venir. Je fais quatre tours de baie par jour. Alors, on peut prendre bain sans danger. Le vieux requin est là-bas. » Il tendit le doigt vers l’embouchure du chenal. On distinguait le sommet d’un filet au ras de l’eau. « Presque fini. Tout déchiré. Demain, le nouveau juste à point. »

Collier fit une grimace de dégoût.

— Il m’a déjà l’air plus que mûr ! Mais je préfère encore sa compagnie à celle de certains de mes voisins de table. Si vous arriviez à mettre dans le même état notre plaisantin au complet noir, un seul tour de baie par semaine serait amplement suffisant.

— Pardon, señor ? demanda Garcia en le regardant avec incompréhension.

— Aucune importance…

Collier adressa un petit signe de tête amical à l’Espagnol et s’éloigna à pas lents en suivant le bord de la crique. Il avait engagé la conversation en attendant Modesty Blaise et celle-ci venait d’apparaître au sommet de la butte qui dissimulait la maison. Tous deux s’étaient brièvement fixé rendez-vous après le petit déjeuner. Elle portait son cheong rouge, et son allure était nonchalante.

Trois sentinelles moros étaient en vue, l’un en haut de la crête, deux de l’autre côté du goulet mais Modesty était seule. C’était une nouveauté. Il était rare, maintenant, qu’elle ne fût pas accompagnée par Lucifer.

Il y avait trois semaines qu’elle était devenue sa maîtresse. Au début, Collier avait simplement éprouvé du soulagement à l’idée qu’elle avait surmonté le danger immédiat. Puis, il était passé par une phase de jalousie et de rancune – sentiments dont il ne se cachait pas qu’ils étaient puérils. À présent, il avait atteint le stade de la résignation, une résignation nuancée d’amertume.

Le bonheur de Lucifer sautait aux yeux. Il en paraissait grandi et son maintien avait maintenant quelque chose de royal. Pourtant, lors des séances de travail qui se multipliaient, il avait une attitude coopérative, révélatrice de l’influence agissante de Modesty. Il se prêtait aux expériences de Bowker et de Collier en affichant le comportement détendu et condescendant d’un adulte qui se plie aux caprices d’un enfant.

Ses résultats s’étaient améliorés dans des proportions considérables mais Collier s’ingéniait à fignoler des statistiques totalement inintelligibles pour Bowker, d’où il ressortait que son rendement était encore supérieur à ce qu’il était en réalité. « Il faut gagner du temps », avait dit Modesty. Steve appliquait la consigne.

Son plus gros souci était que l’ascendant que la jeune femme avait pris sur Lucifer déplaisait manifestement à Seff. Elle se gardait bien d’en faire étalage mais la façon d’être du jeune homme trahissait à elle seule l’emprise qu’elle exerçait sur lui. Il se montrait plus rétif aux pressions de Seff et de Bowker et, de temps en temps, il lui arrivait de leur donner des ordres catégoriques dont il entendait qu’ils fussent obéis. Collier se demandait combien de temps Seff laisserait cette situation se développer avant d’arriver à la conclusion que Modesty était plus gênante vivante que morte.

Mais, pour le moment, c’était une période d’accalmie car Seff avait d’autres préoccupations en tête. Une de ses victimes avait accepté de verser la rançon et l’encaissement devait avoir lieu la nuit même en mer, quarante milles à l’ouest. Il tenait pour l’instant un conseil de guerre avec ses complices. Le problème de la récupération du container n’était d’ailleurs pas le seul point à l’ordre du jour de la conférence : Jack Wish, de retour après une absence de douze jours, devait présenter un rapport d’activité, expliquer comment il s’était acquitté de la tâche sinistre qui lui était dévolue dans le cadre de la division du travail instituée par Seff.

Modesty s’arrêta, attendit que Collier l’eût rejointe, puis fit demi-tour et tous deux se mirent à gravir la falaise à pas lents.

— Où est passé votre galant ? demanda Steve, surpris lui-même qu’il n’y eût pas une amertume derrière ses mots.

— Il dort.

— Au milieu de l’après-midi ? fit-il en haussant le sourcil. D’habitude, il prend son bain avec vous à cette heure-là.

— Il a découvert qu’on pouvait faire autre chose que nager, l’après-midi. Et, ensuite, il dort comme un plomb.

Steve soupira.

— Le voyage dans la lune ?

— Allons, Steve ! Ne me faites pas une scène !

— Pas du tout. Je suis même le premier étonné de ne pas prendre la chose à cœur. Peut-être est-ce parce que ces répugnants spectacles de marionnettes nous sont épargnés depuis que vous avez pris Lucifer en main.

— Oui. Rien que pour cela, ça en vaut la peine. Mais je crains que les Seff n’apprécient pas.

Elle lui décocha un bref regard approbateur et il eut droit à un demi-sourire. « Je vous félicite, Steve. Vous avez bien réagi. La crise de frousse m’a l’air jugulée.

— Votre petit sermon m’a aidé. Mais ne vous y trompez : j’ai toujours les attributs du couard fervent !

— Alors, vous cachez bien votre jeu. À dire vrai, la nouvelle technique que vous mettez en œuvre sur les Seff commence à m’inquiéter. J’ai cru un instant, hier soir, que vous étiez allé trop loin.

— Impossible ! Ils sont totalement dépourvus d’humour.

— Cela ne les rend pas pour autant moins dangereux.

— Je sais et je ne l’oublie pas. Mais s’asseoir à la même table qu’eux, c’est un supplice qui vous flanque l’âme à l’envers. Il faut bien que je fasse quelque chose si je veux conserver ma nourriture.

Il était exact que les Seff n’avaient aucun sens de l’humour. Et, pour lutter contre sa peur autant que pour donner un exutoire au dégoût qu’ils lui inspiraient, Collier s’était mis en tête de chatouiller la queue du tigre. Histoire de se défouler. Il affectait à leur égard une attitude pédante et d’une politesse élaborée mais ses propos étaient chargés d’une ironie dévastatrice. Il se payait leur tête et les Seff n’y voyaient que du feu.

En dépit d’elle-même, Modesty se mit soudain à rire au souvenir de la scène de la veille.

On avait fini de dîner et Lucifer avait regagné sa chambre pour écouter ses disques…

— Mr Collier, auriez-vous par hasard été témoin d’une véritable apparition ? avait chevroté Regina qui servait le café d’une main mal assurée.

— Une apparition ?

Steve avait roulé le mot sur sa langue d’un air méditatif et avait enchaîné comme à contrecœur : « C’est là une expérience que je n’ai pas faite directement. Non, Mrs Seff, je ne saurais prétendre avoir jamais vu, de mes yeux vu, ce que l’on appelle de manière abusive un fantôme ou un spectre. »

Seff avait levé la tête.

— Votre insistance semble suggérer que vous avez eu des expériences d’une autre sorte, Mr Collier ?

— Peut-être. Mais je ne voudrais pas être dogmatique. (Une pause.) J’avais une tante qui était receveuse d’autobus pendant la guerre…

Collier avait haussé les épaules et avalé une gorgée de café, répugnant manifestement à développer davantage.

— Elle était receveuse d’autobus ? Et que s’est-il passé ? demanda Regina avec curiosité.

— C’était le 36, murmura Steve avec le hochement de tête et le soupir de quelqu’un qui repense à de tristes souvenirs. La ligne Hither Green-Kilbum si je me rappelle bien. Un soir, le véhicule a été malencontreusement détruit devant la gare Victoria par une bombe qui était tombée à proximité.

Il regarda Regina.

— Lorsqu’on a retrouvé le corps de ma tante, elle serrait encore de toutes ses forces sa perforatrice. Cela a toujours fait notre fierté, depuis.

Modesty avait remarqué que Bowker retenait son souffle. Les sorties de Collier avaient le don de la ravir et de la terrifier en même temps.

Quelques secondes de silence, puis Seff avait laissé tombé au grand soulagement de Modesty et de Bowker :

— C’était plus probablement une réaction physique qu’un acte conscient inspiré par… euh… le sens du devoir.

— Je vous demande pardon, avait sèchement répliqué Collier, mais ma tante était une très grande patriote. Elle s’appelait Florence.

Seff, qui remuait son café, avait plissé le front.

— Qu’est-ce que son nom a à avoir avec votre récit ?

— Rien. C’est purement à titre documentaire que je l’ai mentionné puisque Mrs Seff a paru manifester quelque intérêt à cette histoire. Mais n’en parlons plus.

Regina avait adressé un regard d’excuse à son époux, puis s’était à nouveau tourné vers Collier.

— Mais l’apparition ? avait-elle demandé, déroutée. Qu’était cette apparition, Mr Collier.

La voyant si captivée, Collier s’était laissé attendrir.

— Je me garderai de toute affirmation catégorique, Mrs Seff, mais, dix ans plus tard, je me suis trouvé sur l’impériale d’un 36 près de Victoria à l’endroit exact où ma tante avait trouvé la mort. Le même jour à la même heure. 22 heures 30. J’étais le seul et unique voyageur. Or, j’ai distinctement entendu une douzaine de fois le cliquetis d’une perforatrice allant et venant parmi les banquettes vides.

Bowker avait laissé échappé un juron à voix basse mais la gravité et l’hésitation avec lesquelles Collier avait distillé cet absurde récit avaient une remarquable puissance de conviction.

— Sans doute s’est-il agi d’une hallucination auditive, avait alors dit Seff.

— Eh bien, je ne sais pas trop, Seffy, avait répondu Regina en saisissant son bâtonnet de menthol. Je me rappelle qu’une de mes compagnes d’école qui avait clairement vu sa tante…

— Je sais que cela vous soulage, Steve, dit alors Modesty, mais n’allez quand même pas trop loin. Il se peut que les Seff aient un point aveugle mais si Bowker perdait son contrôle et avait le fou rire, vous seriez dans de beaux draps.

— Je ferai attention.

— Bien. Avez-vous imaginé un moyen d’évasion ?

— Une bonne douzaine ! Et aussi mauvais les uns que les autres… Mais, pour le moment, mon idée est d’essayer de découvrir le poste émetteur central.

— Ah ! Je vous écoute.

Modesty était satisfaite.

— Eh bien, j’ai pensé que si on pouvait le saboter et si nous réussissions à voler un dinghy, il nous suffirait de nous éloigner de quelques milles pour être hors du rayon d’action des émetteurs portatifs. Il ne nous resterait plus alors qu’à regagner la côte, à extraire ces saloperies de capsules et…

Il se gratta le crâne et haussa les épaules, l’air penaud. « Je suis désolé mais, au fond, c’est bien vague, tout cela. Je me disais seulement que si la première partie de ce plan marchait, nous aurions une chance de nous en sortir. J’aime encore mieux piétiner dans la jungle que d’attendre que Seff nous liquide. »

Ils firent encore quelques pas, puis il ajouta :

— D’accord ! Je sais que c’est un projet saugrenu.

— Croyez-vous ? Moi aussi, j’ai cherché à localiser la radio. Pour la même raison que vous.

Collier s’esclaffa. Il éprouvait une absurde satisfaction.

— Je dois faire des progrès rapides, apparemment. Je suppose que l’appareil est dans l’atelier. J’y suis entré il y a deux jours. En me contentant de suivre Bowker qui y allait pour parler à Seff. Ils ne m’ont pas flanqué à la porte. Mais si la radio est là, elle est cachée.

Modesty acquiesça. « J’ai également pénétré dans l’atelier avec Lucifer. Juste quelques minutes. »

— Et vous n’avez pas eu de chance, vous non plus ?

— Pas pour ce qui est de l’émetteur.

Collier la dévisagea. Ils étaient arrivés en haut de la falaise. Modesty s’assit, les jambes repliées sous elle et elle lui fit signe de l’imiter.

— J’ai scié un barreau de ma fenêtre, fit-elle sur un ton distrait en contemplant la mer. À votre tour, Steve. En travaillant à raison de deux heures par nuit, il vous faudra dix jours.

Il la considéra d’un air dépourvu d’expression.

— Avec quoi je le scierai ? Avec mes dents ?

— Regardez par terre.

Il baissa les yeux. Une lime ronde, longue de douze centimètres, était posée sur le sol à côté de sa main.

— Je l’ai prise dans l’atelier, expliqua Modesty. Seff ne s’est pas aperçu de sa disparition. Mettez-la sous votre chemise et cachez-la dans votre chambre à la première occasion.

Nonchalamment, conscient de la présence des Moros qui montaient une garde vigilante à l’arrière-plan, Collier empauma la lime et la glissa sous sa chemise en faisant mine de se gratter la poitrine.

— Attaquez-vous au barreau du haut et sciez-le en commençant par l’extérieur, reprit Modesty dont le regard errait toujours sur la baie. Chaque nuit, quand vous arrêterez, camouflez l’entaille avec un emplâtre de poussière et de salive.

— Rien que celui du haut ?

— Oui. Ce sont de longs barreaux. Une fois le dernier enlevé, il sera facile d’en courber un autre en faisant levier. Dites-moi quand vous aurez terminé et j’irai vous rejoindre.

— Comment ferez-vous ?

— Je passerai par la fenêtre de la salle de bains de Lucifer. C’est là que j’ai coupé le barreau. Je gagnerai le toit et me laisserai glisser à la hauteur de votre chambre. J’ai étudié l’itinéraire.

— Il me faudra dix jours ?

— Au minimum. Vous devrez travailler discrètement pour ne pas réveiller le Moro qui dort devant la porte. Ce ne sera pas un problème si vous chipez un peu de graisse dans la boîte qui se trouve chez Garcia. Et n’appuyez pas trop sur la lime. Ces barreaux sont en acier doux. C’est d’accord ?

— C’est d’accord.

Collier constata qu’il avait la bouche sèche. « Je n’ai pas l’impression que le fonctionnement de mes glandes salivaires soit au-dessus de tout reproche, murmura-t-il, et il se pourrait que j’ai quelque difficulté à cracher. Mais je suis heureux de savoir que ces barreaux ne sont pas en béryllium. »
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La double hélice du cargo était immobile. L’officier en second descendit l’échelle de passerelle et gagna le pont principal. John Dali et Willie Garvin se tenaient dans l’ombre devant le bastingage. Le premier, vêtu d’une chemise bleu marine et d’un pantalon chiffonné, était coiffé d’une casquette repoussée en arrière. Garvin était en noir. Les deux hommes étaient graves mais l’expression de l’Américain était encore plus tendue et plus dure que celle de son compagnon.

— Il est 21 heures 30, heure locale, et nous sommes à l’endroit exact, Mr Dali, annonça l’officier.

— O.K. En avant.

Des silhouettes bougèrent dans l’obscurité et le cliquetis d’un treuil s’éleva dans la nuit. Un mât de charge pivota sans à-coups, puis s’immobilisa et le container piriforme qui y était suspendu s’abaissa vers la surface de l’eau.

Le Samarkand était un bâtiment de dix milles tonneaux appartenant à la flotte de la Cresset Line qui faisait partie de l’empire de Dali. Il aurait dû présentement faire route pour San Francisco mais avait reçu des instructions spéciales lui ordonnant de ne pas quitter Yokohama où des passagers, arrivés par avion, l’avaient rejoint : un Anglais blond répondant au nom de Garvin, le pilote de l’hydravion Beaker (lequel occupait maintenant un hangar improvisé installé par le travers du premier pont) et Dali, le grand patron en personne, plus une douzaine de solides gaillards à l’air décidé que ce dernier avait amenés avec lui.

Le commandant du Samarkand, qui avait fait la campagne du Pacifique et avait pris part au débarquement d’Inchon pendant la guerre de Corée, avait déjà vu des hommes de cet acabit et il aurait parié (et parié gros) que c’étaient d’anciens Marines.

À présent, il y avait des armes dans le magasin du bord et des rumeurs couraient parmi l’équipage. Le commandant lui-même était très intrigué et rien de moins que tourmenté mais il dissimulait son inquiétude et ne posait pas de questions à John Dali. Il n’était pas né de la dernière averse et se doutait, ce qui ne l’enchantait guère, qu’il recevrait tôt ou tard un ordre l’obligeant à risquer son navire. Si ce devait être le cas, il se dresserait contre Dali quoi qu’il puisse advenir. Mais, en attendant, il préférait éviter d’entrer en conflit avec lui.

— Laisse aller, lança une voix. Le filin du mât de charge mollit et le gros container noir disparut sous les flots.

— Veuillez présenter mes compliments au commandant et lui dire que je désirerais que nous mettions le cap au sud et que nous encapions au bout de deux milles.

— Deux milles cap au sud et mise en panne. À vos ordres.

Le second disparut dans l’ombre. Dali se pencha sur la rambarde et contempla le petit youyou noir suspendu aux portemanteaux. L’embarcation, qui n’avait que deux mètres cinquante de long, était gréée d’une grand-voile et d’un foc ; elle était en outre équipée d’un moteur hors-bord Mercury de 3,9 C.V. muni d’un silencieux Bray. Y étaient entreposés une nourrice de carburant de réserve, deux bouteilles d’eau et des vivres, un paquet oblong mesurant un mètre quatre-vingts et un petit sac à dos. Entre ces deux derniers articles étaient coincé un canoë pliant Tyne, un biplace de sport.

— Avec ça, on peut passer où ne passe pas un dinghy, avait déclaré Willie Garvin.

Un fourre-tout était posé contre le bastingage à côté de Willie. Dali, qui avait assisté à son remplissage, savait qu’il contenait diverses armes, petites mais puissantes, et du matériel de combat, y compris une radio miniature.

— Je ne vois toujours pas ce que nous aurions à gagner en mettant le paquet et en lançant tous nos gars dans un coup de main éclair, dit Dali.

— Nous ne pouvons pas prendre ce risque, répondit patiemment Willie. Il faut d’abord que je sache à quoi m’en tenir à propos du facteur coup fourré. Si Modesty m’a dit de faire gaffe, c’est qu’elle avait une raison. Et puis, une opération éclair dans ces eaux-là, ça ne mènerait à rien – à moins que vous n’ayez envie de couler votre rafiot. Demandez donc au pacha : vous verrez bien.

Dali alluma un cigare. Il cassa l’allumette entre ses doigts.

— Cela fait un bon bout de temps que le rapt a eu lieu. Peut-être que le facteur coup fourré, comme vous dites, a cessé d’exister.

— Peut-être que oui, peut-être que non. Tant qu’on est dans le noir, il faut y aller mollo.

Le bateau marchait à la moitié de sa puissance. Le regard de Dali fouilla les ténèbres.

— Il se peut qu’elle soit morte, Willie. Depuis un mois…

— Oui.

— Alors, que ferez-vous ?

Garvin se retourna et posa son coude sur la rambarde. Une lampe de pont éclairait sa figure. Ses traits étaient étrangement sereins. « Si je découvre qu’elle est morte, John, ce ne sera plus la peine de prendre des gants. Pour moi, ça sera le feu vert.

— Et vous vous ferez tuer ! Appelez-nous par radio et attendez-nous, Willie, je vous en supplie !

— Je vous appellerai.

— Et vous attendrez ?

— Non. J’en ai marre d’attendre.

Il parlait d’une voix douce mais Dali vit une flamme meurtrière s’allumer l’espace d’un instant dans ses pupilles. Puis elle s’éteignit et Willie reprit calmement : « Mais je ne pense pas qu’elle soit morte. Si elle l’était, je le sentirais. N’importe comment, je vous ferai signe dès que je saurai de quoi il retourne… bon ou mauvais. Cela dit, ne vous cassez pas la nénette si je n’entre pas en liaison avec vous à l’aube. Possible que j’aie besoin d’un jour ou deux pour contacter Modesty.

— À condition que vous la retrouviez. À condition que Jack Wish et les autres soient bien là où vous le croyez.

— Ils ne peuvent pas être très loin si j’ai correctement deviné leur méthode d’encaissement.

Dali hocha la tête. Au début, il avait été sceptique mais, à présent, il était sûr que Willie avait vu juste. Il baissa les yeux sur le fourre-tout noir et plissa le front. « Vous aviez expédié trois caisses de matériel à Yokohama. »

Les lèvres de Garvin s’entrouvrirent légèrement. Ce n’était pas tout à fait son ancien sourire mais c’en était quand même une approximation. « Elles contenaient tous les trucs et les machins qu’il nous est arrivé d’utiliser, plus quelques bidules dont on a pensé qu’ils pourraient nous servir un jour. Je travaille en plein cirage, John. C’est pour ça que je ne sais pas de quoi nous aurons besoin exactement.

— Mais vous n’emportez que ça ? s’étonna Dali en désignant le sac d’un coup de menton.

— Le bateau est petit, je ne peux rien prendre de plus. Mais on aura peut-être envie d’avoir d’autres zizis sous la pogne, plus tard.

— Plus tard ? s’écria Dali en sursautant. Si vous la retrouvez saine et sauve, vous allez la ramener, j’espère ? »

Willie le regarda fixement.

— Tout ce que je sais, c’est qu’on n’a pas l’ombre d’un indice pour piger la coupure. La première chose à faire, c’est de contacter Modesty afin de savoir comment ils la tiennent. Pas question de la ramener. Si c’était facile, elle n’aurait pas besoin d’aide. Mais elle saura ce qu’il y a lieu de faire et il est nécessaire que j’aie du matériel prêt en prévision de la marche à suivre qu’elle décidera.

Dali se préparait à poser une autre question mais, se ravisant, il referma la bouche et se contenta de secouer la tête. Inutile d’essayer de comprendre : le raisonnement de Garvin s’appuyait sur l’instinct et non sur la logique, et c’était là un domaine où l’industriel ne pouvait avancer qu’en aveugle. Tarrant avait un jour évoqué devant lui le sentiment de frustration qu’il éprouvait en entendant Modesty et Willie décortiquer les plans d’un adversaire. Spéculant dans le vide, sans bases concrètes, ils étaient capables d’aboutir à toute une série de déductions et eux seuls étaient en mesure d’en reconstituer l’enchaînement.

C’était précisément ce qui se passait en ce moment. Willie Garvin discernait d’étrange façon, sinon les détails, du moins l’aspect général du problème auquel il allait s’attaquer.

Le navire était à présent presque immobile. Le second surgit à nouveau sur le pont et annonça :

— Deux milles, Mr Dali.

— Bon. Nous allons mettre le dinghy à l’eau. Combien de temps devrons-nous vous attendre au point de rendez-vous, John ?

— Disons quatre jours. Si, d’ici là, je ne vous ai pas rejoint et si je ne suis pas entré en liaison avec vous, vous pourrez considérer que j’ai fait une erreur quelque part.

Quand la petite embarcation fut au niveau du pont, il y lança son fourre-tout et enjamba le bastingage. Il s’installa à l’arrière et leva la tête. « Dans ce cas, le mieux sera de remettre ça et ce sera à vous de jouer. Il n’y aura plus de coup fourré pour vous arrêter. »

Dali acquiesça. Quatre jours… cela peut sembler très long, quatre jours. Il avait mal à la tête tellement il était tendu. Il réussit à ébaucher un semblant de sourire. « Entendu, Willie. Mais accordez-moi une faveur : ne commettez pas d’erreur ! »

Garvin leva le bras en une esquisse de salut. Les poulies grincèrent et le petit esquif descendit vers la surface.

Pluton et Bélial filaient sans effort à travers la nuit liquide, planant à mille pieds au-dessus de la terre. Ils jouaient le Jeu et le Jeu leur était joie. Jamais un œil humain n’eût pu percer les ténèbres qui les environnaient mais Pluton et Bélial n’étaient pas des humains et ils étaient dans leur élément. Autrefois, ceux de leur race vivaient sur la terre mais cela remontait à des éternités.

Le Maître qu’ils adoraient leur avait enseigné le Jeu et, celui-ci fini, Il les récompenserait. Il leur parlerait. Il les câlinerait, Il leur donnerait à manger de Ses mains. Des morts.

Côte à côte, Pluton et Bélial s’élevèrent, jaillirent un bref instant à l’air libre et plongèrent à nouveau.

À trois milles de là, le triangle noir d’une voile se gonflait sous le souffle de la brise nocturne. Le dinghy tirait des bordées en direction du nord. Un large croissant de lune brillait dans le ciel. Les feux du Samarkand avaient disparu depuis plus d’une heure. Willie Garvin était seul sous le vaste et obscur dôme constellé enchâssant la surface immobile de la mer.

Willie aurait pu se sentir tout petit, insignifiant au milieu de ce vide mais il n’en était rien. Il y avait bien des années qu’il avait cessé d’être vulnérable à l’atmosphère créée par l’environnement, il en avait conscience mais elle ne le troublait pas.

Une main légèrement posée sur la barre, tranquille et vigilant, il se concentrait sur l’idée qui avait pris forme dans son esprit, un soir, à Stockholm, idée qui se fondait sur un complexe amalgame de connaissances, de demi-connaissances, d’instinct et de patientes déductions.

Il avait passé quatre heures au téléphone pour trouver, puis pour interroger le Dr Royle, conservateur du Muséum britannique d’Histoire naturelle, l’une des autorités mondiales dans la discipline qui intéressait subitement Willie.

Grâce au ciel, la communication avait été techniquement bonne et l’aide du Dr Royle précieuse au-delà de tout espoir bien que le flot de questions dont l’avait bombardé l’inconnu de Stockholm avait dû plus que piquer sa curiosité.

— Je ne peux pas perdre de temps avec les détails mais, croyez-moi, Dr, c’est urgent. C’est peut-être une question de vie ou de mort. Je peux ouvrir le feu ?

— Allez-y. Je vous répondrai si je le peux.

Une voix tranquille et assurée, empreinte d’une confiance réconfortante.

Les dauphins ?

Oui, le Dr Royle avait mené de nombreuses expériences sur ces cétacés et avait naturellement étudié les travaux des autres spécialistes – Fraser, Kellogg, Schevill, Norris, Lawrence et une douzaine d’autres encore.

Jusqu’à quel point pouvait-on dresser le dauphin ?

Ses capacités d’apprentissage étaient très grandes. Certains diraient même étonnantes. Le dauphin, à l’instar des autres cétacés, était un mammifère qui s’était adapté à la vie marine à l’époque préhistorique. Il avait un gros cerveau aux circonvolutions exceptionnelles qui, en fait, offrait une remarquable ressemblance avec le cerveau humain. Selon la classification de Wirz, le plus haut développement cérébral se rencontrait chez l’homme, l’éléphant et les odontocètes, catégorie à laquelle appartenaient précisément les dauphins. Les chiens et même les singes avaient un indice céphalique inférieur. Bref, le dauphin était intelligent, il répondait très bien au dressage et paraissait avoir de grandes affinités avec les humains. Il était intéressant de noter que ces animaux aimaient jouer et avaient même tendance à bouder quand on ne leur permettait pas de se livrer à tel ou tel tour qui leur avait été inculqué.

Était-il possible de faire émigrer un dauphin dressé vers d’autres eaux que ses eaux natales – des Caraïbes à la mer du Nord, par exemple – sans porter atteinte à ses facultés ?

Cela dépendait de l’espèce. Mais la disposition du dauphin marsouin était quasiment universelle : il serait aussi à l’aise dans l’Atlantique nord que dans l’océan Indien.

Était-il exact que l’ouïe des dauphins fût d’une très grande acuité ?

Absolument ! Sous l’eau, leur capacité acoustique était fantastique par rapport aux critères humains. Les centres cérébraux et les organes auditifs étaient hautement spécialisés…

Avait suivi un long exposé technique. Patiemment, Willie avait demandé à son interlocuteur de lui expliquer les termes biologiques les plus abstrus et, tout aussi patiemment, le Dr. Royle les avait explicités.

Non seulement le dauphin entendait les sons correspondant à la bande de fréquences de l’oreille humaine, soit de seize cycles à quinze kilocycles par seconde, mais il pouvait encore percevoir les ultrasons jusqu’à une fréquence de cent vingt kilocycles et au-delà. Dans ce domaine, il n’était surclassé que par la chauve-souris. Et, comme celle-ci, il utilisait le sonar ou localisation par échos. Les dauphins émettaient des sons couvrant tout l’éventail des fréquences, captaient l’écho qui leur était renvoyé et, grâce à la stupéfiante sensibilité de phase de leurs deux oreilles, ils étaient capables de repérer des objets immergés avec une parfaite précision.

Jusqu’à quelle distance ?

Le Dr Royle s’était accordé un instant de réflexion avant de répondre que personne n’avait encore effectué de tests contrôlés en vue de déterminer avec exactitude les limites du champ sonar efficace chez le dauphin.

Abstraction faite du sonar, quel était le rayon acoustique du dauphin sous l’eau ?

Tout dépendait évidemment de l’intensité du bruit produit. Mr Garvin se rendait-il compte que la propagation du son était quatre fois plus rapide dans l’eau que dans l’air ? Que son absorption ou son atténuation était beaucoup plus faible ? Que, dans l’eau, les ondes sonores, si leur amplitude de déplacement ne représentait que le seizième de l’amplitude de déplacement des mêmes ondes en milieu aérien, avaient une amplitude de pression soixante fois plus grande ?

Oui, Mr Garvin était au fait de l’aspect physique de ce phénomène. Il comprenait que la portée acoustique dépendait de l’intensité du son produit. Mais avait-on des renseignements d’ordre global, des indications permettant d’apprécier les possibilités acoustiques du dauphin en termes de distance ?

Là encore, le Dr Royle avait réfléchi un moment avec la prudence naturelle d’un savant appelé à se prononcer sur des généralités. Oui, certainement, on possédait des indications. Des indications… il y en avait indéniablement. Il avait été démontré que le bruit d’une cuiller à café tombant dans un bassin de deux cents mètres de long attirait l’attention d’un dauphin ; il était difficile d’extrapoler à partir de ce fait pour se faire une idée précise de la sensibilité auditive de l’animal lorsque des distances considérables étaient en jeu mais des observateurs aériens avaient vu un banc de dauphins gris modifier brusquement leur route à quelques milles d’un groupe d’épaulards, leurs ennemis naturels. Cela pouvait être interprété de deux façons : ou bien ils avaient repéré les épaulards par échos ou bien ils avaient perçu les sons émis par ces carnassiers. De plus, le navire-laboratoire Calypso avait filmé des cachalots se portant au secours d’un jeune blessé, manifestement attirés par les signaux de détresse que ce dernier envoyait et qu’ils avaient perçus bien qu’ils eussent été très éloignés. De tels signaux étaient, bien entendu, infiniment moins intenses que s’ils avaient eu une origine électrique ; et l’acuité auditive des dauphins n’était certainement pas inférieure à celle des autres cétacés. Ce genre d’indices pouvaient-ils être de quelque utilité à Mr Garvin ?

Ils étaient fort précieux. Le Dr Royle croyait-il possible pour un ou plusieurs dauphins dressés de localiser un émetteur sous-marin adéquat situé à une distance de… disons trente milles et de se diriger sur lui ?

C’était tout à fait possible à condition d’utiliser l’intensité et la fréquence convenables. Il n’y avait qu’une seule difficulté. L’intensité nécessaire du signal, compte tenu de la distance, risquerait d’avoir des effets douloureux sur le dauphin lorsqu’il se rapprocherait du foyer émetteur.

Mais si l’émetteur était conçu de telle façon que l’intensité de l’émission diminuât progressivement pendant une période de deux ou trois heures ?

Dans ce cas, l’obstacle serait surmonté. Toutefois, la question de l’émetteur dépassait la compétence du Dr Royle.

Mr Garvin aurait intérêt à demander à un spécialiste du sonar si un pareil système était réalisable.

Willie Garvin, qui se rappelait le dispositif dont était muni le container qu’il avait examiné, assura au Dr Royle que la mise au point d’un réducteur d’intensité mécanique ne posait pas de problème technique. Si le Dr Royle avait l’obligeance de rester encore quelques instants au bout du fil, il n’avait plus que trois questions à lui poser…

Premièrement : jusqu’à quelle profondeur un dauphin pouvait-il plonger ?

Eh bien, normalement, ils rasaient la surface en quatre ou cinq ondulations de faible amplitude, puis piquaient jusqu’à une dizaine de brasses de profondeur pour remonter au bout de cinq minutes environ. Le dauphin marsouin atteignait treize brasses et pouvait rester immergé un quart d’heure. Mais aucune raison de nature biologique n’empêchait un dauphin de descendre au-delà de dix brasses si besoin en était.

Quelles étaient les limites de plongée ? 20 brasses ? 30 ?

Trente brasses était une profondeur physiologiquement admissible. Surtout si l’animal était bien dressé.

Seconde question : Était-il possible d’adapter à un dauphin une sorte de harnais pour qu’il puisse remorquer un objet ?

Si cet objet n’était pas trop lourd, certainement. De nombreuses expériences en ce sens avaient été réalisées, notamment à la base expérimentale de l’artillerie navale américaine de China Lake, en Californie. Les dauphins étaient des bêtes puissantes. Naturellement, il était indispensable que l’objet flottât entre deux eaux ou fût assez près de la surface pour que l’animal puisse émerger à l’air libre afin de respirer.

Dernière question : pouvait-on transporter un dauphin en avion d’un point de la terre à un autre dans une citerne ou quelque chose d’approchant ?

Un aquarium était inutile. La chose avait eu lieu en maintes occasions. On se contentait d’attacher le dauphin sur un matelas de mousse de caoutchouc et de le recouvrir de couvertures humides. Le Dr Royle possédait dans ses archives une photo représentant un dauphin dans cette situation, qu’il se ferait un plaisir de montrer à Mr Garvin si celui-ci avait l’occasion de passer bientôt à Londres.

Willie avait chaudement remercié son interlocuteur. La photo ne serait pas nécessaire. Il avait maintenant toutes les informations dont il avait besoin et était profondément reconnaissant au Dr Royle de les lui avoir fournies.

Or, un peu plus de quatre semaines après cette conversation téléphonique, Garvin barrait un petit dinghy peint en noir glissant à la vitesse de deux ou trois nœuds sur une mer de velours. Mindanao était au nord, par delà l’horizon, et les îles Cuyo au sud. À l’avant, Panay. À l’arrière et à l’ouest, les Calamianes. Willie était un point minuscule au sein du vaste archipel des Philippines, fouillis d’îles au nombre de plusieurs milliers qui s’égrenaient dans un rayon de cinq cents milles tout autour de lui.

Il pensait aux dauphins, il pensait au container. Il n’avait pas besoin de renseignements techniques sur l’émetteur car il avait étudié celui du laboratoire d’Uxbridge. La conception du container et de l’émetteur cadrait de manière précise avec ses hypothèses. Il ne savait pas encore si le récipient était pris en charge par un ou par plusieurs dauphins mais, eu égard aux remarquables capacités de dressage de ces cétacés, il n’était pas difficile de comprendre le mode opératoire.

Quand un câble était passé dans la boucle-mousqueton fixée à la partie supérieure du container, ce dernier s’inclinait latéralement et les grains de plomb se répandaient alors à l’extérieur comme le sable dans un sablier retourné – à ceci près que la grenaille se dispersait dans la mer et que le container s’allégeait progressivement. Au bout de dix minutes, il se stabilisait à quelques pieds seulement au-dessous de la surface.

Tandis qu’il attendait en se morfondant que Dali se manifestât, Willie avait enrichi sa documentation sur les dauphins. Il y avait même eu des expériences de communication entre l’homme et eux. Des expériences couronnées de succès. On jette trois objets différents dans un bassin, on nomme l’un d’eux à haute voix et votre dauphin sélectionne et vous rapporte celui que vous avez désigné. Les limites de leurs capacités d’apprentissage restaient encore à définir. Mais tous les détails nouveaux qu’il recueillait s’intégraient parfaitement au schéma que Willie avait imaginé pour s’expliquer la technique de récupération qu’employaient les rançonneurs.

Les dauphins pouvaient déceler la présence de tout traceur classique éventuellement caché dans un container et ils étaient susceptibles d’être dressés de façon à ne pas toucher au container suspect.

Leur système sonar était si perfectionné qu’ils arrivaient à distinguer deux poissons de même taille mais appartenant à des espèces différentes. Un dauphin décèlerait ainsi aisément tout corps étranger fixé à la surface externe d’un container – une mine flottante bathymétrique par exemple. Et, là encore, il laisserait le container piégé tranquille.

Grâce à un conditionnement analogue, les dauphins pourraient sonder les eaux environnantes pour s’assurer qu’il n’y avait pas de bateau à proximité avant de remplir leur mission. Le dinghy noir était à deux bons milles de l’endroit où le container avait été immergé et Willie n’utilisait pas son moteur. L’embarcation était sans doute décelable mais, comme elle n’était pas plus grosse qu’un requin ou que bien d’autres habitants des mers, sa présence ne devrait pas empêcher un dauphin dressé de remplir sa tâche.

Un dauphin muni d’un harnais était capable de remorquer un container normal à une vitesse de l’ordre de trois ou quatre nœuds, une fois surmontée l’inertie initiale. Le container qui avait été employé pour la récupération des souverains d’or avait été équipé d’un propulseur, simple mais efficace, entrant en action à une profondeur donnée lorsque l’objet basculait. D’ailleurs, il n’était pas exclu que plusieurs dauphins unissent leurs efforts, ce qui leur permettrait de regagner plus rapidement la base.

Tout cela s’engrenait à merveille et Willie était sûr que sa théorie était juste. Son silence obstiné avait rendu Tarrant fou furieux mais Garvin avait gardé la bouche close de crainte que Sir Gerald ne se sentît dans l’obligation d’intervenir officiellement. Toutefois, Dali était au courant et si la première tentative échouait, il serait là pour prendre la relève.

Willie jeta un coup d’œil à sa boussole et actionna la barre pour que le dinghy décrivît un cercle d’un rayon de deux milles ayant pour centre le point d’immersion du container.

Le bruit s’était tu depuis une heure mais Pluton et Bélial avaient déjà trouvé le gros objet sans vie qu’ils devaient ramener au Maître. Aucun son anormal n’en émanait et sa silhouette était conforme. Nageant en spirales, ils avaient sillonné les eaux avant de commencer à s’en rapprocher, avaient fouillé les environs en lançant des appels aux sonorités crissantes dont les échos auraient été renvoyés à leurs oreilles hypersensibles si ces signaux avaient rencontré un obstacle. Les deux harnais étaient reliés par une corde de nylon. Tellement habitués à l’attache que, même quand ils n’étaient pas harnachés, ils avaient tendance à évoluer de conserve. Leur museau pointa un bref instant au-dessus de la surface, ils remplirent leurs poumons d’air et replongèrent.

L’écho des sons, grincements et claquements, qu’ils émettaient les renseignaient de façon précise sur la position de la chose volumineuse et inerte flottant entre deux eaux. Ils tournèrent lentement autour d’elle, l’encadrant, et sentirent soudain une résistance. Le moment était venu de nager à pleine puissance, droit devant eux, en s’élevant à mesure que leur fardeau deviendrait plus léger.

Dix minutes plus tard et près d’un mille plus loin, deux corps miroitants crevèrent la surface des eaux, halant sans à-coups un objet profilé. Pluton et Bélial ne pouvaient gambader comme ils l’auraient fait s’ils n’avaient pas eu cette charge à remorquer mais cela n’avait pas d’importance. Ils nageaient en dessinant une ligne onduleuse, respiraient et plongeaient à nouveau, poursuivant leur progression par une ou deux brasses de fond.

Willie Garvin se mit debout et examina la mer devant lui. À la clarté de la lune, il distinguait une coulée verte qui s’élargissait et coupait la trajectoire du dinghy. Elle se dirigeait vers bâbord et sa couleur était plus intense en son milieu.

Le pigment pulvérisé que Garvin avait introduit dans la cavité de ballast commençait de diffuser. Willie piqua sur la tache qui s’amplifiait et fit soigneusement son point. Le sillage vert qui s’étirait devant lui le guiderait pendant plusieurs milles avant que le récipient contenant la poudre ne soit entièrement vide. La mer était calme et la dispersion serait lente. Il pourrait effectuer un nouveau relèvement lorsque la strie colorée s’estomperait.

Il soufflait un vent régulier et favorable : pas besoin de mettre en marche le moteur muni d’un silencieux. Tant mieux ! Willie régla la voilure et se rassit, le bras posé sur la barre.
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— Ne m’attendez pas, Lucifer, dit Modesty Blaise. Je veux juste me coiffer.

— Entendu.

Il lui sourit et s’élança en courant vers le rivage. Une grosse vague arrivait. Lucifer se laissa emporter par son reflux.

Modesty roula en chignon ses cheveux tordus en une tresse qu’elle assura à l’aide d’un bracelet de caoutchouc. La tête baissée, elle regardait le coin de sable niché entre des rochers bas où Lucifer et elle avaient coutume de s’allonger en sortant de l’eau.

Un container avait été réceptionné quarante-huit heures plus tôt. L’opération s’était déroulée avec un plein succès. Et, le lendemain matin, elle avait eu la chance de surprendre une conversation qui lui avait appris que le payeur n’était autre que John Dali.

Seff, Bowker et Jack Wish exultaient. Modesty aussi. Elle n’avait pas douté un seul instant que, si John avait accepté de verser la rançon, c’était pour une bonne raison. Et elle avait tout lieu de supposer que, lorsque le container avait été mouillé, Willie Garvin ne se trouvait pas à plus trente ou quarante milles de la maison où elle-même dormait : c’était la limite maximale des capacités de remorquage des dauphins de Garcia.

À présent, Willie était encore plus près. La plaque de sable avait été égalisée et sa surface portait des espèces de lignes sinueuses comme si quelqu’un s’était amusé à y tracer distraitement des griffonnages. Ces gribouillages n’étaient autres que des lettres arabes et Modesty en déduisait que Willie l’avait secrètement guettée le jour précédent, – le lendemain de l’encaissement – et avait estimé que c’était l’endroit qui convenait le mieux pour y laisser un message.

Depuis la veille au soir, elle attendait un signe de lui. Cette fois, ça y était : il se manifestait. Du bout du pied, elle effaça les lettres et, nonchalamment, fit du bras droit un geste qui, dans leur code, avait valeur d’affirmation au cas où Willie serait à l’affût – peut-être parmi les rochers de l’un ou l’autre des bras de terre enserrant la baie.

À genoux, elle entreprit d’extraire de l’ourlet de sa robe l’enveloppe du paquet de cigarettes roulée en cylindre sur lequel elle avait écrit quelque chose pendant que Lucifer dormait. Le Moro de garde à l’extrémité de la plage regardait ce dernier qui plongeait du radeau. Modesty repéra la pierre rouge à laquelle le message de Willie faisait allusion. De la taille d’un ballon de football, elle était en partie enterrée devant la falaise. La jeune femme la retourna, déposa le papier dans la cavité et remit la pierre en place. Puis elle se leva et, à son tour, se précipita au pas de course vers la mer.

La nuit recouvrait la baie de son voile violet.

Willie se mit lentement debout. Il lui avait fallu deux heures pour venir de l’endroit où, une quarantaine d’heures auparavant, il avait dissimulé son dinghy, à un mille au sud derrière la maison.

Une marche pénible. D’abord, ç’avait été la traversée de la jungle. Puis la longue attente derrière le rideau végétal pour étudier la rotation des patrouilles moros. Enfin, une heure durant, il avait rampé centimètre par centimètre en terrain découvert et, là, les cachettes étaient rares.

Maintenant, il se tenait à l’angle formé par l’aile sud de la demeure et le jambage du T qui rejoignait le versant abrupt de la montagne. Sa chemise noire dissimulait la légère sangle de cuir qui maintenait ses poignards. Une boîte plate contenant un nécessaire de secourisme était glissée dans la profonde poche de cuisse de son pantalon. La note de Modesty, qu’il avait été cherchée sur la plage à minuit, lui donnait pour instructions de ne pas s’alourdir mais d’apporter tout le matériel chirurgical dont il disposait.

Réflexions faites, il avait bouclé à sa ceinture un Magnum 44 à l’intention de la Princesse et avait caché le fourre-tout contenant le reste de son équipement de combat à l’orée de la jungle, là où les arbres se raréfiaient et laissaient place à la rocaille.

Il était 3 heures.

Sa main palpa le mur et se referma sur une corde de nylon noir comportant des nœuds régulièrement espacés. Il sourit sans montrer ses dents et commença de grimper.

Quand sa tête eut dépassé le rebord du balcon, il distingua le contour du visage de Modesty derrière les barreaux auxquels la corde était attachée. Les volets et la fenêtre étaient repoussés. Modesty se pencha, guida la main droite de Willie vers le barreau du haut et exerça une poussée. Le barreau céda légèrement.

Garvin prit appui du bras gauche sur les autres tiges d’acier et tira. Quand le barreau entaillé commença de remuer, il lui imprima un mouvement de torsion latéral jusqu’à ce qu’il prît une position oblique.

Il lui fallut une bonne minute pour se glisser à travers la brèche qui n’avait guère plus de trente-cinq centimètres de large. Modesty lui soutint le buste tandis qu’il introduisait ses hanches dans l’ouverture.

Une salle de bains… Ils étaient maintenant face à face.

La jeune femme portait une robe de chambre de soie, un vêtement d’homme trop grand pour elle. Elle étreignit avec force les deux mains de Willie qui la voyait mal dans l’obscurité. Enfin, elle le lâcha et referma les volets.

Quand elle alluma, il l’interrogea du regard mais elle se borna à sourire.

— Ne t’inquiète pas, mon petit Willie.

Elle parlait à voix basse mais sans excès. « Je passe une bonne partie de la nuit à allumer et à éteindre. Les Moros y sont habitués. J’ai mis les volets uniquement pour qu’ils ne voient pas que le barreau est faussé. »

Willie hocha la tête et, du pouce, désigna la porte en haussant à nouveau les sourcils. Modesty l’ouvrit et lui fit signe de regarder. La lampe de chevet dont l’abat-jour rouge tamisait l’éclat éclairait Lucifer endormi.

Lentement, Willie tourna la tête et ses yeux revinrent sur Modesty. Celle-ci fit une petite moue et haussa les épaules.

— Il faudrait un tremblement de terre pour qu’il se réveille avant le jour, dit-elle en refermant la porte.

Elle se dirigea vers le tabouret de la salle de bains, ordonna d’un geste à Garvin de s’asseoir sur le bord de la baignoire et le dévisagea longuement en silence. Enfin, elle tendit le bras et lui caressa la joue en murmurant :

— Pauvre Willie !

— Ben, je me suis fait un peu de mouron, avoua-t-il. Mais maintenant, ça bichotte. Ben… alors, comment se présente l’enfant, Princesse ?

— Raconte-moi d’abord où tu en es de ton côté. En sténo. Nous n’avons pas beaucoup de temps mais il faut que je sois au courant.

Willie eut bientôt mis Modesty au fait de tout ce qu’il avait pensé, imaginé et exécuté depuis l’instant où il avait assisté à son enlèvement sur l’île de Sylt. Quand il se tut, elle le considéra quelques secondes avec flegme avant de dire à mi-voix :

— C’est du beau travail, mon petit Willie. J’ai averti Steve Collier que tu ne resterais pas à te tourner les pouces mais j’étais bien au-dessous de la vérité. Est-ce que John Dali connaît le truc des dauphins ?

— Il sait quelles sont mes hypothèses et il a vérifié pour les dauphins. Après, ça lui a été plus facile de digérer cette affaire que le coup du type qui prédit la mort des gens.

— C’est pourtant exact. Le prophète en question est Lucifer, dit-elle en tendant le menton vers la porte. Il ne le sait d’ailleurs pas. Le cerveau qui se trouve derrière la combine est un certain Seff. Pendant deux ans, il s’est entraîné à blanc avec Lucifer. En même temps, il fabriquait les containers qu’il entreposait à des emplacements stratégiques un peu partout dans le monde. L’astuce est à peu de chose près conforme à nos suppositions. Lucifer prévoit les morts naturelles. Seff choisit de riches victimes qui ne sont pas sur les listes de condamnés et les taxe. Jack Wish est là pour corriger les éventuelles erreurs de Lucifer et pour exécuter les personnes qui ne veulent pas payer.

Il faut que tu saches tout cela pour le cas où je ne m’en sortirais pas, Willie.

Il la regarda d’un air ébahi.

— Pour le cas où…

— Oui. Mais seulement pour le cas où.

Elle se pencha en avant et saisit les mains de Garvin dans les siennes. « Écoute-moi attentivement, Willie. J’ai pas mal de choses à t’apprendre. »

Modesty parla cinq minutes sans qu’il l’interrompît.

Quand elle lui expliqua comment, à Sylt, Lucifer l’avait défaite, au combat grâce à ses facultés de récognition, une lueur de stupéfaction s’alluma dans les yeux de Garvin.

Mais ce fut lorsqu’elle lui révéla qu’une capsule de cyanure était insérée sous son épaule qu’il parut le plus atterré. Elle y avait fait allusion au début de son récit ; pourtant, quand elle eut terminé, le corps de Willie était encore tendu comme un ressort géant ; il serrait les mains de Modesty avec tant de vigueur qu’il les meurtrissait et il était si pâle que son visage tanné était jaunâtre.

— Dieu Tout-Puissant ! dit-il dans un souffle avec affolement. Les salopards ! Les… les charognes…

Il ne trouvait pas de qualificatifs. Secouant la tête, il conclut :

— Ça, Princesse, ils ne l’emporteront pas en paradis !

— Non. Mais on verra plus tard. Pour le moment, il ne faut pas que ta main tremble.

Elle le regardait fixement. Willie obligea ses muscles à se détendre et elle sentit son étreinte se relâcher. Enfin, il abandonna sa main, respira à fond, sortit de sa poche la boîte contenant le matériel de secours et l’ouvrit.

— J’ai pas de novocaïne, Princesse. Il y a de la morphine mais…

— Non, Willie. Je m’anesthésierai moi-même.

Il acquiesça et poursuivit : « J’ai pas non plus de bistouri. Rien que des ciseaux et des pinces. Je vais être forcé de me servir d’un de mes couteaux.

— Avec une lame de rasoir ce sera plus pratique. J’en avais conservé une longtemps mais je ne l’ai plus. Nous allons chiper celle de Lucifer. »

Elle ouvrit l’armoire à pharmacie et en sortit un rasoir mécanique dont elle ôta la lame.

Willie la désinfecta à l’aide d’un puissant antiseptique contenu dans un flacon de plastique plat, utilisant pour ce faire une cuvette peu profonde. Les ciseaux et les pinces subirent le même traitement. Il prépara ensuite des compresses, du coagulant, une aiguille à laquelle était enfilée une longueur de fil et une petite bouteille pleine d’un liquide visqueux qui, appliqué sur la peau, formait en séchant une pellicule protectrice transparente. Il se lava longuement les mains dans le lavabo, puis les trempa dans l’antiseptique.

— L’incision était petite, dit Modesty. Je ne pense pas qu’elle ait laissé de cicatrice mais je te dirai exactement où il faudra ouvrir.

Elle se mit à genoux devant le tabouret, fit glisser la robe de chambre et se pencha en avant jusqu’à ce que sa poitrine nue reposât sur le siège. De la main gauche, elle se tâta le dos avec quelque difficulté et enfonça l’ongle du pouce sous l’omoplate.

— C’est là, Willie. L’incision a été faite obliquement… de droite à gauche.

Willie nettoya le champ à l’aide d’une compresse imbibée de désinfectant et, du bout des doigts, palpa délicatement la peau. Au bout d’un moment, il annonça :

— Je la sens. Elle est blanche, cette capsule, tu disais ?

— Oui.

Elle se redressa et posa les mains sur ses cuisses. « Accorde-moi trois minutes, Willie. »

Il se rassit sur le bord de la baignoire et attendit en prenant soin de tenir ses doigts éloignés de ses vêtements. Progressivement, le rythme respiratoire de Modesty se ralentit. Ses yeux semblaient fixés sur un point situé à une distance infinie. Au bout de deux minutes, les mouvements de sa poitrine étaient devenus presque imperceptibles. Quand les trois minutes se furent écoulées, elle ressemblait à une statue d’ivoire. Pourtant, il n’y avait aucune trace de rigidité dans son corps. Chacun de ses muscles était endormi et immobile.

Willie Garvin se pencha pour examiner l’œil de Modesty. La pupille était dilatée. Il fit de l’ombre avec sa main. Pas de réaction. Satisfait, il exerça avec douceur une pression sur l’épaule de la jeune femme pour lui faire reprendre sa position. Quand la poitrine de Modesty reposa à nouveau sur le tabouret, il saisit la lame de rasoir et se concentra mentalement de façon totale.

La première et délicate caresse de la lame traça une mince ligne rouge sur l’épiderme de la patiente. Il revint sur l’entaille, épongea le sang de sa main gauche, recommença encore. Cette fois, il alla jusqu’à la couche de graisse sous-cutanée. L’incision était longue de deux centimètres et demi. L’épanchement sanguin était minime – ce n’était guère qu’un suintement – car, dans l’état de coma artificiel où Modesty s’était volontairement plongée, son cœur battait trois fois moins vite que la normale.

L’extraction de la capsule exigeait plus d’acuité de vision que n’en avait réclamé son insertion. Willie posa la lame sur le plateau de désinfectant et, à l’aide de deux carrés de sparadrap, écarta et maintint béantes les lèvres de la plaie.

À présent, il voyait les fibres musculaires. Elles se dissocieraient aisément dans le sens du clivage mais il fallait localiser l’endroit avec précision. Moite de sueur, il prit les ciseaux et sonda délicatement ; leurs pointes mousses étaient moins dangereuses que la lame de rasoir.

Non… il sentait la capsule un rien plus à gauche. Il abandonna les ciseaux pour éponger l’entaille, les enfonça à nouveau entre les fibres rosées et les ouvrit légèrement. À son grand soulagement, il distingua quelque chose de blanc entre les fibres disjointes. Il élargit la fenêtre et, sans lâcher ses ciseaux, s’empara de la pince. Maintenant, le problème consistait à dégager la capsule mortelle sans la détériorer et Willie aurait volontiers donné son œil droit en échange d’une spatule cintrée ou d’une bonne paire de forceps.

À deux reprises, les pinces glissèrent mais il n’osait pas serrer trop fort. Elles dérapèrent une troisième fois mais, ce coup-là, la capsule bougea et lui offrit une meilleure prise…

Enfin, Garvin arriva à ses fins. La petite pastille blanche, chargée de mort, était maintenant là, intacte, couchée sur le dos bronzé de Modesty. Willie s’en saisit et la laissa tomber dans le lavabo avant de décoller les deux carrés de sparadrap.

Il pulvérisa un produit aseptique à base d’amino-acides sur la plaie. Deux points de suture. Une application de liquide plastique. Pas de pansement.

Willie s’accroupit sur ses talons et essuya avec une serviette son visage en sueur, jeta dans la lunette des W.C. les tampons et les sparadraps souillés après les avoir enveloppés dans une feuille de papier hygiénique, se relava les mains et rangea sa trousse.

L’opération avait été si minime qu’elle méritait à peine ce nom et l’épaule de Modesty supporterait n’importe quel effort à condition qu’elle ne forçât pas exagérément. Mais la tension qui avait habité Willie au cours des dix dernières minutes avait été infiniment plus éprouvante que celle qu’il avait connue le jour où il avait extrait une balle profonde de la cuisse de la jeune femme. Il contempla avec dégoût la capsule au fond du lavabo.

Modesty était toujours agenouillée, la poitrine sur le tabouret, la tête de côté. Elle avait les yeux ouverts et son regard était vitreux. Garvin la redressa précautionneusement. La soutenant du bras et du genou en prenant soin de ne pas toucher la plaie, il lui comprima rythmiquement la cage thoracique avec la paume de la main, juste au-dessous du sein. Sous l’effet de ce massage, la respiration de la jeune femme ne tarda pas à s’accélérer et son cœur se mit à battre plus fort.

Trois minutes plus tard, elle était debout et avait remis sa robe de chambre. Elle contemplait la petite pastille blanche. Soudain, elle se mit à trembler et se tourna vers Willie qui, sans mot dire, la serra dans ses bras jusqu’à ce qu’elle eut cessé de frissonner. Enfin, la tête toujours dans le creux de l’épaule de son compagnon, elle murmura :

— Un vin supernaculaire, qu’est-ce que c’est ?

— Euh… eh bien, c’est un vin qui mérite qu’on le boive jusqu’à la dernière goutte.

— Quand nous serons rentrés, on en fera rentrer une barrique.

Elle se redressa. Elle souriait et son expression avait recouvré toute sa sérénité.

— Merci, mon petit Willie. Cela n’a pas dû être facile. J’espère que je ferai aussi bien quand ce sera à mon tour ?

— À ton tour ?

— Il y a encore Steve Collier. Impossible de prendre le risque de passer à l’action tant qu’il n’aura pas été débarrassé de cette saleté et nous pouvons pas nous en occuper cette nuit. Je ne sais pas encore comment je m’y prendrai et, n’importe comment, il est trop tard. Tu as juste le temps de filer avant qu’il ne commence à faire jour.

Willie la regarda, l’horreur peinte sur ses traits.

— Seigneur mon Dieu ! Tu veux dire que tu restes là ?

— Il n’est pas question de se lancer dans la bagarre.

La vie de Steve dépend d’un bouton. Et si je disparaissais, il serait dix fois plus compliqué de le rejoindre pour lui enlever sa capsule.

Elle attendit quelques secondes afin que Willie admît qu’elle avait raison. « Retourne à l’endroit où tu as caché ton bateau. Ne te montre pas. Rends-toi tous les soirs sur la plage. Quand ce sera mûr, tu trouveras un message sous la pierre rouge. Lorsque Steve aura scié un barreau, nous pourrons passer dans sa chambre. Il aura fini d’un jour à l’autre et je lui dirai d’y travailler davantage. Tu devrais appeler Dali. Sois le plus bref possible. Fais-lui seulement savoir que tout va bien. Mais qu’il attende. »

Garvin se frotta énergiquement le crâne, la mine boudeuse, et répondit enfin à contrecœur : « O.K., Princesse. Je te laisse ton Magnum ? »

Modesty pesa le pour et le contre.

— C’est tentant mais… non, il ne vaut mieux pas. Les Seff et Bowker nous tiennent en permanence sous la menace de leurs émetteurs, même pendant le repas lorsque tout le monde est réuni. Surtout pendant le repas ! Et Wish est un tireur rapide. Je n’aurais pas le temps de m’occuper des quatre à la fois. De plus, il y a Lucifer. Je ne sais pas si sa faculté de récognition lui permettrait de me battre dans la mesure où il ne serait pas personnellement concerné, mais c’est un risque que je ne tiens pas à courir. D’ailleurs, je ne pourrais cacher le Magnum nulle part. Je n’ai droit qu’à un cheong sam en guise de vêtement et ce n’est pas très pratique pour masquer un revolver. J’ai déjà eu toutes les peines du monde à dissimuler la corde à nœuds. » Elle s’interrompit pour réfléchir, un doigt sur les lèvres. « Laisse-moi quand même la trousse de secours pour le cas où je trouverais le moyen de rejoindre Steve de mon côté.

— Vu. Comment va ton dos ? »

Elle remua son épaule. « Bien. C’est un peu douloureux localement mais, dans l’ensemble, c’est parfait. » Et elle ajouta en souriant. « Beaucoup mieux que lorsque Bowker a opéré.

Deux minutes plus tard, Willie sortait par le même chemin qu’il avait emprunté pour entrer. Redresser le barreau fut plus difficile que de le tordre mais, quand Garvin eut terminé, la tige d’acier paraissait intacte à première vue. Dès qu’il toucha le sol, il tira trois fois sur la corde que Modesty réenroula aussitôt. Elle l’avait dérobée dans la cabane à outils de Garcia.

La corde et la trousse médicale prirent place en haut de la penderie de la chambre à coucher. Lucifer dormait toujours.

Lorsque Modesty eut caché ces objets compromettants, elle retourna dans la salle de bains. Après avoir une dernière fois considéré la capsule souillée de sang, elle la jeta dans les waters et tira la chaîne. S’étant assuré qu’il ne restait aucun signe de la visite de Willie, elle sortit, ôta la robe de chambre et enfila son cheong vert pour dissimuler la cicatrice fraîche. Il lui faudrait quelque ingéniosité pour expliquer de façon satisfaisante à Lucifer pourquoi elle ne voulait pas qu’il vît son dos mais elle avait maintenant acquis de la pratique dans ce domaine. D’ailleurs, même si Lucifer s’apercevait de quelque chose, ce ne serait pas forcément une catastrophe. L’essentiel était que Seff et ses amis ne puissent rien découvrir.

Willie Garvin progressait dans la jungle. Il avait déjà franchi quelque deux cents mètres. Bientôt, il appuierait plus au sud en direction de la côte rocheuse qu’il longerait jusqu’au minuscule goulet, qui n’était guère plus qu’une crevasse, où il avait amarré le dinghy.

Il se faufila à travers un rideau de broussailles et atteignit la longue butte naturelle, haute d’un mètre cinquante, qui rejoignait directement le littoral. Jugeant préférable de passer de l’autre côté du tertre, il posa le fourre-tout, qu’il avait récupéré, sur le remblai et le poussa pour qu’il glissât.

Quand le sac tomba sur le tapis de végétation en décomposition qui recouvrait le sol, une partie du monticule s’envola avec un bruit assourdissant et s’abattit brutalement sur Willie. Au bout de vingt-cinq ans, la mine que les Japonais avaient enfouie derrière la barrière de terre avait enfin trouvé une proie.

Willie n’entendit pas les échos de l’explosion qui déchiraient le silence de la nuit.
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Seff s’était rasé et il portait son sempiternel costume noir. Il se tenait debout, tournant le dos au grand tableau pompeux fixé au mur du fond, un paysage dû au pinceau d’un artiste demeuré à bon droit inconnu. Regina était assise près de lui, également habillée de pied en cap, encore que ses cheveux gris et parcimonieux pendissent de part et d’autre de sa figure. Deux petites taches roses tranchant sur la pâleur de ses joues trahissaient son excitation.

Séparé d’eux par toute la longueur de la pièce, Willie Garvin était effondré dans un fauteuil. On lui avait arraché sa chemise déchirée et les deux fourreaux fixés au baudrier passé en travers de sa poitrine étaient vides. La ceinture à laquelle pendait le Magnum de Modesty lui avait été retirée.

Deux Moros étaient derrière lui ; l’un d’eux, un grand escogriffe au visage aplati et aux pommettes hautes, n’était autre que Sangro, le chef du village indigène. Un bolo, le terrible sabre qui était l’arme traditionnelle de son peuple, lui battait la cuisse. La touffe de crins rouges qui en ornait la poignée indiquait la dignité de son porteur.

Bowker, penché au-dessus du prisonnier inconscient, se redressa.

— Il revient à lui, dit-il. À part des égratignures superficielles et quelques ecchymoses, il n’a rien de grave.

D’un bref coup d’œil, Seff s’assura que Jack Wish tenait toujours Willie Garvin en joue. Il soupçonnait ce dernier d’avoir repris connaissance avant même d’avoir été transporté ici et de jouer la comédie dans l’espoir que l’occasion de fausser compagnie à ses ravisseurs se présenterait.

Willie leva lentement les paupières, regarda autour de lui. Seff lui accorda une minute pour faire le point de la situation.

— Mr Wish vous a identifié, commença-t-il enfin. J’ai un certain nombre de questions à vous poser et vous feriez bien de répondre avec précision. Tout d’abord, comment avez-vous fait pour nous trouver ?

Willie se passa la main sur le front et secoua la tête.

— Je la cherchais, répondit-il d’une voix pâteuse.

— Miss Blaise ? Oui. Mais je vous ai demandé comment vous nous avez trouvés, répéta Seff en insistant sur le « comment ».

Depuis quelques minutes, feignant l’évanouissement tandis que les forces revenaient progressivement dans son corps meurtri, Garvin se préparait à l’interrogatoire. Toutes les réponses qu’il avait préparées tendaient, d’une part à ne pas dévoiler que John Dali était dans les environs, d’autre part à confirmer Seff dans l’idée qui devait lui être tout naturellement venue à l’esprit, à savoir que c’était en se dirigeant vers la maison et non en la quittant, qu’il avait, lui, Garvin, sauté sur la vieille mine japonaise.

— J’ai gambergé, fit-il en laissant son regard hébété errer tout autour de la pièce. J’ai pensé au butin. Des stups, des diams… et puis du jonc. Fallait bien que vous soyez de mèche avec quelqu’un qui s’occupe de tas de combines pour négocier toute cette camelote. Des gaziers qui ont assez de surface pour faire ce boulot sur grande échelle, y en a pas des masses. Je me suis dit que l’intermédiaire ne pouvait être que Mr Wu Smith de Macao.

Bowker émit un petit sifflement. Wish prit un air stupéfait.

— C’est Mr Wu Smith qui vous a renseigné ?

La voix aiguë de Seff avait une résonance métallique.

Willie le regarda d’un œil vague.

— Dites pas de conneries ! J’ai épinglé un de ses bonshommes à Macao et je l’ai fait causer. Il m’a filé vos coordonnées. Alors, je suis rentré à Manille en avion et j’ai pris un petit bateau pour venir ici en sautant d’îles en îles.

— À qui avez-vous confié vos soupçons ? s’enquit Seff.

— Moi ? À personne…

Sangro intervint : « Le bateau, c’est vrai. Nous l’avons retrouvé sur la côte. »

Seff ne parut pas entendre. Son regard était toujours fixé sur Willie.

— Vous prétendez que vous êtes parti sans parler à personne de ce que vous aviez appris ? demanda-t-il, visiblement sceptique.

Le captif haussa les épaules, l’air méprisant.

— Bon Dieu ! Mais vous êtes bouché ! Si j’avais ouvert le bec, y a au moins cinq foutus bâtiments de guerre qui auraient rabattu dans le secteur. Je pensais qu’elle était peut-être encore vivante mais vous l’auriez descendue si y avait eu tout ce ram-dam.

Après quelques secondes de silence, Wish déclara :

— Ça tient debout, Seff. C’est dans leur style. Et s’il en avait parlé à quelqu’un, vous pouvez être tranquille : on le saurait déjà à l’heure qu’il est !

— C’est également mon opinion, murmura distraitement l’interpellé, qui ajouta, sautant du coq à l’âne : « Garvin est un spécialiste du lancer de couteaux, si je ne m’abuse ? »

Wish sourit. « Si vous ne l’avez jamais vu à l’action, vous ne savez pas ce que c’est qu’un lanceur de couteaux !

— Fort bien… Dr Bowker, puis-je vous demander d’aller chercher Lucifer et Miss Blaise ? Et de prier Collier de descendre.

Willie se pencha en avant avec une ardeur soudaine :

— Elle est là ? Vivante ?

— Pour le moment, Mr Garvin, pour le moment… Le restera-t-elle ? Cela dépendra de vous dans une large mesure.

Seff arborait son effrayant sourire rose et blanc des grands jours.

Modesty Blaise avait entendu l’explosion et avait compris ce qu’elle signifiait. Atterrée, elle s’était traitée de tous les noms : elle était impardonnable d’avoir omis d’avertir Willie qu’il restait encore des mines dans la jungle. Une heure durant, elle avait lutté, faisant appel à toutes ses ressources intérieures, pour surmonter le choc affreux de la mort de son compagnon d’armes.

Peu après la déflagration, ç’avait été le branle-bas général dans la maison. Obtenir des Moros qu’ils s’enfoncent dans la jungle pour se rendre compte de ce qui s’était passé n’était pas une petite affaire mais Seff saurait les y forcer. Une heure durant, la jeune femme s’était colletée farouchement, silencieusement, avec son désespoir. Puis elle avait entendu les Moros qui rentraient, Jack Wish qui appelait et elle avait su que, par miracle, Willie était encore en vie.

Lucifer qui, pendant tout ce temps, avait dormi du sommeil du juste, s’était réveillé. Il avait envie de faire l’amour. Le sourire aux lèvres, elle s’efforçait de l’en dissuader à grand renfort de dialectique quand Bowker était entré pour les chercher.

En pénétrant dans la vaste pièce, Modesty avait en un clin d’œil évalué la situation. Seff était debout, au fond, la main dans la poche où était dissimulé l’émetteur et celle de Regina disparaissait dans les profondeurs de son sac. Jack Wish était là, l’arme au poing. Il y avait encore les deux Moros. Dans ces conditions, toute tentative d’attaque était par avance vouée à l’échec. Son regard se posa un bref instant sur Collier qui se tenait devant le mur, pâle, sans expression, avant de s’arrêter sur Willie.

Garvin la regardait avec un mélange de soulagement et de désespoir. « Princesse ! », s’exclama-t-il en faisant mine de se lever. Mais, d’une gifle, Sangro l’obligea à se rasseoir. La stupéfaction s’était peinte sur les traits de Modesty.

Seff se tourna vers Lucifer et commença avec enjouement :

— Un événement des plus heureux vient d’intervenir, Lucifer. Nous venons de capturer un rebelle, ami de Miss Blaise, qui a eu la témérité de braver votre autorité.

Lucifer dévisagea Willie Garvin sans beaucoup d’intérêt.

— Pourquoi dites-vous que c’est un événement heureux, Asmodée ?

— Comme vous le savez, répondit Seff avec un geste d’excuse, nous nourrissons, nous qui nous considérons comme vos plus fidèles serviteurs, des doutes quant à la loyauté que Miss Blaise manifeste à présent à votre égard. Or, nous avons maintenant l’occasion de mettre sa sincérité à l’épreuve. C’est une spécialiste du pistolet et cet homme, Garvin, est expert en l’art du lancer du couteau. Je suggère donc que nous les opposions l’un à l’autre. Si Miss Blaise est véritablement loyale, votre pouvoir lui garantira la victoire. Mais si elle refuse ce combat singulier ou si elle est défaite, ce sera la démonstration que les soupçons de vos serviteurs de confiance étaient justifiés.

Un silence de mort suivit cette déclaration. Regina, admirative, souriait avec ravissement. Sangro, qui avait compris l’essentiel, arborait, lui aussi, un sourire béat. Wish également. Collier, pétrifié, retenait son souffle ; il faisait des vœux pour que Lucifer rejetât cette proposition d’une logique machiavélique mais il avait l’atroce conviction qu’il accepterait de relever ce subtil défi porté à son omniscience tant il était fier de Modesty.

La parade de Seff était d’une astuce démoniaque. Si Willie Garvin mourait, rien n’était perdu. Et si Modesty mourait, ce serait avec la caution de Lucifer. Après, il serait facile de régler son compte à Garvin. Certes, Lucifer perdrait sa maîtresse ce qui représentait un inconvénient. Mais maintenant que ses inhibitions sexuelles avaient fondu comme neige au soleil, quoi de plus simple que de faire venir de Macao une jeune personne compétente pour le maintenir en état d’euphorie ? Tel était du moins, selon toute vraisemblance, le raisonnement de Seff.

Collier se força à regarder Willie qui, parfaitement immobile, contemplait Modesty avec une extraordinaire intensité. La jeune femme était bouleversée et s’efforçait de cacher son trouble à Lucifer mais ses doigts se crispaient et sa main pétrissait nerveusement sa bouche.

Lucifer, jusque-là songeur, sourit soudain.

— Oui, dit-il enfin. Oui, Asmodée. Modesty se mesurera à lui. Et vous verrez.

Est-elle d’accord ? demanda Seff.

Tous les regards convergèrent sur Modesty.

Sa main retomba. Elle était toujours comme figée sur place et ses yeux demeuraient braqués sur Willie Garvin. Collier nota que ses lèvres serrées n’étaient plus qu’une ligne mince, qu’une lueur farouche et décidée brillait dans ses prunelles. En dix secondes, elle avait passé en revue tous les éléments de la situation et accepté la conclusion inévitable et brutale.

— Dommage, murmura-t-elle. Que le meilleur gagne, Willie.

— Toi contre moi ? s’exclama Garvin dont la physionomie exprimait la plus totale incrédulité. Qu’est-ce que ça veut dire ? Et lui, ajouta-t-il en désignant Lucifer du doigt, qui c’est ?

— Aucune importance, rétorqua froidement Modesty. C’est toi ou moi. Ou les deux. Il n’y a pas d’issue et je ne demande pas de faveurs. Alors, la galanterie n’est pas de saison. Quand on est au pied du mur, il n’y a pas de place pour les sentiments.

À nouveau, ce fut le silence – un silence de plomb qui s’éternisa une demi-minute. Lentement, les traits de Willie se durcirent. À son incrédulité première succéda l’amertume, puis la colère.

— J’aurais mieux fait de rester chez moi, laissa-t-il finalement tomber, la voix mauvaise.

Il balaya la pièce du regard. Ses yeux se fixèrent à nouveau sur Modesty. « On aurait pu se tirer tous les deux. Essayer de trouver un truc pour se faire la paire en embarquant deux de ces mirontons en prime. Mais si tu préfères cette solution, d’accord. Ou ce sera toi qui y resteras ou ce sera moi. »

De légères nappes de brouillard matinal flottaient au-dessus de la baie.

Willie Garvin, debout sur la plate-forme herbue qui couronnait la falaise, regarda le soleil levant en plissant les paupières.

— Je ne veux pas avoir le bourguignon dans les mirettes, dit-il. Il s’éloigna en décrivant un arc de cercle pour s’immobiliser face à la maison, le dos tourné à l’abîme.

Sangro avait convoqué les Moros pour qu’ils assistassent au spectacle et il régnait presque une atmosphère de fête. On prenait des paris. Jack Wish avait apporté le Colt 32 de Modesty, glissé dans le holster accroché à la ceinture qu’elle portait le jour où elle s’était introduite dans la villa de Sylt. Mais, aujourd’hui, il n’y avait qu’une seule balle dans le magasin.

Elle boucla la ceinture sur son cheong sam et vérifia l’arme tandis que Sangro, un fusil automatique Browning au poing, la couchait en joue. Seff, Regina, Bowker et Lucifer se tenaient derrière elle. À sa gauche et à sa droite, il y avait des Moros en ordre dispersé.

Willie Garvin, tout seul, était debout, à trente pieds de Modesty. Jack Wish s’approcha de lui ; il tenait à la main un poignard au manche d’os noir nervuré qu’il glissa dans l’un des deux fourreaux qui barraient la poitrine nue de Garvin.

— Une jolie lame, mon pote, dit-il.

— Ça fera l’affaire.

Wish fit signe à Sangro de reculer et lui-même s’écarta jusqu’à ce qu’il fût à égale distance des deux adversaires mais en dehors de la ligne de feu. Il étreignait d’une main son lourd Colt Commander et avait un mouchoir blanc dans l’autre.

— Regardez bien ce mouchoir, fit-il. Quand je le lâcherai, vous pourrez y aller.

Collier était à quelques pas du groupe qui entourait Seff ; un Moro armé d’un fusil le tenait en respect. Il se couvrait d’injures virulentes. Ses nerfs étaient si tendus que des tics convulsifs crispaient son visage.

Le mouchoir tomba, deux mains fulgurèrent. Ce fut à peine si celle de Garvin parut toucher le poignard ; pourtant, il l’avait déjà saisi par la pointe et le lançait. Modesty se jeta de côté tout en faisant feu. La lame d’acier en plein vol scintilla au-dessus de sa tête.

Willie chancela. Il porta son poing à la hauteur de l’estomac, et resta immobile, le corps légèrement fléchi, à contempler Modesty. Celle-ci était encore en position de combat, le Colt à la hanche. Le vent soulevait le pan de son cheong sam vert.

Le regard de Collier revint à Willie. Les doigts de ce dernier qui se tenait toujours le ventre étaient maintenant tachés de rouge. Les Moros avaient poussé une brève clameur d’excitation mais le calme était revenu et le silence était tel, maintenant que, à quarante pas, Steve entendait Willie haleter péniblement. Son souffle était sifflant.

Mais il était toujours debout.

— T’aurais quand même pu me finir tout de suite lança-t-il d’une voix claire bien que fêlée par la souffrance.

Il y avait presque de la bouffonnerie dans ce cri de colère.

Et Willie Garvin fit demi-tour. Pantelant, plié en deux par la douleur, il avança en titubant vers le bord de la falaise Personne ne bougeait. Il trébucha et plongea la tête la première dans le vide.

Le bras de Modesty retomba mollement. À pas comptés, elle s’approcha à son tour de l’abîme. Seff, Regina, tout le monde suivit le mouvement. Collier eut un haut-le-cœur, il cracha, essuya sa figure gluante de sueur et fit comme les autres.

Willie Garvin gisait à plat ventre. Son buste reposait sur les rochers qui émergeaient, çà et là, du sable. On apercevait une joue ensanglantée. Il y avait aussi du sang sur les rochers.

— Eh bien, vous avez vu, Asmodée, dit Lucifer avec un flegme royal. Vous avez tous vu.

Une vague balaya la plage, léchant le cadavre de Willie.

Modesty se retourna et son regard croisa celui de Collier. « Il fallait que je vise au corps, lança-t-elle sur un ton cinglant.

Je ne pouvais pas prendre le risque de tirer à la tête. Je ne pouvais pas ! »

Collier se détourna précipitamment et ses yeux se posèrent à nouveau sur Garvin. Un énorme rouleau s’approchait. La lame entraîna dans son reflux le corps inerte, le faisant tournoyer en tous sens, tel un mannequin désarticulé. Porté par le flot, Willie avait déjà dépassé le radeau.

Maintenant, il était la proie du puissant courant qui longeait le bras sud de la baie. Collier eut le temps d’entr’apercevoir un fragment de peau bronzée quand une lame souleva un instant le corps qu’elle roulait et emportait au-delà de la flottille des Moros.

Lucifer, souriant, prit Modesty par l’épaule.

— Il ne faut pas que vous vous frappiez, dit-il. L’heure était venue pour cet homme d’être expédié aux niveaux inférieurs. Le pouvoir et la décision de l’y envoyer m’appartenaient à moi, pas à vous, Modesty. Je ne me suis servi de vous que comme d’un instrument afin de donner satisfaction à Asmodée.

Collier qui, l’air lugubre, scrutait la baie, vit les blêmes écharpes de la brume matinale engloutir Willie Garvin.

— Il doit être pleinement satisfait, fit-il.

Steve avait l’impression que la journée ne finirait jamais. Il ne mangea rien au petit déjeuner. La matinée fut occupée par une longue et fastidieuse séance de travail avec Lucifer et Bowker. Il était en proie à un profond bouleversement. Il savait que Modesty n’avait pas eu le choix, que sa décision avait été rien de moins que réaliste. Inutile de dire « brutalement réaliste »… Ici, dans ces limbes étouffantes, dans cet univers de folie et de meurtres, ce qui était réel était par définition brutal.

Non, Modesty n’avait pas eu le choix. Ou alors, il aurait fallu qu’elle se suicidât en essayant d’entraîner un ou deux de ces bandits dans la mort. Absurde d’être scandalisé qu’elle n’eût pas fait ce choix ! Et pourtant, Steve était horriblement scandalisé.

À midi, il fit seulement mine de déjeuner et s’isola mentalement de la conversation banale du ménage Seff. Le repas terminé, Modesty et Lucifer se retirèrent – dans leur chambre, probablement – et Seff appela Collier dans son atelier. Il lui montra le paquet de diamants industriels extrait du container qu’avaient ramené Pluton et Bélial.

— Nous faisons de gros progrès, Mr Collier, lui annonça-t-il sur un ton presque cordial. Et nous continuerons si nous travaillons tous ensemble. Je prévois que, tôt ou tard, quelqu’un mettra un engin explosif dans un container, ce qui entraînera naturellement la mort de nos amis Pluton et Bélial. Mais l’explosion détruira du même coup tous les indices et Mr Garcia est très satisfait du comportement des deux dauphins de réserve en cours de dressage. Que ceci vous rappelle toute l’importance de votre propre travail, ajouta Seff en agitant le sac de toile huilée qui renfermait les diamants. Plus la précision des prédictions de Lucifer sera grande et moins nous aurons de clients récalcitrants.

Collier ne revit Modesty que le soir, une heure avant la tombée de la nuit. Il suivait le chemin qui escaladait la falaise, s’efforçant de trouver en lui le courage nécessaire pour affronter l’épreuve prochaine du dîner, quand il tomba soudain sur elle. Un Moro la suivait à distance. Steve s’arrêta, ne sachant que dire.

Elle le regarda sans sourire.

— Je sais, Steve. Écoutez-moi… Quoi qu’il arrive, votre devoir est de rester vivant.

— Comme vous ?

Il n’avait pas eu l’intention de se montrer agressif mais il n’avait pas pu retenir les mots qui lui avaient échappé.

Modesty le dévisagea gravement.

— Non, pas comme moi. Vous n’aurez pas à faire face à cela. Mais abstenez-vous de tout acte stupide. Et ne perdez pas espoir. Contentez-vous de rester vivant quelque temps encore.

Elle garda quelques instants ses yeux fixés sur ceux de Steve, puis passa devant lui et descendit vers la plage.

Le coup de feu éclata quarante minutes plus tard. Steve était rentré. Seff émergea de son atelier, Bowker et Wish sortirent en courant pour savoir ce qui s’était passé. Ils revinrent au bout de cinq minutes, accompagnés de Sangro et du Moro qui escortait Modesty. Le garde parlait avec volubilité en gesticulant et Sangro traduisait.

Modesty s’était baignée seule ce qui n’avait rien d’inhabituel. Le soir tombait. Quand l’homme avait levé la tête, elle n’était plus dans les environs du radeau mais au milieu du courant qui suivait le bras sud de la baie. Elle nageait de toutes ses forces. La sentinelle avait tiré une fois mais la lumière était mauvaise et il ne pensait pas avoir touché la femme. Elle avait dépassé les embarcations à l’amarre. Puis le crépuscule l’avait dérobée aux regards.

— Tous les bateaux sont-ils présents, y compris le dinghy de Garvin ? s’informa Seff.

Sangro répondit d’un signe de tête affirmatif.

Collier écoutait avec lassitude, l’esprit trop engourdi pour avoir une réaction. « Restez vivant… », lui avait-elle dit. Et, maintenant… voilà !

— Elle a mis les voiles ! s’exclama Jack Wish. Ça alors ! Elle a mis les voiles !

— C’est l’affaire Garvin qui l’a fait craquer, murmura pensivement Bowker. Elle l’a tué mais n’a pas pu supporter cette idée.

— Selon vous, c’est donc virtuellement un suicide, Dr Bowker ? demanda Seff.

— C’est un réflexe de fuite en vue d’échapper à une situation intolérable. Peut-être a-t-elle plus ou moins pensé qu’elle parviendrait à se sauver en suivant la côte mais ce n’était pas là sa motivation profonde.

— Elle a mis les voiles, répéta Wish.

Seff se leva, quitta la pièce, et gagna l’atelier. Il fit glisser un panneau qui se trouvait derrière une table de travail, dégageant ainsi la cavité qui dissimulait la radio. Il régla le poste avec soin, mit le contact, attendit trente secondes que les lampes chauffassent puis appuya sur la clef qu’il maintint en position une bonne minute. Alors, il coupa le courant, referma le panneau et rejoignit les autres.

— Quelles que fussent ses motivations, dit-il, elle est sûrement morte à l’heure qu’il est. Il faudra annoncer à Lucifer qu’elle a été temporairement transférée aux niveaux inférieurs. En application des ordres qu’il a donnés, bien entendu.

Il dévisagea Steve. « Que cela vous serve d’avertissement, Mr Collier. »

Ce ne fut qu’alors que ce dernier, l’esprit en déroute, se rendit compte de ce que Seff venait d’accomplir.

Il était 23 h 45 lorsque Modesty pénétra dans l’étroit goulet, à peine plus large qu’une pièce spacieuse, où Willie avait embossé son dinghy quand il avait abordé. Ici, la jungle descendait jusqu’à la rive rocheuse de la crique. Garvin lui avait décrit l’endroit avec précision et la jeune femme savait sans aucun doute possible qu’elle était arrivée à destination.

Quatre heures auparavant, elle avait pris la direction du sud, luttant pour échapper au courant qui l’entraînait vers le large. Elle avait dérivé vers l’ouest pendant plus d’un mille avant de pouvoir infléchir sa trajectoire vers l’est. À 23 h, elle avait amorcé un large demi-cercle qui l’avait ramenée vers le bras sud de la baie mais, cette fois, du côté extérieur, là où il n’y avait pas de courant et où un promontoire déchiqueté s’interposait entre elle et la baie.

La lune s’était levée. Modesty avait longé au plus près cette langue de terre et contourné la montagne pour atteindre le saillant volcanique qui s’invaginait soudain pour former le fameux goulet.

Une main l’aida à se hisser sur la rive.

— Salut, Princesse, dit Willie Garvin en la guidant vers une anfractuosité où le sol était plat. Je me demandais quand tu t’amènerais. Je pensais qu’il faudrait que je poireaute quelques jours.

— C’était maintenant le meilleur moment, mon petit Willie.

La roche gardait encore un peu de la chaleur du jour. Elle s’allongea et respira à fond. « As-tu appelé John Dali ?

— Non, répondit Willie qui s’assit en tailleur à côté d’elle La radio était dans mon sac avec le reste du matériel. Elle est partie à dame quand la mine a pété.

— Tu n’as pas sauté avec elle : c’est le principal.

— J’ai eu du pot. »

Willie lui raconta succinctement ce qui s’était passé, puis, tendant le bras, il l’obligea à se mettre à plat ventre. Modesty se laissa faire avec docilité et Garvin entreprit de dégrafer le cheong sam qu’il fit glisser pour examiner le dos de sa compagne. La pellicule transparente et imperméable était intacte.

— T’as pas été gênée pour nager, Princesse ?

— Non. Le muscle était un peu douloureux pendant la première demi-heure et puis cela s’est passé. Comment as-tu fait pour t’échapper, Willie ?

— Ça n’a pas été difficile à partir du moment où j’ai été hors de vue et où j’ai commencé à pouvoir respirer correctement. Je l’ai béni, le brouillard ! J’avais contourné la pointe avancée et je filais déjà vers la crique avant qu’une seule sentinelle moro ne soit revenue à son poste.

Modesty s’assit et reboutonna sa robe. Willie était un nageur athlétique et elle avait compté qu’il se dégagerait du courant beaucoup plus vite qu’elle-même.

— J’ai eu peur quand j’ai vu le sang. Une seconde, j’ai cru que je t’avais touché.

Les dents de Willie étincelèrent dans la nuit.

— C’est ce que nous appelons se mettre dans la peau du personnage, nous autres artistes. La séquence de la falaise, ça mériterait un Oscar. Une bonne estafilade à la main, un peu de sang et c’était dans la poche.

— Tu ne t’en ressens plus ?

— Ça va au poil. Je suis prêt à faire la donne au poker.

Modesty émit un profond soupir. « Je suis heureuse que tu ai compris ce que je t’ai dit par signes quand Seff a eu l’idée de ce petit jeu de société. Ils me regardaient tous et je ne pouvais pas être trop explicite.

— Ça m’a suffi, tu vois.

— Oui. Mais j’ignorais si tu savais que, toutes les quelques secondes, arrivait une grosse lame et que tu n’aurais qu’à te laisser entraîner par le reflux.

— Je le savais. J’étais déjà venu sur la plage pour te laisser mon message.

— Et la chute ?

— Du gâteau ! J’ai fait des contacts plus brutaux en sautant en parachute. Le sable était humide. J’ai repéré un coin et, une fois arrivé en bas, j’ai roulé sur moi-même jusqu’aux rochers.

— Le résultat était impressionnant.

Modesty se leva. « Nous nous sommes assez reposés. Ils n’ont pas trouvé le canoë ?

— Non. La première chose que j’ai faite, l’autre nuit, quand j’ai abordé, ça a été de le planquer. »

Willie s’enfonça dans les broussailles. Au bout de quelques minutes, il réapparut. Il avait caché la petite embarcation loin de l’endroit où il avait amarré le dinghy.

Garvin connaissait son affaire. En silence, il posa par terre un sac oblong et un havresac. Modesty s’agenouilla et l’aida à défaire les courroies. Tous deux montèrent rapidement la carcasse de frêne du canoë sur laquelle ils tendirent la toile caoutchoutée.

Cinq minutes plus tard, l’esquif était mis à flot. Modesty s’installa à l’avant, Willie à l’arrière.

— Ce canot peut nous mener jusque là-bas ? demanda la jeune femme en emboîtant les deux éléments de la pagaie de sapin.

— Oui. Dali attend au large d’un atoll et je connais la route. J’ai potassé la carte dès que je suis arrivé ici.

— Tu as une boussole ?

— Attachée à ma jambe. Elle était avec le canoë.

— Quelle distance cela représente-t-il ?

— Trente-cinq milles – à un mille près. Comptons quarante parce qu’il faudra faire un crochet pour passer au large de la baie. On a encore de la chance que le rendez-vous n’ait pas été fixé à l’ouest du point d’immersion du container. On aurait eu quatre-vingts milles à se taper.

— Autrement dit, six heures de navigation. Excellent pour garder la ligne ! Eh bien, allons-y, mon petit Willie.

Les pagaies s’enfoncèrent dans l’eau avec ensemble et le canoë se mit à glisser sans à-coups vers la mer ouverte.

— Quand nous serons arrivés, reprit Modesty, nous boirons un verre à la santé de Garcia. Quelque chose de supernaculaire. Nous n’aurions peut-être pas réussi sans lui.

— Garcia ? Le type qui dresse les dauphins ?

— Il est moitié homme moitié poisson. Je ne serais pas étonnée s’il avait des branchies. Toujours est-il qu’il a une méthode particulière pour tenir les requins à l’écart. Heureusement ! Parce que le sang les attire et, au début, ta main saignait.

Un long silence suivit ces paroles – un silence qui dura six coups de pagaie. Puis Willie murmura d’une voix blanche :

— Par la barbe de l’enfant Jésus ! Les requins ! Je n’y avais pas pensé !

Les épaules de Modesty se balançaient en cadence devant lui. « Et moi, je n’ai pas pensé à te prévenir qu’il y avait des mines, l’entendit-il dire, le rire vibrant dans la voix. Il y a des jours comme cela où on est tête en l’air, mon petit Willie. »
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Dali secoua Willie pour le réveiller, attendit qu’il se fût assis pour lui poser sur les genoux un plateau abondamment garni et s’installa sur une des deux chaises qui meublaient la petite cabine. L’après-midi était bien avancée. Modesty et Garvin avaient mis le pied sur le pont du Samarkand onze heures auparavant et il y avait une dizaine d’heures que tous deux dormaient d’un sommeil réparateur.

Willie examina attentivement le steak monstrueux couronné d’œufs frits et huma le pot de café fumant. Il leva les yeux vers Dali et lui adressa un sourire qui lui fendait la figure d’une oreille à l’autre.

— Salut, espèce d’affreux ploutocrate ! La vie est belle, pas vrai ?

L’Américain alluma un cigare.

— Jusqu’à présent, oui. C’est justement de cela que je veux vous parler. Est-ce que nous pouvons l’empêcher de retourner là-bas ?

— Non.

Willie enfonça son couteau dans le steak et secoua la tête. « Vous pouvez aussi bien faire des économies de salive, John. Si on s’amène en vociférant avec vos bonshommes, Steve Collier y passera aussi sec. Il faut d’abord le désamorcer.

— Beaucoup de gens sont déjà morts dans cette histoire, répliqua doucement Dali. Collier serait le dernier – et encore à condition que Seff décide d’appuyer sur le bouton. Vous voulez risquer deux vies pour en sauver une ?

— Collier est un ami.

— Un ami à vous ?

Willie releva la tête.

— Un ami de Modesty. Un ami d’une catégorie à part.

— Je vois.

Dali tira sur son cigare. À son inquiétude et à son agitation premières se mêlait maintenant de la colère. « Pardonnez-moi si je vous ai obligé à me dire une chose qu’elle ne voulait pas que je sache.

— Mais, bon Dieu de bon Dieu, John, est-ce que vous l’avez déjà vue cacher quoi que ce soit ? »

Dali eut un sourire mi-figue mi-raisin.

— Je vous renouvelle mes excuses. Un petit accès de jalousie… C’est parfaitement stupide.

Il resta songeur pendant quelques instants avant de poursuivre : « L’héroïsme n’est pas mon fort mais si je me trouvais dans la même situation que Collier, je crois que je préférerais jouer le tout pour le tout plutôt que d’accepter que Modesty prenne un risque aussi extravagant. Je veux dire : Modesty et vous, » corrigea-t-il poliment.

D’un ample mouvement de fourchette, Willie balaya avec grâce le rectificatif. « Même si vous le vouliez, ce n’est pas ça qui l’arrêterait. Maintenant, on a l’initiative et on tient le bon bout. Seff nous croit morts tous les deux et c’est comme si on menait la partie avec des cartes biseautées. En plus, elle veut aussi récupérer Lucifer.

— Quoi ? »

Dali se leva d’un bond.

— C’est vrai, dit Modesty qui était entrée et se tenait sur le seuil de la porte. Comment va, Johnnie ?

Elle était vêtue d’un pyjama trop grand pour elle et Dali savait qu’elle ne l’avait mis que faute de robe de chambre : elle dormait toujours nue. Elle avait natté ses cheveux et s’était passé le visage à l’eau, elle n’était pas maquillée. Ses yeux brillants pétillaient d’animation. Et c’était la seule femme au monde qui l’appelait parfois Johnnie.

— Merveilleusement, répondit Dali, en jetant son cigare par le hublot.

Elle entra, il la serra dans ses bras et l’embrassa avec fougue.

Willie Garvin hocha la tête. « Moi, dit-il judicieusement, c’est les milliardaires que je préfère. » Et il revint à son casse-croûte.

— Attention à mon dos !, fit Modesty quand Dali l’eut enfin lâchée et qu’elle put parler.

— Oh ! Mon Dieu, j’oubliais…

— Je ne sens plus rien. Votre docteur, qui est un homme adorable, s’est contenté de m’examiner et il m’a dit que tout allait bien.

Elle s’assit sur le bord de la couchette. « Pourquoi Willie a-t-il eu droit au breakfast et pas moi ? Je suis aussi jolie que lui !

— Je croyais que vous dormiez encore. Je vais vous le commander. »

Mais, comme Dali se dirigeait vers la porte, Modesty l’arrêta :

— Je suis encore capable de patienter cinq minutes de plus. Vous étiez en train de dire quelque chose à propos de Lucifer ?

L’Américain, après être resté silencieux un instant, sortit délibérément un nouveau cigare qu’il alluma.

— Vous utilisez la politique de diversion, fit-il. Je le sais pour l’employer moi-même. Votre dos, le breakfast, Lucifer…

Modesty réprima le rire qui lui montait aux lèvres.

— Sincèrement, John, je ne cherchais pas à vous désarçonner.

— Vous ne m’avez pas désarçonné.

Il laissa le sourire de la jeune femme sans réponse et enchaîna sur un ton sarcastique :

— Soit… parlons de Lucifer. Vouloir l’arracher aux griffes de ces gens-là serait multiplier les risques. Je ne comprends pas au nom de quelle logique vous avez envie de vous passer le cou dans le nœud coulant pour un dingo qui vous tringle depuis trois semaines.

Modesty se figea mais son sourire revint aussitôt tandis qu’une flamme malicieuse dansait dans ses yeux.

— Quel animal ! s’exclama-t-elle. Vous essayez de me mettre en colère. Alors, vous monterez sur vos grands chevaux et vous agirez à votre façon avec vos durs à cuire ! Mais ça ne prend pas, Johnny. Si vous voulez m’empêcher de faire ce que je veux, il faudra que ce soit de sang-froid.

— Et ?

— Et je préférerais que nous restions amis.

Il n’y avait pas l’ombre d’une menace dans la voix de Modesty. Rien que de l’affection.

Dali soupira et se détendit.

— O.K., murmura-t-il, résigné. Cela dit, la question que je vous ai posée… elle était peut-être formulée de façon un peu brutale : elle est cependant toujours valable.

— Oui, Lucifer est fou, rétorqua-t-elle placidement. Mais il ne m’a fait aucun mal. C’est un fou charmant. Et il souffre vraiment. Si l’on accepte son délire, c’est un gentil garçon.

Elle eut un léger haussement d’épaules. « S’il était le grand maître de l’Enfer, en bien, l’Enfer ne serait pas un lieu tellement désagréable, au bout du compte. Mais, en définitive, Seff le tuera parce qu’il en sait trop long tout comme il tuera Steve Collier. »

Dali médita ces paroles.

— Peut-être, dit-il enfin. Je vais sans doute vous paraître cruel mais ce garçon est un dément incurable. Vous dites vous-même qu’il souffre. Pensez-vous franchement qu’il ne serait pas plus heureux mort que vivant ?

— Je l’ignore, Johnnie. Je ne sais pas à quoi cela ressemble, d’être mort.

Les bras levés, Modesty refaisait distraitement une natte qui tenait mal. Avec ce pyjama où elle nageait, on aurait dit une collégienne et Dali fut brusquement submergé par une brûlante vague de tendresse qui était sans aucun rapport avec l’émotion physique dont se souvenait si bien son corps à la vue de celui de Modesty. Pourtant, c’était une tendresse qui n’avait rien de paternel : il savait qu’il ne l’eût pas éprouvée sans le désir, pour le moment assoupi, que Modesty suscitait en lui. C’était…

Dali chercha le regard de Garvin. Willie s’était arrêté de manger et contemplait la jeune femme avec une expression que l’Américain était dans l’incapacité d’identifier mais qui semblait refléter dans une certaine mesure les obscurs sentiments qui l’agitaient lui-même.

L’espace d’un instant, il devina vaguement la nature du lien étrange et extraordinairement puissant qui unissait ces deux êtres. Mais avant que ses pensées eussent pris forme, la fugace intuition s’était déjà dissipée.

S’efforçant de ne pas trahir la fatigue que ces longues et usantes semaines d’attente avaient distillée en lui, il se leva et dit d’une voix posée :

— Entendu, ma chère amie. Je crois que j’ai compris. Il faut que vous délivriez Collier parce que c’est un ami. Et Lucifer parce que vous ne savez pas à quoi cela ressemble d’être mort. Disons que c’est ainsi que les choses se présentent, conclut-il. Et il réussit à sourire.

Willie Garvin reprit le cours de son breakfast.

— La barbe continue de pousser longtemps après qu’on est mort, fit-il de l’air du monsieur qui plonge dans ses souvenirs. C’est à Rio que je l’ai appris.

— Je parie que tu as fait la connaissance d’une fille là-bas, dit Modesty.

— Tout juste. Son vieux avait une entreprise de pompes funèbres et elle lui donnait un coup de main pour le boulot. Les macchabées étaient entreposés au frais dans une cave. On les mettait sur des lits de l’armée achetés dans les surplus. Au bout de douze heures, elle les rasait et, moi, je l’aidais. L’ennui, c’était qu’il fallait leur tendre la peau et, la peau, elle restait tendue ensuite. Pour leur remettre la figure en place quand ils étaient rasés, on s’en voyait, j’vous dis qu’ça.

— Il blague ? demanda Dali qui ouvrait de grands yeux.

Modesty haussa les épaules :

— C’est ce que j’ai longtemps pensé. Mais pourriez-vous inventer une histoire pareille ?

— Personne ne le pourrait, répondit l’Américain en hochant la tête.

— Je n’ai pas fini, leur rappela Willie, très digne. Qu’est-ce que je me suis fait sonner les cloches la première fois que j’ai voulu l’aider, la môme ! Je me suis mis à raser mon macchab m’appliquant bien parce que les familles veulent toujours que leurs morts aient l’air coquet. La première joue, ça a été. Je me suis agenouillé sur le bord du lit pour lui passer la seconde à la raclette mais voilà-t-il pas que ce sacré pucier se replie par le milieu et le client avec. Ça lui a fait sortir l’air qu’il avait dans les poumons. C’était comme s’il poussait un gémissement. Affreux !

— Seigneur ! murmura Dali.

— Rosita m’a expliqué plus tard que c’était des choses qui arrivaient parfois, poursuivit Willie tout en mastiquant. Mais, foutre de foutre, un peu plus et je passais au travers du plafond.

Modesty lui décocha un regard incertain. « Je ne crois pas que ce soit très sage de ma part mais il faut bien que quelqu’un te donne la réplique. Bon… allons-y ! Pourquoi t’es-tu fait sonner les cloches ? »

Une grimace déforma les traits de Garvin. « Eh bien, j’avais sauté en l’air, pas ? Comment qu’elle m’a incendié, la Rosita, quand il a fallu qu’elle recouse l’oreille du mec ! » Dali s’étrangla avec son cigare et, toussant, éclata d’un rire inextinguible. Modesty se leva, s’efforçant de réprimer son hilarité.

— Vous… vous êtes un répugnant personnage, Willie Garvin, déclara-t-elle d’une voix qu’elle cherchait sans beaucoup de succès à rendre sévère. Je ne comprendrai jamais comment tu peux dévorer tranquillement ce steak en débitant des horreurs pareilles.

Il haussa modestement les épaules et dit avec humilité : « Je suppose que c’est un don, Princesse. »

Deux heures plus tard, sur le pont principal, devant un cercle médusé de plus d’une douzaine de spécialistes éprouvés, Modesty avait testé son épaule en s’opposant à Willie Garvin en combat contrôlé.

— Ça ira, mon petit Willie, avait-elle enfin déclaré, un peu essoufflée, en se remettant sur ses pieds. Nous partirons ce soir.

Les heures qui avaient suivi avaient été chargées. À minuit, l’hydravion, fixé à un palan, avait été mis à l’eau.

À présent, il prenait l’air.

Le pilote poussa le manche à balai en avant et l’appareil se stabilisa à 15 000 pieds. Le rugissement des 450 CV des moteurs Pratt and Whitney s’atténua légèrement quand ceux-ci passèrent à leur régime croisière – 130 milles à l’heure.

L’appareil était un monoplan Beaver aux ailes entretoisées placées haut. Il y avait une porte de chaque côté de la cabine. Modesty, assise à tribord dans le fauteuil du copilote, portait sa tenue de combat noire et son visage était enduit d’une crème de camouflage qui lui faisait un masque charbonneux. Son Colt de rechange, glissé dans le holster, pendait à sa hanche.

Elle se retourna vers l’habitacle réservé aux passagers où Garvin et Dali avaient pris place.

— Encore une dizaine de minutes, Willie, annonça-t-elle.

— O.K.

Willie se leva et entreprit de fixer sans hâte un parachute noir sur son dos.

Dali le regardait et sa tension était telle qu’il avait l’impression de sentir ses nerfs frémir. Quand son parachute fut en position, Willie s’empara d’un sac d’ordonnance de toile sombre, long de quatre-vingt-dix centimètres environ, fermé par une cordelette dont il attacha l’extrémité à sa cuisse au moyen d’un nœud libre à dégagement rapide, puis il se rassit tant bien que mal sur le bord de son siège.

— Une chouette de nuit, dit-il en élevant la voix pour dominer le bruit du moteur. Claire mais pas trop de lune. Ça va baigner dans le beurre.

— Sauf si les Moros lèvent la tête vers le ciel, rétorqua sombrement Dali.

— Même s’ils lèvent la tête. Mais c’est la mer qu’ils surveilleront, pas le ciel.

— Ils entendront les moteurs et ils verront nos lumières.

— C’est à souhaiter. On sera à un demi-mille au sud de l’appareil et à deux bons milles en dessous quand les pépins s’ouvriront. Au pire, ils auront dix secondes pour nous repérer.

— D’accord, fit Dali en haussant les épaules. Je suis fatigué de discuter.

Willie jeta un coup d’œil en direction de Modesty qui scrutait la mer, immense et vaste plaine obscure, où jouait faiblement le reflet blême de la lune. C’était à peine si, ici et là, on distinguait la masse plus sombre d’un îlot.

— J’aimerais effectuer un passage à blanc, Miss Blaise, dit le pilote. Dieu me vienne en aide si jamais vous tombiez à l’eau ou à côté de la cible !

Et, d’un imperceptible geste de la tête, il désigna John Dali.

— Ce serait trop risqué. Vous ne ferez qu’un seul passage. Quand nous aurons sauté, continuez en ligne droite et ne virez de bord pour rallier le navire qu’au bout de vingt milles.

Elle lui adressa un sourire fugitif. « Ne vous inquiétez pas. Je vous demande seulement de nous amener à pied d’œuvre. Le saut, c’est notre problème à nous. »

Le pilote fit une grimace et acquiesça sans mot dire.

Soudain, Modesty identifia les trois minuscules îlots qu’elle cherchait. Le dernier constituait un bon repère.

De là, il suffisait de voler en droite ligne pour atteindre le point situé au nord de la baie où se dressait la maison et ou les Moros montaient la garde.

— Un peu à droite… là ! Très bien ! Maintenant, gardez ce cap. Vous allez bientôt apercevoir des lumières : ce sera l’objectif. Nous serons légèrement au nord par rapport à lui et en deçà de la côte mais ne vous en souciez pas. C’est volontaire.

Elle se leva et gagna l’habitacle. Willie l’aida à endosser son parachute puis, se mettant à genoux, fixa à la cuisse de la jeune femme un autre sac, mince et noir, à l’aide d’une corde d’un mètre quatre-vingts de long. Modesty le tint serré sur sa poitrine tandis qu’il l’attachait avec une corde plus courte. Cette fois aussi, il fit un nœud à dégagement rapide.

Il vérifia toutes les boucles, s’assura que la commande d’ouverture jouait bien, puis prit un autre sac, un peu plus petit que celui de Modesty et que la jeune femme, à son tour, se chargea de mettre en place. Dali éprouvait quelque soulagement en constatant le soin minutieux avec lequel chacun inspectait le harnachement de l’autre. C’était au moins une garantie.

Modesty se tourna vers lui. « Voulez-vous ouvrir les portes, John ? »

Normalement, les portes du Beaver s’ouvraient vers l’extérieur mais elles avaient été modifiées quelques heures plus tôt. Dali les déverrouilla l’une après l’autre et les bloqua à l’aide d’un crochet. Le vent s’engouffrait maintenant en hurlant dans la carlingue et l’Américain fut soudain très heureux d’avoir le buste pris dans un harnais auquel aboutissait une corde de sécurité solidement arrimée et qui avait juste assez de mou pour lui permettre d’atteindre les portes.

Le pilote cria quelque chose et leva la main.

— Il a repéré les lumières, hurla Dali.

Il lui fallait s’époumoner pour dominer le tintamarre des moteurs et le mugissement du vent.

Modesty hocha la tête et enfila son casque. Willie avait déjà coiffé le sien. Tous deux étaient accroupis, chacun devant une porte, fouillant la nuit de tous leurs yeux.

Lorgnant par la porte de droite, celle de Willie, Dali distinguait tout juste la masse sombre d’une terre dont la pointe avancée se divisait en deux branches pour former la baie. Une lueur diffuse filtrait de la maison. L’hydravion passerait parallèlement au bras nord de l’anse et à plus d’un demi-mille au large.

— Cramponnez-vous, John, dit Modesty. Vous allez être secoué quand nous sauterons.

Dali fit signe qu’il avait compris ; il se mit à genoux et empoigna le montant d’un fauteuil.

À présent, Modesty, la tête tournée, guettait Willie qui sondait les ténèbres. Garvin leva lentement le bras. Dali s’attendait à ce que la jeune femme lui adressât un dernier regard mais il en fut pour ses frais. Son cœur se serra quand il comprit que, désormais, et peut-être pour longtemps, il avait cessé d’exister pour elle. Mais c’était mieux ainsi. Elle avait son content de préoccupations ! Et puis quoi ? Qu’espérait-il donc ? Des embrassades et une allocution d’adieu ?

La main de Willie retomba comme un couperet.

Le Beaver fit une embardée. Ils étaient partis, laissant Dali agrippé au montant du siège, avec, encore, sur la rétine l’image de deux corps plongeant la tête la première dans le vide.

Il fallait refermer les portes, si possible, mais l’Américain restait à genoux, les yeux fixes, sourd au vacarme du vent qui lui martelait les oreilles, se demandant qu’elle était la source de l’inépuisable énergie de Modesty.

Au cours des quarante-huit heures qui venaient de s’écouler, elle avait subi l’extraction d’une capsule empoisonnée implantée dans sa chair, elle avait cru que Willie était mort, puis découvert qu’il était toujours vivant ; elle s’était mesurée à lui dans un duel minutieusement truqué, elle avait nagé pendant quatre heures, pagayé pendant six, dormi dix heures, fait du close-combat pour tester son épaule, échafaudé des plans complexes, s’était livrée à des préparatifs compliqués… Et, maintenant…

Le corps à l’horizontale, bras et jambes écartés, Modesty éprouvait la sensation familière de planer, immobile, au-dessus de la terre tandis que la fouettait un vent rageur soufflant de bas en haut. Elle replia légèrement les membres et pivota de 180°. Maintenant, elle faisait face à la côte, comme Willie qui était devant elle et la regardait par-dessus l’épaule.

Elle comprit qu’il l’avait vu opérer sa conversion car il prit la position de stabilisation, les mains appuyées sur la face antérieure des cuisses, les jambes rapprochées et tendues parallèlement au sol, les fesses soulevées de sorte que la partie supérieure du corps fût légèrement inclinée. Modesty prit la même attitude.

Maintenant, elle tombait en chute libre à la vitesse de 85 kilomètres à l’heure.

Quand elle fut arrivée au même niveau que Willie, tous d’eux se ruèrent en avant. Ils étaient au-dessus de la mer. Ils pouvaient voir le littoral, avec la montagne et la jungle à gauche, le promontoire allongé de la branche nord de la baie à droite.

Modesty modifia de façon infime sa position et se concentra sur Willie. Il y avait à présent vingt secondes qu’ils avaient sauté et ils gagnaient du terrain : la côte se rapprochait. Il eût été tentant de la regarder, de regarder l’altimètre fixé à son avant-bras pour évaluer leur vitesse, leur altitude et la distance à laquelle ils étaient de leur objectif. Mais, cela, c’était l’affaire de Willie qui avait plus d’expérience qu’elle en matière de chute libre contrôlée. Quand elle le vit étendre le bras gauche pour faire une glissade en sens opposé, elle l’imita.

Il se stabilisa à nouveau et Modesty en fit autant mais avec un peu de retard de sorte qu’elle se trouva à une trentaine de mètres au-dessus et derrière lui. L’un suivant l’autre, ils filaient maintenant en décrivant une trajectoire oblique.

Modesty s’astreignit à ne regarder ni le rivage qu’ils survolaient ni la lueur diffuse qui indiquait l’emplacement de la maison. Ses yeux demeuraient rivés sur la silhouette apparemment immobile de Willie qui semblait suspendu entre ciel et terre.

L’horloge qu’elle avait dans la tête s’était déclenchée automatiquement. La chute durait depuis cinquante secondes.

Cela n’allait pas tarder. Willie se stabilisa dans la position de la grenouille ; instantanément, Modesty fit comme lui tandis qu’elle empoignait l’anneau commandant l’ouverture du parachute.

Willie agita le bras gauche un très court instant afin de ne pas modifier son assiette. Modesty tira sur la corde d’un coup sec. Comme elle accomplissait ce geste, elle vit jaillir l’extracteur du parachute de son compagnon.

Il y eut un choc brutal quand la noire corolle du sien s’épanouit. D’un coup d’œil, elle s’assura que l’étoffe s’était développée correctement. Le risque d’incident technique était minime car Willie avait lui-même vérifié et plié les deux parachutes avec un soin infini. C’étaient des parachutes de précision TU. Ils comportaient deux panneaux évidés à partir d’un point distant d’un mètre cinquante du sommet de la coupole et reliés entre eux à la base par une longue entaille d’un peu plus de quarante-cinq centimètres de large courant sur onze autres panneaux. L’air, en s’engouffrant par cette ouverture en forme d’U, fournissait l’énergie motrice nécessaire pour se diriger.

Willie tira sur la suspente directionnelle afin de placer les panneaux évidés à l’arrière de façon à augmenter sa vitesse. Modesty suivit son exemple. Du coin de l’œil, la jeune femme nota qu’ils étaient maintenant au-dessus de la terre ferme. À gauche se dessinait la masse de la montagne. La maison était droit devant.

Le sac pectoral de Willie se dégrafa et se mit à osciller au bout de la corde fixée à sa cuisse. Modesty opéra la même manœuvre. Tout allait désormais se passer très rapidement car le moment du contact était proche. Willie était presque à la verticale du toit. De temps en temps, il manœuvrait ses suspentes et sa trajectoire était parfaite. Modesty restait dans son sillage.

Quelque chose bougea sur le toit. Un Moro. On aurait dit un décor de théâtre – un décor de clair de lune. L’homme appuya son fusil sur le parapet et examina nonchalamment les environs. Modesty ne distinguait pas ses traits mais, soudain, le Moro se figea dans une position burlesque, attentif.

Willie passa à moins de cinq mètres au-dessus du toit. Modesty le vit balancer le bras. Il y eut un éclair d’acier et le Moro tressaillit, s’affaissa avec lenteur et tomba de côté.

Garvin tira sur le nœud de la corde et son sac chut sur le toit. Une seconde plus tard, Willie prenait contact en faisant un roulé-boulé. La toile du parachute se gonfla puis s’aplatit dès qu’il eut ouvert la boucle Capewell.

C’était maintenant à Modesty de se poser.

Et elle était trop haut !

Elle se traita mentalement de tous les noms mais, à peine née, sa fureur s’évanouit. Pendant les derniers instants de la descente, elle n’avait pas tenu compte du fait que Willie était plus lourd qu’elle. Il allait falloir vider de l’air et sauter. Willie avait levé la tête. Son masque était tendu. Elle était au-dessus de lui mais continuait de glisser rapidement en avant.

Elle exerça une puissante traction sur les suspentes pour mettre le parachute à contre-vent. Elle n’avait pas le temps de se débarrasser du sac qui se balançait au bout de la corde. Le parachute claqua et devint flasque. Modesty sauta juste au moment où elle arrivait au niveau du parapet et débloqua en même temps la boucle Capewell car, bien que son élan fût brisé, le parachute risquait de l’entraîner.

Le choc fut brutal à cause du sac qui faisait lest. Willie bondit et tenta désespérément d’accrocher le harnais mais il arriva trop tard. Quand Modesty se dressa sur les genoux, ce fut pour voir la noire corolle de nylon s’enfuir comme un monstre informe et s’écraser à bout de course sur un bouquet d’arbustes rabougris.

Une minute s’écoula.

Deux hommes sortirent de l’ombre, à droite, deux Moros qui déambulaient au pas de promenade, la mitraillette à l’épaule. Ils s’immobilisèrent pour examiner la façade de la maison, puis se retournèrent et observèrent la mer pendant de longues secondes avant de reprendre leur ronde. Ils passèrent à six mètres des buissons où le parachute de Modesty avait terminé sa carrière. Enfin, les ténèbres les engloutirent à nouveau.

Willie poussa un profond soupir de soulagement.

— Ils le trouveront peut-être à leur prochain passage, dit Modesty à voix basse. Ou à celui d’après. Je suis désolée, Willie. Je n’ai pas fait entrer en ligne de compte notre différence de poids.

Garvin sourit. « Je savais qu’il y avait un truc qu’il fallait que je te rappelle. Ça m’est revenu quand on était à cinq mille pieds. Tu parles que c’était bien choisi, comme moment ! »

Ils ôtèrent leur casque de saut. Willie alla s’agenouiller auprès du Moro qu’il considéra avec attention. Il adressa un signe de tête à Modesty. L’homme était mort. Ce qui n’était guère surprenant puisque trois pouces d’acier lui sortaient du cou mais Willie Garvin était prudent. Satisfait, il arracha son couteau de la blessure, essuya la lame sur la chemise de l’indigène et l’arme réintégra son fourreau.

Pendant ce temps, Modesty vidait méthodiquement son sac. Celui-ci contenait un Colt AR-15 de survivance et dix chargeurs de vingt cartouches enveloppés dans de la mousse de nylon (le fusil et les munitions pesaient moins de six kilos), six grenades à main, quatre grenades lacrymogènes et deux masques à gaz ; il y avait encore une grosse trousse médicale en cuir autour de laquelle était enroulée une échelle de corde en nylon, une boîte de balles de 32 et, dans un mince étui, un arc de quatre-vingt-dix centimètres avec sa provision de flèches d’acier, trapu et de forme peu orthodoxe, fait de bois refendu et de plastique, mais admirablement équilibré.

Le sac de Willie recélait un arsenal analogue (moins l’arc et le carquois) que complétaient deux lourds couteaux de jet, quatre magasins remplis de cartouches spéciales de fabrication maison et deux tubes de métal noir de soixante-quinze centimètres de long.

Garvin disposa tout ce matériel contre la murette et glissa les deux poignards surnuméraires dans les gaines prévues à cet effet derrière sa ceinture. Modesty développait l’échelle de corde. Cela fait, elle ouvrit la trousse et en retira un étui plat qu’elle fourra dans sa poche cuissarde.

— Je ne sais pas pour combien de temps j’en aurai, Willie.

— O.K., Princesse. Quand est-ce qu’il faudra que je vienne à la rescousse ?

— Ne te frappe pas ! Si quelque chose tourne mal, tu l’entendras assez tôt.

— Y a pas moyen de dessouder Seff dans sa chambre ? demanda Garvin avec espoir ?

— Non. La porte est verrouillée, les fenêtres sont condamnées par des barreaux et fermées par des volets. Nous appliquerons point par point le plan que nous avons mis sur pied.

Le corps plié en deux, elle traversa la terrasse dans toute sa longueur. La porte d’accès s’ouvrait à l’intersection de la branche du T que formait le toit sur une volée de marches aboutissant directement à un couloir. Quand Modesty eut disparu, Willie saisit l’un des deux tubes métalliques, s’accroupit, le dos appuyé au parapet que sa tête effleurait juste et haussa le noir et mince cylindre qu’il maintint de façon qu’il fît un angle obtus. Alors, il colla son œil à l’oculaire serti de caoutchouc qui saillait quelques centimètres au-dessus de l’extrémité inférieure de l’appareil et appuya sur un bouton. Un faible bourdonnement s’éleva.

Willie voyait maintenant dans l’œilleton le terre-plein qui s’étendait entre le bâtiment et le bord de la falaise.

Ce tube était plus et mieux qu’un périscope. C’était aussi un noctoscope, un intensificateur d’image à quatre relais qui, renforçant l’éclat des rayons lumineux atténués, assurait une excellente vision nocturne dans un rayon de plusieurs centaines de mètres.

Deux Moros effectuaient une ronde. Cette fois, ils allaient dans l’autre direction. Ils passèrent à bonne distance du bouquet d’arbustes. Willie les observa jusqu’à ce qu’ils se fussent engagés sur le chemin qui descendait vers la baie.

— Tant que ces salopiauds-là repéreront pas le parachute…, songea-t-il avec espoir.
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Modesty s’était immobilisée, le dos au mur, dans le couloir chichement éclairé. Elle serrait son kongo dans la main gauche et sa main droite était prête à faire jaillir à tout instant le Colt de son étui. Seul le faible craquement du bois de charpente que l’humidité de l’air faisait jouer imperceptiblement brisait le silence qui régnait dans la maison.

Modesty reprit sa route. Elle entendit un grincement quand elle passa devant la porte des Seff. Elle était décidée à tuer Seff et la méthode préconisée par Willie aurait peut-être été la meilleure… « T’as qu’à plastiquer la lourde et balancer une grenade dans le carré du père et de la mère Seff. Ils se la partageront. »

Mais il y avait Steve avec sa capsule de cyanure dans le corps et Bowker disposait lui aussi d’un émetteur capable de la faire exploser. Steve et Lucifer, Lucifer prisonnier de son fantastique univers intérieur et qui n’avait fait de mal à personne. Sans compter une bonne trentaine de Moros assoiffés de sang qui ne demanderaient pas mieux que de s’abandonner à leur fureur meurtrière. Modesty voulait que Steve et Lucifer fussent en sécurité avant que le massacre ne commence.

La main sur la crosse de son Colt, elle examina prudemment le passage latéral conduisant à la chambre de Collier. Un Moro dormait sur une natte étroite jetée en travers du seuil. La jeune femme s’approcha de lui et mit un genou en terre, le kongo levé, prête à frapper si l’homme avait le malheur de bouger.

De sa main libre, elle fouilla dans la poche de sa chemise à la recherche du tube de plastique qu’elle secoua. Il en tomba un tampon soporifique. Modesty le promena sous le nez du garde. Une minute ne s’était pas écoulée que la respiration de ce dernier commença de changer de rythme. Elle glissa alors le petit cylindre dans la narine du Moro qui ne réagit pas. Les muscles tendus de Modesty se relâchèrent et elle abaissa son kongo.

Enjambant la sentinelle inconsciente, elle manœuvra les verrous (un en haut et l’autre en bas du chambranle) et ouvrit doucement la porte. Un rai de lumière venant du passage révéla la forme de Steve endormi. Le drap était repoussé jusqu’à la taille. Sa poitrine était nue.

S’étant assurée qu’aucun obstacle ne lui barrait le chemin, Modesty entra, referma la porte avec précaution et les ténèbres engloutirent à nouveau la pièce. L’obscurité était totale à l’exception du rectangle de ciel étoilé que l’on distinguait au-delà des barreaux de la fenêtre. Modesty sortit de sa poche une lampe-stylo et s’approcha du lit. Elle tâtonna, trouva l’oreille de Steve et en pinça doucement le lobe.

— C’est moi, Steve, fit-elle dans un souffle. Chut ! Ne faites pas de bruit. C’est moi…

Elle le pinça plus fort, parlant toujours à voix basse. Soudain, il tressaillit, se raidit.

— … pas de bruit, Steve. Ne dites rien. C’est moi, Modesty.

Pendant une fraction de seconde, elle éclaira son propre visage et baissa aussitôt sa torche vers le sol pour que le faisceau ne pût être vu au-dehors car la fenêtre n’avait pas de volets. Elle chercha l’épaule de Collier et la serra d’une façon rassurante. Elle sentit qu’il se décontractait quelque peu.

Il poussa un long soupir et murmura d’une voix presque inaudible :

— Et moi qui me disais que j’étais le roi des imbéciles d’espérer que…

— Non ! Vous aviez raison. Je vous aurais bien prévenu avant de disparaître mais je ne pouvais vous laisser autre chose qu’une infime ombre d’espoir de crainte que vous ne vous trahissiez aux yeux de Seff. C’est que vous n’êtes pas un très, très bon acteur, Steve chéri.

— Je ne me défends pas plus mal que la plupart des métallurgistes !

Elle sourit. « Nous n’allons pas nous disputer ! Retournez vous. Je vais vous débarrasser de cette maudite capsule. »

À nouveau, Steve se raidit. Puis son corps se détendit et il se mit à plat ventre. Modesty lâcha sa torche miniature et sortit de dessous sa chemise un large serre-tête de caoutchouc au centre duquel saillait un petit cylindre aplati qui n’était autre chose qu’une lampe à court foyer. Penchant le cou, elle l’ajusta autour de son front et appuya sur le déclic ; un cercle lumineux d’une quinzaine de centimètres de diamètre se plaqua sur le dos de Collier.

Modesty prit la boîte logée dans sa poche cuissarde, la posa ouverte sur le lit et en sortit une paire de gants de caoutchouc d’une finesse arachnéenne, qu’elle enfila.

— Je vais vous faire une petite injection de novocaïne, annonça-t-elle en plongeant l’aiguille d’une minuscule seringue hypodermique dans une ampoule.

— Votre capsule… Vous ne l’avez plus ? souffla Collier. Sûrement… Seff a émis le signal radio en se servant du poste central.

— Non, Willie l’avait extraite avant de tomber entre leurs mains. En réalité, il repartait quand la mine a sauté.

Elle fit l’injection et s’assit sur ses talons, attendant que l’anesthésique agisse.

Collier hésita.

— Willie ?

— Rassurez-vous. Il est en parfaite santé, lui aussi. Pour le moment, il se trouve sur le toit. Une chute de dix mètres s’achevant sur du sable mouillé ne risquait pas de lui faire grand mal.

Collier étouffa un juron de stupéfaction.

— Vous avez tiré à côté ?

— Juste ce qu’il fallait.

— Mais comment diable pouvait-il savoir ce qu’il devait faire ?

— Quand nous étions encore dans le salon, je lui ai expliqué par gestes qu’il aurait un plongeon à effectuer. C’était suffisant pour qu’il devinât le reste. Il a beaucoup d’intuition, rappelez-vous.

— En l’occurrence, reprit Collier au bout d’un instant, j’imagine que c’est plutôt que chacun de vous deux sait exactement comment fonctionne l’esprit de l’autre…

Il parlait avec tant de gravité et sur un ton si absorbé que Modesty s’esclaffa intérieurement. Steve dut le sentir car il tourna la tête vers elle et murmura, l’air penaud :

— Excusez-moi. Je mitonnerai mes théories plus tard. Comment fichtre avez-vous fait pour vous introduire dans la place ?

— À l’aide d’un parachute. Nous avons atterri sur le toit. Maintenant, ajouta-t-elle en saisissant un petit scalpel, ne parlez plus, Steve.

Collier enfouit sa figure dans le creux de son bras et essaya de se relaxer. Il y avait une zone insensible sous son omoplate gauche. De la main gauche, Modesty lui palpait le dos à la limite de la région anesthésiée. Son souffle était tranquille et régulier et il s’efforça de respirer à la même cadence qu’elle.

À présent, elle incisait les chairs ; il s’en rendait compte bien que ce fût sans douleur. Le bistouri trancherait la couche de tissu adipeux pour dégager le muscle. Alors, il faudrait que Modesty localisât avec précision l’endroit où était incrustée la capsule. Un faux mouvement quand elle sonderait et…

Avec humeur, il chassa la pensée de son esprit et entreprit de se livrer à des exercices de calcul mental. Soit un nombre 429 748, par exemple. Trouver la racine carrée de ce nombre en poussant jusqu’à la troisième décimale…

Les minutes succédaient aux minutes.

— Et voilà, murmura Modesty en posant quelque chose sur un petit carré de toile huilée.

Du coin de l’œil, Steve aperçut la capsule et la pince dont s’était servie Modesty. Maintenant, cette dernière recousait les lèvres de la plaie. Collier souleva un peu la tête pour mieux voir la pastille blanche.

— Seigneur ! dit-il d’une voix tremblante. Je ne savais pas qu’il était possible de haïr une chose à ce point-là !

— Je sais ce que vous ressentez. Ne bougez pas. Encore deux points de suture et c’est fini. Ce n’est pas vraiment nécessaire mais il est vraisemblable que vous aurez à vous agiter quelque peu dans les heures qui viennent.

— Je ne vaux guère mieux comme pugiliste que comme acteur. Mais peut-être que je pourrais tuer quelqu’un ? Ça me plairait bien !

— Nous tâcherons d’arranger cela.

Deux minutes plus tard, elle posa sur la petite plaie un morceau de gaze qu’elle assujettit à l’aide d’un sparadrap. « Vous pouvez vous lever, Steve », fit-elle, et elle ôta son serre-tête en prenant soin de diriger le pinceau lumineux de la lampe vers le bas.

Collier se dressa sur son séant et posa les pieds par terre tandis que Modesty enveloppait avec soin la capsule dans la toile huilée et la rangeait dans la boîte avec son matériel.

— Dommage que je n’aie pas conservé la mienne. Elle aurait fait le pendant.

Collier réprima le rire d’énervement qui lui montait aux lèvres et répliqua gravement :

— Nous pourrons toujours demander à Seff de nous en céder une dont il n’aurait pas l’emploi ! Bon… Et maintenant, quelle est la suite du programme ?

— Habillez-vous. Nous allons nous en aller. Le Moro de faction devant votre chambre ne se réveillera pas. Quand vous serez au bout du passage, vous tournerez à gauche et vous dirigerez vers l’escalier conduisant au toit. Willie vous attend là-haut.

Il la regarda fixement.

— Et vous ?

— Je vous rejoindrai plus tard. Avec Lucifer.

— Lucifer ? répéta Steve, grimaçant. Mais voyons ? vous ne pourrez pas le faire sortir ! Ça ne marchera pas. Il parlera, il fera du bruit…

— Je le ferai sortir.

— Il vous balancera, Modesty !

— Tiens ! On dirait que le vocabulaire vous vient ! Mais n’oubliez pas que vous m’avez vous-même « balancée » un jour.

Ces mots, prononcés d’une voix douce, étaient injustes et ils firent mal à Collier. Il savait que Modesty agissait ainsi de façon délibérée pour mettre fin à la discussion en le décontenançant. Avant qu’il n’eût trouvé une réplique, elle enchaîna : « Faites ce que je vous dis, Steve. Et ce que Willie vous dira. Sinon, vous allez saboter le travail. Vous n’avez pas encore compris que nous sommes habitués à ce genre de boulot ? »

Il secoua la tête d’un air maussade. C’était pourtant vrai !

D’un coup de menton, Modesty lui désigna ses vêtements et elle se leva. Collier enfila sa chemise, son pantalon, ses chaussures. Quand il fut prêt, elle éteignit sa lampe. Quelques instants plus tard, Steve enjambait le corps du Moro qui dormait comme un plomb et s’engageait dans le passage sur les talons de la jeune femme. Quand ils arrivèrent à l’angle du corridor, Modesty lui ordonna d’un geste de continuer son chemin à gauche. Dès qu’il se fut éloigné, elle se dirigea silencieusement vers la chambre de Lucifer.

Au moment où Collier émergea sur le toit, une main l’empoigna par le bras et le força à se baisser.

— Putain ! Vous êtes plus à la coule pour riveter le béryllium, mon petit pote ! souffla la voix de Willie. C’est pas le moment de se mettre debout et de se faire repérer !

— Pardon, murmura Steve.

Quand sa vision se fut adaptée à l’obscurité, il vit Willie lui faire signe, puis ramper vers le parapet, côté façade. Il le suivit à quatre pattes. Près de la porte donnant sur l’escalier intérieur, il aperçut le cadavre d’un Moro, une blessure béante à la gorge.

Arrivé à la murette, Garvin se saisit d’un tube noir dont il appuya la base sur son œil, pressa sur un bouton et commença de faire lentement mouvoir l’objet de gauche à droite à la manière d’un périscope. Enfin, il reposa l’instrument et se tourna vers Steve.

— Modesty est allée chercher Lucifer ?

— Oui. Je lui ai dit qu’elle était folle. Il ne marchera pas.

— Vous faites pas de bile. Elle le ramènera quand même.

— De force ? Elle a déjà essayé une fois d’employer la force avec lui. Elle ne vous l’a pas raconté ? Ses parades ont toujours deux secondes d’avance sur le coup.

— Si, elle m’en a causé. Ça n’aura pas d’importance si vos idées sur la récognition sont justes et Modesty a l’air d’y croire vachement.

Collier n’y comprenait rien. Il essuya son front en sueur.

— Je persiste à penser qu’elle est folle. Pourquoi chercher à faire évader Lucifer ?

— Pourquoi pas ? Elle est bien venue vous récupérer, non ?

— Oui – et c’était aussi de la folie ! Seulement, il y a une légère différence ?

— Laquelle ?

Collier constata avec un choc qu’il n’avait pas de réponse à cette question pourtant bien simple. Pas de réponse satisfaisante, en tout cas.

— Parce que je ferai ce qu’on me dira de faire, dit-il finalement. Mais ce ne sera pas le cas pour Lucifer. C’est pour cela qu’il est dangereux.

— Si on s’est parachuté ici, c’est pas pour s’occuper de décoration florale, répliqua Willie avec suavité.

Et il changea de sujet : « Est-ce que vous vous êtes déjà servi d’un AR-15 ? Ou avez-vous déjà lancé des grenades ? »

Collier hocha négativement la tête. « Je ne sais même pas ce qu’est un AR-15. Et figurez-vous que je n’en ai pas honte, sacré nom d’une pipe ! »

Un large sourire s’épanouit sur le visage noirci de Willie qui s’empara d’un des fusils filiformes. « C’est parfait mais il va falloir que vous appreniez en vitesse, mon vieux. C’est le moment ou jamais. Regardez bien. Je vais vous montrer, des fois que ça se mettrait à barder. »

Lucifer survolait une mer en fusion d’où s’élevaient des fumerolles. Il longeait une immense montagne rouge que de blêmes âmes recroquevillées étaient condamnées à gravir éternellement.

Mais quelque chose l’appelait, une voix murmurante pénétrait son esprit, une invisible main le touchait, lui enjoignant de façon pressante de regagner les niveaux supérieurs. Son visage, son corps se désagrégèrent et se recomposèrent sous la forme de l’autre Lucifer, le Lucifer doré des niveaux supérieurs.

Il ouvrit les yeux et une joie lumineuse l’envahit à la vue de Modesty Blaise penchée au-dessus de lui. Sa figure était sombre, presque noire, comme si elle était descendue, elle aussi, aux niveaux inférieurs. Mais elle était toujours belle.

Modesty était de retour. Oui… à présent, il se souvenait. Elle s’était absentée pour quelque temps et Asmodée avait dit… qu’avait-il dit ? Bah ! Cela n’avait pas d’importance. Modesty était de retour. Il en était heureux, encore qu’elle fût différente. Ses vêtements noirs évoquaient également les niveaux inférieurs. Y était-elle allée ? Et pourquoi posait-elle son doigt sur ses lèvres ? Pourquoi lui demandait-elle le silence ?

Modesty, attentive à la lueur de plaisir qui dansait dans les yeux bleus de Lucifer, se demandait de son côté quelles pensées se bousculaient dans cet esprit irréparablement mutilé. Il lui prit la main et l’embrassa.

— Lucifer, je vous en prie, parlez tout bas.

Il sourit avec tolérance.

— Pourquoi ? fit-il d’une voix feutrée.

— Parce qu’il y a une rébellion dans l’Enfer.

Le sourire se fit rassurant.

— Non, Modesty. N’ayez crainte. Ces petits humains ne peuvent pas se révolter contre moi.

— Il ne s’agit pas du bas peuple mais de vos propres serviteurs. Asmodée complote dans l’espoir de vous détrôner et de vous emprisonner à jamais dans les niveaux inférieurs. Je vous supplie de me croire, Lucifer.

— Je sais que vous êtes de bonne foi, répondit-il en lui caressant la joue. Mais vous vous trompez, Modesty. Ni Asmodée ni les autres ne peuvent me détruire. Ce serait briser la loi imposée par mon collègue céleste lorsqu’il m’a chassé de son royaume.

Fébrilement, Modesty chercha les arguments susceptibles de s’intégrer à l’univers hallucinatoire de Lucifer. Cependant, ses traits demeuraient impassibles.

— Certes, ils ne peuvent pas vous détruire. Mais ils peuvent vous éliminer de ce monde-ci, effacer votre présence des niveaux supérieurs. Ils ont tenté de me soudoyer. C’est pour cela que je suis partie. Ils veulent se mutiner contre vous de même que, jadis, vous êtes vous-même entré en rébellion. Peut-être votre collègue céleste a-t-il ourdi ce piège dès les commencements.

Modesty s’abstint d’expliciter davantage cette suggestion qui n’avait guère de sens : mieux valait laisser Lucifer donner une structure logique à cet embryon d’hypothèse.

S’il le voulait bien…

Lucifer s’assit au bord du lit et Modesty s’agenouilla devant lui. Il réfléchit longuement, l’air concentré. Enfin, il parla :

— Il se pourrait qu’il en soit ainsi. Mais je n’en crois rien, Modesty. Vous vous trompez. Je vais convoquer sur-le-champ un colloque pour tirer cette affaire au clair. Je ne saurais attendre.

Il se leva et se dirigea vers le placard. Modesty se mit debout, elle aussi, et se plaça entre la porte et lui. Lucifer enfila une chemise bleu marine, des jeans noirs et des sandales. Quand il s’approcha de Modesty, il souriait. « Mes serviteurs sont loyaux, Modesty. Vous verrez. »

Le bras de Lucifer partit avant même que le tranchant de la main de la jeune femme se fût abattu sur sa jugulaire. Il lui emprisonna le poignet mais, dans ses yeux, il n’y avait que de la surprise comme si son esprit était en retard sur la réaction paranormale de ses muscles.

— Pourquoi avez-vous fait cela ? demanda-t-il avec étonnement.

— Parce qu’il faut que je vous prouve que j’ai raison, Lucifer, répondit Modesty sans essayer de se libérer. Rappelez-vous… Lors de notre première rencontre, quand j’ai voulu me rebeller, je fus dans l’incapacité de vous nuire. Vous vous en souvenez ?

— Naturellement.

Lucifer lâcha le poignet de Modesty. Il avait l’air intrigué mais ne paraissait pas autrement troublé.

— Vous ne pouvez pas me faire de mal, Modesty.

— Asmodée m’a donné un nouveau pouvoir.

Elle recula d’un pas, plongea la main dans sa poche et la ressortit armée du kongo.

— Je puis vous faire du mal avec ceci, Lucifer. C’est ce qu’ils veulent. Alors, ils vous enchaîneront dans les niveaux inférieurs et Asmodée régnera avec ses amis sur les niveaux supérieurs. Mais je ne me servirai de cet objet que pour vous montrer sa puissance, pour vous prouver que, sur ce niveau, je suis en mesure de triompher de Lucifer lui-même.

— Qu’espérez-vous faire avec cette petite chose ? demanda-t-il avec un soupçon d’irritation.

— Vous frapper, Lucifer. Vous faire perdre connaissance. Si j’y parviens, vous saurez que j’ai dit vrai et qu’il y a une rébellion en Enfer.

— Je ne vous laisserai pas me frapper, répondit-il simplement.

Elle hocha la tête. Elle avait espéré que les mots suffiraient à le convaincre mais les mots étaient vains. Elle ne regrettait rien : cela avait valu la peine d’essayer et, à présent, il était trop tard pour regretter de ne pas l’avoir drogué ou assommé dans son sommeil.

— Essayez de m’arrêter, reprit-elle. Essayez de toutes vos forces, Lucifer. Pensez ! Pensez dur ! Comment vais-je vous frapper ? Où ? Quelle parade devrez-vous faire pour esquiver ?

Maintenant, elle tournait autour de lui. Il pivotait sur lui-même pour lui faire face et son regard témoignait d’une concentration grandissante, son corps en alerte se raidissait.

— Pensez, Lucifer, répéta-t-elle dans un murmure. Soyez prêt à tout. Mobilisez tous vos pouvoirs. Pensez fort…

Il se mit maladroitement en garde. Et le poing de Modesty fulgura. Elle était un peu loin mais Lucifer réagit : il rejeta la tête en arrière et leva le coude pour parer… trop tard. Modesty chargea. Elle évita sans peine l’avant-bras de Lucifer. Sa main désarmée s’avançait presque paresseusement vers l’estomac de son adversaire. Ce fut tout juste si Lucifer réussit à bloquer le coup en saisissant le poignet de la jeune femme à deux mains. Et le kongo s’abattit sur son biceps. L’un des bras de Lucifer retomba, inerte. Le kongo frappa à nouveau et il lâcha prise.

Les yeux de Lucifer se dilatèrent, soudain vitreux. Modesty fit un pas de côté, changea de pied et le kongo parla à nouveau. Atteint derrière l’oreille, le jeune homme s’affaissa mais, déjà, elle l’avait saisi à bras-le-corps avant même que ses genoux ne ploient sous lui.

Il était hors de combat et Modesty n’avait plus qu’une seule idée en tête : le maintenir debout. Haletante, elle se pencha en arrière et glissa sa cuisse derrière les mollets de Lucifer pour répartir la charge autant qu’il se pouvait.

Elle le soutenait dans un équilibre précaire. Passant une main sous les jambes du garçon, elle se baissa et le corps de Lucifer se plia en deux. Alors, elle se redressa, Lucifer en travers de l’épaule. Il était lourd mais, quand elle eut recouvré son assiette, le poids lui parut moins insupportable. Au fond, songea-t-elle fugitivement, il était heureux qu’elle ne l’eût pas assommé pendant son sommeil. Soulever une pareille masse et la placer en équilibre sur ses épaules eût peut-être été au-dessus de ses forces. En outre, à présent, Lucifer était habillé, et c’était un avantage.

Elle ouvrit la porte et s’engagea dans le couloir, courbée sous son fardeau, s’efforçant de discipliner sa respiration. Les boiseries craquaient tandis qu’elle avançait à petits pas.

La chambre des Seff se trouvait à sa droite. Quand elle serait arrivée à l’extrémité du corridor, elle tournerait et ce serait la dernière étape.

Soudain, trois coups de feu successifs éclatèrent au-dehors Puis des appels s’élevèrent dans la nuit.
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Comme dans un cauchemar, à chaque pas qu’elle faisait, elle avait l’impression que le corridor se rallongeait.

Enfin, elle atteignit l’escalier du toit mais lever le pied de marche en marche exigeait d’elle un terrible effort de volonté. Elle avait vaguement conscience d’entendre des portes claquer aux étages inférieurs.

Encore une marche. Une pause. Une autre marche…

Son fardeau lui fut soudain retiré des épaules et elle s’effondra sur le seuil de la porte où elle resta, respirant à grands traits tandis que ses muscles se détendaient. Elle leva la tête et vit Willie traverser le toit en rampant, traînant Lucifer derrière lui. Collier était là, lui aussi, lui tournant le dos, le noctoscope rivé à l’œil.

Quand elle eut recouvré ses forces, elle s’approcha à son tour du parapet, le corps plié en deux. Le fusil du Moro mort, un Marlin de 30-30 à chien, était maintenant aligné bien soigneusement avec le reste du matériel ; Lucifer inconscient, était allongé à côté de Steve.

— Savent-ils que nous sommes ici, Willie ?

Elle avait toujours de la difficulté à respirer.

— Pas encore. Y’a deux mirontons qui se sont emmêlé les pinceaux avec le parachute et ils ont tiré pour donner l’alerte. Mais ils vont chercher de ce côté quand ils s’apercevront que Steve et Lucifer sont en cavale.

— J’en vois une douzaine, dit Collier l’œil à l’oculaire Et en voici d’autres qui arrivent du village. Dans la maison, c’est le grand remue-ménage. Pas mal de fenêtres sont allumées.

— Faites-moi signe si cet enfoiré de Seff se pointe sur la terrasse ou ailleurs. Plus vite on le descendra et mieux ça vaudra.

— Comptez sur moi. Mais, d’ici, je ne couvre que le devant. Il y a une porte sur la face nord et une autre derrière la maison.

— C’est ici le secteur critique tant qu’ils ne savent pas que nous sommes sur le toit. Après, les choses se compliqueront. Willie, va t’assurer qu’ils ne viennent pas par l’escalier.

Willie prit deux grenades, une bombe lacrymogène et un paquet oblong enveloppé de toile huilée contenant quelque chose qui avait une consistance molle.

Modesty posa un AR-15 en travers de ses genoux et le régla en tir semi-automatique. Cela fait, elle entreprit d’ajuster la corde au bois de son arc.

Collier, toujours occupé à surveiller les environs, dit à voix basse :

— Willie m’a expliqué que votre plan était de gagner une petite crique que vous connaissez et de m’y laisser en compagnie de Lucifer. Après quoi, vous reviendriez tous les deux tuer Seff et Jack Wish.

— Et Bowker.

— Lui aussi… j’approuve des deux mains. Seulement, à présent, nous sommes coincés.

— Il y avait de fortes chances pour que cela se passe comme ça.

— Alors, que va-t-on faire ?

— Se battre. Nous gagnerons peut-être. Mais l’essentiel est de ne pas perdre. Un navire sera là à l’aube.

— Votre ami Dali… oui, Willie m’a mis au courant. Et alors ?

— Quand les Moros qui seront encore en vie verront un bâtiment de dix mille tonnes entrer dans la baie, je crois qu’ils sauteront dans leurs embarcations.

— Avec Seff et consorts ?

— Nous espérons que ceux-là ne seront pas au nombre des survivants.

Collier abandonna son tube et la dévisagea.

— En général, fit-il sur un ton courtois, je n’aime pas les femmes trop sûres d’elles-mêmes. Mais je suis heureux de faire une exception en votre faveur dans les circonstances actuelles. Je trouve votre présence fort réconfortante.

— Tant mieux. Mais il ne s’agit pas d’une amusette, Steve. Nous allons avoir à livrer un long et dur combat. Long, surtout : c’est le plus éprouvant. Aussi, ne gaspillez pas vos réserves d’énergie, physique et mentale. Vous m’avez comprise ?

— Je saisis la théorie.

— C’est un début. Nous sommes en position favorable et nous leur infligerons de lourdes pertes. Mais le jour ne se lèvera pas avant des heures et il est impossible de prévoir la tournure que prendront les événements. J’ai pris mes dispositions. Toutefois, c’est à Seff d’annoncer la couleur.

Il y eut un bruit de voix au-dessous d’eux. Collier colla à nouveau son œil à l’oculaire et appuya sur le bouton. Au bout d’un moment, il annonça : « Jack Wish est là. Il discute avec Sangro.

— Personne ne regarde vers le toit ?

— Non. »

Modesty se retourna et leva lentement la tête au-dessus du parapet. Les Moros se déployaient ; ils se préparaient à ratisser le terrain. Bientôt, quelques-uns contourneraient la maison. Pour l’instant, cela n’avait pas d’importance. Jack Wish, trapu, vêtu d’une chemise et d’un pantalon, parlait avec Sangro en faisant de grands gestes. Deux Moros portaient le parachute.

Modesty hésita. Quel était le plus avantageux ? Continuer de faire le mort le plus longtemps possible ou liquider immédiatement Wish ? En définitive, elle jugea préférable d’attendre. Mieux valait laisser le mystère et l’angoisse user les nerfs de l’adversaire. D’ailleurs, Jack Wish n’était pas la cible prioritaire. Elle se rassit avec précaution et dit à Collier : « Continuez d’observer et prévenez-moi si vous voyez Seff. Je le descendrai à la première occasion. Wish sera là quand la bagarre commencera mais Seff restera à couvert. »

Elle posa son arc sur une plaque de mousse de caoutchouc et fouilla dans la trousse médicale. Collier abandonna un instant sa surveillance et vit qu’elle faisait une piqûre à Lucifer.

— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il.

— De la scopolamine. Il va revenir à lui mais il sera groggy et facile à manier. Ce sera votre travail, Steve, pendant les périodes de pause.

— Mon travail ?

— Oui. Je lui ai dit que l’Enfer se révoltait et que la rébellion était conduite par Asmodée. Désormais, il le croira. Vous allez taper sur ce clou quand il aura repris conscience. À vous de le convaincre qu’il peut être détruit ici, dans les niveaux supérieurs. Et que nous combattons pour lui.

— Dieu Tout-Puissant ! soupira Collier avec lassitude. Il nous faut donc encore jouer cette comédie ?

— C’est le seul moyen de nous assurer sa coopération et nous en aurons besoin. Il y a assez longtemps que vous le manipulez : vous connaissez la technique.

— Entendu, fit Collier en passant sa main sur ses lèvres sèches. Mais quelle curieuse façon de passer son temps en pleine guerre !

— Ce sera peut-être le plus dur…

Elle s’interrompit et, les yeux plissés, regarda quelque chose derrière Collier. Celui-ci se retourna juste à temps pour voir un Moro surgir en haut de l’escalier, le fusil à la main.

Une ombre bougea, se confondit un bref instant avec la silhouette de l’indigène. Il n’y eut aucun bruit. Willie Garvin s’empara du fusil en plein vol et déposa silencieusement le corps flasque du Moro sur le revêtement de plomb qui recouvrait le toit.

— Et d’un, dit Modesty.

C’est alors que Collier réalisa tandis que son estomac se nouait qu’il venait d’assister à un assassinat. Comme si Modesty avait deviné ses réactions, elle ajouta d’une voix tranquille : « Non. C’est le second. Willie en a déjà neutralisé un lorsque nous avons atterri. Heureusement, sinon vous seriez mort à l’heure qu’il est. Souvenez-vous-en, Steve. Rappelez-vous que, dorénavant, personne ne fait de cadeaux à personne. S’il le peuvent, ils vous abattront à vue. Alors, à vous de décider si vous tenez à rester vivant. Et si vous y tenez, ne réfléchissez pas à deux fois quand le moment viendra d’appuyer sur la gâchette. »

Steve acquiesça sans mot dire et reprit le noctoscope.

Sur le terre-plein, Jack Wish criait quelque chose. La voix de Bowker lui répondait. Il devait se tenir devant une fenêtre du rez-de-chaussée.

Willie traversa le toit en souplesse. « C’est un flingue jap, murmura-t-il en posant à côté de Modesty l’arme et une cartouchière remplie de munitions. Un Arisaka. Ils ont envoyé ce gars-là en éclaireur. On a probablement un répit de dix minutes avant qu’ils ne s’aperçoivent de sa disparition.

— Oui mais, la prochaine fois, ils en expédieront deux – ou tout une bande. S’il n’y en a que deux, tâche de les éliminer en douceur, Willie. Plus nous serons discrets, mieux cela vaudra.

— Vu, Princesse. »

Garvin soupesa le lourd poignard qu’il étreignait encore. La lame en était tachée de sang. Il fit demi-tour et alla se poster à l’affût à côté de la porte débouchant sur l’escalier.

Lucifer s’agita et émit un faible son. Modesty lui glissa un morceau de mousse de caoutchouc sous la tête et s’agenouilla au-dessus de lui. Il ouvrit les yeux. Son regard perdit lentement sa fixité.

— Ça a commencé, Lucifer, lui dit-elle à voix basse. La rébellion. Asmodée et les autres vous cherchent dans l’intention de vous précipiter aux niveaux inférieurs. Mais Collier et un autre ami sont avec moi. Vous pouvez compter sur notre loyauté. Seulement, il ne faut pas faire de bruit.

Elle continua de parler à mi-voix, doucement, insistante, attentive à l’expression lointaine du jeune homme qui comprenait peu à peu ce qu’elle lui disait.

— … bientôt, la bataille fera rage. Il y aura des détonations, des explosions. Vous ne vous lèverez pas, n’est-ce pas ?

Les lèvres de Lucifer bougèrent. « La bataille de l’Apocalypse ? », murmura-t-il d’une voix pâteuse. En dépit de la scopolamine, une étrange ardeur se lisait dans son regard.

Modesty hésita. « Non, ce n’est pas l’Apocalypse. Pas encore. Ce sont vos propres serviteurs qui se sont mutinés, Lucifer. Mais nous les écraserons.

— Oui. » Il s’assit, jeta un regard circulaire autour de lui. « Oui, reprit-il sans hausser le ton. La puissance supérieure doit toujours abattre la puissance inférieure. » Les mots sortaient laborieusement de sa bouche, un peu brouillés. « Ils seront précipités dans les abîmes comme j’ai été moi-même expulsé du royaume céleste avant le commencement des temps. » Il ménagea une pause et ajouta : « Je… je créerai pour eux un nouvel Enfer plus profond encore.

— Oui, s’empressa d’approuver Modesty. C’est de la plus haute importance, Lucifer. Il faut que vous y réfléchissiez longuement. » Il était utile de lui donner de quoi occuper son esprit en partie engourdi.

Lucifer croisa les jambes et sombra dans une rêverie léthargique. Modesty attendit quelques instants, puis elle alla s’accroupir à côté de Collier, le dos appuyé au parapet. Steve murmura :

— Bien joué. Vous avez fait le travail à ma place.

— N’en croyez rien. La nuit va être longue. Il faudra que vous ayez l’œil sur lui quand la drogue cessera d’agir. Si nécessaire, n’hésitez pas à l’assommer d’un coup de crosse.

— Moi ? J’en suis encore à me demander comment vous avez réussi à le mettre hors de combat. La dernière fois que vous vous êtes mesurée à lui, il était en avance sur vous d’une bonne seconde, voire de deux.

— Oui mais il agissait alors instinctivement. D’accord… Je veux dire que c’était de la récognition – c’est ce que je voulais dire. Tout à l’heure, je l’ai contraint à penser, à se concentrer pour me devancer.

— Ah !

Collier hocha la tête et mit à nouveau son œil à l’oculaire. Il comprenait maintenant le sens des paroles de Willie. Obliger Lucifer à agir de façon consciente était le moyen le plus sûr de bloquer ses facultés de récognition.

Steve constatait avec satisfaction que, pour le moment, il était libéré de la peur. Il ne se faisait pas d’illusion : il savait que cette sérénité n’était pas due à son courage naturel. Elle venait en partie de ce qu’il éprouvait un sentiment d’irréalité analogue à celui dont il avait eu l’expérience cette fameuse nuit, à Paris, en partie aussi parce qu’il était déchargé de toute responsabilité : il n’avait qu’à obéir à des gens qui connaissaient leur affaire. Mais, surtout, son calme avait pour source l’extraordinaire soulagement qui l’habitait depuis que la mortelle menace tapie dans les profondeurs mêmes de son corps avait cessé d’exister, cette menace d’une mort soudaine qui ne l’avait pas quitté une seconde pendant tant de jours et tant de nuits. Seff pouvait maintenant se flanquer tous ses émetteurs et tous ses trucs et ses machins là où il…

Une question de Modesty brisa le fil de ses métaphores choisies. Quand, après avoir attentivement scruté les environs, il lui eut répondu que personne ne regardait du côté du toit, elle se haussa jusqu’à ce que le sommet de sa tête dépassât le parapet. Cette fois, elle resta dans cette position parfaitement immobile le petit AR-15 en travers de la poitrine. Collier éteignit le noctoscope et le reposa. Le second fusil de survivance était posé à côté de lui. Willie lui avait montré comment il fonctionnait, il lui avait aussi appris à se servir d’une grenade. Pour le cas où cela s’avérerait nécessaire. On lui dirait quand.

Steve espérait que ce moment viendrait. L’extraction de la capsule empoisonnée avait en quelque sorte fait sauter les digues qui retenaient un impétueux torrent de haine. La violence était étrangère à son tempérament mais, à présent, il mourait d’envie de sentir le fusil tressauter dans ses mains, d’arroser de balles Seff, Bowker, Jack Wish, Sangro et ses Moros. Ce désir sanguinaire, il le savait, était rien de moins que civilisé mais cela ne le troublait en aucune façon. Pourtant, et si étrange que ce fût, il était convaincu que ni Modesty ni Willie n’étaient animés par ce primitif besoin de vengeance. Et également convaincu qu’ils abattraient Seff aussitôt qu’ils le pourraient.

Il y eut un léger bruit en direction de l’escalier, aussitôt suivi d’un choc sourd et d’un cri étouffé. Puis un coup de feu claqua, étonnamment sonore, qui fit sursauter Steve. En même temps, une rugissante gerbe de feu jaillit de la cage de l’escalier.

Modesty à genoux, un coude appuyé sur le parapet, tira plusieurs rafales rapides – économiques. Collier se mit en position à côté d’elle et s’empara du second AR-15.

Tout d’abord, il ne distingua pas grand-chose car son œil s’était accoutumé à la luminosité du noctoscope. Il comprenait maintenant pourquoi on lui avait assigné cette mission d’observation : la vision de Modesty demeurait adaptée à l’obscurité. Quand ses pupilles se furent suffisamment dilatées, il aperçut des silhouettes qui s’éparpillaient en courant pour se mettre à l’abri. Plusieurs corps gisaient à terre. Le fusil de Modesty aboya sèchement trois fois de suite. Deux Moros qui détalaient côte à côte s’effondrèrent. Un autre qui se ruait vers la masse des arbres, à gauche, fut touché.

À présent, il n’y avait plus personne sur le terre-plein limité à gauche par le fouillis des arbustes, par la butte qui s’élevait à droite et, en face, par le bord de la falaise.

Quelque chose claqua comme un coup de fouet à quelques centimètres de la tête de Collier.

— Baissez-vous ! dit Modesty.

Il obéit, réalisant que ce claquement de fouet était, en réalité, l’impact d’une balle. Il fut quelque peu surpris car il imaginait vaguement qu’un projectile émettait un sifflement. En réfléchissant, il conclut que ce son était produit par le passage de l’air dans le sillage de la balle. Comme le coup de tonnerre qui succède à l’éclair.

Il était content d’avoir trouvé cette explication.

Garvin se rua vers le parapet. Collier remarqua que l’un des fourreaux fixés à la ceinture de Willie était vide.

— Quinze secondes, Princesse. Tout le monde à plat ventre, ordonna-t-il.

Lui-même s’allongea, couvrant de son corps les musettes de grenades et les paquets de plastic. Collier, intrigué, se coucha à côté de lui.

— Lucifer… appela Modesty.

Collier tourna la tête. Lucifer était toujours assis en tailleur, la poitrine penchée en avant, l’œil fixe. Modesty le secoua doucement tout en lui parlant. Il la regarda d’un air lointain et s’étendit de tout son long.

— Y’en avait trois dans l’escalier, Princesse, reprit Willie Garvin. J’en ai descendu deux à la lame mais le dernier a tiré. Alors, je lui ai balancé une grenade dans les dents.

— Et les gaz ?

— Après, je suis descendu. J’ai jeté une bombe dans le couloir et j’ai placé deux petites charges contre le mur maître avec des détonateurs réglés sur vingt secondes…

Une explosion brutale couvrit sa voix et le souffle de la déflagration balaya le toit. La guérite de l’escalier frémit et les murs de soutènement s’affaissèrent tandis que les gravats voltigeaient en tous sens.

Quand la fumée se fut dissipée, il n’y avait plus de guérite. Ses décombres obstruaient l’escalier.

— C’est maintenant que les difficultés vont commencer, fit Modesty. Enfin… nous en avons toujours descendu neuf ou dix sans complications. C’est du bon boulot, mon petit Willie. Steve, jetez un coup d’œil en bas mais allez-y lentement pour hausser ce tube.

Collier se mit sur son séant et reprit le noctoscope. Le terre-plein était toujours désert. On entendait Jack Wish hurler d’une voix enrouée. Bowker lui répondit d’une fenêtre.

— Rien à signaler pour le moment.

L’excitation donnait un peu le vertige à Collier. « J’imagine qu’ils sont en train de se creuser les méninges. D’après ce que je sais de l’ami Bowker, j’ai tout lieu d’espérer que c’est avec ses tripes qu’il réfléchit. »

Le gloussement de Willie et le bref regard approbateur que lui lança Modesty lui firent l’effet d’une récompense.

— Ils ne vont pas tarder à tâter le terrain par-derrière, murmura Garvin.

Modesty acquiesça.

Les Moros contourneraient la maison pour tenter d’atteindre le toit. Ou peut-être escaladeraient-ils le flanc de la montagne, ce qui leur donnerait une excellente position stratégique. Mais, avec le clair de lune, on pourrait les dégringoler comme des pipes à la foire. La meilleure tactique consisterait à trouver le moyen de monter directement par le mur pour obliger les défenseurs à se découvrir chaque fois qu’ils feraient feu.

Modesty prit le second noctoscope qu’elle tendit à Willie. La situation était encore bonne. Il était impossible à l’adversaire de lancer un assaut surprise et il ne serait pas trop difficile de surveiller le T que formait le toit tant que les tubes seraient en état de fonctionner. Lorsqu’ils seraient hors d’usage – et c’était une éventualité qui devenait de plus en plus plausible à mesure que le temps s’écoulait – les choses commenceraient à devenir plus délicates. Mais on avait encore le temps d’y penser.

— Steve peut prendre le Colt automatique, dit Willie. Ces deux outils-là feront l’affaire.

Il s’empara de l’Arisaka et du Marlin, s’éloigna en rampant et prit position à l’intersection de la barre et du jambage du T, d’où il observa le sol.

— Mettez le tube en position horizontale et surveillez la terrasse, Steve, dit Modesty. Elle constitue la voie d’accès la plus rapide.

Collier obéit. Soudain, il se raidit et murmura :

— Il y a un Moro avec une sorte de mitraillette. Il a la tête levée.

— Donnez-moi ses coordonnées.

Neuf mètres à ma droite. À mi-chemin du mur et de la balustrade. Il est immobile… Non ! Le voilà qui s’éloigne. J’ai l’impression qu’il se dirige du côté de la gouttière à l’extrémité de la terrasse. Au nom du ciel, faites attention…

S’il avait lancé cet avertissement sur un ton angoissé, c’est qu’il avait deviné que Modesty se mettait debout. Il n’entendit rien mais, l’œil rivé au noctoscope, il vit le Moro se convulser.

Sa mitraillette tomba et l’homme s’écroula, quelque chose de long et de mince fiché entre les épaules.

Un instant plus tard, une volée de balles tirées du bouquet d’arbres plurent sur le parapet mais Modesty s’était à nouveau accroupie. Abandonnant l’œilleton, Collier la vit poser à côte d’elle l’arc et le carquois.

— C’est suffisant à courte distance, dit-elle. Et c’est silencieux. Nous n’aurons pas trop de toutes nos munitions avant que tout soit fini.
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Seff fit coulisser le panneau du placard installé derrière l’établi, régla la fréquence et appuya sur la clef de l’émetteur. Il portait son éternel complet noir et une chemise blanche agrémentée d’un faux col. À l’exception de la barbe légère qui lui hérissait le menton et les joues, il avait son apparence normale.

Régina, elle aussi, était habillée. Ses bas tirebouchonnaient mais cela ne la changeait pas. Chose rare, ses pommettes étaient colorées, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir l’air souffreteux comme à l’ordinaire. Elle défit son dernier bigoudi et soupira : « Je ne pense pas que cela supprimera Mr Collier à présent, Seffy. »

Seff opina. Il attendit encore dix secondes avant de lâcher la clef et de déconnecter la radio.

— Vous avez sans doute raison, chère amie. Mais il m’a paru sage d’activer la capsule, même si les chances de tuer Mr Collier sont faibles.

— Oh ! Je suis tout à fait d’accord avec vous.

Il y avait de l’indignation dans la voix chevrotante de Regina. « Simplement, je suis ennuyée pour vous, Seffy. Après tout le mal que vous vous êtes donné !

— Il faut bien en prendre son parti, Regina. »

Seff commença à décrocher les marionnettes de leur râtelier et à les ranger dans une caisse.

— Hélas, poursuivit-il, la situation n’est pas encore clarifiée et je ne puis, en conséquence, arrêter une décision définitive.

Toutefois, je pense, que nous allons probablement mettre un terme à cette opération.

— L’opération… tout entière voulez-vous dire ?

Des larmes tremblotaient dans les yeux brouillés de Regina.

— Oui, ma toute bonne, je le crains. Il est évident que cette Blaise est en vie et qu’elle est revenue avec un ou plusieurs compagnons. Ils n’ont pas seulement libéré Collier : ils se sont en outre emparés de Lucifer. Je doute fort que Mr Wish et les Moros soient capables de régler cette situation de manière… sélective. D’ailleurs, même si Lucifer ne meurt point, il ne nous sera vraisemblablement plus de la même utilité qu’auparavant.

— Oh, Seffy ! Je suis navrée…

— Allons, douce amie, ne nous affolons pas ! Nous avons beaucoup d’argent derrière nous, à présent, et vous pouvez me faire confiance : comptez sur moi pour mettre sur pied d’ici quelque temps une entreprise tout à fait nouvelle et d’un rapport tout aussi fructueux.

— Je sais bien que vous imaginerez autre chose, Seffy. Mais quand je pense à tout le travail que vous avez accompli, à tous ces efforts…

Seff s’interrompit pour tapoter le bras frêle de sa femme.

— Ne vous désolez pas, Regina. Considérons simplement que notre présente activité devra s’interrompre un an ou un an et demi plus tôt que nous ne l’avions escompté.

— Oui. Oui, j’envisagerai les choses sous cet angle, Seffy.

— Voilà qui est parfait ! Cela dit, il nous faut être prêts à partir cette nuit-même, si les événements tournent mal. Heureusement, le problème de l’évacuation ne se pose pas grâce à Sangro. Jamais il n’oserait encourir le déplaisir de Mr Wu Smith en désertant. Néanmoins… euh… en l’état actuel des choses, ne parlez de notre repli ni au Dr Bowker ni à Mr Wish, ma chère amie.

Au même moment, la porte s’ouvrit et Bowker entra. Ses yeux rouges étaient larmoyants. Il toussa et cracha un juron.

— L’accès au toit est bloqué. Impossible de parvenir à eux par l’escalier. Ils ont lancé une bombe lacrymogène avant de faire sauter le passage. Mais j’ai fait ouvrir toutes les fenêtres du haut et les gaz commencent à se dissiper.

Il s’assit sur le bord de l’établi et alluma une cigarette d’une main mal assurée. « Comment a-t-elle fait, Seff ?

— Qui ? Blaise ?

— Il ne peut s’agir que d’elle, non ?

— Je n’en doute pas mais je n’ai pas de temps à perdre en vaines spéculations, Dr Bowker. Elle est là-haut, sur le toit. Et bien armée. De plus, elle n’est pas venue seule.

— En effet. Wish affirme que Garvin est avec elle.

— Garvin ? » Pour une fois, Seff laissait paraître sa surprise.

— Et sur quoi se fonde Mr Wish pour affirmer une chose pareille ?

Bowker désigna le plafond d’un coup de menton. « Je lui ai dit ce que j’ai vu dans le passage menant à l’escalier. Une vraie boucherie. Vous seriez surpris des dégâts que peut occasionner une grenade. Mais deux des Moros que vous aviez envoyés en éclaireurs avaient un poignard ensanglanté dans le corps. Wish est catégorique : c’est la signature de Garvin. Blaise ne l’a pas tué au cours du duel que vous avez imaginé. »

Seff ne répondit pas tout de suite. Quand il parla enfin, sa voix aigre vacillait légèrement : « Apparemment, ils ont fait montre de beaucoup d’astuce. » Il se détourna et, les mains croisées derrière le dos, commença à faire les cent pas dans l’atelier en faisant craquer ses articulations. « Mr Wish est toujours dehors ?

— Oui, il organise les Moros, répondit Bowker en frottant ses yeux douloureux.

— Comment communiquez-vous avec lui ? »

Bowker tira sur sa cigarette. « Au début, je me suis posté à une fenêtre et nous parlions en criant. Personne ne songerait à traverser le terre-plein à découvert. À présent, nous nous servons d’un coureur. Il descend en bas de la pente, suit le pied de la falaise et franchit au pas de gymnastique les dix mètres qui le séparent alors de la porte de l’aile nord.

— C’est notre seule issue ? »

Bowker haussa les épaules. « C’est la route la plus sûre. Il n’y a que dix mètres à traverser en terrain nu et les Moros en position sur les hauteurs couvrent le messager en ouvrant le feu quand nous leur en donnons le signal. »

Seff réfléchit.

— Pensez-vous que les Moros seront capables de normaliser rapidement la situation ?

— Que diable voulez-vous que j’en sache ? s’exclama Bowker d’une voix soudain stridente. Et que voulez vous dire par « rapidement » ? Demain ? Après-demain ? Si vous voulez mon avis, on sera peut-être forcé d’attendre qu’ils meurent de faim, là-haut !

Et Bowker poussa un juron abominable.

— Je vous serais reconnaissant de vous calmer, Dr Bowker. Je trouve vos manières extrêmement déplaisantes.

Un rictus de mauvais augure déformait le visage de Seff mais il parvint à contrôler à nouveau sa voix. « Je me vois également contraint de vous prier avec insistance d’user d’un autre langage en présence de mon épouse. »

Bowker le dévisagea, bouche bée. Sa stupéfaction était telle que son corps parut s’affaisser.

— Dieu Tout-Puissant ! hoqueta-t-il hystérique.

Seff avait repris sa déambulation. « Demain sera beaucoup trop tard. Je suis persuadé que Blaise et Garvin sont intervenus de cette façon pour que Collier et Lucifer aient la vie sauve. Mais vous pouvez être sûr que nous aurons de la visite, à l’aube. Ils doivent avoir prévu des renforts. »

Bowker passa une main sur ses lèvres. Il était vraiment effrayé.

— Alors, il faut décamper !

— Inutile si nous pouvons régler leur compte à nos amis, là-haut, et effacer toute trace de leur passage. C’est une nécessité impérative. Ils en savent trop long sur notre compte. Il n’est pas question de passer le reste de notre existence à fuir, n’est-ce pas ? Ce serait trop éprouvant pour Regina.

Bowker réprima à temps le commentaire sur Regina qui lui montait aux lèvres.

— Je vais dire à Jack Wish de les éliminer en vitesse, fit-il.

— Je vous serais reconnaissant de lui transmettre cette consigne d’urgence. Prévenez-le aussi que je veux que l’on entrepose quelques barils d’essence dans la maison.

— De l’essence ?

— J’ai bien dit de l’essence, Dr Bowker. Si les choses traînent en longueur, nous ferons griller nos amis. Le transport des fûts pourra, je n’en doute pas, s’effectuer par l’itinéraire sûr que vous m’indiquiez avec un appui feu adéquat.

Bowker hocha la tête. Le calme et le sang-froid de Seff le réconfortaient un peu. Les griller sur leur toit… faire flamber la maison sous leurs pieds… oui. C’était la solution.

— Je vais passer la consigne à Wish, dit-il. Et il sortit.

Willie Garvin reposa le noctoscope, attendit que ses yeux se fussent réadaptés à l’obscurité, puis il se leva vivement et épaula l’Arisaka. Un Moro se silhouettait sur le versant de la montagne, derrière la maison, à une dizaine de mètres au-dessous du sol. Willie tira. Dès qu’il vit l’homme tomber, il se baissa pour se mettre à l’abri du parapet. Des armes automatiques crépitèrent et la salve passa quelques centimètres au-dessus de sa tête. Des éclats de pierre arrachés à la murette voltigeaient dans l’air.

Garvin se déplaça et, lentement, souleva à nouveau le tube.

Lucifer était toujours assis, jambes croisées, le visage dissimulé sous un masque à gaz. Pendant dix minutes, chacun en avait mis un car des bouffées de gaz lacrymogène s’échappaient des fenêtres de l’étage. À présent, l’air était purifié mais Lucifer se refusait à quitter son masque. Depuis qu’il avait vu ses compagnons ainsi accoutrés, il estimait que le groin et les yeux globuleux étaient plus conformes à son moi véritable, au Lucifer des niveaux inférieurs.

Il faisait chaud sur le toit dont le sol était revêtu d’épaisses feuilles de plomb. L’atmosphère était lourde et moite. Collier épongea son front ruisselant de sueur et porta à nouveau le noctoscope à la hauteur de son œil.

— Personne sur la terrasse, annonça-t-il. Personne sur le terre-plein.

— Allons encore regarder du côté de l’aile nord.

Collier abaissa son tube avec précaution et suivit Modesty en rampant. Toutes les quelques minutes, ils se déplaçaient pour surveiller les abords latéraux. Willie Garvin, quant à lui, montait la garde derrière l’édifice et couvrait le jambage du T. Un peu plus tôt, il avait lancé une grenade et on avait entendu des râles pendant un moment. Collier avait supposé qu’un groupe se préparait à leur donner l’assaut en escaladant le mur. Cela valait une grenade, avait-il dit à Modesty qui, en guise de réponse, avait haussé les épaules avec indifférence. Elle n’avait même pas pris la peine de regarder l’endroit où la grenade avait explosé. Tout ce qui se passait par derrière était apparemment du ressort de Willie et on pouvait compter sur lui pour prendre les initiatives nécessaires sans qu’il ait besoin d’avis ou de commentaires.

À trois reprises, Modesty avait elle-même fait feu en se fiant aux indications de Collier. Deux hommes de plus étaient allongés sur le terre-plein, morts ou blessés. Steve avait repéré le troisième sur le saillant nord et la jeune femme l’avait raté de justesse au moment où il filait comme l’éclair pour disparaître à l’abri d’un éperon rocheux.

Le noctoscope presque à l’horizontale, Collier fouillait l’étroite bande de terrain qu’il dominait.

— Je ne vois rien. Mais on dirait que quelqu’un agite une torche derrière la porte. Je distingue le faisceau…

Des balles criblèrent le parapet et sifflèrent au-dessus de leurs têtes. Le noctoscope sauta dans la main de Collier Quand il l’eut abaissé, il s’aperçut que le cylindre était perforé.

— Mon tube est hors d’usage, annonça-t-il.

Le visage noirci de Modesty se durcit.

— Oui. Et moi, je suis une idiote. Ils s’obstinent à tirer de ce côté. C’est un appui feu destiné à couvrir ceux qui rentrent ou qui sortent. La lumière que vous avez remarquée était un signal. J’aurais dû le comprendre.

— N’importe comment, il fallait bien qu’on regarde, répliqua raisonnablement Collier qui fut à la fois joyeux et surpris quand un sourire fit soudain étinceler les dents de Modesty.

— On croirait entendre Willie. Quand je fais une gaffe, il a toujours une excuse toute prête.

— Ce n’était pas une gaffe, bon Dieu ! Mais c’est regrettable. Que va-t-on faire, maintenant ?

— Nous nous contenterons de brefs coups d’œil. On lève la tête et on se baisse aussitôt. Et n’oubliez pas de…

Un objet qui laissait une traînée d’étincelles dans son sillage s’éleva, passa par-dessus le parapet et rebondit sur le toit. Il était encore en l’air quand Modesty bondit tandis que son fusil tombait avec un bruit sec. Ployée en deux, elle fit trois pas et plongea. Le projectile était un gros bidon assujetti à l’aide d’un morceau de fil de fer. Elle l’attrapa au premier rebond, à l’instant même où la mèche crachotante qui achevait de se consumer disparaissait à l’intérieure du petit trou ménagé au fond du récipient. Collier, pétrifié, vit Modesty rouler sur elle-même et, dans le même temps, lancer au loin la machine infernale. Quelques secondes plus tard, il y eut une violente déflagration accompagnée d’une pluie de fragments métalliques.

Modesty, respirant un peu plus vite, était à nouveau à côté de Collier. « … de vous déplacer sans arrêt. Ne vous montrez jamais deux fois au même endroit. »

Il fallut un instant à Collier pour comprendre qu’elle terminait sa phrase interrompue.

Déjà, elle n’était plus là. À genoux derrière le parapet donnant sur la façade, elle dégoupillait une grenade. Elle leva la tête, se baissa presque aussitôt et s’éloigna vivement de quelques mètres. À nouveau, elle s’agenouilla et, cette fois, se pencha sur la murette, juste au-dessus de la terrasse du premier. Comme elle se mettait à couvert, une détonation éclata et un Moro cria quelque chose. Le bras de Modesty partit en avant. La grenade tinta en s’écrasant sur la terrasse et elle éclata bruyamment en vomissant ses tripes de fer. Une lueur fugitive fulgura, accompagnant la déflagration. Modesty se pencha à nouveau au-dessus du parapet et Collier sentit son ventre se contracter en la voyant ainsi exposée.

Derrière eux, Willie tira par deux fois.

Modesty, recroquevillée derrière la murette, fit signe à Steve de venir la rejoindre. Il obéit. La chaleur était étouffante et il était en nage.

— Une bombe lancée par-dessus le parapet du côté nord, une attaque en provenance de la terrasse, récapitula Modesty. Mais les deux tentatives ont échoué et elles leur ont fait perdre quelques hommes. Maintenant, nous allons probablement avoir un répit.

— Oui. J’espère que vous les avez quelque peu découragés, répondit Collier en passant son bras sur son front moite. Cette bombe, ce sont eux qui l’ont fabriquée ?

— Oui. Une boîte métallique bourrée de poudre extraite de cartouches, une poignée d’écrous d’acier faisant office de shrapnel, vous attachez le tout solidement et vous y adaptez une mèche courte pour finir.

— C’est sans doute illégal, fit Collier, la gorge sèche. Je n’avais pas pensé aux bombes et aux grenades.

— Ils n’ont pas de grenades. Je sais exactement de quoi se compose leur arsenal. J’ai eu quatre semaines pour en faire l’inventaire de tête.

Ainsi, elle avait tout noté au long de ces journées fastidieuses et désespérées ! Si l’assaillant avait arrosé le toit de grenades, ils seraient morts tous les quatre mais Modesty savait qu’il n’en avait pas. Pourtant, ils avaient bricolé une bombe. Une idée de Seff, sûrement. Mal à l’aise, Collier laissa son regard errer sur le parapet.

— Je ne crois pas qu’ils recommenceront, dit Modesty. Fabriquer un engin de ce genre est un travail long et minutieux. Il leur a bien fallu une heure pour mettre cette bombe au point.

— Une heure ?

Steve approcha son bracelet-montre de ses yeux. Il avait l’impression que trois heures au moins s’étaient écoulées depuis qu’ils étaient sur ce toit, encore qu’il eût le sentiment de s’y trouver depuis une éternité. Mais il n’était que deux heures et demi. Il n’y avait donc pas plus de quatre-vingt-dix minutes que le siège avait commencé. Il n’eût jamais imaginé que tant de choses puissent se produire en si peu de temps et il se demandait l’âge qu’il aurait quand la nuit prendrait fin… à supposer qu’il fût encore vivant.

Willie s’approcha, l’Arisaka dans une main, le second noctoscope dans l’autre, le Marlin à l’épaule.

— Ça baigne dans le beurre, dit-il. Je crois qu’on peut souffler.

— Notre noctoscope est hors d’usage, fit Modesty.

— Ah ! Par derrière, c’est de la nougatine.

Il tendit le tube à Collier qui le prit à contrecœur et soupira : « J’en ai marre de cet engin de malheur. Quand vais-je enfin pouvoir me servir de ce fameux AR-15 ? »

Un large sourire fendit le visage noirci de Willie.

— Écoutez-le ! C’est qu’il a envie d’en découdre !

Modesty intervint : « Prenez cet instrument et continuez de surveiller le terrain. Vous aurez l’occasion de faire des cartons avant la fin. Nous avons une longue nuit en perspective.

— Quelle Madame j’ordonne ! maugréa Collier sans, d’ailleurs, beaucoup de conviction. Willie gloussa de rire.

Rien ne bougeait, ni sur le terre-plein ni sur la terrasse.

— À propos, qui est Michel ? demanda Steve.

— Michel ? répéta Modesty d’une voix surprise.

— Oui. Lucifer a parlé quand j’essayais de le convaincre de mettre son masque à gaz. Vous étiez en train de tirer. Il a dit : « Elle est mon Michel. »

— Mince !

Collier abandonna le noctoscope : Willie, à plat ventre dressé sur les coudes, se tordait de rire.

— Fais-nous partager ta joie, mon petit Willie.

— Saint-Michel !

Quand son fou rire se fut calmé, Garvin enchaîna : « Le mec avec une épée, celui qui a foutu Lucifer à la porte du Paradis quand il s’est révolté ! Maintenant, c’est toi, Princesse, qui flanques la tatouille aux rebelles à Lucifer. »

L’expression de total ahurissement qui se peignit l’espace d’un instant sur le visage de Modesty ravit Collier qui se tourna vers l’homme immobile, assis en tailleur à quelques pas de lui, le masque à gaz sur la figure. « En tout cas, il n’a pas fait de difficultés.

— Je pense qu’il s’évade pour fuir cette situation, dit Modesty. Bowker pourrait nous expliquer pourquoi.

— Je vais peut-être vous paraître prétentieux mais je n’ai pas besoin des services d’un réducteur de têtes pour savoir que cette situation est vraiment de celles dont a envie de se retirer ! » Collier reprit son noctoscope puis ajouta : « Pourtant, c’est drôle : je ne voudrais pas m’en aller. Je me demande bien pourquoi.

— Vous n’avez pas peur ? »

Steve réfléchit avant de répondre avec honnêteté : « Pas pour le moment. C’est ridicule mais je n’ai pas peur. J’ai vécu dans la terreur depuis Sylt jusqu’à… jusqu’à maintenant. »

Modesty ouvrit la trousse médicale et en sortit la petite boîte plate. Elle l’ouvrit, alluma sa lampe-stylo et murmura : « Regardez, Steve. »

Il se pencha vers elle. Dans un coin de la boîte, il y avait quelque chose enveloppé dans un morceau de toile huilée. Modesty écarta l’emballage du bout de la torche et la capsule apparut. Son aspect n’était plus le même. Seff avait appuyé sur le bouton. Un coin de la pastille était maintenant percée d’un trou irrégulier dont les bords avaient en partie fondu comme à la suite d’une explosion intérieure. Modesty poussa doucement la pastille et une fine poudre blanche dont la lampe faisait scintiller les grains tomba de la cavité.

La jeune femme éteignit et referma la boîte.

— Vous avez gardé longtemps cette chose dans votre chair. Il n’est pas étonnant que vous soyez maintenant au-delà de la peur.

Collier acquiesça. Il n’était certes pas au-delà de la peur, il le savait bien, mais il comprenait le sens des paroles de Modesty. La peur est comme la souffrance. Un abcès est, dans une certaine mesure, une douleur sale. Quand on le vide, la douleur moindre de la lancette est presque la bienvenue. Peut-être Steve éprouvait-il actuellement de la peur mais c’était une peur propre, roborative, saine, sans aucun rapport avec l’horreur qu’il avait connue lorsque cette ignoble capsule était logée dans son dos.

— Ils ne vont sans doute pas faire une nouvelle tentative tout de suite, dit soudain Willie, mais il vaut mieux que je retourne à mon poste.

Il repoussa la musette à grenades pendant à sa hanche, qui le gênait, et s’éloigna en rampant.

— Allons voir ce qui se passe du côté des ailes, fit Modesty.

Tout était tranquille et, trois minutes plus tard, ils reprirent leur place.

— J’estime que nous avons réduit à néant la moitié de l’opposition, supputa Collier. Quand je dis « nous », c’est au sens large, bien entendu.

— Quelques-unes de nos victimes n’ont peut-être que des blessures légères.

— C’est vrai. Alors, le tiers de nos adversaires est hors de combat ?

— À peu près.

— Ne pourrait-on pas lancer quelques bombes lacrymogènes et essayer de gagner la crique où vous aviez l’intention de me déposer avec Lucifer ? Nous y resterions cachés jusqu’à ce que Dali arrive avec ses joyeux lurons.

— Non. Nous avons ici une bonne position stratégique. Nous leur avons infligé de sérieux dommages et nous leur en infligerons encore beaucoup aussi longtemps qu’ils chercheront à nous prendre au nid. Nous replier comme vous le proposez serait nous exposer. On n’accepte pas un combat désavantageux en terrain découvert quand on a un point d’appui.

— Vous avez sans doute raison. À vous entendre, on croirait que vous avez servi dans une armée.

— Cela a été le cas, rétorqua laconiquement Modesty – et elle en resta là.

Collier soupira intérieurement. Ce n’était pas la première fois qu’elle le déconcertait en lui sortant une phrase simple et pourtant ahurissante qui soulevait une dizaine de questions – des questions qui restaient sans réponse.

Il changea de sujet : « Quel sera leur prochain mouvement, à votre avis ?

— Je ne sais pas. Le plus dur va commencer. Jusque-là, l’initiative nous appartenait. Maintenant, c’est Seff qui l’a et nous en sommes réduits à agir par intuition. »

Une fois de plus, ils surveillèrent les environs. Tout était calme.

Collier avait désagréablement conscience que, depuis le début de l’accalmie, la tension montait en lui. Il s’était un peu trop avancé, tout à l’heure. Voilà ce que c’était que de fanfaronner !

Modesty était allé voir Lucifer, toujours prostré. « Vous avez l’intention d’abattre Seff ? lui demanda Steve à son retour.

— Oui. » Elle avait répondu avec sérénité. « Notre premier devoir est de ne pas nous faire tuer. La liquidation de Seff est la priorité numéro deux.

— Pourquoi voulez-vous l’éliminer ? À titre de représailles ?

— Non. » Modesty ouvrit le col de sa chemise dans l’espoir que l’air rafraîchirait un peu son corps en sueur. « C’est peut-être vrai pour Willie mais pas pour moi. Simplement, Seff est trop abject pour qu’on lui fasse grâce. »

C’était exact. Seff ressemblait à un personnage du monde luciférien qui serait devenu réel.

— Et Wish ? et Bowker ?

— Ils ne valent pas mieux. Peut-être sont-ils un peu différents mais ce sont, eux aussi, des cancers.

— Liquiderez-vous aussi Regina ?

Modesty attendit une ou deux secondes avant de répondre : « Tout dépendra des événements. Disons que j’aimerais qu’elle ait un revolver à la main quand je la verrai.

— Elle est folle, vous savez. Seff aussi, d’ailleurs. À leur manière, ils sont aussi fous que Lucifer.

— Cessez de raconter des conneries ! »

Modesty avait parlé d’une voix basse et rageuse. C’était la première fois que Steve l’entendait dire une grossièreté.

— Des conneries ?

— Si Lucifer tuait un jour quelqu’un – ce qui ne lui est jamais arrivé – il ne songerait pas un seul instant qu’il agirait mal. Seff est peut-être un déséquilibré selon les critères de la médecine mais il sait parfaitement ce qu’il fait et il en jouit. C’est un individu démoniaque, voilà tout.

— Le sujet a l’air de vous tenir à cœur !

— Oui, il me tient à cœur ! J’ai eu l’occasion de rencontrer un certain nombre d’individus vraiment corrompus. Pas malades : pervers. Et puis, il y a autre chose…

Elle laissa sa phrase en suspens. « Continuez », la pressa Collier.

Elle haussa les épaules et reprit, les yeux fixés sur son fusil : « C’est difficile à exprimer sans paraître vouloir jouer les philanthropes, ce qui est une vaste rigolade. Tout compte fait, je suis une égoïste. Mais je connais les criminels et je sais comment travaille la police internationale. Alors, vous pouvez me croire les yeux fermés : si Seff ne meurt pas, il continuera de tuer. Pourquoi voulez-vous que nous le laissions continuer d’assassiner les gens ?

— Je ne discute pas, je vous pose des questions. Permettez-moi d’ajouter que j’approuve vos intentions avec ferveur.

— Bien. Mais nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge. Jetez un coup d’œil en bas, Steve. »

Le noctoscope se déplaça sur le parapet. Steve sursauta. Deux Moros se dirigeaient vers la porte nord, vacillant sous le poids du baril d’essence accroché à leur épaule avec une corde.

— Cible ! se hâta-t-il d’annoncer dans un souffle. Ils portent un fût d’essence.

À peine avait-il achevé que Modesty se dressa d’un bond, le AR-15 à l’épaule. Steve était horrifié : elle était debout. Le fusil claqua et l’un des hommes s’effondra mais l’écho de la détonation n’était pas encore éteint qu’une rafale partit de la corniche qui saillait sur la paroi de la montagne à une centaine de pas de là.

Les balles sifflaient, ricochaient sur le toit et des fragments de plomb s’écrasèrent contre le parapet. Steve baissa vivement le tube. Il vit Modesty tressaillir tandis qu’elle se remettait à l’abri. Le fusil tomba avec un bruit métallique et la jeune femme s’écroula sur le flanc.

Sa tête était en sang. Alors, sans transition, Collier se retrouva debout à son tour, le second AR-15 au poing. L’arme était réglée sur tir en rafale. Le doigt de Steve était crispé sur la gâchette. Le fusil tressautait tandis qu’il arrosait les minuscules éclairs qui s’allumaient le long de l’éminence. Tout son être brûlait d’une rage destructrice et c’était à peine s’il se rendait compte que les projectiles volaient autour de lui.

Le fusil cessa de vibrer. Des jurons incohérents se bousculèrent dans la tête de Collier.

Pourquoi cette saloperie de flingue s’est-il arrêté ? Seigneur ! Le chargeur est vide, bien sûr ! Où sont les chargeurs de rechange…

Comme si une faux lui avait tranché les jambes, il tomba à la renverse. Il ressentit une douleur déchirante dans le dos : la plaie qu’il avait sous l’omoplate avait heurté le sol. Willie Garvin, d’un bras, le maintenait cloué à terre et Steve avait l’impression qu’il lui broyait la poitrine.

— Bouge pas sinon j’t’assomme, lui jeta Garvin d’une voix grinçante. T’as entravé ?

Collier parvint à hocher affirmativement le menton. Sa fureur le déserta. Maintenant, seule l’habitait la peur et il avait envie de vomir.

Willie le lâcha et dit : « Occupe-toi de ce tube. S’ils veulent donner l’assaut, tu n’auras qu’à crier. »

Puis il se retourna et s’agenouilla devant Modesty. Sa main palpa la gorge de la jeune femme, cherchant la carotide. Il parut se détendre quand il la sentit battre sous ses doigts. Après avoir minutieusement ausculté le corps de Modesty Blaise, il concentra son attention sur la blessure qu’elle avait à la tête.

Sa joue enduite de crème noire était maintenant ensanglantée. Willie sortit un paquet de pansements de campagne de sa poche, déchira l’enveloppe d’un coup de dents et se mit en devoir d’éponger le sang.

— C’est grave ? s’enquit Collier.

— Je ne sais pas encore.

Willie leva les yeux et le fusilla du regard. « Vous allez les agiter avec ce tube, oui ou non ? »
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— Cela devrait flamber comme une torche, dit Bowker. Ils ont arrosé tout le premier étage.

Seff laissa retomber le couvercle de la valise capitonnée contenant les marionnettes et le sachet de diamants industriels. Ce ne fut qu’après avoir soigneusement fermé la serrure qu’il prêta attention à Bowker.

— Je souhaiterais que vous me fassiez un rapport précis, si vous le voulez bien, Dr Bowker. Nous devons continuer d’agir méthodiquement même quand la situation est délicate.

Bowker était sale. Sa chemise qui lui collait à la peau puait l’essence. Il était en proie à la panique et ses nerfs tendus étaient prêts à craquer. Son menton tremblait quand il répondit en phrases hachées.

— Le premier étage est inondé d’essence. Des draps, imbibés d’essence également, ont été attachés noués bout à bout et ils pendent jusqu’au rez-de-chaussée. Tous les Moros sont dehors avec Wish qui les répartit de façon à assurer le bouclage de la maison. À notre signal, ils tireront pour nous couvrir, nous mettrons le feu aux draps et nous nous replierons.

— Voilà qui me paraît satisfaisant, dit Seff en ouvrant un tiroir d’où il sortit deux Browning automatiques de 380.

— Puis-je poser une question au Dr Bowker, Seffy ? fit timidement Regina.

— Mais bien sûr, ma chère amie, bien sûr.

Regina dévisagea Bowker.

— Je me demandais si vous aviez pensé à ouvrir les fenêtres de l’étage pour faire un bon courant d’air afin que tout brûle bien ?

— Non ! Je les ai fermées, rétorqua Bowker d’une voix stridente. Bon Dieu ! comme si l’on avait besoin d’un courant d’air pour faire prendre 270 litres d’essence et incendier une maison sèche comme de l’amadou ! Et il n’y a pas intérêt à les faire bénéficier d’un écran de fumée.

Son timbre se fit plus aigu encore. « Le principe, c’est d’allumer un four sous leurs pieds. Un chauffe-plats ! Alors, ils seront obligés de déguerpir, les salauds, et nous les dégringolerons pendant qu’ils descendront. » Et il cria d’un ton de fausset : « Vous êtes contente, espèce de… de vieille sorcière ? »

Seff leva la main dans un geste conciliant. « Je crois, ma toute bonne, que le Dr Bowker a pris les dispositions qui s’imposaient vu les circonstances, quoique, bien entendu, vous fussiez parfaitement en droit de vous informer des mesures qu’il a adoptées et de vous enquérir des raisons pour lesquelles il les a adoptées. » Seff adressa un sourire chevalin et approbatif à son épouse, leva l’un des deux Browning et tira deux fois.

Atteint en pleine poitrine, Bowker tomba tout d’une pièce. Quand ses épaules heurtèrent le sol, il rebondit de deux ou trois centimètres, puis demeura inerte, les bras écartés. Pendant quelques secondes, ses doigts se crispèrent faiblement sur le plancher. Un râle monta de sa gorge. Et il ne bougea plus.

— Oh ! Quel homme horrible, Seffy !

Regina était cramoisie. « Avez-vous entendu comment il… »

Seff l’interrompit et dit avec douceur :

— Oubliez cela, je vous en conjure, ma chère. Que voulez-vous ? Il nous faut accepter les gens tels qu’ils sont et, tout en réprouvant l’éclat du Dr Bowker, nous devons reconnaître qu’il nous a été fort utile pendant longtemps. Toutefois, il a cessé de l’être et il serait insensé de laisser… comment dirai-je ? des ébarbures en mettant un terme à cette opération.

— Oui, Seffy, je comprends. Y a-t-il d’autres ébarbures ?

Seff replaça soigneusement les trois verrous de sécurité du pistolet et réfléchit. « Mr Wish peut nous être encore utile quelque temps, je crois. Quelques heures… C’est un homme très énergique et fort expérimenté mais une fois que le sort de Blaise et de ses compagnons sera réglé… »

Seff laissa sa phrase inachevée et son regard se perdit dans le vide. « Oui, reprit-il enfin. Nous n’avons pas de soucis à nous faire en ce qui concerne les Moros. Sangro m’obéira puisque c’est l’ordre que lui a donné Mr Wu Smith et que celui-ci voudra recevoir sa part de notre dernier encaissement. Mais j’ai le sentiment que Mr Wish doit disparaître. Nous allons faire table rase et repartir à zéro. Pourquoi partager le capital que nous avons réuni ? »

Seff glissa le pistolet dans sa poche, vérifia l’autre et, le tenant à la main, s’approcha de Regina.

— Quand nous serons sortis, je serai obligé de coller aux talons de Mr Wish. Je suis navré mais cela me contraint à vous demander d’avoir l’obligeance de vous occuper vous-même de Mr Garcia, ma chère.

Regina porta ses doigts frêles à ses lèvres.

— Bonté divine ! Je l’avais complètement oublié.

— C’est indiscutablement une ébarbure qu’il importe de… euh… de retrancher. Il sera sans doute avec ses dauphins, comme d’habitude, et je suis sûr que vous n’aurez aucune difficulté. Je suis sincèrement au regret de vous importuner avec ces détails, Regina…

— Mais ce sera avec plaisir, Seffy !

Elle sourit tendrement à Seff, prit le Browning et le fourra dans le grand sac à main informe posé sur l’établi.

— Vous attendrai-je près de la crique aux dauphins après avoir tué Mr Garcia ?

— Cela me paraît être la meilleure solution.

Seff s’empara de sa valise et, précédant Regina, il quitta l’atelier. Le couple suivit le couloir et descendit l’escalier. Un drap tirebouchonné, ruisselant d’essence, pendait à la rampe du premier étage. D’autres draps, noués bout à bout, étaient disposés le long du passage menant à la porte nord, ouverte sur la nuit.

Seff prit une torche électrique posée sur une console.

— Vous avez les allumettes, Regina ?

— Oui, Seff.

Elle sortit la boîte de son sac et en craqua une. Seff donna trois coups de lampe. Une salve nourrie éclata, convergeant sur le parapet. Il hocha la tête et Regina approcha l’allumette de l’extrémité du dernier drap. Une langue de flammes courut le long du corridor.

Seff et Regina sortirent et s’élancèrent pour se mettre à couvert derrière le pan de rochers protecteur. Seff grinçait comme un treuil mal graissé et Regina, qui avait des cors aux pieds, courait en sautillant.

Modesty Blaise secoua la tête mais la douleur qui la lancinait s’obstinait. Elle s’arracha péniblement aux limbes grises de l’irréalité. Son visage était humide. Une main lui tenait le menton, l’empêchant d’échapper à la souffrance qui lui déchirait le nez et les yeux.

Une voix répétait doucement : « Princesse… Reviens, Princesse. Allons ! Rapplique… »

Elle dut se concentrer pour remuer le bras afin de repousser le flacon de sels que Willie maintenait sous ses narines. Ses yeux s’ouvrirent.

— Je t’aime mieux comme ça…, dit Garvin en poussant un soupir de soulagement.

Le voyant à l’envers, elle comprit qu’il était à genoux derrière elle et qu’elle avait la tête sur sa cuisse. Il se tenait prêt à lui fourrer à nouveau les sels sous le nez si elle reperdait connaissance.

Immobile, elle respira profondément, mobilisant toutes les forces qu’elle avait en réserve. Sous l’impact de sa volonté farouche, sa vision et ses esprits s’éclaircissaient progressivement.

— Qu’est-ce que j’ai, Willie ?

Les dents de Garvin scintillèrent un instant dans l’ombre.

— De la chance. Tu as encaissé un éclat du parapet. Il agita devant ses yeux un fragment de pierre déchiquetée d’environ sept centimètres de long, arraché à la murette. « Ça t’a entaillé la figure mais la coupure n’est pas profonde. »

Elle se tâta la joue et explora l’espèce de bosse qui allait jusqu’à sa tempe droite. Un étroit ruban de sparadrap maintenait le pansement en place. Willie avait dû utiliser du coagulant pour arrêter l’hémorragie. Les oreilles de Modesty bourdonnaient. Elle s’attaqua de plein front à la douleur, la maîtrisa, l’emprisonna dans les oubliettes de sa conscience.

— Où en sommes-nous ? demanda-t-elle.

— Steve s’entraîne pour la course de fond avec son tube. Apparemment, ils restent tous planqués. Lucifer n’a pas bougé. Il a toujours son masque à gaz. Probable qu’il médite. Tu n’es pas restée plus de quatre minutes dans le cirage.

Modesty leva la tête, roula sur elle-même et prit appui sur ses mains et ses genoux.

— Doucement, Princesse.

— Je vais bien. Un peu abrutie mais ça passe déjà.

Soudain, elle fronça le sourcil et palpa le revêtement de plomb. « Willie, ce toit est chaud ! »

Garvin posa à son tour la main sur le sol. À genoux l’un en face de l’autre, ils se regardèrent. De seconde en seconde la température du plomb s’élevait.

Modesty adressa un signe à Willie et tous deux se dirigèrent en rampant vers l’arsenal étalé contre le parapet.

Collier les rejoignit en courant. « Dieu soit loué ! » fit-il en contemplant Modesty. Et il ajouta très vite : « Ils ont mis le feu à la maison. Ce bon Dieu de toit est déjà presque en train de fondre autour de l’endroit où se trouvait la guérite de l’escalier. »

Modesty jeta un coup d’œil en direction de Lucifer toujours immobile.

— Qu’est-ce que cela donne de ce côté ? Steve.

— C’est encore supportable par là.

— Bien. Ne nous occupons pas de lui pour l’instant.

Elle porta la main à sa tête et tourna les yeux vers Willie. « Oui, je me rappelle maintenant. Ils apportaient un baril d’essence. C’est pour cela que j’ai dû risquer le tout pour le tout.

— Dame ! répondit Willie qui était en train d’introduire dans le magasin de son AR-15 un nouveau chargeur sur lequel était peint un cercle rouge.

Collier inspecta la terrasse à travers le noctoscope.

— Seigneur ! On dirait un haut fourneau. Les fenêtres sont toutes illuminées. Ils les ont fermées pour concentrer l’incendie. Nous sommes assis sur un brasero.

Il ramena le tube optique en arrière et examina le toit. À présent, on sentait une odeur de brûlé et de ténus panaches de fumée s’élevaient des interstices des décombres marquant l’emplacement de l’escalier détruit.

— Si nous restons, reprit Collier, nous allons griller. Ils attendent que nous montrions le bout du nez pour nous descendre l’un après l’autre. Et il n’y a même pas assez de fumée pour faire écran !

— Willie va en éloigner quelques-uns, dit Modesty.

— Comment cela ?

Elle lui fit signe de regarder.

Garvin s’était éloigné du parapet. Il avait mis un genou en terre ; il épaula son fusil, le coude posé sur la cuisse et, visant avec soin, tira une dizaine de balles. Puis il abaissa le canon de son arme.

— Regardez bien, Steve, dit Modesty. La flottille des Moros…

Collier colla son œil à l’oculaire. Les bateaux des Moros étaient amarrés au ponton de bois, à deux cents mètres de la falaise. On apercevait des flammèches qui grossissaient à vue d’œil.

— Balles incendiaires, expliqua brièvement Modesty. Ces bateaux sont une assurance tous risques pour les Moros. Et pour Seff. Écoutez…

À travers le craquement assourdi et menaçant des flammes qui dévoraient la maison, on percevait des cris lointains venant de la droite.

— Pourquoi diable n’avons-nous pas fait cela plus tôt ? s’exclama Collier avec une sorte de fureur.

— Nous voulions les laisser d’abord nous attaquer.

Modesty considéra les chargeurs de réserve et les grenades.

« Rien ne risque d’exploser à la chaleur, Willie ?

— Ces bidules-là peuvent supporter beaucoup plus de chaleur que nous, Princesse.

— Eh bien, murmura Collier, l’idée que nous serons morts avant que ces engins ne sautent ne m’apporte pas un grand réconfort. »

Le revêtement de plomb était déjà si brûlant qu’on ne pouvait plus poser la main dessus et l’ambiance était presque celle d’une fonderie.

— Il faut tenir jusqu’à ce qu’il y ait suffisamment de fumée, dit Modesty. Jack Wish ne laissera pas tous ses Moros se débander. Il n’enverra que les femmes et peut-être la moitié des hommes éteindre le feu qui ravage leur flottille.

Elle jeta un regard circulaire autour d’elle. Les volutes de fumée qui s’échevelaient étaient encore bien ténues. « Quelques fenêtres ouvertes nous seraient d’une aide appréciable. Nous allons voir ce qu’une grenade est capable de faire.

— Il faudrait qu’elle explose juste à la hauteur des fenêtres, fit Collier. Pouvez-vous effectuer un ajustage aussi précis ?

— Oui. Il suffit de fixer la grenade dégoupillée à un extracteur de parachute. » Elle regarda Willie. « Par où tentera-t-on la sortie ?

— Par-derrière, Princesse, ça sera idoine. C’est plus resserré et on pourra utiliser efficacement les lacrymogènes. Il n’y aura qu’à balancer l’échelle de corde à l’angle de l’intersection. »

Collier passa sa langue sur ses lèvres parcheminées. Il était couvert de suie et ressentait tout à coup une grande fatigue. Sa surexcitation première était tombée et il avait l’impression d’un vide intérieur. Il n’avait pas peur : simplement, il était déprimé et léthargique.

— Finissons-en d’une façon ou d’une autre, fit-il avec une morne apathie.

Il tressaillit quand Modesty le gifla sèchement en pleine face.

— Reprenez-vous, Steve !

Sa voix était métallique. Collier se raidit, bouillant de rage. Pour le moment, il haïssait Modesty. Enfin, au bout de quelques secondes, il comprit qu’il venait de traverser une crise. Le coup de pompe… La lassitude et la tension l’avaient fait sombrer dans un abîme de pessimisme d’où, à présent, il avait hâte de remonter. Comment Modesty l’avait-elle deviné ? À croire qu’elle avait le don de lire dans les pensées !

Elle lui sourit. « C’est une chose qui arrive à tout le monde. À présent, vous verrez que ça ira. Voulez-vous faire la conversation avec Lucifer ? Je ne sais pas si vous pourrez l’atteindre mais essayez quand même de le préparer à l’idée de descendre au moyen d’une échelle de corde. Et faites-le asseoir sur le parachute de Willie en attendant. Sinon, il va bientôt rissoler. »

Collier s’empara du parachute de nylon noir. Il faisait si chaud que l’air frémissait mais les flammes ne jaillissaient pas encore. Modesty se mit en devoir de nouer une corde au petit extracteur. Willie était accroupi, une grenade à la main.

— Les poutres de cette baraque doivent être sèches comme de l’amadou, Princesse, dit-il en plissant le front. Y’aura peut-être pas des masses de fumée quand on aura fait péter la fenêtre.

Modesty suivit du regard Collier qui s’approchait de Lucifer en rampant. Enfin, elle désigna quelque chose du doigt et répondit à Willie : « En effet. Mais cela devrait pouvoir s’arranger. »

Regina était arrivée en bas de la déclivité. Le sol était rocailleux. Elle avait mal aux pieds et elle soufflait. Elle se retourna. Elle ne voyait plus que le haut de la maison. Il y eut une explosion et une gigantesque langue de flamme jaillit dans le ciel. Une fenêtre de la façade vola en éclats. Le premier étage n’était plus qu’un brasier.

Elle hocha la tête. Cette fille et ses amis n’allaient pas tarder à quitter le toit. Alors, ils se feraient tuer, et ils ne l’auront pas volé ! Serrant plus fortement son sac à main, Regina se remit en marche.

Après avoir contourné un éperon rocheux, elle atteignit la crique où s’ébattaient Pluton, Bélial et les deux autres dauphins en cours de dressage. La cabane de Garcia se trouvait sur la rive opposée du goulet. La lampe tempête n’était pas visible. Apparemment, l’Espagnol était en train de s’occuper de ses pensionnaires et Regina allait devoir faire tout le tour de la crique pour le trouver. Elle claqua la langue avec agacement et se remit en marche.

Garcia était assis les jambes dans l’eau, un panier vide à côté de lui. Il lui arrivait souvent de patauger ainsi sans prendre la peine de retrousser son pantalon. Il n’était pas content. Pluton et Bélial non plus : il savait ce qu’ils éprouvaient comme s’il s’agissait de lui-même. Ils avaient mangé tout le poisson qu’il leur avait apporté mais ils étaient encore énervés, ils voulaient qu’il restât, les rejoignît dans l’eau et s’amusât avec eux. À présent, Garcia regrettait d’avoir envoyé les deux autres faire un exercice d’entraînement sonar en haute mer.

Il jeta un coup d’œil en direction de l’éminence qui masquait la maison. Il y avait des coups de feu. Du bruit. Beaucoup d’agitation, des cris. Et, maintenant, une lueur d’incendie brillait dans la nuit. Pourquoi faisaient-ils tant de remue-ménage ? C’était exaspérant et cela indisposait Pluton et Bélial. Garcia se laissa glisser dans l’eau qui lui arrivait jusqu’à la poitrine et s’approcha des dauphins. Il les flatta en leur parlant en espagnol, les laissant le bousculer et lui donner des coups de museau.

Peut-être serait-il bon de les occuper… Oui ! Pourquoi ne pas leur faire faire une promenade nocturne ? Remorquer pendant une heure le requin mort autour de la baie ? Le squale qu’il avait harponné quatre jours auparavant était maintenant en état de décomposition suffisamment avancé. Pluton et Bélial seraient satisfaits. Ce n’était pas aussi passionnant que le Jeu mais cela les calmerait.

Garcia empoigna Pluton à bras-le-corps, piqua une tête, puis regagna le rivage et se hissa sur la terre ferme. Il se dirigea vers l’abri rudimentaire qu’il avait construit pour empêcher les oiseaux de manger les cadavres des requins. Ses vêtements fumaient. Qu’ils fussent secs ou trempés lui était égal. Il écarta une ou deux planches, saisit les deux harnais reliés par une corde de douze mètres au milieu de laquelle était fixé un crochet et revint sur ses pas.

S’accroupissant au bord de l’eau, il appela Bélial. Le dauphin surgit à l’air libre avec un bond joyeux, replongea à grands renforts d’éclaboussures et réapparut, la tête levée vers l’homme qui le harnacha. Pluton le houspillait déjà tant son impatience était grande.

— Doucement, mon vieux… tout beau ! lui dit Garcia en bouclant la seconde courroie. Et voilà ! Maintenant, attendez…

Il se releva pour aller chercher le requin quand une voix le héla :

— Mr Garcia ? Vous êtes là ?

Regina émergeait de l’ombre à une cinquantaine de pas de lui. L’Espagnol se renfrogna. Il prit dans sa poche une allumette mâchonnée qu’il se ficha entre les dents et attendit qu’elle le rejoignît. Il n’aimait pas cette femme. Il n’aimait d’ailleurs pas davantage les habitants de la maison, sauf peut-être celui qu’ils appelaient Collier. La fille brune était sympathique, elle aussi. Mais elle était partie.

— Oh, Mr Garcia… Vous voilà.

Regina qui avançait en boitillant fit halte. Garcia nota qu’elle avait, d’un coup de pied maladroit, dérangé l’ordonnance de la corde enroulée maintenant les deux harnais mais il ne fit aucun commentaire. Ces gens-là ne comprenaient rien à son travail et il en avait pris l’habitude. Mieux valait ne pas protester car celui qui portait le nom de Seff pourrait alors le renvoyer et ses amis, Pluton et Bélial, seraient seuls, livrés à eux-mêmes. Qui sait s’ils n’en mourraient pas ? À cette pensée, ses yeux s’emplirent de larmes.

Debout devant lui, la femme au corps anguleux fourrageait dans son vaste sac à main.

— Oh ! Quelle nuit, Mr Garcia ! Que d’ennuis, mon Dieu ! Est-ce que tout est calme, par ici ?

— Oui, Señora.

Il s’apprêtait à lui dire que Pluton et Bélial allaient faire une promenade mais la main de Regina jaillit hors du sac et quelque chose heurta violemment la poitrine de Garcia en même temps que retentissait une explosion.

Il recula, essayant de garder son équilibre, s’efforçant de comprendre. Regina plissa le front, visa soigneusement et tira une seconde fois. Le choc fit pivoter l’homme sur lui-même. Ses genoux fléchirent et il tomba en avant. Il faisait assez clair pour que Regina vît qu’il serrait toujours son allumette entre les dents quand son corps creva la surface de l’eau.

Pluton et Bélial plongèrent et se ruèrent vers l’embouchure du goulet. La corde se tendit brutalement derrière eux.
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Sur le toit, la chaleur était maintenant infernale, les flammes jaillissaient des fenêtres de devant et de derrière mais il y avait peu de fumée et l’incendie ne servait qu’à illuminer la scène.

Steve était recroquevillé à l’angle du jambage et de la barre du T près de Lucifer. Ce dernier, qui portait toujours son masque à gaz, était accroupi sur ses talons : le sol était trop brûlant pour qu’on pût rester assis. Entourant ses genoux de ses bras, il inclinait la tête. Collier remarqua le tremblement qui agitait ses mains puissamment musclées.

— Tout va bien, Lucifer, lui dit-il d’une voix altérée. Admirablement bien. Ce sera bientôt réglé.

Oui, songeait-il in petto, tout va admirablement bien sauf qu’on est en train de griller et que, si on essaie de s’enfuir, on se fera canarder. Je donnerais gros pour savoir comment les choses vont tourner !

Modesty et Willie apparurent en rampant à l’intersection des deux corps de bâtiments. Ils s’étaient rendus à l’arrière de la maison, là où le pied du T s’enfonçait dans la faille aux versants abrupts qui s’ouvrait dans la montagne.

— Restez baissés, ordonna la jeune femme. Et mettez votre masque, Steve.

Elle ajusta le sien et Willie l’imita. Les bombes lacrymogènes étaient prêtes. Ils les saisirent, balancèrent le bras et les projectiles disparurent, engloutis par le gouffre.

Collier colla son masque contre celui de Modesty et hurla :

— On descend ?

Modesty secoua la tête « Non. Il faut d’abord faire de la fumée. »

Ses paroles, étouffées par le masque, étaient indistinctes mais elle désigna quelque chose derrière elle et Steve se retourna. Il savait que Garvin et Modesty s’étaient munis de plastic et de détonateurs mais il ignorait pourquoi. Il avait beau regarder, il ne voyait rien sinon la grosse citerne plantée tout en haut du pylône d’acier…

La citerne !

Depuis des heures qu’il surveillait le sol, il l’avait totalement oubliée. De l’eau… En songeant à toute cette eau, il avait l’impression que sa gorge desséchée le brûlait.

Il fut surpris par le peu de bruit que fit l’explosion. Le pylône s’inclina majestueusement comme pour s’agenouiller, puis tomba de côté dans un fracas discordant qui ébranla le toit. Le réservoir s’abattit sur l’emplacement de la guérite de l’escalier transformée en décombres, s’enfonça à travers un inextricable magma de débris, de poutres carbonisées et de plâtras. Une véritable trombe balaya le toit à grand renfort de chuintements et de jets de vapeur, se brisa contre le parapet et reflua en s’étalant.

Soulevant son masque, Collier prit de l’eau – elle était déjà tiède – dans le creux de ses mains et baigna son visage racorni par la chaleur. La flaque se tarit bientôt car le toit était légèrement en pente et ce qui restait de la nappe liquide s’écoulait à l’extérieur en minces rigoles. Mais la majeure partie des 2 250 litres d’eau que contenait le réservoir s’était déversée par le trou que celui-ci avait ouvert lorsqu’il avait défoncé le toit, noyant le brasier.

Willie Garvin cria quelque chose. Collier devina qu’il parlait de fumée. Il regarda autour de lui. En effet, de lourds nuages, de plus en plus épais, s’échappaient en volutes des fenêtres. Encore quelques secondes et on ne verrait plus rien à un mètre.

Une voix déformée lui hurla à l’oreille : « Allez ! » et une main vigoureuse le tira en avant. Steve tâtonna, explorant le parapet et sentit bientôt les grappins de l’échelle de corde que Willie avait développée. Il enjamba la murette, trouva le premier échelon et commença de descendre.

Il était déjà à mi-chemin quand il se rappela avec horreur que Modesty lui avait dit de prendre l’un des AR-15. Il le tenait à la main, il l’avait soulevé pour le protéger de la trombe d’eau qui avait déferlé sur le toit. Mais il l’avait ensuite posé contre le parapet pour s’humecter le visage – et l’avait laissé là.

Trop tard pour remonter : Willie ou quelqu’un d’autre était derrière lui. Il se traita de tous les noms mais était bien obligé de continuer. L’échelle avait été jetée à l’angle nord du mur, là où il n’y avait pas de fenêtres, de sorte qu’elle n’avait rien à craindre de l’incendie qui reprenait de plus belle.

Enfin, Steve toucha le sol. Il attendit, conformément aux instructions qu’il avait reçues. Une main se tendit, l’empoigna par le coude et il se sentit entraîné à travers les tourbillons de fumée. À cette étreinte d’acier, il avait reconnu Willie. Seigneur ! Où était Modesty ? Allaient-ils la laisser se débrouiller toute seule avec Lucifer ? Il voulut se libérer mais Willie se contenta de lui tordre le bras avec une telle brutalité que Steve crut qu’il allait s’envoler.

À présent, il sentait sous sa main qui palpait à l’aveuglette la paroi rocheuse de la montagne. La fumée était un peu moins dense. D’une pression, Garvin lui fit fléchir les genoux. Bon ! Maintenant, il allait donc falloir ramper.

Un coup de vent dissipa la fumée et la poigne inexorable cloua Collier au sol. Bien que son masque fût embué et extérieurement noirci de suie, il put apercevoir un Moro à l’affût, ramassé sur lui-même, un lourd revolver au poing, le nez et la bouche protégés par un mouchoir. L’homme était sûrement aveuglé par les gaz lacrymogènes, se dit-il pour se rassurer, mais au même moment, le revolver parla. Une balle ricocha contre une pierre trente centimètres à sa gauche et Steve sentit la morsure d’un éclat s’enfonçant dans sa joue. Puis le Moro bascula en avant avec une bizarre contorsion et il ne bougea plus.

Willie remit Collier sur ses pieds et le poussa en avant. Il s’arrêta au passage, se baissa pour récupérer le poignard dont le manche sortait de la gorge du cadavre et s’empara du revolver de sa victime, un Webley.

Deux minutes plus tard, les deux hommes s’engagèrent dans une ravine encombrée de palmiers et d’arbustes épineux qui descendait vers la mer. Willie Garvin s’immobilisa, glissa un doigt sous son masque et après avoir respiré avec précaution, s’en débarrassa.

— Y’a pas de gaz dans ce coin. Le vent le pousse de l’autre côté.

Voilà pourquoi le Moro n’avait pas été réduit à l’impuissance. Et voilà pourquoi Willie avait gardé son poignard à la main.

À son tour, Collier ôta son masque – avec soulagement. De l’entaille qui lui balafrait la joue ruisselait un filet de sang. Garvin essuya son couteau après une touffe d’herbe, fit un signe de tête, et se remit en marche. Collier le suivit.

Quand ils atteignirent l’orée de la petite forêt qui s’achevait un peu avant le rivage, ils longèrent la côte pendant quelque quatre cents mètres en restant à couvert.

Peu à peu, la végétation se faisait plus rabougrie et, bientôt, elle céda la place à la roche nue. Willie et Steve se trouvaient maintenant du côté extérieur de la longue croupe verticale tourmentée qui formait le bras sud de la baie.

Collier se retourna. Il ne voyait pas la maison, cachée par cette arête, mais il apercevait les flammes qui montaient dans la nuit comme une torche géante. Il n’y avait plus guère de fumée. L’incendie avait vaporisé l’eau.

Willie Garvin avançait plié en deux. Au bout de deux cents mètres, il obliqua et entreprit de gravir la paroi en pente douce d’une crevasse qui se rétrécissait à mesure qu’elle se rapprochait de la cime. Il se déplaçait avec assurance comme s’il évoluait en terrain familier. À deux mètres du sommet, il se mit à quatre pattes et poursuivit son escalade sur le ventre. Collier imita son exemple. Dix secondes plus tard, ils étaient blottis au fond d’une petite dépression du surplomb et la baie s’étalait sous leurs yeux.

À la vue de la maison en flammes, Collier retint son souffle. Elle était en train de s’écrouler. À sa droite s’incurvait l’anse de la baie avec, en arrière-plan, cet éblouissant brasier. En face, de l’autre côté, s’étirait le bras nord dont la masse masquait la crique aux dauphins. En bas, à moins de cinquante mètres, on distinguait l’appontement et l’étroit chemin conduisant au camp indigène et à la maison.

Un des bateaux moros brûlait furieusement ; on avait coupé les amarres et il s’éloignait à la dérive. De la fumée s’échappait d’une seconde vedette. Une douzaine d’hommes et autant de femmes, passant d’une embarcation à l’autre en jouant désespérément des pieds et des mains, se hâtaient vers les deux plus grosses. Si les balles incendiaires les avaient touchées, le feu s’était éteint.

Willie s’allongea confortablement sur le ventre et surveilla le paysage par une échancrure de rocher.

— Impec’, dit-il avec satisfaction. Maintenant, y’a plus qu’à attendre que nos petits potes se pointent. Passez-moi le fusil, mon vieux.

Collier essuya son front noirci d’un revers de bras et murmura :

— Écoutez… je suis désolé… je pourrais me bouffer ! J’ai laissé cette saloperie d’instrument sur le toit.

Il se força à regarder Willie en face, s’attendant à voir flamboyer les yeux bleus de son interlocuteur.

Mais Willie ne se retourna pas. Gardant une immobilité totale, il continuait de regarder en bas. Enfin, il haussa les épaules et dit : « Ah… bon.

— C’est pire qu’une engueulade mais je vous remercie quand même. » Collier se tut et, au bout d’un moment, reprit non sans quelque fébrilité : « Cela va peut-être vous paraître bizarre mais je ne crois pas que c’était la perspective de griller vif ou d’être mitraillé qui m’a fait oublier le fusil. C’est à cause de mes fesses. »

Cette fois, Willie se retourna.

— Vos fesses ?

— Enfin, mes cuisses. Je suis resté à croupetons trois heures sur quatre – quatre ? ou quatre cents ? J’ai l’impression qu’elles se sont desséchées et recroquevillées comme du pemmican. Il y a de fortes chances pour que je clopine tout le reste de mon existence sur cinquante centimètres de jambes – comme Toulouse-Lautrec.

Willie sourit et reprit sa surveillance. « Ce ne serait pas une mauvaise idée. Vous aurez besoin d’un déguisement si la Princesse découvre que vous avez oublié ce flingue. »

Collier hocha la tête d’un air lugubre.

— Était-ce très important, Willie ? Je veux dire… nous sommes tout à fait en sécurité dans ce trou, n’est-ce pas ?

— Bien sûr mais c’est probablement par là que Seff va arriver pour s’embarquer. Jack Wish et les autres aussi s’ils ne sont pas morts. En principe, je devrais les dégringoler avec le AR-15.

— Oh, bon Dieu ! Et je suppose que ce n’est pas possible avec le pistolet que vous avez pris au Moro tout à l’heure ?

Willie ramassa le Webley qu’il avait posé à portée de sa main et fit une grimace. « Je ne me défends pas tellement bien avec ces outils-là. » Il vérifia le barillet et tendit l’arme à Collier. « J’ai bien ma fronde et quelques billes de plomb mais on n’est pas sûr de laisser son bonhomme sur le carreau avec cet engin. L’essentiel, c’est d’avoir Seff. Quand il se pointera pour gagner l’embarcadère, je me laisserai glisser au bas de la pente afin d’être à bonne portée pour le planter. Après, je remonterai et vous me couvrirez. C’est-à-dire si je me fais repérer, ce qui est peu probable. Le travail à la lame, c’est propre et ça fait pas de bruit. Je liquiderai également Jack Wish s’ils sont ensemble. Quand ces deux-là seront transformés en viande froide, peut-être que les Moros décrocheront. On peut toujours l’espérer. »

Collier plissa les yeux. Il compliquait l’existence de ce pauvre Willie.

— Nous n’avons pas une seule grenade ? demanda-t-il.

— Modesty a gardé les deux qui restaient. Elle devait plus en avoir l’utilisation que nous.

Steve secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Une pénible torpeur lui engluait le cerveau.

— Je suis incapable d’aligner deux pensées cohérentes, Willie. Où est-elle, à présent ? Et Lucifer ?

— Elle l’a emmené de l’autre côté, à la crique des dauphins. Elle veut s’occuper de Garcia.

— De Garcia ? s’écria Collier en écarquillant les yeux – il n’y comprenait plus rien. Mais il est inoffensif. Il ne sait même pas de quoi il retourne. Tout ce qui l’intéresse, ce sont ses dauphins.

— Je sais. Je voulais dire qu’elle a l’intention de le sauver. Elle pense que Seff va le liquider et elle a décidé de l’escamoter avant. Elle ne se pardonne pas de l’avoir oublié.

— Je ne lui jetterai pas la pierre, soupira Steve avec lassitude. Elle avait une ou deux autres choses en tête ! Ce qui a déjà été fait ne lui suffit donc pas, Willie ? Il y a des moments où j’ai l’impression que nous sommes vraiment en enfer, que cette nuit ne finira jamais. Si elle veut prendre Garcia sous son aile, pourquoi s’est-elle encombrée de Lucifer ?

— Parce que c’est elle qui sait le mieux le tenir en main.

— Et parce qu’elle ne voulait pas que nous soyons deux à vous encombrer ?

— Je ne sais pas.

— Moi, je sais, répliqua Collier avec aigreur. Je regrette seulement qu’elle ait vu aussi juste !

Seff commençait à être essoufflé. Cette marche dans la pénombre en terrain accidenté était éprouvante et il lui semblait que sa valise pesait plus lourd à chaque pas. Jack Wish, en bras de chemise, son Colt Commander dans le holster fixé sous le bras gauche, était en nage. Il avait la figure barbouillée de suie.

— Il est fort regrettable que nous ne sachions pas si Blaise et Garvin sont morts ou vifs, dit Seff d’une voix haletante. Fort regrettable, Mr Wish.

— Je suis navré mais c’est comme ça, répondit l’Américain d’un ton sec et quelque peu menaçant. J’ai ordonné à Sangro de regrouper ses hommes et de se replier sur les bateaux. Il emmènera les blessés capables de marcher et ceux qui n’en sont pas capables, il les passera au bolo. C’est une coutume religieuse ou un truc comme ça.

Seff ouvrit la bouche mais Wish ne le laissa pas parler. « Si Blaise et les autres sont morts, tant mieux, poursuivit-il. Mais s’ils se sont débinés, il nous faudra des jours pour les cueillir. Et le temps nous presse. Alors, plus vite nous aurons pris le large et mieux ça vaudra. »

Seff s’arrêta et posa sa valise à terre.

— Vous avez pris ces dispositions de votre propre chef, Mr Wish, s’exclama-t-il d’une voix encore plus stridente que d’habitude. Je ne vous avais pas donné d’instructions.

— Vous ne m’en aviez pas donné. Ce genre de boulot, maintenant, c’est moi que ça regarde. Alors laissez-moi faire jusqu’à ce que nous soyons hors de danger. À ce moment-là, je me remettrai à suivre vos ordres.

Brusquement, le gros Colt se trouva dans la main de Wish. Seff ne l’avait pas vu dégainer. Le geste avait été accompli en un clin d’œil et le temps d’un battement de paupières avait suffi pour que la gueule noire du pistolet fût braquée sur lui.

— Le pétard qui est dans votre poche sera mieux dans la mienne, Seff. Vous pourriez vous en servir mal à propos.

— Vraiment, Mr Wish…

— Allons… ne discutez pas ! À force de vouloir faire place nette avant de partir, vous risquez d’aller trop loin dans votre zèle.

Wish tendit le bras et soulagea Seff de son Browning, vérifia que les crans de sécurité étaient bien en place et le glissa dans sa ceinture. « Vous avez de la matière grise et moi j’ai des relations, Seff. Nous faisons encore une bonne équipe et je n’ai pas envie que vous commettiez une erreur maintenant. »

Lentement, Seff ramassa la valise, notant que Jack Wish rangeait à nouveau son Colt Commander dans l’étui. Il était heureux que Regina fût armée. Seff espérait qu’elle agirait promptement quand il lui en donnerait le signal. Il n’en doutait pas. On pouvait avoir toute confiance en Regina…

Lucifer était allongé sur le mince tapis de végétation pourrissante qui recouvrait le fond de l’anfractuosité rocheuse. Son corps terrestre était douloureux et il avait l’impression que son visage était racorni et craquelé. Il était reconnaissant à Modesty de lui avoir enlevé son masque ; maintenant, elle lui passait sur la figure un lambeau d’étoffe humecté d’un liquide rafraîchissant – un liquide contenu dans une bouteille qu’elle avait sortie de la petite boîte qu’elle transportait.

Lucifer ouvrit les yeux et regarda le ciel. Le combat contre les rebelles touchait presque à sa fin. Modesty le lui avait dit. Bien qu’ébranlé jusque dans ses fondations, l’Enfer avait tenu bon. L’Ennemi avait échoué. Ce dénouement était le seul possible, évidemment, mais la bataille avait épuisé les forces de Lucifer. Elle avait exigé qu’il mobilisât toute sa puissance. Pendant des heures, il avait insufflé cette puissance à Modesty et aux loyaux serviteurs qui le défendaient.

Modesty était à genoux devant lui, noire de suie. Il remarqua le pansement crasseux sur sa tempe et dit :

— Je vous guérirai bientôt.

— Oui.

Elle lui posa la main sur l’épaule. « Écoutez-moi, Lucifer. Vous allez rester là jusqu’à mon retour. C’est votre place. Vous comprenez pourquoi ? » Elle jugeait que le mieux était de lui donner ses instructions et de le laisser en imaginer les raisons.

— Je demeurerai ici et je concentrerai tous mes pouvoirs pour assurer la défaite définitive de l’Ennemi, répondit-il calmement.

— Très bien.

Elle détacha la gourde et la musette qui pendaient à sa hanche. La musette ne contenait plus qu’une grenade : elle avait du se servir de l’autre pour se frayer un chemin en décrochant. Au cours des cinq minutes qui venaient de s’écouler, Lucifer et elle avaient avancé à l’abri des arbres. Maintenant, ils étaient en terrain découvert et il n’y avait pas trace de Moros. Lucifer serait bien caché dans cette anfractuosité de rocher.

Quelques instants plus tôt, elle avait vu s’élever dans le ciel un tumultueux panache d’étincelles lorsque le toit de la maison s’était effondré. À présent, les indigènes devaient rassembler leurs blessés et se diriger vers les embarcations. Seff et ses compagnons aussi. Peut-être… Si, comme elle-même, ils avaient oublié Garcia. Mais Willie Garvin serait au rendez-vous.

Elle se leva, le AR-15, dans le magasin duquel elle avait introduit un chargeur neuf, à la main gauche. De la droite, elle déboucla le rabat de l’étui où dormait son Colt 32.

Lucifer contemplait fixement le ciel qui commençait à pâlir à l’approche de l’aube. La jeune femme se mit en marche. Elle avançait d’une allure tranquille. Deux minutes plus tard, elle atteignit l’extrémité du long bassin naturel où batifolaient les dauphins. Elle les entendit s’approcher du bord, puis faire demi-tour et se ruer vers le filet qui fermait la crique. Un curieux clapotis accompagnait la course des deux cétacés.

Garcia était invisible. Sans bruit, Modesty gagna sa cabane dont la porte était béante et jeta un coup d’œil à l’intérieur : le gourbi était vide. Comme Modesty rebroussait chemin, deux silhouettes apparurent à l’angle opposé de la baraque et elle entendit la voix de Seff : « Je ne sais vraiment pas où Regina est passée… »

Modesty pivota sur ses talons. Seff et Wish étaient à cinquante pas d’elle et lui faisaient face. Le AR-15 pointé vers le sol était inutilisable. D’un geste prompt comme l’éclair, Wish empoigna la crosse de son Colt. Déjà, Modesty avait sorti le sien et faisait feu, l’arme à la hanche. Elle eut l’impression que l’Américain, atteint d’une balle de 32 en plein cœur, levait le bras et lâchait son pistolet dans un même mouvement. Tout était fini avant même que Seff se fût clairement rendu compte de la présence de la jeune femme.

Wish s’écroula et rebondit en touchant le sol. Le Colt de Modesty se déplaça de quelques centimètres pour se braquer sur Seff qui montra sa main vide et s’écria d’une voix suraiguë, vibrante d’angoisse : « Je cherche Regina. L’avez-vous vue ? Elle devrait être là. C’est invraisemblable… »

Quelque chose bougea dans l’eau. Le canon du revolver se redressa mais la jeune femme ne tira pas. Les dauphins revenaient. Les deux corps noirs et ondulants s’arquèrent et ils giflèrent l’eau de leurs queues.

Modesty remarqua alors qu’ils étaient ceints de leur harnais et qu’ils remorquaient quelque chose qui flottait paresseusement derrière eux – une jambe maigre, dissimulée par un bas, disparaissant dans une masse de vêtements informe. La jambe de Regina ! La cheville était prise dans une boucle de la corde. Un remous écarta un instant les étoffes, révélant le visage d’une pâleur de cire surmonté d’une chevelure clairsemée.

Seff exhala un gémissement perçant et inarticulé. Les dauphins firent demi-tour à grands renfort d’éclaboussures, la corde se tendit et ils repartirent, entraînant Regina dans leur sillage.

Seff s’était pétrifié dans une attitude grotesque et des tics tiraillaient son visage cadavérique. « Regina… ? », croassa-t-il sur un ton incrédule.

Le chien du Colt braqué sur lui se leva mais, alarmée par un bruit soudain, Modesty fit un saut de côté et son doigt se figea, s’immobilisant sur la gâchette un millième de seconde avant la pression finale.

C’était Lucifer.

Il lui adressa un sourire aimable, puis son regard se posa sur Seff et il continua d’avancer d’un pas tranquille. Elle le héla car il était maintenant dans sa ligne de tir mais il ne parut pas entendre. Elle aurait pu avoir raison de lui mais, mue par une étrange prescience, elle n’intervint pas.

Lentement, Lucifer leva le bras et sa poigne musclée se referma sur la gorge de Seff qui ne tenta même pas de se débattre ou de fuir.

— J’ai créé un nouvel Enfer pour vous, Asmodée, dit tristement Lucifer d’une voix qui sonnait haut et clair. J’ai créé un nouvel Enfer pour vous et je vais maintenant vous y précipiter. Vous y demeurerez jusqu’à la fin des temps.

Il se pencha, saisit de sa main libre la cuisse décharnée de Seff et, d’un effort puissant, le souleva à bras-le-corps.

— Jusqu’à la fin des temps, répéta-t-il.

Seff hurla, battant l’air de ses membres. Avec une force terrifiante, Lucifer le projeta sur le rocher déchiqueté.

Willie Garvin surveillait la baie. Les embarcations encore capables de prendre la mer, deux grosses vedettes et une plus petite, s’étaient mises en mouvement. Il y avait plus d’une demi-heure qu’elles étaient prêtes à appareiller. Sans doute les Moros avaient-ils attendu Seff mais Sangro avait fini par se décider à donner le signal du départ.

Seff et ses complices ne s’étaient pas manifestés. Willie avait sérieusement songé à abattre Sangro mais, ayant pesé le pour et le contre, il avait jugé préférable de ne pas prendre ce risque. Peut-être aurait-on besoin de lui pour une tâche plus urgente. Dix minutes auparavant, il avait entendu un coup de feu. Un seul…

— Vous croyez que c’était le revolver de Modesty ? lui demanda Collier.

C’était la troisième fois qu’il posait la question.

— J’en ai l’impression, répondit Garvin sur un ton patient. Elle a établi le catalogue de toutes les armes des Moros. Rien d’aussi petit qu’un 32 ne figure dans leur panoplie.

Un rayon de lumière filtrait derrière la montagne et, avec l’aube, les flammes de la maison s’estompaient.

— Le navire de Dali ne devrait pas tarder à se montrer, reprit Willie.

— Qu’allons-nous faire d’ici là ?

— Attendre.

Collier lutta pour maîtriser l’irritation que le laconisme de Willie suscitait en lui.

— Mais Seff et les autres peuvent causer des ennuis à Modesty.

— Cela s’entendrait.

— Ne devrions-nous pas aller à sa recherche ?

— Non. Il ne fait pas assez jour. Si Seff ou un de ses potes est encore en vie, il se pourrait bien qu’il soit à l’affût. Nous resterons où nous sommes jusqu’à ce qu’on voit suffisamment clair. Et Modesty en fera autant.

— Qu’est-ce que vous en savez ? fit Collier d’une voix pâteuse.

Il était arrivé à un tel degré de fatigue qu’il pouvait à peine parler.

— Parce qu’il se pourrait bien qu’il soit à l’affût, répéta Willie sur le même ton monotone.

Et il ajouta avec une touche d’impatience : « On ne va quand même pas se foutre dans le pétrin pour le plaisir, merde !

— Quoi ? »

Et Collier fut pris d’une brusque crise d’hilarité.

Il constata avec horreur qu’il ne pouvait pas s’arrêter et que son rire se transformait en sanglots.

— Allez, mon vieux, du calme, murmura doucement Willie en se penchant en avant.

Et, pour la deuxième fois au cours de cette nuit, Collier reçut une gifle en pleine figure. Cela stoppa net sa crise de nerfs ; en même temps, Steve eut l’impression que le choc liquéfiait les dernières forces qui lui restaient encore. Il s’adossa au rocher, sa tête s’inclina sur sa poitrine et ses yeux se fermèrent.

Willie le secouait. Il réussit à soulever les paupières et eut la surprise de s’apercevoir que, en l’espace de deux secondes, le soleil s’était levé, que l’aube régnait sur la baie et que les bateaux des Moros avaient disparu. Willie était debout, tourné vers la falaise. « La voilà », annonça-t-il joyeusement.

Collier porta la main à sa tête pour éviter tout mouvement inutile et se leva avec précaution.

— Est-ce que… est-ce que je n’ai pas une hache fichée dans le crâne ? demanda-t-il. Dans la fièvre générale je ne l’avais pas encore remarqué mais je suis sûr…

Il se tut en apercevant deux silhouettes, celle de Modesty et celle de Lucifer, à quatre cents mètres de là, sur la plage, à l’endroit où s’amorçait le chemin qui montait à l’assaut de la falaise. Un intense soulagement l’envahit. « Willie, si vous devez crier ou faire du bruit, pour l’amour de Dieu, abattez-moi d’abord ! Je préfère m’en aller rapidement. »

Garvin sourit, avança de quelques pas et leva le bras dans un grand geste circulaire. Un instant plus tard, Modesty lui répondit par une mimique semblable et Collier en conclut qu’ils échangeaient des signaux. Ce n’était pas du sémaphore mais une sorte de système dérivé du morse. À cette distance, les mouvements de Modesty étaient exagérément amplifiés mais il revit soudain le moment où Seff avait décrété qu’elle s’opposerait en duel à Willie. Il revoyait les petits tics nerveux de la jeune femme, sa main touchant une oreille, glissant sur un œil, sa tête qui s’inclinait, se relevait, se penchait de côté…

Maintenant, il comprenait comment elle avait dit à Willie de lancer son couteau et de sauter du haut de la falaise.

— Seff est mort, annonça Garvin en mettant sa main en visière au-dessus de ses yeux. Regina et Jack Wish aussi.

— Eh bien, elle n’a pas chômé, murmura Collier.

Willie acquiesça. « Pas de trace de Bowker mais elle nous conseille de ne pas nous inquiéter.

— Elle a raison. S’il est encore en vie, il ne fera pas de baroud d’honneur, style « Dernières Cartouches ». Il essaiera plutôt de négocier. »

Willie leva les deux bras pour signaler à Modesty qu’il avait bien reçu son message, puis il commença de descendre vers la plage. Collier lui emboîta le pas. Quand ils eurent dépassé l’appontement et se furent engagés sur le chemin, Steve se retourna. Un navire blanc pénétrait dans la baie. Déjà, deux chaloupes se balançaient entre le ciel et l’eau.
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— Je vous présente le Dr Marston, votre nouvel aide de camp personnel, dit Collier. Il a une chaloupe qui est prête à vous conduire au navire, Lucifer.

Lucifer hocha la tête avec hébétude. Il était maintenant d’une absolue passivité grâce à une nouvelle injection de scopolamine.

— Vous avez plusieurs âges de reconstruction en perspective, poursuivit Collier, s’efforçant en dépit de la fatigue qui lui plombait le cerveau d’imaginer un raisonnement plus ou moins logique. Après ce combat, il convient de réparer les dommages qu’a subis l’Enfer et de le consolider. Vos fidèles serviteurs auront eux aussi beaucoup à faire de par le monde – sur les niveaux supérieurs.

— Oui, fit Lucifer d’une voix pâteuse. Mais Modesty…

— Maintenant que vous l’avez fait accéder à l’immortalité et l’avez placée à la tête de vos cohortes, elle va avoir plus de besogne que quiconque. Mais vous la reverrez.

Lucifer hocha lentement la tête. « J’ai l’habitude de la patience. Dites-lui qu’elle est dépositaire du cœur de Lucifer et que Lucifer veillera sur elle. »

Le Dr Marston passa une main dans ses cheveux grisonnants, lança un coup d’œil à Collier qui lui répondit d’un bref signe de tête, prit Lucifer par le coude et tous deux s’engagèrent sur le chemin conduisant au pied de la falaise.

Steve s’assit. Tout son corps était douloureux. Il s’allongea par terre et ferma les yeux. John Dali contempla un instant le médecin et Lucifer qui s’éloignaient.

— Bon Dieu ! murmura-t-il.

— Je sais, dit Collier. C’est assez éprouvant. Dites donc, depuis que vous avez débarqué, il y a toute une nuée d’hommes armés de fusils, l’air fort compétent, qui grouillent dans le secteur. Si vous faites une tournée d’inspection, je vous serais reconnaissant de les prévenir que je suis du côté de Modesty. Je trouverais fort regrettable qu’on me tire dessus, à présent.

— Ne vous inquiétez pas, ils ne vous tireront pas dessus. Vous me paraissez joliment vanné, Collier. Avez-vous besoin de quelque chose ?

— Merci. Un poumon d’acier, peut-être…

Collier avait adopté une attitude empreinte de froideur. Il avait décidé de ne pas trouver John Dali sympathique. Cet homme était un rival. Le fait qu’il était millionnaire ne lui apportait aucun avantage en ce qui concernait Modesty mais la puissance de sa personnalité était telle que Collier avait la pénible impression de ne pas faire le poids.

— Je n’ai pas de poumon d’acier sous la main mais, si cela peut vous rendre service, j’ai un flacon dans la poche. Où sont Modesty et Willie ?

— À la crique, soupira Collier. Elle s’est brusquement souvenue de ces pauvres dauphins. Alors, ils sont allés détacher leurs harnais et enlever le filet pour que ces malheureuses bêtes puissent prendre le large si elles en ont envie.

— Dame ! Les pauvres dauphins !

Dali se mit à pouffer de rire et Collier éprouva tout à coup beaucoup de difficulté à garder sa réserve. Il ouvrit les yeux et prit la flasque que l’Américain lui tendait.

— Pardonnez ma sécheresse, dit-il en se mettant sur son séant, mais je vous avouerai que je suis au bout du rouleau. Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit.

— Moi non plus. J’aurais préféré être à votre place.

Steve avala une gorgée de cognac, s’étrangla et leva les yeux. Il était stupéfait de constater que les dernières paroles de Dali lui faisaient plaisir et le remplissaient de fierté. Il avait été là, lui, d’heure en heure, il avait suivi chaque épisode de cette terrible aventure, il avait fait les choses les plus extraordinaires qui soient en compagnie de Modesty Blaise et de Willie Garvin pendant que John Dali, assis sur ses fesses à un million de dollars pièce, suait sang et eau dans sa cabine en se demandant ce qui pouvait bien se passer.

Il se leva, rendit le flacon à son interlocuteur et laissa tomber sur un ton satisfait :

— Ce fut une nuit qui ne manquait pas d’intérêt.

— Oui. J’aimerais en connaître un jour les détails. Le récit de Modesty et de Willie était bien succinct.

— Ils n’aiment pas parler boutique. Je crois que ça les barbe. Si on allait voir ce qu’ils fabriquent ?

À l’endroit où s’amorçait la pente, quatre cadavres de Moros gisaient sur une saillie de rocher.

— Voilà mon travail, fit Collier.

Du doigt, il désigna la maison. « Je les ai canardés du haut du toit – à ce moment-là, il y avait un toit – avec un fusil dont le nom m’échappe pour l’instant. »

Dali ouvrit de grands yeux.

— Joli carton !

— N’est-ce pas ? Évidemment, je ne les voyais pas et je ne devais pas avoir tout à fait ma tête à moi. Modesty affirme que je ne pourrais jamais recommencer un coup pareil, dussé-je vivre un million d’années. C’est à peu près le délai qui me conviendrait avant de voir se présenter l’occasion de recommencer.

Dali sourit. Il avait été très intrigué par ce Collier et s’était demandé ce qu’avait celui-ci pour intéresser Modesty. Pour l’heure, Steve avait l’air d’un épouvantail charbonneux mais il y avait de l’intelligence et même, à présent, de l’humour dans ses yeux fatigués et rougis. En outre, c’était un intuitif. Sa froideur s’était rapidement dissipée devant l’indifférence aimable affichée par Dali.

Les deux hommes arrivèrent à la crique. Regina, Garcia, Seff et Jack Wish étaient alignés en bon ordre sur une plate-forme rocheuse.

— Peut-être un certain nombre de détails me manqueront-ils, dit Collier. Comme vous le disiez, le récit de Modesty était succinct. Mais j’ai cru comprendre que cette gente dame – il tendit le bras vers le corps de Regina – a tué Garcia. Après, elle a dû se prendre le pied dans la corde de remorquage des dauphins qui l’ont entraînée et elle s’est noyée. Lucifer a tué Seff de manière assez spectaculaire en le laissant tomber d’une grande hauteur, ce qui était plein d’à-propos. Quant à notre ami Mr Wish, il a commis l’erreur d’essayer de dégainer plus vite que Modesty. D’après les informations que je tiens de Willie, c’est là une faute que l’on ne peut corriger car on n’y survit pas. Mais où sont-ils donc ?

— Voilà Modesty, répondit Dali en tendant le menton vers l’embouchure du goulet.

Le filet qui fermait l’accès à la mer avait été coupé. La jeune femme, vêtue en tout et pour tout de son soutien-gorge et de son slip, était debout sur la berge ; les cheveux flottant sur les épaules, légèrement penchée en avant, elle regardait le plan d’eau et elle paraissait grelotter.

L’espace d’une seconde, Collier eut peur. Puis, il se rendit compte que Modesty riait.

Willie Garvin surgit à la surface dans une gerbe d’éclaboussures, tenant un dauphin à bras-le-corps. Dali et Collier l’entendirent s’écrier avec rage : « Arrête de faire le con ! je cherche à te rendre service, crème d’andouille ! »

La tête d’un second dauphin émergea à son tour. L’animal flanqua aimablement un coup de boutoir dans le dos de Willie qui lâcha prise et poussa un juron. Un panier vide flottait à côté de lui et Collier comprit que Willie essayait de faire ami-ami avec les dauphins en leur distribuant les poissons dont Garcia les nourrissait.

Maintenant, Pluton et Bélial se renvoyaient Garvin comme un ballon et Modesty, à quatre pattes, était malade de rire. Elle leva la main.

— Il y a… il y a un petit poisson qui s’est pris dans tes cheveux, Willie ! C’est ça qu’ils veulent !

Willie dégagea le poisson prisonnier de sa tignasse et le lança au loin.

— Viens, dit-il d’une voix cajoleuse en s’approchant de l’un des dauphins. Allez… Viens voir tonton Willie… Qu’il est gentil ce gros bonhomme ! Eh là… Tu vas arrêter de me flanquer des coups de museau, bougre de corniaud !

Modesty réussit péniblement à se remettre sur ses pieds Apercevant Dali et Collier qui s’approchaient, elle les salua du bras et plongea.

Pluton – ou Bélial – jaillit hors de l’eau, pirouetta et retomba la tête la première à trente centimètres de Garvin qui, la bouche ouverte, se préparait à dire quelque chose.

Willie avala une bonne gorgée d’eau, suffoqua, disparut, refit surface, ivre de fureur.

Dali et Collier arrivèrent à l’endroit du bord d’où Modesty avait plongé. Manifestement, l’un des deux dauphins était libéré de son harnais mais l’autre ne se laissait pas faire, non pas parce qu’il avait peur mais parce qu’il était d’humeur folâtre. Pendant cinq minutes ce fut une sorte de pantomime, Willie faisant les frais de l’allégresse des deux animaux.

Ses commentaires, quand ils étaient audibles, étaient hauts en couleur – et l’expression est bien faible.

Collier, à plat ventre, regardait la scène, presque convulsé de rire.

Dali lui même, qui n’avait pourtant pas le rire facile, était plié en deux et se tenait les côtes.

Enfin, Steve se domina et parvint à se dresser sur les genoux.

— Il faut… il faut faire attention, réussit-il à dire entre deux hoquets d’hilarité. Chaque fois que vous devenez hystérique, ils vous flanquent des gifles. C’est efficace mais, à la longue, cela a un effet démoralisant.

Dali hocha la tête et sa physionomie reprit progressivement sa gravité. Willie maintenait solidement son dauphin à présent, et Modesty s’escrimait sur la boucle du harnais. Elle avait l’air de s’amuser comme une folle.

Comment font-ils, Collier ? murmura Dali. Je veux dire… pour se comporter ainsi après… tout ça ?

D’un coup de tête, il désigna la fumée qui s’élevait encore de la maison en cendres, le sol sur lequel gisaient tant hommes morts.

— Je crois que c’est un enchaînement logique de cause à effet, répondit Steve. Je n’ai jamais souscrit à la théorie selon laquelle il faut se donner des coups de marteau sur la tête parce que c’est si bon quand on s’arrête mais Modesty et Willie ont un principe analogue qui paraît leur donner satisfaction.

— Cela va sans doute plus loin, fit Dali avec un soupçon d’envie. Mais, quoi qu’il en soit, la vie semble avoir une merveilleuse saveur pour eux.

Collier acquiesça : « Moi aussi, je trouve qu’elle a bon goût maintenant. Mais je ne voudrais pas recommencer cette expérience. Le prix en est trop élevé. »

La boucle du harnais céda enfin et les deux dauphins filèrent à toute vitesse en gambadant avec exubérance.

Modesty enfonça la tête de Willie sous l’eau, puis se dirigea vers le bord à la nage. Dali s’avança pour l’aider à prendre pied sur la terre ferme. Quand elle releva ses cheveux, il jeta vivement un coup d’œil sur la tempe de la jeune femme. Le pansement était parti pendant qu’elle se baignait et il vit une grosse bosse violette avec, au centre, la ligne sombre d’une entaille.

— Bonjour, Johnnie. Excusez-moi, je suis mouillée.

Elle se pencha et posa un baiser léger sur la joue de l’Américain. « Vous avez l’air affreusement fatigué.

— Moi aussi, je suis fatigué, dit Collier. J’ai besoin qu’on me chouchoute et qu’on me prodigue des réconforts divers et variés. Que quelqu’un me raconte une histoire pour m’endormir, par exemple, et me tienne la main toute la nuit pour le cas où je me réveillerais en pleurant. Un ours en peluche me ferait bien plaisir également. »

Willie Garvin arriva avec une pile de vêtements, les siens et ceux de Modesty.

— Ça me rappelle une infirmière que j’ai connue à Liverpool, dit-il en enfilant son pantalon par-dessus son caleçon trempé. Elle avait un remède sensationnel pour guérir les rhumes de cerveau. À l’étouffée. Tout ce qu’il fallait, c’était un lit à deux places et quatre bouillottes d’eau chaude. Plus elle. À cette époque-là, j’avais toujours un rhume qui couvait, moi. Mais elle le liquidait en cinq sec. Et puis, un beau jour, j’en ai récolté un vrai, un rhume du feu de Dieu. Ratiboisé, j’étais. Alors, Maureen a essayé un traitement de choc…

Il secoua la tête et tendit son chemisier à Modesty. « Si elle ne l’avait pas attrapé à son tour et si elle n’avait pas été dans les trente-sixièmes dessous, elle m’aurait tué. »

Dali sourit et alluma un mince cigare. « Peut-être cette jeune personne fera-t-elle l’affaire si Collier a besoin de se faire dorloter. Je ne voudrais pas vous presser… Mais est-ce qu’on peut vider les lieux, maintenant ? »

Modesty acquiesça.

— Il serait préférable que vos hommes fassent disparaître Seff et compagnie. Nous sommes en territoire étranger et inutile de risquer d’avoir des complications en laissant quelque chose derrière nous.

— Ne vous inquiétez pas, je leur ai déjà donné des instructions en ce sens.

— Parfait.

Modesty mit son pantalon. « Et où allons-nous ?

— Lucifer est à bord avec le Dr Marston. Je veillerai à ce que l’on s’occupe correctement de lui aux États-Unis. Nous quatre, nous allons prendre le Beaver et rejoindre la base de Clark, le quartier général de l’aviation américaine de Luzon. Là, je téléphonerai à Washington pour faire savoir à qui de droit qu’il n’y aura plus de listes mortuaires. Et je crois que Tarrant serait heureux si vous l’appeliez. » Il hésita avant d’ajouter : « Ensuite, chacun fera ce que bon lui semblera. La page est refermée.

— Excellent programme. »

Modesty acheva de lacer ses bottes et se releva. Elle fourra dans la main de Dali un petit paquet enveloppé dans un morceau de toile huilée. « Nous avons récupéré vos diamants, John, dit-elle. Seff les avait avec lui. »

Tous les quatre se mirent à gravir la pente. Collier marchait à côté de Dali, quelques pas derrière Modesty et Willie qui, à en juger par les lambeaux de conversation que Steve parvenait à saisir, parlaient paisiblement des accessoires qu’il conviendrait d’acheter pour améliorer la salle d’assaut du Treadmill. Collier se dit qu’il avait des hallucinations qu’il mit sur le compte de sa fatigue.

À un moment donné, Modesty trébucha. Willie la prit par la taille. Ils continuèrent d’avancer tout en bavardant.

Collier ralentit l’allure et Dali régla son pas sur le sien.

— Écoutez-moi, dit Steve. Je suis trop fatigué pour ciseler des formules délicates mais je voudrais savoir ce qui va se passer maintenant… je veux dire en ce qui nous concerne, Modesty, vous et moi ?

— Vous voulez vraiment le savoir ?

— Et comment !

Dali sourit, souffla un nuage de fumée et posa un regard rêveur sur Modesty et sur Willie.

— O.K. Primo, nous n’avons pas à nous quereller, tous les deux. On ne se bat pas pour conquérir Modesty. En second lieu, elle n’ira ni chez moi ni chez vous : elle ira quelque part avec Willie Garvin. Elle se mettra au vert et elle dormira seule. Peut-être feront-ils des choses ensemble : ils nageront, ils monteront à cheval, ils feront de la voile ou je ne sais quoi – peut-être sortiront-ils, peut-être danseront-ils, peut-être joueront-ils à la roulette. Peut-être ou peut-être pas. Ils savent vivre, ces deux-là. Et ils savent aussi être totalement oisifs, ce qui est un art rare.

— Un art dans lequel je pourrais passer maître à l’heure qu’il est, un art que je me sens en mesure d’assimiler sans effort…

Sa lassitude était telle que Collier avait du mal à former ses mots. « En tout cas, je comprends ce que vous voulez dire. Continuez.

— Et puis, un jour, il se peut qu’elle débarque chez vous. Ou chez moi. Ou qu’elle ne vienne pas. Certes, vous pouvez estimer que vous n’êtes pas le genre d’individus à attendre le bon plaisir d’une femme. Cela lui sera égal. Elle ne se figure pas qu’elle vous tient en laisse comme un toutou et elle ne vous en voudra pas. Vous pourrez toujours dire que vous êtes occupé.

— C’est ce que vous lui direz, vous ? »

Dali éclata de rire.

— Je suis toujours occupé, c’est vrai, mais pas à ce point là, grâce à Dieu !

— Je vous crois sans mal.

Et Collier, le cerveau embrumé, acquiesça. Il n’y avait donc rien à faire, rien à dire. Modesty suivrait sa propre route.

Ses jambes étaient de plomb mais, pourtant, une joie étrange, fille de l’espoir, remplissait Steve tandis qu’il gravissait péniblement la pente à côté de Dali.
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1

Willie Garvin, parce que c’était un garçon qui prenait ses précautions, se sentait en droit d’être mortifié. Il s’était assuré que son matériel de plongée était en parfait état. II avait frotté un mégot de cigarette sur la surface extérieure du masque afin qu’elle soit bien mouillante et qu’il n’y ait pas de distorsion optique. Il avait traité l’intérieur au varech pour empêcher la formation de buée. Il avait à maintes et maintes reprises réglé la valve d’admission d’air, sachant qu’une différence de pression de quelques pouces seulement nécessite un rattrapage si l’on veut respirer sans problème. Il savait en outre, grâce à la Rolex inoxydable qui ceignait son poignet, qu’il y avait dix-sept minutes qu’il était par quarante pieds de fond. C’était la sixième plongée qu’il effectuait aujourd’hui. En tout, il était donc resté plus de deux heures sous l’eau et, par conséquent, quand il remonterait, il lui faudrait observer un arrêt de deux minutes à la cote -10 pieds pour la décompression. Bref, il avait respecté scrupuleusement toutes les règles. Et voilà que son talon nu s’était posé sur un hérisson de mer aux piquants acérés ! Quand on est en plongée, il est impossible d’exprimer à haute voix ses sentiments. Il est même difficile de jurer dans son for intérieur car on a alors tendance à retenir son souffle et, dans ces conditions, c’est vraiment chercher les ennuis.

S’efforçant de respirer régulièrement, Garvin posa son panier de corde sur le banc de sable et de corail et détacha sa palme avec des gestes patients. Avec son couteau, il décolla l’oursin du rocher auquel celui-ci adhérait. Il avait un diamètre de 60 centimètres. Son gigantesque corps à la consistance du cuir se hérissait d’épines écarlates qui ondulaient. Quelques-unes étaient cassées et leurs pointes, imprégnées d’un venin douloureux, étaient demeurées plantées dans le talon de Willie.

Le plongeur retourna l’oursin palpitant à l’aide de sa lame et appuya son talon sur le méat anal de la face ventrale molle de l’animal. Immédiatement, il ressentit une violente succion.

— Si c’était ça que tu voulais, fallait le dire tout de suite, Dorah, ma jolie. Allez… Vas-y ! Laisse-toi aller, cocotte.

La douleur s’apaisa en deux minutes. Garvin, se servant toujours de son couteau, repoussa alors l’oursin et renfila sa palme natatoire, se demandant confusément pourquoi il avait baptisé la créature « Dorah ». Puis il se remit au travail, s’interrompant toutes les vingt secondes pour scruter les eaux limpides et immobiles. Il n’avait pas envie de se trouver face à face avec un requin ou une murène.

Il fallait un œil expérimenté pour repérer les huîtres, surtout lorsqu’elles étaient presque entièrement enfouies dans le sable, mais il y avait belle lurette que Willie Garvin avait appris à les détecter quand elles se refermaient à son approche et que s’élevait un éloquent chapelet de bulles d’air. Avec des gestes précis et économiques, il les déterrait alors ou arrachait le pédoncule filandreux qui faisait corps avec le rocher. Le bateau projetait son ombre sur le banc de sable où il travaillait.

Quand son panier fut plein, il se dirigea vers la corde qui se balançait un peu plus loin et l’y accrocha. Puis il remonta. Lentement. Il observait avec attention les petites bulles qu’il exhalait car il ne fallait pas que l’ascension soit trop rapide, et, soudain, il se rappela pourquoi le nom de Dorah lui était revenu à la mémoire au moment où l’oursin le ventousait : Dorah était une fille remarquablement douée dont il avait fait la connaissance à Portsmouth.

Trois minutes plus tard, il fit surface et gravit l’échelle de corde qui pendait le long de la coque du bateau. Son long séjour au soleil l’avait bronzé, et son short de toile, jadis bleu, était presque blanc. Il se débarrassa de son masque, de ses palmes et se retourna pour que Luco détache la bouteille d’oxygène fixée à son dos. Il s’assit et leva son pied.

— Un oursin, dit-il.

Luco ôta de sa bouche la pipe au tuyau cassé qu’il mâchouillait, cracha par-dessus son épaule, puis se pencha sur le talon de Willie qu’il se mit à pétrir de ses doigts noueux.

— C’est OK, dit-il.

Fichant à nouveau sa pipe entre ses dents, il se remit au travail, travail consistant à ouvrir les unes après les autres les huîtres entassées dans le vivier à l’aide d’un couteau à la lame courte et large. Il opérait avec des gestes rapides, palpant le manteau visqueux des mollusques et examinant l’intérieur chatoyant de la coquille avant de la jeter sur la pile qui se trouvait derrière lui.

Luco était indien. Il avait fait jadis le grand voyage – un voyage de quarante milles – de l’île de Pâlot à Panama. Il avait 50 ans, en paraissait 70 et avait oublié son âge. D’innombrables années passées à pêcher les huîtres avaient tordu son corps. Sa femme était morte – accident du travail – dix ans auparavant, et il avait épousé une jeunesse qui passait son temps à criailler.

Vingt générations plus tôt, le grand Balboa, à la tête d’une poignée d’Espagnols, s’était lancé dans l’incroyable épopée de la conquête de l’isthme de Panama. Il avait été le premier Européen à voir le Pacifique. Il avait pris pour maîtresse une jeune Indienne, Careta, la fille du cacique, à laquelle il était resté fidèle jusqu’à la mort. Par la ruse, on lui avait fait quitter les îles des Perles, et il avait rallié le continent où il avait été jugé et condamné à être étranglé. C’était dans les îles des Perles qu’il avait engendré, avec le concours de sa concubine, la lignée dont Luco était le dernier représentant. Cela, Luco ne le savait pas. Il ne le saurait jamais. Pour lui, le balboa était une pièce de monnaie à parité avec le dollar américain. Les bonnes années, il gagnait une centaine de balboas. Mais, cette année-là, ce ne serait pas pareil. Ce drôle d’Americano – qui n’en était pas un – lui donnait par semaine ce qu’il gagnait habituellement en un an.

C’était ahurissant, songeait-il tandis que ses mains s’activaient machinalement, ouvrant les coquilles, sectionnant le ligament musculaire, palpant la masse filandreuse et moirée à la recherche du vésicule qui, peut-être, recèlerait une perle, et jetant finalement la valve. Oui, c’était vraiment ahurissant.

Et la façon dont il travaillait, cet Americano… quel était donc son nom ? Hweelee ?… sidérait également Luco. Depuis bientôt un mois, il ramenait chaque jour pas moins de deux cents huîtres. Ils avaient trouvé deux très belles perles rondes, quatre boutons, quatre poires, plus une douzaine de baroques et de semences de peu de valeur. Mais – et ça, c’était vraiment de la folie – seules les deux perles fines avaient intéressé l’Americano. Les autres, il les avait abandonnées à Luco avec les coquilles.

— V’là une semence de perle, dit Willie Garvin qui auscultait le manteau gluant d’un mollusque.

Il déposa délicatement le minuscule globule nacré dans la main de Luco qui l’examina, poussa un grognement qui voulait dire n’importe quoi et, après l’avoir enveloppé dans un morceau d’étoffe, le glissa dans la sacoche suspendue à son cou.

Willie sourit. Il savait que Luco n’en revenait pas.

— Elles sont trop chouettes pour les fourguer, mon pote, dit-il. Ce serait gâché. Tu devrais les faire dissoudre dans du vinaigre et te les taper en gorgeons comme la mère Cléopâtre. Là, tu serais le roi ! Du coup, ta bonne femme te foutrait la paix un moment. Tu parles d’une cuite !

Luco, qui n’avait strictement rien compris, haussa les épaules et ouvrit une nouvelle huître.

Ils travaillaient sous une chaleur torride. À quatre milles à l’est se dressait Isla del Rey. À l’ouest, on apercevait la côte de San José, estompée par la brume. Au sud, entre les deux, il y avait un passage ponctué de petites îles boisées qui surgissaient, abruptes, de la mer. Le soleil, qui commençait à décliner, était encore ardent. Willie Garvin se débarrassa de sa dernière coquille et se mit en devoir de déraper l’ancre.

— On laisse tomber pour aujourd’hui, Luco. Demain, on commencera de bonne heure.

L’indigène hissa la voile qu’il orienta face au vent. Son village, Pâlot, se trouvait à deux milles au nord. À quelque 400 mètres à bâbord, on distinguait une petite île verte et bistre s’achevant par un promontoire étiré ressemblant à une main aux doigts tendus.

— Des dames venir là, laissa tomber Luco en braquant sa pipe en direction de l’îlot. Deux dames americano avec joli bateau.

Willie écarquilla les yeux.

— Des Américaines ? Tu rigoles ! Non… C’est vrai : ce n’est pas ton genre. On est pourtant loin des circuits touristiques.

Luco eut un nouveau haussement d’épaules. Il avait raison, l’Americano. N’empêche que, une heure plus tôt, il avait vu passer les deux Américaines dans un canot bleu et blanc pendant que son compagnon était en plongée. Peut-être faisaient-elles partie des rares personnes qui excursionnaient entre Panama et Isla del Rey. Possible qu’elles aient loué ce canot pour explorer quelques-unes des îles environnantes.

— Deux dames, répéta-t-il. Moi avoir vu.

— Eh bien, on va jeter un coup d’œil. On pourra peut-être tailler une bavette ensemble.

Willie s’étira nonchalamment, plein d’espoir, écoutant l’eau gargouiller sous l’étrave.

— Eh ! Americano… lança Luco au bout d’un instant.

C’était sa façon de s’adresser à Willie qui avait depuis longtemps renoncé à lui faire entrer dans la tête que certaines personnes ayant la même couleur de peau, la même langue et les mêmes manières déroutantes que lui n’étaient pas forcément de nationalité américaine pour autant. Luco lui tendait une écaille d’huître.

— Vous vouloir garder ?

Willie prit l’écaille. Près de la charnière il y avait une excroissance nacrée de la taille d’une noisette. Une olivette. Un simple jeu de la nature. Garvin détacha le globule grisâtre et l’examina avec attention. Aucune valeur mais il pourrait utilement s’en servir pour s’entraîner. L’art d’améliorer une perle en faisant disparaître par grattage une petite imperfection était subtil, délicat et important. On pouvait ainsi multiplier sa valeur par cinq – ou la réduire à zéro. Un bouton de nacre constituait un banc d’essai idéal pour s’exercer à ce travail. Willie fourra l’objet dans la petite poche de son short, munie d’une fermeture à glissière.

Luco embossa la lourde embarcation sur le rivage sablonneux. Les poulies grincèrent quand il cargua la voile. Willie enfila ses sandales et empoigna son sac à dos, puis les deux hommes se dirigèrent vers la plage dorée, pataugeant jusqu’aux cuisses dans l’eau tiède. La petite baie était cernée par un rideau de palmiers derrière lequel s’élevait une crête escarpée. C’était la première phalange du petit doigt de la main ouverte.

— Ça va être le grand jour de leur vie, à ces petites ! s’exclama Willie. Tu te rends compte ? Un gazier tout bronzé qui sort de l’eau comme un dieu grec.

Il prit dans son sac des jumelles Zeiss 8 x 50.

— Toi, mon vieux Luco, t’as ta bourgeoise et huit mômes. Alors, je te conseille de rester ici en père peinard à essayer de piger pourquoi.

Luco opina du bonnet, s’assit à l’ombre des palmiers, rangea sa pipe et alluma une des cigarettes dont l’Americano était prodigue. Willie Garvin s’éloigna en direction de la pente abrupte et accidentée qui s’élevait derrière les arbres.

Le chapelet d’îles qui constituait l’archipel n’abritait pas plus de quinze cents âmes, et le village de Luco comptait soixante-deux habitants. Il y avait maintenant un mois que Garvin était là et, brusquement, il mourait d’envie d’entendre une voix parlant anglais. Ou américain. Mais, ce qui importait avant tout, c’était que ce soit une voix féminine.

Au sable succédèrent des rochers, puis un terrain recouvert d’une mince couche d’humus où quelques arbres et quelques buissons s’efforçaient péniblement de vivre leur vie sous le soleil ardent. Au bout de cinq minutes, Willie atteignit le faîte du monticule. S’adossant à un tronc, il porta ses jumelles à ses yeux. Le goulet qu’il dominait était désert mais l’espèce d’échine qui constituait l’un des doigts de la main ne s’élevait pas bien haut, et on découvrait la plage suivante, quatre cents mètres plus loin. Quelque chose se mouvait, là-bas. Willie régla la mise au point et se pétrifia, les muscles soudain crispés.

Impuissant et ivre de rage, la nausée au cœur, il assista à un assassinat.

Aucun détail n’échappait aux jumelles. Elles avaient un fort pouvoir de grossissement. Il y avait deux hommes – et ce n’étaient pas des îliens. L’un d’eux avait retourné le bras d’une jeune fille blonde, en maillot de bain, pour l’immobiliser. L’autre, vingt mètres plus loin, au bord de l’eau, était à genoux. Willie voyait une paire de jambes s’agiter faiblement, mais c’était tout. La fille, écrasée sous le poids du type qui pesait sur elle de toute sa force, avait le visage plaqué contre le sol humide. Garvin exhala un soupir étouffé. Avec un fusil, il aurait démoli les deux bonshommes en l’espace de quelques secondes. Seulement, il n’avait pas de fusil. Il lui faudrait dix minutes pour atteindre la plage en coupant par l’intérieur et probablement davantage en allant en ligne droite, car il serait alors obligé de franchir le chenal et d’escalader le promontoire.

Dix minutes…

Les deux jambes, longues et galbées, s’étaient immobilisées. L’homme se releva. La fille ne bougeait plus. À présent, Willie la distinguait mieux. Elle portait un bikini et ses cheveux étaient plus foncés que ceux de son amie. Il entr’aperçut fugitivement le visage de l’agresseur et le reconnut instantanément. Plus exactement, il en reconnut le type. Cette tête-là, il l’avait rencontrée cent fois de par le monde. C’était le masque froid et étrangement morne du professionnel, du tueur à gages dont le revolver, le poignard ou les mains étaient à vendre au plus offrant. Un garçon de haute taille, les pectoraux saillants, vêtu d’un pantalon noir et d’une chemisette blanche. Il avait attrapé des coups de soleil qui lui rougissaient les joues et les avant-bras, preuve que c’était un homme des villes. Garvin discernait nettement le holster fixé sous son aisselle.

Il jura à mi-voix quand le tueur traîna sa victime jusqu’à la mer et lui enfonça la tête sous l’eau.

Ça passerait pour un accident. Une noyade par imprudence. On retrouverait le petit bateau blanc et bleu échoué à quelque distance. Et si jamais on découvrait le cadavre, il y aurait de l’eau dans les poumons – et aucune trace de violence.

Mais d’où venaient ces mecs ? Ils étaient deux…

Garvin déplaça vivement ses jumelles. Fasciné par le spectacle de ce meurtre méthodique et de sang-froid, il avait oublié l’autre jeune fille. L’idée lui vint de crier : si les criminels se savaient observés, peut-être la blonde aurait-elle la vie sauve. Mais c’était parfaitement inutile. Le vent était contraire, et personne n’entendrait rien.

Le deuxième bandit paralysait toujours sa victime en lui tordant le bras derrière le dos. Allait-elle être assassinée, elle aussi ? Mais pourquoi attendaient-ils ? Bah… Aucune importance ! Cela donnait peut-être à Willie une chance infime d’arriver à temps sur les lieux du drame.

Il allait laisser retomber ses jumelles quand un fait nouveau intervint. La blonde avait fait quelque chose. Peut-être avait-elle lancé une ruade – et elle avait mis dans le mille : elle s’était libérée et courait à toutes jambes tandis que son ravisseur, plié en deux, se tenait les parties. Mais il se précipita sur les talons de la fugitive. Comme son compère, il avait un revolver sous l’aisselle. Et sa physionomie était exactement la même.

Willie gardait ses jumelles braquées sur la jeune fille.

— Vas-y, petit ! Vas-y ! laissa-t-il échapper dans un murmure rauque.

Maintenant, il voyait distinctement son visage déformé par la peur. Elle était jeune. Elle avait la bouche en cul de poule comme si elle sifflait. Le plus étrange était qu’elle courait les bras tendus. Devant elle, il y avait un petit rocher qui sortait du sable. Willie se dit qu’elle allait sauter par-dessus mais elle ne s’aperçut apparemment de la présence de l’obstacle qu’au moment où elle arriva à sa hauteur. Elle tenta de l’éviter mais trop tard. Sa jambe heurta la pierre, et elle tomba. Instantanément, elle se releva et se remit à courir.

— Bon dieu ! s’écria Willie qui n’en croyait pas ses yeux.

La blonde, maintenant, lui tournait le dos. Elle se ruait droit sur son poursuivant, les bras toujours tendus en avant. L’homme s’arrêta et attendit tandis qu’un sourire s’ébauchait sur ses lèvres. Cette fois encore, la jeune fille sembla ne prendre conscience de sa présence que quand il fut trop tard. De nouveau, elle tenta vainement de faire un écart. Le tueur l’empoigna par l’épaule, et elle s’écroula. Elle se débattait de toutes ses forces mais son adversaire la maintenait solidement. L’autre type s’avança en criant quelque chose. Une main retomba comme un couperet, et la blonde cessa de bouger.

Brusquement, Willie Garvin comprit. « Merde ! Elle est aveugle, la môme ! » fit-il dans un souffle. Ses mains étaient gluantes de sueur. Si ces bonshommes la tuaient sur-le-champ, c’était cuit. Mais s’ils…

Tous deux s’étaient agenouillés à côté de la jeune fille. Ils lui tripotaient le bras. Willie distingua un reflet métallique. Une aiguille hypodermique, peut-être… Pourvu que ce fût cela.

Les bandits se relevèrent. L’un d’eux souleva la blonde et la jeta en travers de son épaule, puis tous deux repartirent vers la baie. Garvin lâcha ses jumelles et s’essuya le front.

— Elle est aveugle, Princesse ! soupira-t-il d’une voix rauque.

C’était à Modesty Blaise qu’il s’adressait. Pour le moment, celle-ci se trouvait à l’autre bout du monde mais, en période de crise, Willie lui parlait comme si elle était à côté de lui en chair et en os. En certaines occasions, cela l’avait aidé à penser plus clairement, à prendre une décision, à élaborer un plan. Mais, aujourd’hui, ce n’était pas la peine. Il savait exactement ce qu’il allait faire.

Déjà, il fonçait comme un dératé en direction de l’intérieur, ses jumelles sous le bras. Le gros et large poignard dont il se servait pour pêcher les huîtres perlières était glissé dans sa ceinture derrière son dos.

Tout en courant, il réfléchissait froidement, pesant ses chances et tirant des déductions. Les tueurs étaient sûrement venus à bord d’un bateau relativement gros puisque leur embarcation n’était pas entrée dans les eaux peu profondes de la baie. Ils étaient très probablement arrivés à pied depuis le promontoire, et ils repartiraient par le même chemin. Et leur fardeau les obligerait à ralentir l’allure.

Ce bateau, Willie Garvin voulait le voir. Et, chose plus importante encore, il tenait à arriver le premier sur le promontoire pour attendre les deux énergumènes. Il atteignit le faîte de l’éminence couronné de quelques arbres chétifs et, le corps plié en deux pour profiter au maximum de la couverture que lui offrait la végétation parcimonieuse, il redescendit l’autre versant.

Le bateau était amarré à 200 mètres du rivage. C’était un yacht à deux moteurs Diesel avec une cabine surélevée et une passerelle volante. Près du rivage se balançait un gros canot pneumatique à côté duquel se tenait un homme vêtu d’un maillot à rayures bleues et blanches. Willie jeta un coup d’œil à droite. Les tueurs n’avaient pas encore atteint le faîte du promontoire qui dominait la baie.

Il se tapit à l’abri d’un buisson épineux et porta ses jumelles à ses yeux. Il y avait trois individus sur le pont du yacht. L’un d’eux, habillé comme le type du canot, était debout devant la passerelle. Willie examina les autres et se figea en poussant un silencieux sifflement de stupéfaction.

Il connaissait l’un de ces deux oiseaux, un garçon efflanqué, au visage maigre et aux cheveux blonds, qui avait une démarche saccadée et ressemblait à un clown quand il sémaphorait et dodelinait du chef. Mais c’était le deuxième qui retenait l’attention de Garvin.

Il regardait la plage, parfaitement immobile. Son teint cireux et ses oreilles pointues ne laissaient aucune place au doute.

À cette distance, on ne voyait pas ses yeux, mais il n’y avait pas de problème : c’étaient des yeux vides, des yeux vacants à l’iris si pâle qu’il semblait inexistant. Seuls ses cheveux n’étaient plus les mêmes. Deux ans auparavant, ils étaient noirs et brillants. À présent, ils étaient striés de gris.

Willie Garvin avait de bonnes raisons de penser que Modesty Blaise et lui-même étaient responsables de ce changement capillaire. Quand on vous subtilise pour dix millions de livres de diamants volés en vous laissant pour mort, il y a de fortes chances pour que vous vous mettiez aussi sec à grisonner ! Surtout si vous vous appelez Gabriel et que c’est le premier échec de votre carrière.

Gabriel… Et McWhirter.

Cinq secondes s’étaient écoulées depuis l’instant où Willie avait porté les jumelles à ses yeux. Il les baissa et alla s’aplatir dans un creux de terrain d’où on ne pouvait pas le voir du yacht. Maintenant, il savait que l’assassinat et le kidnapping dont il avait été témoin étaient un gros truc. Quoi ? Le moment n’était pas encore venu d’élucider ce problème. Ce serait pour plus tard… Si Modesty Blaise y tenait. Dans l’immédiat, l’objectif de Garvin était parfaitement clair. Parfaitement simple. Et limité.

Il tuerait les deux hommes de la plage.

Il s’engagea sur une sorte de piste naturelle qui montait à l’assaut de l’éminence que les deux tueurs étaient maintenant en train de gravir. Là, il n’y avait rien pour se mettre à couvert, hormis un grand arbre au tronc fuselé qui se dressait à une vingtaine de pas de l’endroit où ils surgiraient. Le soleil était bas sur l’horizon, et l’ombre oblique de l’arbre tombait sur la piste. Willie s’immobilisa, le dos contre l’écorce et, sortant son poignard du fourreau, il attendit.

Sans impatience. Son esprit était vide, et son corps immobile. Il ne cillait pas et, abstraction faite de l’intensité de son regard, il n’existait plus. Il était l’arbre, il était le sol, il était l’air qui l’environnait.

C’était là un des éléments du ninjutsu, l’art d’être pleinement visible sans attirer l’attention de l’observateur. On disait que, jadis, les grands adeptes ninja étaient capables de traverser une foule inaperçus. Garvin, pour sa part, s’estimerait satisfait s’il pouvait rester invisible aux yeux des tueurs le temps, pour eux, de faire dix pas. Ce délai lui était indispensable. Si l’un d’eux tirait, la détonation serait entendue du yacht et…

Une silhouette apparut en haut du promontoire. C’était l’homme qui portait l’aveugle. Il haletait un peu, et son visage était moite de transpiration. L’autre – chemisette blanche et pantalon noir – le suivait à quelque distance. Il était plus grand. Le premier, qui avançait légèrement penché sous le poids de son fardeau, s’arrêta et dit d’une voix sifflante :

— Donne-moi un coup de main, Eddie.

Willie Garvin observait la scène, lointain, parfaitement détaché. La jeune fille inconsciente changea de mains. Les deux individus étaient pareillement armés d’un Spécial Bodyguard de calibre 38 à cinq coups glissé dans un holster George Lawrence comportant un chargeur de rechange.

Le plus grand passa en tête. À deux reprises, son regard se posa sur Garvin sans qu’il réagisse. Il était à huit pas de ce dernier quand, réalisant brusquement cette présence inattendue, il s’arrêta net. Dans un mouvement fulgurant, sa main se porta vers son arme.

Le coup de poignet de Willie fut immédiat, et il se rua en avant tandis que la lourde lame de son couteau de plongée, longue de 28 centimètres, s’enfonçait obliquement et de bas en haut sous le sternum du bandit, lui perforant le cœur. L’homme mourut à l’instant même où il débouclait son holster. Une mort plus rapide que celle de la fille assassinée sur la plage…

Garvin sauta par-dessus sa victime comme un coureur bondissant par-dessus un obstacle. L’autre dut croire que cet être à moitié nu, au regard d’un bleu glacé, était tombé du ciel. Le bras de Willie se tendit ; son index et son pouce se plaquèrent sur la lèvre supérieure du truand, la serrant comme des crochets de fer, et le bandit s’écroula en exhalant un gémissement étouffé. Comme il avait basculé en avant, sa chute amortit celle de l’aveugle qu’il portait en travers de ses épaules et, pour la même raison, la main qui étreignait la crosse du revolver resta coincée sous son corps. Willie Garvin l’empoigna par les cheveux – des cheveux touffus et gras – et lui enfonça la figure dans le sable. De sa main libre, il repoussa la jeune fille inconsciente, puis souleva la tête de son adversaire et le frappa à la nuque du tranchant de la main.

Il y eut un craquement. Faible mais audible.

Willie Garvin se redressa. Il alla récupérer son poignard, le nettoya avec une poignée de sable et le glissa dans sa gaine. Cela fait, il prit l’aveugle dans ses bras et s’éloigna d’un pas tranquille en direction de la baie où était embossé le bateau de Luco.

Tout en marchant, il passait en revue les différentes possibilités. Vingt minutes s’écouleraient, au minimum, avant que Gabriel ne commence à s’inquiéter du retard de ses sbires et n’envoie quelqu’un aux renseignements. Il se passerait encore un quart d’heure avant que, une fois au courant, il se mette en quête d’une embarcation susceptible d’abriter la jeune fille et celui qui avait effacé ses gros bras.

Trente-cinq minutes… C’était un répit suffisant pour planquer le rafiot de l’ami Luco.

La grotte… Elle s’ouvrait à l’extrémité septentrionale de l’île, dissimulée derrière une arête rocheuse. Seuls les insulaires qui habitaient dans son voisinage immédiat en connaissaient l’existence. L’entrée était assez large pour que le bateau puisse y pénétrer, le mât baissé. Ils pourraient attendre là en toute sécurité. Deux heures plus tard, il ferait noir, et Gabriel devrait abandonner les recherches.

Willie regarda brièvement la jeune fille. Elle était légère – pas plus de 50 kilos. Une ossature fine, des muscles fermes. Vingt ans à vue de nez. Elle n’était ni jolie ni belle, mais quelque chose entre les deux. Son visage était à la fois dur et vulnérable – c’était le visage de quelqu’un qui avait l’habitude de se bagarrer, l’habitude d’encaisser, mais qui reprenait toujours le combat, qui ne s’avouait jamais vaincu. Et cela faisait vibrer une corde sensible chez Willie.

Cette fois, elle avait encore encaissé. Quand elle reviendrait à elle, quand ses paupières s’ouvriraient sur ses yeux sans regard, il faudrait qu’il lui annonce l’assassinat de son amie.

À cette perspective, il sentit l’appréhension lui nouer le ventre, et il regretta que Modesty Blaise ne soit pas à ses côtés. Une heure avait passé. Il y avait deux hommes devant l’arbre au tronc fuselé sur le petit chemin sablonneux. Deux hommes vivants.

McWhirter, qui s’était accroupi pour examiner le cadavre se releva et essuya ses mains moites sur sa chemise.

— Eddie a le cou brisé, dit-il en s’approchant du second corps.

Gabriel, les mains dans les poches de sa veste mastic, fixait le vide.

— Le cou brisé, répéta-t-il d’une voix sans timbre. Et lui ? Il a été planté ?

Tout en parlant, il désigna le corps du bout du pied.

— Oui. Qu’est-ce que tu veux savoir encore ?

— Quel genre de surin ?

Le regard de McWhirter se posa sur la plaie. Elle était spectaculaire.

— Un mastoc. C’est pas avec une lime à ongles qu’on fait une blessure pareille. (Il plissa les yeux et regarda autour de lui d’un air entendu.) Pour moi, la lame a été lancée de loin. Margello était trop à la coule pour laisser quelqu’un s’approcher de lui.

Gabriel, le regard inexpressif, regardait vers l’ouest. La mer rougeoyait sous les feux du couchant comme un immense bouclier d’acier.

— Garvin, murmura-t-il sur un ton catégorique.

McWhirter se gratta le menton d’un doigt dubitatif.

— C’est pas un couteau à lui qui a fait ce travail-là. Les siens, à côté de ce fer, ce ne sont que des cure-dents.

— Garvin, répéta Gabriel de la même voix dénuée d’émotion. Je ne sais pas commentée ne sais pas pourquoi… (son regard se posa successivement sur chacun des deux corps)… mais Garvin était dans le secteur.

— Sans Blaise ?

— Ce qui signifie que c’est par hasard qu’il se trouvait là.

— Tu parles d’un coup de chance !

Gabriel secoua la tête et une lueur fugitive, aussitôt éteinte, palpita dans ses prunelles.

— Non. C’était fatal.

McWhirter posa un regard songeur sur son maître. Gabriel n’était plus tout à fait le même homme depuis le jour où – cela remontait à deux ans – il avait perdu la partie alors qu’il avait tous les atouts dans son jeu. Ni son énergie, ni son intelligence, ni son flegme n’étaient entamés mais sa confiance en soi, jadis absolue, s’était quelque peu estompée. McWhirter, qui était à son service depuis pas mal d’années, estimait que son patron n’était désormais plus de taille à affronter seul Blaise et Garvin. Et, compte tenu de ce qui s’était passé une heure plus tôt, il était profondément heureux de pouvoir tabler sur quelqu’un devant qui ces deux-là seraient vraisemblablement de petits enfants. Il tâta le terrain :

— Ça ne va pas faire plaisir au Gros.

— Il se marrera.

Un soupçon de rage vibrait dans la voix de Gabriel.

Oui, le Gros se marrerait, ça ne faisait pas un pli, songea McWhirter avec un âpre soulagement. Le fiasco de Gabriel le réjouirait à tel point que l’échec compterait peu à ses yeux. Il rigolerait et se chargerait personnellement de mettre la main sur la fille. Mais peut-être que…

— Il est à Londres ? s’enquit l’Écossais.

— En principe. Pour liquider Aaronson.

— C’est vrai… il y a le Dr Aaronson, fit McWhirter d’une voix rêveuse. Dans ce cas, on ne l’aura pas sur le dos avant quelques jours. Et la petite n’est sûrement pas loin.

La main en visière au-dessus des yeux, il contempla deux bateaux de pêche qui s’éloignaient lentement en direction du sud.

Gabriel acquiesça d’un coup de menton :

— On va la chercher jusqu’à la nuit. Ensuite, on rentrera à Panama. Je veux mettre dans le coup tous les informateurs qu’on pourra recruter. Qu’il y ait des gens à nous en planque dans les aéroports et sur les autoroutes. Que les organisations locales passent les ports et les villes au peigne fin. Vous donnerez à tout le monde le signalement de Garvin.

— De Garvin ? Ce n’est encore qu’une conjecture.

Gabriel baissa les yeux sur le corps qui gisait devant lui, lui donna distraitement un coup de pied et pivota sur ses talons.

— Non, ce n’est pas une conjecture.
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Les longues lames s’entrechoquèrent dans un furieux tourbillon d’acier.

— Non, non, non ! s’exclama plaintivement le maître Giulio Barbi qui rompit et posa la pointe de son épée sur l’asphalte de la terrasse. Je vous l’ai déjà dit, signorina : ne cherchez jamais à faire un enveloppement en lignes basses quand vous êtes en face d’un adversaire de qualité ! Une sixte, c’est parfait. En quarte, il est déjà difficile de parer. Mais, en lignes basses, c’est stupide !

— Mais ça a marché, répondit Modesty Blaise, souriant derrière son masque. Je vous ai touché.

— Touché ! Touché ! (La voix du maître d’armes s’était faite stridente. Il ôta son masque.) Il s’agit d’une leçon, n’est-ce pas ? Je ne suis pas ici pour me battre en duel avec vous, signorina. Ma tâche consiste à vous enseigner la technique de l’épée – la tactique, la manipulation, le style, l’art ! Quand il s’agit de leçons, nous apprenons à nos élèves à faire des touches selon les règles, signorina !

— Pardonnez-moi, dit Modesty Blaise d’une voix humble. J’avais oublié.

Le maître Barbi lui décocha un regard flamboyant, remit son masque et laissa tomber sur un ton hargneux :

— En garde !

Les épées cliquetèrent à nouveau.

Assis dans un fauteuil à bascule, un peu à l’écart, sir Gerald Tarrant suivait avec un amusement silencieux les mouvements des deux silhouettes vêtues de blanc. Il lui arrivait fréquemment, au printemps, de passer ainsi une demi-heure bien plaisante avant de regagner son bureau de Whitehall.

Weng, le valet de chambre, apparut soudain, venant de l’appartement. Derrière lui s’avançait un garçon de haute taille, un peu frêle, à la physionomie sympathique et dont le regard dénotait l’humour. Tarrant le salua du bras et lui fit signe d’approcher. Il avait déjà rencontré Stephen Collier : la première fois ici même, la seconde à Wimbledon en compagnie de Modesty. Collier lui sourit et se dirigea vers lui en contournant la piste d’escrime marquée sur la terrasse. Il s’assit après avoir serré la main de sir Gerald.

Celui-ci prit la cafetière posée sur la table à portée de sa main.

— Un peu de café ? Modesty m’a prévenu qu’elle vous attendait.

— Oui, j’ai téléphoné de l’aéroport, il y a une heure, fit Collier, les yeux fixés sur les escrimeurs. Pas de lait… Je le prends noir.

— Vous étiez aux États-Unis ?

— J’y ai seulement passé six semaines. J’étais à la Duke University. Un gros travail de statistique à faire. On avait besoin de ma collaboration.

Collier avait un dada : les phénomènes de perception extra-sensorielle. Il pouvait se permettre d’y sacrifier. Mathématicien, il avait publié quelques années auparavant un manuel d’initiation à l’arithmétique qui lui rapportait régulièrement de coquets droits d’auteur. Tarrant l’aimait bien. Et il l’enviait aussi car, quelques mois plus tôt, Collier avait été mêlé à une étrange aventure en compagnie de Modesty Blaise et de Willie Garvin. Il avait eu en leur compagnie l’expérience d’une captivité particulièrement horrible, il avait vécu plusieurs semaines durant au milieu d’assassins et avait échappé de peu à une mort apparemment inévitable. Et, toujours avec Garvin et Modesty, il avait participé à l’extraordinaire et sanglante bataille qui avait été le couronnement de cette aventure – et son dénouement.

Collier, quand il parlait de cette affaire – et il en parlait rarement – prétendait que le rôle qu’il avait joué avait exclusivement été celui d’un poids mort et d’un handicap. Il affirmait aussi que, du début à la fin, il était terrorisé et admettait avec simplicité que, ayant survécu, il était satisfait de ne pas avoir manqué ça.

Il y eut un bruit de pieds martelant le sol et un cliquetis d’acier.

— Non ! s’écria le maître Barbi d’une voix bouleversée. Non ! Où est votre intelligence, signorina ? Est-ce que vous êtes idiote ? Je vous avais donné l’occasion d’effectuer un coup d’arrêt, oui ou non ? Un pas en avant – un… deux – première feinte, et ensuite désengagement et je me fends. Mais ce coup d’arrêt, l’avez-vous effectué ? Non ! Vous vous êtes contentée de détourner mon épée. Je perds mon temps avec vous !

— En vous fendant, vous m’auriez quand même touchée, répliqua Modesty sur un ton conciliant.

— Mais vous m’auriez touché la première ! hurla le maître Barbi. Quelle importance si je vous touche après ?

— Eh bien, cela aurait de l’importance si…

Modesty n’acheva pas sa phrase. Elle souleva une seconde son masque et, en manière d’excuse, dédia au maître d’armes un sourire éblouissant.

— Essayons encore.

À nouveau, les lames se heurtèrent. Tarrant gloussa de plaisir.

— Je suis un peu étonné, fit Collier. J’aurais cru qu elle se défendait bien à l’épée.

— Que les récriminations de Barbi ne vous induisent pas en erreur, mon cher. Voyez-vous, quand Modesty Blaise croise le fer, il n’est pas question pour elle d’adopter le principe en vertu duquel faire mouche le premier est la seule chose qui compte.

Collier médita et hocha la tête.

— Je conçois que ce ne soit pas souhaitable dans un véritable duel.

— Tout est là. Et c’est naturellement pour cela qu’elle a un faible pour l’épée. En général, les femmes préfèrent le fleuret. C’est plus léger, et l’objectif est limité : seul le tronc est vulnérable. Mais l’épée est l’arme qui se rapproche le plus de la rapière de nos pères. C’est pour cela qu’elle l’aime bien.

Derechef, Collier opina du menton. Quand on connaissait Modesty, l’explication paraissait raisonnable.

— Je crois savoir que vous avez une bonne expérience de ce genre de sport, sir Gerald ?

— J’ai un peu tiré, en effet.

— Oui… Avant la guerre, vous avez fait des armes pour l’Angleterre. Modesty m’a raconté.

— Je ne suis plus aussi souple, fit sèchement Tarrant. Soyez tranquille : Modesty est une fine lame. Nous avons souvent croisé le fer, tous les deux. Elle a une coordination stupéfiante, ce qui n’est pas pour vous étonner. Une résistance ébouriffante, un sens très aigu de la pointe…

— Pardon ?

— Il importe de savoir exactement où se trouve la pointe de votre épée par rapport à l’adversaire et à sa lame. C’est uniquement une question d’intuition. Et ce n’est pas facile. Faites l’expérience en fermant les yeux : vous constaterez que votre marge d’erreur est au moins de trente centimètres.

— Je vous crois sur parole. Et quelles sont les autres qualités de Modesty ?

Tarrant sourit.

— Elle n’a pas d’habitudes. Ni postures, ni bottes, ni feintes préférées. Il est impossible de prévoir ce qu’elle va faire.

— Je vois ce que vous voulez dire – et ce n’est pas du tout à l’escrime que je pense, murmura Collier, la voix chargée de réminiscences. Elle a le don de l’inattendu. Ce peut être déroutant mais cela donne du sel à la vie.

— Pour ses amis, laissa tomber Tarrant d’une voix métallique. Cela a rendu la vie impossible à une ou deux autres personnes. Au sens littéral…

— J’ai eu l’occasion de m’en apercevoir mais je ne verserai pas de larmes sur lesdites personnes.

Collier reposa sa tasse.

— Vos doigts ! Vos doigts ! s’écria rageusement le maître Barbi. Il n’y a que les crétins qui se servent de leur poignet pour guider la lame ! C’est une épée que vous tenez, signorina, pas une batte de tennis !

— On dit une raquette, corrigea obligeamment Modesty.

— Je vous demande pardon. Ce n’est pas une raquette de tennis. Alors, contrôlez-la avec les doigts ! Allez ! Recommencez, s’il vous plaît.

— Ce n’est pas du tout comme dans les films, dit Collier. Je me rappelle Errol Flynn. On avait droit à cinq minutes de bagarre, et les épées tournoyaient comme des moulins à vent. Mais là, qu’est-ce qu’ils font ? Un petit cliquetis de lames, un bref engagement, et puis l’autre rompt et recule devant elle !

Tarrant se mit à rire.

— Je reconnais que ce sport n’est pas spectaculaire… sauf pour l’initié. Tenez… le dernier engagement s’analysait ainsi : une feinte, un coup d’arrêt en octave, une esquive, une passe dans les basses lignes, une parade, une riposte composée, un dégagement circulaire – et remise en garde. Personne n’a touché personne.

— Et cela a duré à peu près une seconde ! Moi, j’aime mieux Errol Flynn. Par-dessus le marché, il se battait contre quatre adversaires en même temps. Et dans des escaliers, encore !

— Le scénario était de son côté. Oh ! Mon Dieu !

Tarrant porta la main à sa bouche et s’efforça de conserver un visage impavide. Une phase de l’assaut venait de s’achever. Modesty et Barbi restèrent un instant face à face, puis le maître d’armes pivota sur ses talons et se dirigea vers une table basse installée près de la piste, sur laquelle il posa son épée et son masque.

— Je vous demande pardon, dit Modesty.

Barbi, faisant mine de n’avoir pas entendu, s’épongea la figure et le cou avec son mouchoir.

— Que se passe-t-il ? s’enquit Collier à mi-voix.

— Elle a attaqué en flèche. Il a esquivé en quarte quand elle s’est fendue et a riposté. D’après toutes les lois de la logique, il aurait dû la toucher. Mais elle a paré en prime, toujours en flèche, ce qui est invraisemblable et a riposté par un coup de revers, ce qui est absurde. Sauf qu’elle a fait mouche.

Les deux hommes se levèrent quand Modesty s’approcha d’eux, l’épée dans la main droite, le masque sous le bras.

— Vous avez tout gâché, dit Tarrant.

Elle fit la moue.

— J’espère que non. Mais je ne pouvais quand même pas m’avouer battue sous prétexte que mon attaque avait échoué, n’est-ce pas ? Bonjour, Steve.

Collier effleura de ses lèvres la joue que Modesty lui tendait.

— Vous êtes en sueur. Le nez d’une dame ne doit pas briller !

— Essayez donc de faire des entrechats avec un plastron et un gilet de combat doublé de manchons pour protéger les seins !

Collier tâta le plastron de Modesty.

— Des protecteurs de seins. Oui, c’est vrai. Et je ne les essaierai pas. Cela pourrait créer des quiproquos…

Il se tut. Le maître Barbi s’avançait vers eux à grands pas, portant son masque et son épée. Il fixait sur Modesty Blaise un regard sévère et ses lèvres étaient serrées.

— Naturellement, il y a le maître Forrester, fit Tarrant en haussant légèrement le ton. Ou, mieux encore, Lebrun. C’est un remarquable épéiste.

— Lebrun ? s’exclama rageusement Barbi sur un ton incrédule en foudroyant Tarrant du regard.

Il se tourna vers Modesty et un sourire chagrin éclaira son étroit visage aristocratique. Il leva la main gauche, mimant le salut protocolaire concluant une passe d’armes.

— Excusez mon manque de courtoisie, signorina, mais vous êtes on ne peut plus exaspérante, en vérité.

— Je le sais, répondit Modesty avec un sourire chaleureux. Je vous promets de faire un gros effort la semaine prochaine. Vous reviendrez ?

— Comment faire autrement ? (Barbi regarda Tarrant et soupira.) Une heure par semaine – et à l’épée, signor. Absurde, n’est-ce pas ? Confiez-la-moi trois heures par jour, et au fleuret : en six mois, j’en ferai une escrimeuse à côté de qui vos Forrester et vos Lebrun auront l’air de… de plombiers !

Quand le maître Barbi fut parti, Modesty sourit à Tarrant.

— Merci, sir Gerald. Votre petite allusion à Lebrun était fort bien venue.

— Il faut dire que je suis un vieux monsieur très astucieux, reconnut Tarrant. Et je vais de ce pas aller mettre ce talent en pratique, ajouta-t-il après un coup d’œil à sa montre.

— Votre bureau peut attendre cinq minutes. Rasseyez-vous. Commencer sa journée à 8 heures !

Je ne comprends vraiment pas pourquoi l’administration a cru bon de se passer de vos services.

— J’ai pour habitude d’arrêter toutes les décisions désagréables avant 10 heures. J’aurai peut-être quand même le temps de prendre encore une demi-tasse de café si vous voulez bien.

Tarrant prit place sur la balancelle à côté de Modesty, et Collier s’assit sur une chaise de jardin.

Sir Gerald reprit la parole après quelques instants de silence :

— Je serais heureux de vous avoir à dîner jeudi. Avec vous, Collier, si vous êtes encore à Londres.

— Je n’ai pas de projets précis, répondit Steve en souriant aimablement à Modesty. Mais il est bien possible que je sois encore dans la capitale, et je serai ravi.

— Moi aussi, dit la jeune femme. Mais cette invitation est-elle d’ordre purement mondain ou est-elle en rapport avec ces décisions désagréables dont vous venez de parler ?

— Elle se place avant tout sur le plan mondain et n’est liée à rien de désagréable.

Il y avait comme du soulagement dans la voix de Tarrant.

— Après le dîner, je serais heureux de vous faire connaître un vieil ami, le Dr Aaronson.

— Aaronson… ? Ah, oui ! L’historien. Celui qui a traduit les manuscrits romains d’In-Salah.

Effectivement, Collier se rappelait avoir lu quelque chose à ce propos, encore que ses souvenirs fussent des plus flous. On avait exhumé quelques manuscrits, et ceux-ci avaient conduit à la découverte d’une petite bourgade à moitié enfouie sous les sables en bordure du plateau de… de…

— … le plateau de Tademaït, disait Tarrant. Aimeriez-vous visiter les fouilles, Modesty ? C’est une toute petite équipe d’archéologues qui opère sous la direction de Tangye. Je vous en parle seulement pour que vous y réfléchissiez avant jeudi.

— Et il ne s’agit pas d’une affaire sérieuse ? Je veux dire… officielle ?

Les sourcils de Tarrant se rapprochèrent.

— Non. Je croyais vous avoir fait comprendre sans équivoque que je n’ai aucune intention de faire désormais appel à vos services pour quelque affaire que ce soit.

— Oh ! là là ! Vous avez dit cela d’une façon… Quel terme employer, Steve ?

— Sinistre ?

— Voilà ! Vous avez dit cela de façon sinistre, sir Gerald.

— Peut-être bien. Le fait est que si vous êtes vivante à l’heure qu’il est, je n’y suis pour rien. Mais c’est de l’histoire ancienne. Il ne s’agit absolument pas d’un « turbin ». Vous êtes déçue ?

Modesty se mit à rire.

— Pas vraiment. Mais pourquoi voulez-vous que j’aille rendre visite à cette bande de bonshommes perdus en plein Sahara ? Auraient-ils besoin d’une cuisinière ou d’une consolatrice ?

— Mrs Tangye faisant partie de l’équipe, je suppose que le problème de la cuisine est réglé et qu’une consolatrice serait plutôt mal vue, répliqua distraitement Tarrant. Aaronson est à Stockholm où il assiste à un congrès. Il m’a téléphoné. Il m’a paru réservé, inquiet et énigmatique. J’ai le sentiment que, dans cette histoire des fouilles, il y a quelque chose qui cloche. Ne me demandez pas quoi : je n’en sais rien et je suis bien incapable d’émettre la moindre hypothèse. Mais il m’a prié d’envoyer quelqu’un là-bas pour jeter un coup d’œil.

— C’est plutôt vague, non ? fit Collier.

Tarrant haussa les épaules :

— Je ne dis pas le contraire mais Aaronson est un vieil ami, et j’aimerais lui faire plaisir. Naturellement, je ne peux pas expédier quelqu’un à In-Salah à titre officiel, ajouta-t-il en se tournant vers Modesty. Peut-être sera-t-il plus bavard jeudi.

La jeune femme hocha la tête.

— On peut toujours aller le voir, cela n’engage à rien. Il y a longtemps que je n’ai pas été faire un tour dans le désert, et cela me manque. Ces fouilles, qui les finance ?

Tarrant hésita.

— Presteign. Mais motus et bouche cousue ! Il tient absolument à ce que ses activités philanthropiques restent dans l’ombre.

— Il subventionne la moitié des œuvres de charité dont je reçois les circulaires. Sir Howard Presteign… Croyez-vous qu’il décrochera un titre de baronnet ?

— Ne soyez pas cynique, Modesty. Il a refusé deux fois d’être élevé à la pairie.

Tarrant se leva, prit la main de Modesty et lui baisa les doigts.

— Je vous téléphonerai pour vous préciser l’heure et l’endroit du rendez-vous jeudi, ma chère enfant.

— Entendu.

Collier descendit avec Modesty pour raccompagner Tarrant. Quand les portes de l’ascenseur privé se furent refermées, il entra dans l’immense living-room dont un mur entier formait la fenêtre. Il remarqua quelques changements. La nature morte de Braque avait cédé la place à une lumineuse peinture abstraite de Franz Marc. L’horloge Tompion était remplacée par une pendule automatique en or moulu à l’émail bleu que Steve n’appréciait pas tellement mais la tapisserie de François Boucher était toujours là. Et…

Son regard se posa sur les presse-papiers de verre et, poussant un soupir de plaisir, il se dirigea vers la petite niche où ils étaient exposés, éclairés par une lumière indirecte, et les caressa doucement. C’étaient des pièces françaises typiques.

— Celui-ci est un Saint-Louis, fit la voix de Modesty derrière lui. L’autre est un Baccarat. Ne sont-ils pas superbes ?

Collier se retourna.

— En effet. Mais j’admirerai plus tard.

Il prit délicatement le visage de Modesty entre ses mains et lui embrassa les lèvres.

— Ah… tu as bon goût !

— Et toi, tu as l’air fatigué.

— C’est à cause de la sarabande de ces plus lourds que l’air. À mon horloge interne, il est 2 heures du matin.

Le prenant par la main, elle l’entraîna vers l’une des portes en bois de teck verni qui s’ouvrit, découvrant une pièce aux murs vert pâle et gris argent lambrissés d’ivoire – la chambre de Modesty.

— Allez… Va dormir un peu, fît-elle.

Et elle passa dans la salle de bains.

Le bruit de la douche s’éleva. Par la porte entrebâillée, Collier apercevait le plancher de céramique noire et le chatoiement rose pâle de la paroi. Il se leva et alla s’adosser contre le chambranle. Modesty avait dépouillé sa veste, son plastron et son pantalon de combat.

— Rebonjour. Je me demandais si…

Modesty ôta son slip noir, détacha son soutien-gorge et enfila un bonnet de bain.

— Bonjour. Qu’est-ce que tu te demandes ?

Elle entra dans la douche, prit le savon et l’éponge. Collier contemplait son corps merveilleux avec un plaisir intense. Il se rappelait… Il n’avait jamais connu une femme aussi insoucieuse de son corps. Elle avait une façon bien à elle de porter sa nudité comme un vêtement.

— Je me posais des questions à propos de Weng.

Derrière la tapisserie des filets d’eau, un grand rire transfigura le visage de Modesty. Elle rejeta la tête en arrière.

— Weng est un Oriental. Essaie donc de lui expliquer que je devrais lui demander son avis sur la façon d’utiliser mon lit. Il penserait que tu as perdu la raison.

— Quand même… il y a la chambre de Willie. Sans compter la chambre d’amis. Il pensera sûrement…

— Il comprendra. Et il ne se trompera pas dans ses déductions, n’est-ce pas ? Mais commence par te reposer.

Elle arrêta l’eau, sortit de la douche et s’enveloppa dans une sortie-de-bain tout en regardant Collier avec, à la fois, de la tendresse et de l’amusement.

— Plus exactement, reprit-elle, il comprendrait s’il était là, et cela n’aurait ni plus ni moins d’importance.

— Il est parti ?

Steve paraissait étonné.

— Je l’ai envoyé à Benildon. Il y a deux ou trois petites choses à faire au cottage. (Modesty enleva son bonnet et s’essuya la figure.) Maintenant, va dormir un peu, Steve. Je te réveillerai avant le déjeuner.

Collier commença de dénouer sa cravate.

— Non, dit-il. Je ne me sens plus du tout fatigué.

Son corps retrouva celui de Modesty avec une joie poignante – la joie du retour longuement attendu – et s’abandonna avec émerveillement à sa grâce retrouvée.

Un vague sourire joua sur les lèvres de Modesty, et il murmura :

— Il faudra que je relise le cantique de Salomon.

— Tes cheveux sont comme un troupeau de chèvres… C’est à cela que tu pensais ? Pas moyen de rester coiffée avec un masque d’escrime.

— Non. Je pensais à un autre passage… à propos du goût de miel de sa langue. Et… Tu es belle ma bien-aimée. Il n’y a pas de stigmates sur toi.

— Tu n’as sûrement pas regardé avec attention.

— Si. Il y a huit cicatrices. Mais c’est à peine si on les voit, maintenant. Et, n’importe comment, elles ne comptent pas.

Un peu plus tard, Collier s’exclama brusquement :

— Écoute-moi… Au nom du ciel, pourquoi ne régulariserions-nous pas ?

— Nous ?

— Oui.

— Étrange position pour faire une pareille proposition !

Le grand rire qui secouait Modesty ne blessait en rien l’amour-propre de Steve. Quand elle faisait l’amour, elle manifestait toujours une joie exubérante.

— C’est une position que le Kama Soutra recommande fortement, répliqua-t-il.

— Théoricien !

— Arrête de trembler ! Ça me trouble.

— C’est bien pour ça que je suis ici. Tu aurais dû en lire un peu plus, du Kama Soutra.

Puis ils se turent et il n’y eut plus rien que la douceur presque intolérable de l’escalade de la haute montagne du plaisir et de l’entrée dans l’univers ensoleillé auquel elle donnait accès.

Plus tard, beaucoup plus tard, tandis que Modesty était étendue, la tête sur son épaule, Collier glissa la cigarette partagée entre les lèvres de la jeune femme et lui demanda d’une voix endormie :

— Comment va mon pote Willie Garvin ?

Modesty exhala un paresseux nuage de fumée.

— Je suppose qu’il va bien.

— Il n’est pas là ?

— Non. Il doit être aux États-Unis ou au Mexique. Il y a un moment que je n’ai pas eu de ses nouvelles.

— Que fabrique-t-il là-bas ?

— Ça lui arrive une fois par an depuis… depuis six ou sept ans à présent, l’époque où il travaillait avec moi pour le Réseau. Oui, tous les ans, il disparaît pendant cinq ou six semaines. Il va en Australie, au Japon, en Inde, je ne sais où. Et il ne m’a jamais dit ce qu’il faisait pendant ces absences.

— Il court les filles, selon toute vraisemblance.

— Non. Il me raconte ses aventures féminines et tout ce qu’il peut faire durant ses voyages normaux. Mais ces virées annuelles… c’est autre chose.

— Tu l’as interrogé ?

— Il est libre, mon chéri. S’il veut m’en parler, il m’en parlera.

— Il te donnera des détails si tu lui en demandes. Il suffit que tu lèves le petit doigt : Willie n’a rien à te refuser.

— Je sais. C’est pour cela que j’y réfléchis toujours à deux fois avant de lever le petit doigt. Et je n’ai aucune raison de m’immiscer dans ses secrets.

— Et ses mystérieuses activités, ça ne te fait pas tiquer ? s’enquit Collier avec curiosité.

— Oh non ! (Elle était nichée dans le creux de son bras, et il sentit qu’elle haussait les épaules.) Cela m’intrigue un peu, c’est tout. Mais il revient immanquablement plein d’entrain et frais comme un gardon. Alors, pourquoi se faire du souci ?

— Je ne me fais aucun souci, répondit Collier d’un ton absent. C’est simplement mon côté fouinard qui se manifeste. Je me demande ce qu’il fabrique à cette heure-ci.

Modesty lui retourna le poignet pour regarder sa montre.

— Il est entre une heure et 4 heures du matin aux États-Unis, fit-elle. Il est sans doute au lit.
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La lune était à son plein. À sa lumière métallique et froide, Willie Garvin étudiait le visage de la jeune fille étendue au fond du bateau de Luco sur un vieux matelas, enveloppée dans une couverture. On avait été prendre ses bagages chez l’Indien et, depuis une heure, l’embarcation qui grinçait de toutes parts glissait, poussée par le vent et le courant, sur les hauts-fonds du chenal.

Enfin, la jeune fille bougea. Ses paupières battirent. Elle ouvrit les yeux, puis les referma et resta parfaitement immobile pendant quelques instants. Une expression intriguée se peignit sur ses traits qui se convulsèrent quand la mémoire lui revint. Elle poussa un cri et se débattit, empêtrée dans la couverture.

— Tout va bien, mon petit… Faut pas vous affoler, dit Willie d’une voix très douce en lui posant la main sur l’épaule.

Elle parut se pétrifier. Son regard mort semblait le traverser. Garvin remarqua que ses narines se dilataient. Elle eut un reniflement bref.

— À présent, vous êtes en sécurité, reprit-il. Je ne fais pas partie des mecs qui ont voulu vous soulever sur la plage.

— Je sais. Vous n’avez pas la même odeur.

Dans sa voix de gorge, très basse, Willie détectait l’accent américain.

— Eh bien, c’est une bonne nouvelle !

Elle tourna un peu la tête.

— Il y a quelqu’un d’autre dans le bateau.

Willie regarda la silhouette sombre de Luco, à l’arrière.

— Oui, c’est Luco. Mais vous n’avez pas à vous faire de bile pour lui. Je vous répète que vous êtes en sécurité. Sans charre…

— Excusez-moi, je… je vais être malade.

Il la prit dans ses bras et la maintint sur ses genoux, la tête de côté, jusqu’à ce que les spasmes qui la secouaient s’arrêtent. Alors il posa la tête de la jeune fille sur son épaule et lui essuya la figure avec un mouchoir trempé dans la mer.

— Je suis désolée, fit-elle en haletant.

Elle grelottait.

— Y a pas de quoi. C’est la drogue qu’ils vous ont flanquée.

La respiration de l’aveugle se fit plus régulière. Garvin devinait presque sur sa physionomie le cheminement de sa pensée. Soudain, il sentit qu’elle se raidissait.

— Judy ? fit-elle.

Elle avait sorti un bras de la couverture. Willie lui prit la main et la garda serrée dans la sienne.

— La petite qui était avec vous ?

— Oui. C’est ma sœur. Où est-elle ? Je vous en prie…

Sa voix, lourde d’inquiétude, s’étrangla.

— J’ai de mauvaises nouvelles à vous annoncer. Essayez d’être courageuse. Je suis arrivé trop tard. Elle est… elle est morte, quoi !

Le visage de l’aveugle se crispa et se décomposa. Des larmes jaillirent enfin de ses paupières hermétiquement closes, et ce fut d’une voix que la douleur et la colère faisaient vaciller qu’elle demanda :

— Ils l’ont tuée ?

— Oui. J’ai assisté à la scène avec mes jumelles. J’étais trop loin pour faire quoi que ce soit.

— Racontez-moi.

— À quoi bon vous faire souffrir davantage, mon petit ?

— Racontez-moi !

Willie obéit. Quand il se tut, elle nicha sa figure dans son épaule. Pendant dix minutes, tandis qu’elle menait la bataille seule à seule avec elle-même, le silence régna, brisé seulement par le grincement des haubans et le clapotement régulier de l’eau léchant la coque.

Enfin, elle leva la tête, son expression était farouche.

— Pourquoi Judy ? s’exclama-t-elle d’une voix âpre. C’est délirant ! Il n’y avait pas d’être plus doux au monde. Pourquoi, mon Dieu ? Pourquoi ?

— Je n’en sais rien, petit. D’ailleurs, pourquoi pas vous ? J’avais pensé qu’on pourrait parler de cela plus tard quand vous aurez la tête à ça.

Elle parut ne pas l’avoir entendu. Quelques secondes s’écoulèrent. Ses yeux sans vie étaient braqués sur le ciel.

— La justice ne leur demandera pas de comptes, murmura-t-elle. Pas ici. Je voudrais les tuer. Oui. Il n’y a rien que j’aimerais plus au monde.

— C’est fait.

Elle tourna vivement la tête.

— C’est vous qui vous en êtes chargé ?

Il secoua affirmativement le menton, puis, se rappelant qu’elle ne pouvait le voir, dit :

— Oui.

— Mais ils étaient armés. J’ai senti le revolver de celui qui m’avait prise.

— Je sais. Ils n’ont pas eu l’occasion de se servir de leurs pétards.

Luco prit la parole pour la première fois :

— L’Americano a un couteau.

— Americano ?

— Pour Luco, il n’y a pas de différence, petit.

— Racontez-moi comment cela s’est passé.

Il hésita. Estimant qu’il n’y avait pas à craindre qu’elle proteste, il lui fit le récit de l’exécution. Quand il eut achevé, elle se libéra de son étreinte pour lui palper le bras. Sa main courut vivement jusqu’à son épaule, le long de sa poitrine. Le geste révélait une longue pratique de la perception tactile.

Elle eut un signe de tête approbateur du menton et demanda sur un ton vaguement émerveillé :

— Aviez-vous l’intention de les tuer ?

— Comme vous disiez, ils s’en seraient tirés sans histoires. Alors, j’ai jugé que le mieux était de m’occuper personnellement d’eux. Maintenant, ils ne recommenceront plus.

Un sourire las et sans joie étira les lèvres de la jeune fille.

— Vous devez être un personnage peu habituel. Je suis contente. Mais cela ne va-t-il pas vous attirer des complications ?

— Non. Pas du côté de la justice, en tout cas. Et le type du yacht la bouclera. Écoutez-moi… Nous allons aborder au sud de Panama. Nous n’arriverons pas avant l’aube. D’ici là, j’aimerais avoir une conversation avec vous mais vous me direz quand vous vous sentirez prête.

— Je suis prête.

— Vous avez du cran, petit. Vous ne voulez pas vous étendre un peu ?

— Je préfère rester comme cela si je ne suis pas trop lourde.

Il devinait le sentiment d’isolement qu’elle éprouvait et savait qu’être dans les bras de quelqu’un, même un étranger, lui était d’un certain réconfort.

— Vous n’êtes pas lourde. Commençons : connaissez-vous un dénommé Gabriel ?

Elle fronça les sourcils et secoua la tête.

— Je devrais ?

— C’est un des gars du yacht qui ont chargé ces deux truands de vous kidnapper.

— Et d’assassiner Judy ! (Elle se mordit les lèvres, luttant pour surmonter la douleur qui revenait à la charge.) Pardon… J’ai flanché un instant. Je ne connais aucun Gabriel. Mais pourquoi cet individu voulait-il m’enlever ?

— Voilà précisément la question que j’allais vous poser. C’est un type qui se mouille pas pour des clopinettes. Une rançon ? Pas son genre mais… À moins que vous ne soyez une riche héritière ou quelque chose dans ce goût-là ?

— J’ai 800 dollars en banque et pas d’espérances.

— Travaillez-vous pour un service officiel ou un machin comme ça ?

— Non. Qu’entendez-vous par « un machin comme ça » ?

— Le renseignement.

En d’autres circonstances, elle se serait mise à rire.

— Vous croyez qu’on emploie des aveugles pour ce travail ?

— J’ai vu des choses plus étranges. Mais passons. Travaillez-vous pour une grosse société ? Êtes-vous au courant de secrets industriels ?

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je sois capable de travailler ? demanda-t-elle avec curiosité.

— Vous avez sans doute trouvé un joint. Vous avez la tête à ça.

Garvin avait parlé sur un ton désinvolte mais plein d’assurance et, en dépit du chagrin qui la lancinait, une bouffée de plaisir monta en elle : les paroles de son compagnon laissaient percer l’approbation.

Mais avant qu’elle n’ait ouvert la bouche, Willie enchaîna :

— Je vous propose de me raconter votre vie en long, en large et en travers pour que je puisse me faire une idée de vos tenants et de vos aboutissants, histoire de voir ce qui pourrait éveiller l’intérêt de Gabriel.

— Comme vous voudrez.

Elle commença. Elle parlait lentement avec, de temps en temps, de longues pauses mais Willie ne la pressait pas.

Elle s’appelait Dinah Pilgrim et était orpheline. Elle était née à Toronto et avait perdu la vue à l’âge de 11 ans à la suite d’une méningite qui avait failli être fatale. À présent, elle avait 22 ans. Elle ne verrait jamais plus. Sa sœur, Judy, de deux ans son aînée, s’était occupée d’elle. Ce qui avait posé des problèmes : en effet, elle sortait rarement, et Dinah se sentait responsable du fait que sa sœur passerait peut-être par sa faute à côté du garçon qu’elle aurait pu aimer.

— J’ai essayé de me trouver moi-même un petit ami pour arranger les choses. Cela ne me plaisait pas. Ça fait un drôle d’effet.

Willie la sentait frémir.

— C’est comme une partie de colin-maillard, poursuivit-elle. Il n’y en a eu que deux. Je n’ai jamais su à quoi ils ressemblaient. Je ne sais même pas à quoi, moi, je ressemble. Pour le premier, c’est seulement la nouveauté qui a joué. Il n’a pas tardé à me quitter après que je me suis donnée à lui. Ce que Judy a pu être furieuse ! C’était la première fois que je l’entendais parler aussi durement. Le second, je l’aimais bien, mais il avait surtout pitié de moi. Il était très gentil – trop gentil pour me laisser tomber. C’est moi qui ai dû rompre. Ça n’aurait pas marché, nous deux. Mais je crains que ce ne soit pas ce genre de détails qui vous intéresse ?

À mesure qu elle parlait, elle se détendait. Se raconter avait un effet thérapeutique.

— Je veux tout savoir, Dinah, répondit Willie – et il était sincère. Continuez.

Il n’y avait plus grand-chose à ajouter. Judy était secrétaire, une de ces secrétaires hautement qualifiées et compétentes dont les chefs d’entreprise font tellement cas. Dinah, quant à elle, était dactylo. Elle travaillait au dictaphone…

Comme elle détournait légèrement la tête, Garvin se demanda pourquoi elle mentait sur ce point. Une chose, en tout cas, lui paraissait évidente : si elle dissimulait la vérité, c’était à cause d’une inhibition personnelle. Non, elle ne lui racontait pas de bobards, et il s’abstint de relever cet unique mensonge.

Les deux sœurs étaient indépendantes. Elles proposaient leurs services d’un bout à l’autre du Canada et des États-Unis. Elles avaient principalement été employées par de grosses firmes de services publics, des compagnies d’électricité, de gaz et d’eau. Elles avaient également travaillé une ou deux fois pour des houillères et des sociétés pétrolières mais Dinah n’était au courant d’aucun secret, rien qui puisse avoir le moindre intérêt pour une organisation criminelle. Et elle était sûre qu’il en était allé de même pour Judy.

— Nous étions en vacances. Nous avions travaillé très dur. Judy avait loué une voiture et nous sommes allées au Mexique. C’était merveilleux. Elle était mes yeux : elle avait une façon de me décrire les choses… j’avais l’impression de les voir. Au point où nous en étions, nous avions décidé de pousser une pointe jusqu’à Panama. Notre intention était d’y laisser la voiture et de prendre un bateau pour nous rendre à New York ou, peut-être, à San Francisco.

C’était Dinah qui avait eu l’idée de l’excursion aux îles des Perles : Judy et elle avaient toujours habité le continent et n’avaient jamais mis le pied sur une île – excepté Long Island, mais l’on ne peut pas appeler cela une île.

Elles avaient donc fait le voyage de Panama à San Miguel à bord du petit vapeur. L’après-midi, elles avaient loué un canot à moteur pour visiter tous ces petits îlots et trouver un coin isolé pour se baigner et se bronzer au soleil.

— Je sais que ça peut paraître un peu idiot mais, pendant toutes ces vacances, nous avons toujours agi par impulsion, sans faire de projets à l’avance. Le résultat était parfois excellent. Judy a finalement trouvé cette plage. Au moment où nous abordions, elle a vu passer un petit yacht. Je me rappelle que nous en avons parlé. C’est qu’il n’y a pas grand monde dans ces parages. Il y avait à peu près une heure que nous étions sur cette plage quand… (La voix de Dinah vacilla et elle avala sa salive.)…quand Judy m’a dit tout à coup que deux hommes s’approchaient. Ils étaient sans doute arrivés avant qu’elle ne les aperçoive. Elle avait l’air nerveuse, et elle m’a entraînée vivement vers le bateau. Mais ils étaient trop rapides.

Elle ferma les yeux et resta silencieuse pendant quelques secondes.

— Après, tout est confus. Vous en savez sans doute plus que moi. Y a-t-il quelque chose qui puisse vous aider dans ce que je viens de vous raconter ?

— Je ne vois vraiment pas. Apparemment, ils vous voulaient vivante mais ne pouvaient pas laisser votre sœur sur le terrain. On la trouvera noyée, et tout le monde pensera que vous vous êtes noyée vous aussi et que votre corps a été entraîné au large. De cette façon, pas de mauvaise surprise à craindre pour Gabriel.

— Ça, c’est le comment. Mais le pourquoi ?

— Tout ce que je peux vous dire, c’est que ce n’est pas fini. Je connais les méthodes de Gabriel. S’il veut s’emparer de vous, il n’y renoncera pas.

Dinah frissonna, et Willie prit la gourde de cognac que recelait son sac.

— Tenez… Buvez un petit coup de ça !

Il l’aida à porter le goulot à ses lèvres. Elle avala une gorgée avec plaisir, et l’alcool la remit d’aplomb.

— Il faut m’excuser. Je n’ai pas vraiment peur de lui. Je ne m’intéresse pas assez à mon sort pour être épouvantée. Je voudrais seulement que vous le tuiez, lui aussi.

— Nous en arriverons là avant que cette affaire soit réglée. (Il la sentit se raidir entre ses bras.) Voyez-vous, Dinah, poursuivit-il, je ne vous aurais pas dit ça si je n’avais pas été sûr que vous êtes capable de faire face. Non, cette affaire n’est pas finie. Elle ne finira que lorsque Gabriel aura mis la main sur vous ou lorsqu’il sera mort. Aussi est-ce un jeu qu’il va falloir mener avec la plus grande prudence.

Dinah se détendit lentement.

— Préviendrons-nous la police quand nous serons à Panama ?

— Si vous voulez qu’on la prévienne, on la préviendra. Mais c’est très risqué. Gabriel a plus de contacts qu’un standard téléphonique. À l’aube, tous les truands à la petite semaine que compte Panama seront mobilisés pour vous retrouver, et je préférerais parier sur un bourrin à trois pattes que sur l’efficacité de la protection de la police.

— Même dans la zone du canal ? Elle est pourtant sous contrôle américain.

— Partout ! D’ailleurs, n’oubliez pas que j’ai dégringolé deux citoyens américains.

Un long silence suivit. Dinah avait la tête légèrement inclinée comme si elle écoutait le souffle de Willie. Ses narines frémissaient et ses doigts effleurèrent les bras de Garvin. Il comprit qu’elle prenait sa mesure, qu’elle le jaugeait.

— Vous avez l’air d’avoir beaucoup d’expérience, finit-elle par dire. Vous ne m’avez pas encore dit qui vous étiez.

— Pardon, Garvin, Willie de mon petit nom. De Londres et autres lieux. Profession : retraité. But du voyage : vacances.

Il y eut encore un silence prolongé.

— Eh bien, merci pour tout, Willie Garvin, murmura enfin Dinah. J’ai l’impression que vous avez pris une décision. Aussi le mieux serait que vous m’en fassiez part.

— J’ai un petit cottage près de la route derrière Puerto de Chorrera. Êtes-vous capable de marcher pendant trois kilomètres ?

— Oui. Dans une couverture ?

— J’ai des vêtements et des sandales que m’a prêtés une sœur de Luco. Ça fera l’affaire en attendant que je vous dégote autre chose. J’ai aussi une voiture dans mon garage mais je préfère ne pas m’en servir. Nous resterons planqués.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il n’y a pas des tas de moyens de quitter le Panama, et toutes les routes sont faciles à surveiller. Gabriel postera des informateurs dans tous les aérodromes, dans tous les ports et à toutes les entrées de l’autoroute conduisant à la frontière.

— Il dispose d’une organisation tellement étoffée ?

— La vie n’est pas chère par ici.

— Jusqu’à quand allons-nous rester cachés ?

— Jusqu’à ce que j’aie pris contact avec quelqu’un en Angleterre. Disons deux ou trois jours.

Quel était ce quelqu’un ? se demanda Dinah Pilgrim. Et qu’est-ce que ce quelqu’un pouvait faire de plus que Willie Garvin ? Mais elle était soudain trop fatiguée pour poser la question. L’assoupissement s’emparait d’elle, l’engluait dans sa grisaille. Elle sentit que Garvin l’enveloppait plus étroitement dans la couverture.

— Allez, murmura-t-il. Maintenant, on va faire un gros dodo…

Il n’y avait plus que quelques dîneurs tardifs à savourer l’atmosphère voluptueusement luxueuse du Coq d’or.

— Nous sommes aujourd’hui jeudi, déclara Stephen Collier, et si l’on considère le verdict des astres, je dois m’attendre à recevoir une faveur inattendue de la part d’une personne occupant une position élevée.

Il alluma la cigarette de Modesty, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et regarda sa montre.

— La journée approche de son terme. Il lui reste encore quatre-vingt-dix minutes à vivre. Mais songez aux horoscopes de l’Evening Standard. D’immenses soleils tourbillonnant dans l’espace à des distances inimaginables et un certain nombre de planètes plus proches ont apparemment combiné leurs mouvements et leurs énergies subtiles en vue de cet événement : un présent inattendu venant d’une personne occupant une position élevée. À l’heure qu’il est, cette promesse n’a pas encore été remplie.

Le garçon apporta les alcools et s’éloigna.

— Je n’occupe pas une position élevée, fit remarquer Modesty.

— Mais Tarrant en occupe une, répliqua Collier avec espoir. Et il a de somptueux cigares !

L’intéressé se mit à rire et sortit son étui. Sir Gerald était heureux. Le dîner avait été succulent, la présence de Modesty le ravissait toujours, et Collier était d’excellente compagnie.

Ils font un beau couple, songea-t-il en approchant l’allumette de l’extrémité de son cigare. Ce serait une bonne chose si Modesty se fixait… ne serait-ce que parce que cela mettrait définitivement fin aux dernières craintes qu’il avait. La tentation qu’il risquait d’éprouver de faire une nouvelle fois appel aux services de la jeune femme.

Ce soir, Modesty portait une robe de soie d’un vert chatoyant, sans manches, au col mandarin. Elle n’avait qu’un seul bijou : une broche, une splendide améthyste noire montée sur or blanc. Ses yeux, plus noirs encore que le bijou, étaient lumineux. Elle parlait peu mais écoutait bien. Elle contrebalançait à merveille l’humour cocasse de Collier.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous détestez tellement l’avion, était-elle en train de dire. Statistiquement parlant, les voyages aériens sont très sûrs, vous ne l’ignorez pas.

— Je suis un statisticien. Bien sûr, je tiens compte du facteur sécurité. Depuis New York, j’ai passé mon temps à le calculer jusqu’à la six centième décimale. Mais quand nous sommes arrivés au-dessus de Heathrow et qu’on nous a dit d’attacher nos ceintures, je n’ai pas eu à le faire : je n’avais pas débouclé la mienne depuis que nous avions décollé de l’aéroport Kennedy.

Modesty sourit. Elle se tourna vers Tarrant :

— À quelle heure avons-nous rendez-vous avec votre ami Aaronson ?

— Si son avion n’a pas eu de retard, il devrait être chez lui. Accordons-lui encore vingt minutes. Je lui passerai un coup de fil au moment de partir.

— Je n’ai toujours pas très bien compris ce qui peut clocher là-bas… Comment donc s’appelle cet endroit ?

— D’après les manuscrits retrouvés, la ville en question s’appelait Mus, du nom d’un tribun de Numidie qui vivait un peu après la troisième guerre punique. Un certain Domitien Mus. C’est d’ailleurs lui l’auteur de ces manuscrits.

— Je ne savais pas que les Romains avaient été jusqu’à In-Salah.

— En effet, il n’y avait pas d’occupation militaire. Mais ils avaient conclu des pactes avec un certain nombre de chefs berbères, de sorte qu’il y avait pas mal d’allées et venues. Le Domitien Mus en question avait d’ailleurs épousé une princesse berbère et, à la vérité, la ville a été construite – ou, pour être plus exact, taillée dans le roc – par les autochtones sous la direction des Romains. Il semble que les Berbères aient été très marqués par les coutumes et la culture latines.

— C’est parfaitement visible dans l’architecture marocaine. Et les ksar des oasis ressemblent aux photos que j’ai pu voir des camps romains.

— Castra, dit Collier. Même les mots se ressemblent.

Tarrant secoua la cendre de son cigare.

— C’est une toute petite bourgade. J’imagine qu’elle rappelle Petra, en Jordanie. Mais Petra est plus grande.

— Je me demande ce qui peut inquiéter Aaronson, fit Steve d’une voix pensive. Que craint-il ?

— J’aimerais le savoir ! Mais il ne tardera pas à nous éclairer là-dessus. Au téléphone, il s’est contenté de me laisser entendre qu’il était sûr qu’il y avait quelque anicroche. Les lettres du professeur Tangye sonnent faux. Elles cachent quelque chose. Quand je lui ai demandé de me dire de quoi il soupçonnait Tangye, il s’est mis en colère et a rétorqué qu’ils étaient des amis de toujours, qu’il avait en lui une confiance totale. (Tarrant haussa tristement les épaules.) Mus est un coin totalement perdu. Il n’y a là-bas que l’équipe de Tangye. Il ne peut donc s’agir de problèmes de main-d’œuvre locale – puisqu’il n’y a pas de main-d’œuvre locale.

— Vous avez fait allusion à des lettres, laissa tomber Modesty.

— Oui. Presteign n’a pas lésiné. L’expédition dispose d’un équipement dernier cri. Un avion apporte une fois par semaine des vivres d’Alger. Il assure également l’acheminement du courrier.

— Pourquoi Aaronson ne va-t-il pas lui-même sur place voir ce qui se passe ? s’enquit Collier.

Tarrant se tapota la poitrine.

— Son cœur… Il fait rudement chaud dans ce coin. Excusez-moi, Modesty…

Elle sourit.

— Cela m’est égal. Je serais contente d’assister aux fouilles. Je dois me rendre à Mus par mes propres moyens ?

— Grands dieux, non ! Si vous êtes d’accord pour faire le voyage, Aaronson s’arrangera avec Presteign et vous prendrez l’avion de ravitaillement à Alger.

— A-t-il fait part à Presteign de ses soucis ?

— Oui. Presteign l’a écouté poliment et s’est efforcé de le rassurer. Il a sûrement eu raison. J’ai bien peur que ce pauvre Aaronson ne soit victime d’une obsession.

— Cela ne fait rien. J’irai voir Tangye, je discuterai avec lui et, à mon retour, je tiendrai, moi aussi, des propos rassurants pour apaiser votre ami.

— Je vous en aurai une reconnaissance infinie.

— Ne croyez-vous pas que deux têtes vaudraient mieux qu’une ? fit Collier. Ne pourrais-je pas faire partie du voyage ? J’estime que ma présence donnera à l’opération une certaine dignité académique. Cela vaudrait mieux que si une espèce de bandit en jupon tombait soudain du ciel.

Tarrant exhala pensivement une bouffée de fumée.

— L’argument ne manque pas de poids…

— Je vous remercie, dit Modesty.

— Comprenez-moi : il ne manque pas de poids dans la mesure où la présence de Collier serait susceptible d’arrondir les angles au cas où Tangye ferait des difficultés. Il a la réputation d’être un mauvais coucheur.

— Eh bien, soit, soupira Modesty en regardant Collier. Pendant le vol, je vous tiendrai la main et je vous réciterai des statistiques.

— Je compte sur vous pour ça si vous pouvez trouver le temps de le faire entre les conseils, les exhortations et les questions techniques urgentes que je vous demanderai de transmettre de ma part au pilote. Une seule chose : ne vous avisez pas de détacher ma ceinture de sécurité.
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Il était 11 heures moins 5 quand, se faufilant à travers la circulation, la Jensen FF s’engagea dans Hyde Park. Modesty, vêtue d’un manteau de soie sauvage assorti à sa robe, était au volant. Tarrant était assis à côté d’elle. Collier avait pris place à l’arrière.

La jeune femme appuya sur une touche du tableau de bord et dit :

— Il y a un mois que Willie n’a pas fait surface mais, avec lui, on ne sait jamais.

— J’adore quand vous êtes énigmatique, fit Collier. Au nom du ciel, qu’est-ce que ces propos signifient ?

— Nous avons en principe une liaison quotidienne à 23 heures, heure de Greenwich. Cela fait un bon moment que Willie fait le mort mais, si possible, j’aimerais bien avoir un contact.

— Par radio ? C’est pour faire de la radio, ce bidule sous le tableau de bord ?

— Ce bidule sous le tableau de bord est un émetteur récepteur de 2.000 kW alimenté par la batterie et équipé de circuits transistorisés. Willie a le même poste au Treadmill, son pub, et il en possède un autre, portatif celui-là, qu’il prend avec lui quand il fait de grands voyages.

— J’ignorais qu’il était radio-amateur, dit Tarrant.

— Il a une licence en bonne et due forme.

Le feu était au rouge à Grosvenor Gate. Modesty s’arrêta et décrocha un petit micro télescopique ultraléger qui s’immobilisa à la hauteur de sa bouche.

— Dites encore des choses énigmatiques, l’encouragea Collier.

— Avec plaisir. C’est un système qui opère à la voix, c’est-à-dire que l’émission se déclenche automatiquement dès qu’on parle et cesse dès qu’on se tait pour permettre la réception. Aucune manipulation n’est nécessaire. Nous travaillons dans la bande des vingt mètres sur une fréquence de 14.103 mégahertz.

— Vous vous payez ma tête ! Willie est aux États-Unis – ou plus loin encore. Vous n’allez pas me dire que vous pouvez tailler une bavette avec lui en vous promenant en voiture dans Hyde Park ! On ne voit ça que dans les films d’espionnage à la télévision.

— Il m’est déjà arrivé de bavarder tout en roulant à travers Londres avec Willie et d’autres amateurs à Hong Kong, en Inde, au Brésil, en Nouvelle-Zélande et je ne sais où encore.

— Et dire que, pas plus tard que ce matin, il m’a fallu dix minutes pour avoir Harrods au téléphone ! (Collier se pencha en avant.) Naturellement, tout ça, je n’en crois pas un mot. Mais si, par hasard, vous l’avez en ligne, est-ce que je pourrais lui dire une grossièreté ?

— Non. Vous ne pouvez même pas lui dire bonjour si vous n’avez pas de licence. En fait, il est interdit d’opérer dans un parc appartenant à la Couronne mais la liaison ne durera pas plus d’une minute et, n’importe comment, c’est là un règlement archaïque.

Le feu passa au vert, et la Jensen démarra.

Tarrant se tourna vers Collier :

— Les fréquences réservées aux amateurs sont surveillées, et je crois savoir que les règles sont strictes. La religion, la politique et la gaudriole sont bannies des conversations autorisées.

— Vous savez, la gaudriole sur ondes courtes, je n’ai pas l’impression que ça m’intéresserait énormément. Néanmoins, si c’est illégal, cela doit attirer Modesty…

Il se tut brusquement et sursauta. L’imperceptible bourdonnement du haut-parleur serti dans le tableau de bord avait soudain changé de tonalité. C’était maintenant un vrombissement caverneux et affairé. Et la voix de Willie Garvin s’éleva, parfaitement claire :

— Ici G3QRO. Comment me recevez-vous G3QRM ?

Avant que Collier ne fût sorti de sa surprise, Modesty répondit :

— Ici G3QRM. Je vous entends, G3QRO, je vous entends bien. Mon QTH est… disons que ce soit Bayswater Road. Sir Gerald et Steve sont avec moi. Steve n’en revient pas. Comment me reçois-tu ?

— Impec. Jacqueline est là.

Dans le rétroviseur, Collier nota le changement d’expression de Modesty.

— Ne quitte pas, fit-elle.

Elle contourna Marble Arch et, au lieu de poursuivre sa route, s’arrêta dans une petite rue et coupa son moteur.

La conversation reprit :

— Elle est là pour longtemps ?

— Tout dépend de notre vieil ami, l’oncle Gabby.

Cette fois, ce fut Tarrant qui se raidit. Il se tourna vers Modesty. Sa physionomie n’avait plus rien de détendu ni d’aimable, et Collier se rappela brutalement l’univers particulier dans lequel sir Gerald accomplissait son travail – un travail sinistre et occulte.

— … On commence à faire un peu de claustrophobie, tous les deux, disait la voix de Willie. Je m’occupe quand même.

— À quoi ? s’enquit Modesty.

Ses traits étaient crispés par l’attention, et Collier devinait qu’elle était à l’affût d’un indice.

— J’m’ai remis à l’arabe classique. Et je commence à devenir drôlement fortiche. Je parie que je te rendrai des points quand je rentrerai.

Modesty parut soulagée.

— Félicitations. Si je me rappelle bien, tu avais eu pas mal d’ennuis avec ce long poème de Sa’ad.

— Je le sais par cœur, maintenant, rétorqua Willie d’une voix vibrante d’orgueil. Écoute…

Et il se mit à parler une langue étrangère. Les phrases étaient scandées mais, de temps à autre, il marquait une hésitation.

Modesty prit un bloc dans la boîte à gants et tendit la main à Tarrant qui lui passa un portemine d’or.

Willie parla à peu près deux minutes et, pendant tout ce temps, Modesty ne nota qu’une seule chose – un chiffre. Collier gardait une immobilité totale. C’était une conversation d’affaires. Il ignorait de quoi il retournait mais un étau lui serrait l’estomac.

— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? demanda finalement Willie.

— Ce n’est pas mal. Ton accent s’est amélioré. Mais tu t’es trompé dans la seconde strophe. Il aurait fallu dire… (elle prononça quelques mots d’arabe, puis ajouta :) Tu as compris ?

— Oui. C’est épatant. Merci beaucoup.

— Je suis toujours heureuse de te rendre service. La circulation commence à se compliquer, et il vaudrait mieux que j’arrête. Je reprendrai contact dès que je le pourrai. Ici G3QRM. Je cesse d’émettre. 98.

Elle attendit que Willie lui ait donné la réponse rituelle puis coupa et remit le micro en place.

— Un peu saugrenu, tout cela, dit Collier. Qu’est-ce que ça veut dire, 98 ?

— C’est la formule de code pour : tendresses, répondit brièvement Modesty qui regardait Tarrant.

— Gabriel, murmura ce dernier d’une voix lasse.

— Oui. Il a repris du service.

— Où en sommes-nous ?

— Willie a des ennuis. Je l’ai compris dès qu’il a fait allusion à Jacqueline. C’est notre signal d’alerte. Et il n’a pas donné son QTH tout de suite.

Modesty sortit un guide aérien international de dessous son siège et se mit à le feuilleter.

Tarrant reprit :

— S’il a pu émettre, ce ne sont sans doute pas des ennuis très graves, non ?

— Graves, non. Mais il est dans une situation délicate. Même en parlant arabe, il était prudent. Il a utilisé beaucoup de mots d’argot. Il a pris une jeune aveugle sous sa protection. Deux hommes de main de Gabriel ont tué la sœur de cette jeune fille et ont essayé de la kidnapper. Willie ne sait pas pourquoi. Ils sont tous les deux cachés dans un cottage qui se trouve à une heure de Panama.

— Ils ont intérêt à ne pas se montrer, soupira Tarrant, lugubre. Quand Gabriel se lance, il ne s’arrête pas.

— Willie le sait : aussi sont-ils paralysés. Il n’ose pas tenter à lui tout seul de faire passer la frontière à la fille. Pour cela, il a besoin que quelqu’un fasse une diversion. Quelqu’un qui ne soit pas brûlé.

— À sa place, moi non plus je ne me risquerais pas à affronter Gabriel. Pas à Panama. Savent-ils que Willie est dans le coup ?

— Il l’ignore. Mais Gabriel l’a peut-être deviné.

— Comment ?

— Willie a exécuté les deux truands.

— À la lame ?

— Je suppose. Il ne m’a pas donné de détails.

Tarrant poussa un soupir et se frotta les yeux.

— Eh bien, je crois que nous allons poser un lapin à Aaronson.

— Bah ! Nous ne sommes pas à une demi-heure près. J’ai un avion pour New York demain à 18 h 30. Je sauterai dans un DC 8, et je serai à Panama samedi à 19 h 30. (Modesty referma le guide et remit le moteur en marche.) Je peux tout au moins entendre ce qu’Aaronson a à dire et aller à Mus plus tard si vous n’avez trouvé personne d’autre à envoyer d’ici là.

— Vous rentrerez directement en Angleterre avec la jeune fille ?

— Sans doute. Ce sera le plus sûr pour elle. Après, nous chargerons quelques-uns de nos anciens contacts d’enquêter pour savoir ce que mijote Gabriel.

— Et ensuite ?

— Ensuite ? Nous éliminerons Gabriel, répondit Modesty en appuyant sur l’accélérateur. C’est le seul moyen de tout régler.

— Seigneur mon Dieu ! fit Collier à mi-voix. Moi qui croyais que nous en avions fini avec tout ça !

— Ne dites pas de bêtises, Steve. Vous n’êtes pas dans la course.

— C’est à vous que je pensais.

Collier se tut quelques secondes, luttant contre l’impulsion irraisonnée et absurde qui s’était subitement emparée de lui, rendant ses paumes moites et faisant galoper son cœur.

— À propos, reprit-il, vous disiez qu’il vous fallait à Panama quelqu’un qui ne soit pas brûlé ?

Il mourait de peur.

Tarrant se retourna et le considéra, un sourcil arqué.

— Il n’y aura pas de ceinture de sécurité, dit-il doucement.

— Je sais ! grinça Collier. Je le sais aussi bien que vous ! Qui plus est, j’ai facilement la venette et jouer aux fléchettes avec des couteaux en prenant des hommes de main pour cibles, ce n’est pas dans mes cordes. N’empêche que si Modesty a besoin de quelqu’un pour prendre la fille sous son aile et jouer des flûtes pendant que la fête bat son plein ailleurs, je m’inscris sur la liste.

Modesty décocha un coup d’œil à Tarrant.

— Il a peut-être raison. Et il a une certaine expérience.

— Ne me le rappelez pas, jeta Steve avec aigreur. Je dormirai assez mal cette nuit comme ça. Oh ! Je n’ai pas de visa. Mais je suis persuadé qu’il y aura bien quelqu’un parmi vos affreux amis pour m’en fabriquer un en deux temps trois mouvements.

— Vous n’en aurez pas besoin pour le Panama. Néanmoins, je téléphonerai tout à l’heure à Dimple Haigh afin qu’il me procure un passeport en blanc pour la petite.

— Dimple Haigh, répéta Collier en plissant le front. Je savais bien ! Dieu me vienne en aide ! Je ressemblerai à ma photo d’identité avant la fin de cette histoire.

Modesty lui dédia un sourire par le truchement du rétroviseur.

— Vous avez dit cela d’un ton sinistre, cher.

Cinq minutes plus tard, la voiture s’arrêta devant un petit immeuble à terrasse proche de Bayswater Road. Comme Collier aidait Modesty à descendre, il distingua une silhouette près de la porte blanche à l’extrémité de l’allée dallée qui donnait accès à la demeure.

L’espace d’un instant, il n’en crut pas ses yeux. Le personnage paraissait être d’un invraisemblable embonpoint. En outre, il semblait mal proportionné. Mais quand il leva la main pour appuyer sur le bouton de sonnette, Steve se rendit à l’évidence : ni ses yeux ni l’obscurité ne l’avaient trompé.

L’homme ne mesurait pas loin de deux mètres. Ses épaules carrées, presque aussi larges que la porte, étaient surmontées d’une énorme tête sphérique. Son cou était inexistant et son torse massif, anormalement long, s’achevait par une paire de jambes si courtes qu’on imaginait mal qu’elles puissent être articulées. Pourtant, en dépit de cette démesure, ses mains arrivaient presque à ses genoux.

Collier éprouva un sentiment de dégoût dont il eut honte aussitôt.

— Je vous montre le chemin, dit Tarrant.

Et il se mit en marche. Collier prit le bras de Modesty et lui emboîta le pas. L’inconnu se retourna. Chose étrange, le complet sombre dont s’enrobait sa masse volumineuse ne faisait pas de faux plis. Son épaisse chevelure auburn tranchait avec la pâleur de son visage lunaire – un visage si vaste que ses traits donnaient l’impression de manquer d’unité. Avec un courtois salut de la tête, il demanda à Tarrant :

— Êtes-vous le Dr Aaronson ?

Il avait une voix grave et cultivée. Sa désinvolture tranquille était celle de quelqu’un que son physique à la limite du grotesque ne gênait aucunement.

— Non, répondit sir Gerald. Nous lui rendons visite.

— C’est également mon cas. Je crains qu’il ne soit pas chez lui.

Il balaya Modesty et Collier d’un regard indifférent.

— Cela fait quatre fois que je sonne, et je ne vois pas de lumière.

Tarrant fronça les sourcils.

— Je l’ai appelé il y a un quart d’heure. Il était chez lui. Et il nous attend.

— Je pensais qu’il m’attendait également.

Il y avait un soupçon d’irritation dans la voix du gros homme.

— Peut-être est-il sorti pour emprunter du sucre à quelqu’un, suggéra Collier avec un engouement forcé.

L’inconnu le dévisagea et sourit :

— Vous avez sans doute raison. Néanmoins, je préfère ne pas attendre. Si vous voulez bien m’excuser…

Ils durent s’effacer pour qu’il puisse passer.

— Si vous voulez nous laisser une commission à lui transmettre… proposa Tarrant.

— Eh bien, si vous aviez l’obligeance de lui dire qu’Armitage, du British Muséum, lui téléphonera demain, je vous en serais reconnaissant. Bonsoir.

Le colosse s’éloigna sur ses petites jambes qui le portaient avec une légèreté incroyable. Arrivé au bout de l’allée intérieure, il tourna et se dirigea vers la grande artère.

— Votre ami Aaronson a des amis qui déplacent de l’air, dit Collier en s’approchant de la porte. Je vais faire quelque chose que la morale réprouve mais qui me paraît s’imposer. (Se penchant, il repoussa le couvercle de la boîte aux lettres et colla son œil à la fente.) Ah ! Quelqu’un a-t-il envie de voir le merveilleux panorama qu’offre l’intérieur d’une boîte aux lettres ?

Il se redressa et constata alors que Modesty, debout à l’entrée du passage, regardait dans la direction qu’avait prise Armitage. Quand elle rejoignit les deux hommes, elle demanda à Tarrant :

— Est-ce que vous le connaissez ? Enfin… connaissez-vous son signalement ?

Sir Gerald lui décocha un regard aigu.

— Non. Pourquoi cette question ?

Modesty haussa vaguement les épaules.

— Une vague idée… Steve, essayez la sonnette…

— Le monsieur du British Muséum a déjà sonné quatre fois.

— C’est en effet ce qu’il nous a dit. Il n’y a pas lieu d’ouvrir un débat, mon cher.

Collier appuya sur le bouton. L’oreille contre la porte, il entendit le timbre résonner faiblement tout au fond de la maison.

— Il vit sans doute par-derrière, fit-il. Cela expliquerait pourquoi il n’y a pas de lumière.

— En effet, il vit derrière, confirma Tarrant. La sonnette marche ?

— Oui.

Modesty repoussa Collier.

— Une minute, Steve.

Elle étudia la serrure.

— Ce n’est qu’une Yale, murmura-t-elle. (Sa main courut le long du chambranle.) Allez-y… poussez.

Collier obéit et la porte s’ouvrit.

— Vous n’avez pas le droit de faire ça ! s’exclama-t-il en voyant Modesty remettre dans son sac un mince ruban de Celluloïd.

— Ce n’est même pas un délit et encore moins un crime. Si nous attendions à l’intérieur, pensez-vous que le Dr Aaronson y verrait un inconvénient ?

— Puisque la porte est ouverte, je vous invite à entrer, répondit calmement Tarrant.

Et il entra le premier.

Il y avait un long couloir à l’extrémité duquel on distinguait de la lumière filtrant de sous une porte. Collier referma.

Tarrant tourna le bouton, et les deux ampoules que supportait un candélabre de fer forgé s’allumèrent.

— Son bureau est ici, dit Tarrant en désignant une porte à droite. Le mieux serait d’aller directement au salon.

Il se mit en marche mais, arrivé au milieu du couloir d’entrée revêtu de moquette, il s’arrêta net. À droite débouchait un escalier. Un homme de petite taille, vêtu d’un complet gris mal coupé, gisait au bas des dernières marches, face contre terre, un bras replié derrière la tête. Ses lunettes étaient coincées sous son épaule.

— Bon Dieu ! fit Collier avec un haut-le-corps.

Tarrant se baissa et souleva doucement le bras de l’homme pour voir son visage.

— C’est Aaronson, dit-il en se redressant.

Déjà, Modesty s’était agenouillée à côté du corps, deux doigts posés sur le cou de l’homme.

Une dizaine de secondes s’écoulèrent, puis elle leva la tête et adressa une grimace à Tarrant.

Une colère irrationnelle s’empara brusquement de Collier. Il en voulait à Modesty. Une heure plus tôt, la vie était belle. Seulement voilà… elle adorait les catastrophes. Demain, ils seraient en route pour Panama, entraînés dans une affaire absurde. Et, comme si cela ne suffisait pas, elle se mettait maintenant en tête de palper la carotide d’un type qui s’était tué en tombant dans l’escalier !

— Vous vous attendez peut-être qu’il soit vivant après s’être rompu le cou ? s’exclama-t-il avec violence.

— Je m’assure qu’il est mort, c’est tout.

Elle avait parlé d’une voix douce, presque conciliante, qui ne fit qu’accroître l’exaspération de Collier.

— Pardon, fit-il en s’efforçant de se dominer. Je suis un peu nerveux.

Tarrant, immobile, les mains dans les poches de son veston, contemplait le cadavre sans parvenir à dissimuler son chagrin.

— Je sais qu’il avait depuis longtemps des ennuis avec son cœur. Mais il se peut qu’il soit tout bêtement tombé, ajouta-t-il levant la tête vers le haut de l’escalier. Il faisait partie de ces gens qui ont un défaut de coordination.

— Je suis désolée.

Modesty se mit debout et posa sa main sur le bras de sir Gerald. À cette vue, Collier se rappela, non sans quelque confusion, que les deux hommes étaient des amis de longue date. Tarrant était veuf, ses deux fils étaient morts à la guerre et, compte tenu du travail nauséabond, solitaire mais nécessaire qui était le sien, il était probable que ses amis n’étaient guère nombreux.

— Faut-il téléphoner à quelqu’un ?

— Pas encore, répondit Tarrant. Je m’en occuperai après notre départ.

Il se tourna vers Modesty et lui prit la main.

— Vous êtes pressée. Sautez dans la voiture et partez tranquillement. Je reste ici pour m’occuper de tout.

Elle acquiesça et répéta :

— Je suis désolée.

Tarrant lui effleura les doigts de ses lèvres.

— Oubliez cela. Et soyez prudente, je vous en prie.

— Je suis toujours prudente.

Modesty prit le bras de Collier. Ils firent deux pas, puis elle s’arrêta et se tourna vers Tarrant :

— À toutes fins utiles, appelez donc le British Muséum demain. Demandez-leur s’ils connaissent un certain Mr Armitage.
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Dinah Pilgrim ne dormait pas. Elle n’avait gardé que le drap. Elle portait la chemise de nuit que Willie Garvin lui avait rapportée. Elle avait l’air jolie, et il lui avait dit qu’elle était d’un rose très pâle. Tous les vêtements qu’il lui avait achetés étaient agréables à porter et ils lui allaient étrangement bien. Il avait sûrement beaucoup d’expérience en ce qui concernait les emplettes féminines.

Au bout de trois jours, elle connaissait le petit cottage par cœur et savait exactement comment les meubles étaient disposés. Si son chagrin ne l’avait pas quittée, Dinah s’était remise du choc de la mort de Judy. Willie Garvin l’y avait aidée. Pas par des mots de consolation mais simplement par sa présence et par son attitude qui étaient étrangement réconfortantes.

S’il avait pitié de son infirmité, il ne l’avait jamais exprimé et s’il admirait la manière dont elle réagissait, il ne l’avait jamais dit. Il n’évitait pas systématiquement de faire allusion à sa cécité. Et Dinah lui était reconnaissante de tout cela.

Par ailleurs, il n’oubliait jamais qu’elle était aveugle, même quand ils bavardaient à bâtons rompus ; le jour où elle avait parlé de Balboa, il ne lui avait pas demandé si elle avait vu les célèbres orchidées : il lui avait demandé si elle les avait senties.

Le cottage, une petite maison d’un étage aux toits à pignons et aux épais murs de brique crue, était situé à quelques kilomètres de la Pan American Highway ; en bordure d’une petite route d’intérêt local, il était caché par des arbres. Il appartenait à un Anglais, agent d’un importateur londonien d’écailles de tortues et de nacre, qui était parti avec sa femme pour un congé de trois mois. Il y avait une chambre à coucher, un grand living et une petite pièce servant d’office où Willie s’était installé un lit de camp.

Il n’était sorti qu’une seule fois, le premier jour ; il n’avait pas utilisé la vieille Pontiac remisée dans le garage : affublé de vieux vêtements de paysan élimés, il avait emprunté la carriole vétuste d’un réparateur de bateaux de Puerto de Chorrera et était revenu quatre heures plus tard avec des affaires pour Dinah – des vêtements, des objets de toilette, un nécessaire de maquillage – et pour au moins dix jours de vivres. Il avait également acheté un appareil photo Polaroid. Ces quatre heures avaient été le seul moment où Dinah avait eu peur.

Le cottage possédait l’électricité. Il y avait un réfrigérateur et un téléphone. Willie s’était abstenu d’appeler Londres car toutes les communications internationales étaient enregistrées au central de Panama et, comme il disait, « …Quand on a les contacts qu’il faut, on peut jeter un coup d’œil sur les fiches moyennant dix tickets ».

Mais la Pontiac était équipée d’une sorte de radio. Deux fois, à 6 heures de l’après-midi, Willie Garvin avait sorti la voiture du garage et était entré en liaison avec quelqu’un. Aujourd’hui, quand il était rentré, Dinah avait deviné son contentement avant même qu’il ne lui eût annoncé que Modesty Blaise débarquerait à Panama d’ici deux ou trois jours.

Modesty Blaise… Il lui avait un peu parlé d’elle – mais avec discrétion. Et elle trouvait extraordinaire que la personne qu’il avait appelée à son aide soit une femme. Il y avait encore plus étonnant : Willie Garvin paraissait être aux ordres de cette femme. Quand elle lui avait demandé pourquoi, il avait répondu simplement : « Elle est plus valable que moi. Plus valable que n’importe qui. »

Il était plus de minuit mais Willie était encore debout. Il bricolait dans le living. L’ouïe particulièrement sensible de Dinah percevait de temps en temps un bruit de mouvement et, parfois, Garvin sifflotait – plutôt faux – comme s’il était absorbé par quelque chose.

Elle repoussa le drap, se dressa sur son séant et tendit le bras vers le peignoir posé sur la chaise près du lit. Quelques instants plus tard, elle ouvrait la porte et entrait dans le living.

Willie leva la tête. Elle lui faisait face dans l’attitude maintenant familière à Garvin – les yeux fixés sur lui, la tête penchée pour entendre. Il nota qu’elle s’était mis un soupçon de rouge qui bavait légèrement.

— Vous devriez dormir, dit-il. Vous voulez quelque chose, mon petit ?

— Non. J’étais un peu énervée.

— C’est cette chaleur moite.

— Eh oui. Mais ce n’est pas grave. Avez-vous envie d’une tasse de café, Willie ?

— Avec joie.

Il ne lui proposa ni de faire le café à sa place ni de l’aider, mais se contenta de s’assurer d’un vif coup d’œil que les meubles étaient bien à leur place. Dinah sourit dans sa direction et passa dans la cuisine.

Le jour où ils étaient arrivés, elle avait déambulé à travers le cottage, les lèvres légèrement plissées, en émettant une série de sifflements brefs, quasi inaudibles. Le retour de l’écho lui permettait de localiser tous les obstacles. Willie avait été fasciné.

Il sentit monter en lui une bouffée de pitié quand il la vit disparaître dans la cuisine. L’obscurité perpétuelle était quelque chose d’impossible à imaginer, quelque chose d’aussi abstrait que les distances astronomiques qu’on calcule en années-lumière. Il ferma les yeux et essaya de se figurer qu’il ne pourrait jamais les rouvrir.

Il entendait Dinah aller et venir à côté, ouvrir le frigo, poser une casserole sur la cuisinière. Ses gestes étaient adroits et sûrs à condition que tout soit à sa place, et Willie veillait attentivement à ce qu’il en allât ainsi.

— Pourquoi vous êtes-vous arrêté ? lui cria-t-elle. Depuis une heure, vous êtes en train de gratter quelque chose.

— Je pensais juste à un truc, répondit-il. (Il ouvrit les paupières et posa les yeux sur la petite boule de nacre ternie qu’il tenait entre ses doigts.) Parole, vous avez des oreilles comme des capteurs de radar !

— Aussi grosses ?

— Enfin… des capteurs un peu miniaturisés.

Clignant des yeux, il contempla la table sur laquelle étaient alignées plusieurs limes de bijoutier – des plates, des triangulaires, des grossières et des fines –, un canif Stanley, de la toile émeri, de la poudre de rubis, une peau de chamois et une loupe Zeiss. Il saisit le couteau et se remit à racler délicatement le globule pour le rendre sphérique.

Dinah entra avec deux tasses qu’elle posa sur la table. Elle s’assit en face de lui.

— Merci, cocotte.

— Qu’est-ce que vous grattez comme ça, Willie ?

— Une perle. Pas une vraie : une sorte de bulle de nacre. Un jeu de la nature. Mais c’est du tonnerre pour s’exercer.

— S’exercer à quoi ?

— Eh bien, la plupart des perles, que ce soient des perles rondes, des perles en poire ou des perles baroques, ont besoin de passer à l’institut de beauté. Souvent, elles présentent une petite striure, une bosse ou une tache. Mais les perles, c’est comme les oignons : elles ont des tas de peaux. Des fois, en arasant une médiocre 45 grains, on obtient une 30 grains de toute beauté. Seulement, il faut du doigté. Au départ, vous avez un truc qui vaut dans les 1000 ducats mais, si vous loupez le coche, il vous reste un peu de poussière de craie à l’arrivée.

Dinah pouffa de rire.

— Répétez encore.

— Pourquoi ?

— C’est joli. Ça représente beaucoup, hein ?

— M’mm… mais je ne le répéterai pas. Même si c’est joli.

— Tant pis, fit-elle en avalant une gorgée de café. Vous aimez les perles, Willie ?

— Plus que les pierres. Elles ont quelque chose. En un sens, elles sont vivantes.

— Et vous en faites collection ?

— C’est juste un passe-temps. Je suis venu à Pâlot pour essayer d’en trouver deux ou trois un peu spéciales. Et j’ai eu du pot. Mais il me manque encore une chouette 40 grains.

Dinah se tut, l’écoutant travailler. Elle se demandait distraitement pourquoi le fait d’être officiellement considérée comme morte ne lui faisait ni chaud ni froid. Seuls Willie Garvin et Modesty Blaise savaient qu’elle était vivante. Et Luco qui n’ouvrirait pas la bouche. Et Gabriel…

Gabriel était pour elle un personnage étrangement irréel mais effrayant. Que Willie Garvin se refuse à prendre le moindre risque en face de lui avait une signification inquiétante. Elle avait renoncé à se demander pourquoi Gabriel avait voulu la kidnapper et s’étonnait de constater qu’elle se détournait, maintenant, de ce genre de question. Son existence s’était brusquement réduite aux dimensions du cottage, et elle en éprouvait une bizarre satisfaction. Après le choc, après l’horreur, après le chagrin, c’était un soulagement que de bénéficier de ce répit. Le temps s’était provisoirement immobilisé et elle en était heureuse.

Modesty Blaise allait venir la chercher et l’emmener à Londres. Dinah avait accepté parce que Willie estimait que c’était la meilleure solution. Elle n’avait plus de passeport mais il lui avait dit de ne pas s’en faire.

Elle entendit sa chaise remuer.

— Une cigarette, petit ?

— Je veux bien.

Elle tendit la main. Willie glissa une cigarette allumée entre ses doigts et se remit au travail.

— Willie, est-ce que Modesty est votre bonne amie ?

Quand il répondit, elle devina qu’il souriait, car les vibrations de sa voix n’étaient pas tout à fait les mêmes.

— C’est une bonne amie, oui. Mais pas autre chose. J’ai travaillé pour elle.

— Comme quoi ?

— C’est toute une histoire. Je vous la raconterai une autre fois.

— Tout de suite !

— Il est trop tard.

— Alors, demain, fit-elle sur un ton énergique. Et je veux une promesse.

— D’accord. Demain.

Abandonnant un instant sa lime, Willie Garvin considéra avec un rien d’amusement le pli volontaire qui marquait le visage de Dinah. Elle était menue, jeune, aveugle et désarmée sous bien des aspects mais elle avait du ressort et une force incontestable.

Il prit une autre lime et se remit au travail, faisant délicatement pivoter la petite sphère entre ses doigts.

Dinah enchaîna :

— Est-ce que vous avez une bonne amie… une régulière, je veux dire.

— Non, rien que des irrégulières. (Il posa sa cigarette et examina de près la boule de nacre.) Mince…

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Ben, je crois que je l’ai pétée.

Il vissa la loupe dans son orbite. On distinguait sous le verre grossissant un sillon de l’épaisseur d’un cheveu sur la surface terne. Un léger coup de lime élargit la fissure. Willie sonda précautionneusement la cavité de la pointe de son canif. L’enveloppe externe se fendit brusquement comme une coquille de noix, et il eut tout juste le temps d’attraper au vol l’objet qui en tomba.

Dinah entendit le tintement du canif heurtant la table et le soupir de Willie ne lui échappa pas. Ce fut d’une voix émerveillée et ravie qu’il s’exclama :

— Mais c’est une perle, Dinah ! De toute beauté. Pas un défaut !

— Mais comment…

— Elle était à l’intérieur du rognon que je travaillais. (Il se leva et fit le tour de la table.) Tenez… Touchez-moi ça !

Il lui prit la main et déposa la perle au creux de sa paume. Elle la palpa du bout des doigts.

— Je ne m’y connais pas en perles mais elle m’a l’air de bonne taille.

— Elle doit faire dans les 40, 50 grains. Exactement ce que je cherchais !

— Elle vaut cher ?

— Pas une fortune. Entre 750 et 1.000 ducats. Mais c’est exactement ce que je voulais.

L’excitation de Willie ravissait Dinah.

— Je suis contente pour vous, Willie. Et vous avez encore une fois parlé de ducats, ajouta-t-elle en lui rendant la perle.

— J’en reparlerai aussi souvent que ça vous chantera, ma toute belle. Vous m’avez porté chance.

— Eh bien, tant mieux. J’espère que cela compense les ennuis que je vous cause.

La main de Willie se posa un instant sur l’épaule de Dinah.

— Je suis attiré par les tuiles comme la limaille de fer par l’aimant, lança-t-il gaiement. Et je trouve que c’est du pot que, pour une fois, ce soit une jolie fille qui me tombe dans les bras.

— C’est vrai ? fit-elle en tournant la tête dans la direction de sa voix. Vous pensez que je suis jolie ?

— Non, vous êtes beaucoup plus que jolie, Dinah. Vous êtes un point de vue. Mais, pour rester belle, il faut dormir. Allez… du vent !

Elle se leva et se dirigea vers la chambre.

— Et vous ? Vous n’avez pas besoin de sommeil pour rester en beauté ?

— Je vais d’abord laver les tasses et faire du rangement.

Quand Garvin ressortit de la cuisine, Dinah, toujours debout dans l’encadrement de la porte de la chambre, paraissait plongée dans un abîme de réflexions.

— Venez une minute, Willie.

— Que se passe-t-il ?

— Rien. Venez près de moi. Vous n’avez pas encore de visage.

— Je n’ai pas de quoi ?

Il avança vers elle.

— Je sais que vous êtes grand et je sais à quoi vous ressemblez intérieurement mais je n’ai pas encore cherché à avoir une image de votre visage parce que, pour cela, il faut que je sois dans des conditions favorables. Ne bougez pas un instant.

Les mains de Dinah frôlèrent la poitrine de Willie puis glissèrent rapidement vers sa figure. Il ne disait rien, mais il était à la fois ému et embarrassé en sentant les doigts déliés de la jeune fille courir sur ses joues, légers comme des papillons, suivre la ligne de sa mâchoire et de ses sourcils, cerner ses oreilles, effleurer ses lèvres. Elle avait fermé les yeux et avait une expression absorbée comme si elle se concentrait.

— Vous croyez que roupiller pourra améliorer mon charme ? Demanda Willie avec un rire gêné.

Les mains de Dinah quittèrent son visage.

— Les yeux bleus et les cheveux blonds ?

— Oui. Comment vous le savez ?

— J’ai appris à deviner.

Elle ouvrit les paupières, leva un peu la tête et noua ses bras autour du cou de Garvin.

— Il faut que vous m’aimiez, Willie, dit-elle d’une voix calme et assurée.

Pas mal d’eau avait coulé sous les ponts depuis la dernière fois où une fille avait décontenancé Willie. Ses yeux étaient rivés au regard aveugle de Dinah. Il était abasourdi. Son pouls s’accéléra et il s’en voulut.

— Vous avez perdu les pédales ou quoi ? se hâta-t-il de lancer. Vous n’y pensez pas !

— Pourquoi ? Soyez tranquille : je ne veux pas vous passer les menottes.

— Ce n’est pas ça…

— Alors, qu’est-ce que c’est ? Je ne vous volerai pas à une autre. Vous l’avez dit vous-même.

— Non, mais…

— Peut-être que vous craignez que je ne sache pas très bien m’y prendre ? Il se peut que vous ayez raison. À moins que ce ne soit seulement par bonté que vous m’avez dit que j’étais belle.

— Pas du tout.

— Alors, pourquoi ?

— Je… Je n’en sais rien, sacré nom d’une brioche !

Un sourire chaleureux illumina les traits de Dinah, et elle secoua Willie.

— Est-ce que c’est parce que vous auriez l’impression de commettre une escroquerie ? Comme de voler des sous dans la sébile d’une aveugle ?

Il y eut un long silence, puis Garvin soupira d’une voix morne :

— Je suppose que c’est ça. Oui. C’est exactement ce que je ressens. Alors parlons d’autre chose, Dinah, voulez-vous ?

— Non. J’offre mes sous pour ce qu’ils valent. Pas en guise de remerciements. Pas parce qu’ils sont à moi. Simplement parce que j’ai envie de les offrir. Je ne me tairai que si vous me dites carrément que vous n’éprouvez aucun sentiment pour moi, que vous ne voulez pas faire l’amour avec moi. Ce sera douloureux mais beaucoup moins que si vous acceptiez par pitié. D’ailleurs, dans ce cas, je le saurais. Et je vous détesterais.

Willie Garvin lâcha un juron. Puis il poussa un profond soupir. Dinah sentit se relâcher les muscles de ses épaules. Il lui prit les poignets et détacha doucement les mains de la jeune fille nouées à son cou.

— Vous n’avez aucune raison de me détester, Dinah, fit-il lentement. Depuis trois jours que nous sommes là, je me bagarre pour ne pas penser à vous de cette manière. Maintenant, vous avez tout foutu par terre.

— Eh bien, il faut en tirer les conséquences, Willie.

Il s’inclina et la prit dans ses bras sans efforts. Elle était chaude et légère. Il la porta ainsi jusque dans la chambre.

Plus tard, elle lui demanda :

— Pourquoi n’as-tu pas éteint ?

— Parce que t’es bath. D’un bout à l’autre. Aussi bath qu’un million de dollars.

Elle se mit à rire.

— Disons mille ducats ! Tu veux que je te dise, Willie ? L’image que j’ai de toi ne cesse de se préciser. Tu as énormément de balafres. Est-ce qu’elles se voient beaucoup ?

— Pas des masses. Je cicatrise vachement bien. Tâche que mon image ne soit pas couturée de partout comme un ballon de football.

Elle sourit à nouveau et lui caressa la figure.

— N’aie crainte. Quelles sont les cicatrices que tu as attrapées au lit ?

— Il y en a juste une seule ! s’exclama-t-il, indigné.

Dinah s’esclaffa et l’étreignit farouchement.

Encore un peu plus tard, elle reprit la parole :

— Est-ce que je suis… est-ce que je me défends mal, quoi ?

— Tu es sensationnelle, Dinah. Sensationnelle !

— Alors, fais-moi plaisir : essaie de te rappeler que je ne suis pas en verre filé. Je ne me casserai pas, tu sais.

Quelque temps après, elle cria de plaisir quand la tempête du paroxysme la balaya, se fondant au cyclone qui emportait Willie.

McWhirter reposa le téléphone. Il traversa la pièce, le living d’une suite du quatrième étage du Cadiz Hôtel, étincelant pilier de chrome et verre sombre se dressant à l’est de la ville de Panama.

Gabriel, assis dans un fauteuil, le menton appuyé sur ses mains jointes, laissa tomber d’une voix sans intonation :

— Situation…

L’Écossais sortit de sa poche un épais carnet de cuir noir et l’ouvrit.

— La presse d’hier matin a signalé qu’un pêcheur avait retrouvé le bateau et le corps de la fille, commença-t-il. Comme l’aveugle n’a pas été découverte, on suppose qu’elle s’est noyée. Toutes les routes permettant de quitter le Panama sont surveillées depuis hier, zéro heure, et tous les informateurs disponibles sont mobilisés pour rechercher la souris. Tout est prêt pour une intervention immédiate dès qu’on aura un indice. À ce jour, les dépenses s’élèvent à 8.645 dollars, dont 2.000 de faux frais.

— Le signalement de Garvin a-t-il également été donné à nos limiers ?

— Oui. Tu penses toujours que c’était lui ?

Les yeux sans vie de Gabriel se posèrent sur McWhirter.

— Je ne le pense pas : je le sais. Et Garvin sait que c’était nous. Il doit nous avoir vus sur le yacht. Sinon, il n’aurait pas disparu de la circulation avec la fille.

McWhirter laissa échapper un soupir maussade.

— Tu crois qu’il nous pistait ?

Gabriel se leva.

— Je crois que ça a été un coup de chance. Mais aucune importance : il fallait que cela arrive.

McWhirter le regarda avec curiosité, songeant à la puissance de la haine secrète qui avait corrodé un des éléments de l’intelligence glacée et logique de son complice. Gabriel ne croyait pas au destin ; et pourtant, il avait la conviction fanatique que, d’une façon ou d’une autre, un jour ou l’autre, l’occasion lui serait offerte de prendre sa revanche sur Blaise et Garvin. Le match retour…

McWhirter, quant à lui, n’avait jamais partagé cette obsession mais il éprouvait maintenant le sentiment de plus en plus net que les espoirs de Gabriel allaient être exaucés. Lui aussi, il avait son lot de haine et de cette haine naissait une soudaine impatience. Il voyait déjà en imagination le cadavre brisé de Garvin. Et le cadavre brisé de la Blaise. Morts tous les deux…

Quelque chose lui revint subitement en mémoire. Il s’humecta les lèvres et, observant Gabriel, dit avec circonspection :

— Le coup de téléphone de tout à l’heure… Il venait de Londres. C’était le Gros. Il a réglé le problème Aaronson.

Gabriel, planté devant la fenêtre, était plongé dans la contemplation du parc de stationnement bordé d’arbres tropicaux d’un vert intense. Il répondit sans se retourner :

— Tu lui as dit qu’on n’a pas réussi à piquer la fille ?

— Oui.

— Alors ?

McWhirter hésita.

— Il a rigolé.

— Bien sûr ! (Gabriel fit volte-face et une lueur amère anima fugitivement ses yeux incolores.) Il est fou. Il mène la partie comme s’il s’agissait d’un jeu. Et il a toujours gagné. Il est fou mais il a du fion.

McWhirter émit un grognement qui n’engageait à rien.

— Il m’a dit qu’il vaudrait peut-être mieux qu’il vienne s’occuper de ça lui-même. Je lui ai répondu que c’était pas la peine.

Gabriel, l’air sombre, hocha la tête.

— Rien d’autre ?

— Tu as dit que c’était une coïncidence que Garvin ait été là. Ce n’est pas la seule. Le Gros s’est bien marré quand, en sortant de chez Aaronson, il est tombé sur Tarrant et Modesty Blaise qui venaient rendre visite à ce dernier.

— Quoi ?

— Oui, moi aussi ça m’a fait bondir. Mais j’ai vérifié…

McWhirter feuilleta son carnet noir et s’arrêta à une page en haut de laquelle était porté le nom d’Aaronson.

— C’était un vieil ami de Tarrant. Et nous savons qu’il se faisait du mouron. Il était donc normal que Tarrant passe le voir. Si Presteign ne voulait pas l’écouter, peut-être que sir Gerald lui prêterait l’oreille.

— Et Blaise ?

McWhirter haussa les épaules.

— Deux avis valent mieux qu’un. Mais ils sont arrivés trop tard. Ils ne peuvent rien savoir. Et s’ils devinent, ce n’est pas notre problème : c’est celui du Gros.

— Oui, murmura Gabriel d’une voix sans joie. Tu continues de vérifier les appels téléphoniques internationaux ?

— En permanence. Je ne peux pas jurer que Garvin n’a pas téléphoné mais, jusqu’à présent, aucune communication intéressante pour nous n’a été relevée.

— Sans importance.

Un sourire grimaçant et dénué d’humour retroussa les lèvres de Gabriel.

— McWhirter, tu es un imbécile… Et moi aussi. Garvin est cloué ici avec l’aveugle. Il trouvera bien un moyen d’appeler Blaise à la rescousse, et elle rappliquera aussi sec. Et elle nous conduira jusqu’à lui. En conséquence, il faut alerter tous les informateurs de surveillance à l’aéroport.

McWhirter exhala un rire gloussant et une flamme cruelle scintilla soudain dans ses yeux. Il referma son carnet et se dirigea vers la porte.
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Stephen Collier sortit du bureau de la douane. Le soleil couchant inondait le ciel de rouge et de pourpre. L’air était moite. Du sol recuit s’irradiait encore la chaleur emmagasinée pendant la journée.

Le porteur lui demanda :

— Que hôtel quiere usted, señor ?

— Hôtel Santa Rosa, Calle Torrella.

— Bueno.

L’homme enfourna les deux valises dans le taxi qui s’était arrêté. Modesty Blaise était quelque part derrière Steve, il ne savait pas où. Ils n’avaient pas voyagé ensemble. Lui avait fait la traversée en classe touriste et elle en première. Il n’éprouvait ni joie ni appréhension particulières. Il avait seulement un vague sentiment d’irréalité.

Une voiture de police était immobilisée à quelque distance ; ses deux occupants étaient en uniforme. Tout était rassurant, civilisé, normal. Il était difficile de croire que, depuis quatre jours, des hommes à l’affût guettaient Willie Garvin et une jeune fille aveugle. Il donna un pourboire au porteur et prit place dans le taxi. Dans combien de temps foulerait-il à nouveau le sol de l’aéroport ? Dans vingt-quatre heures ? Dans une semaine ?

— Cela ne devrait pas durer longtemps, lui avait dit Modesty. Mais ne vous mettez surtout pas à compter les heures.

» Vous vous rendez à Panama pour sonder les autorités universitaires dans l’espoir de négocier les droits de traduction de votre manuel d’arithmétique. Mais vous resterez plus ou moins claustré à l’hôtel parce que, dès votre arrivée, vous aurez des ennuis intestinaux. Quelques heures, peut-être plus longtemps.

Comme le taxi démarrait, Collier, histoire de se mettre dans la peau du personnage, fit une brave grimace en se tenant le ventre.

Cinq minutes après son départ, Modesty émergea des bâtiments de l’aéroport, suivie d’un porteur qui poussait un chariot. Elle portait une légère robe bleu marine à garnitures blanches et n’avait qu’un grand sac à main. Au moment où elle arrivait au bord du trottoir, la portière de la voiture de police s’ouvrit et un homme mince et grand, en uniforme vert olive, la poitrine barrée d’un baudrier, un étui à revolver à la ceinture, sauta à terre. Il avait un visage maigre, des yeux froids et une moustache que l’on eût dite finement dessinée au crayon.

Il se porta au-devant de Modesty qu’il salua nonchalamment.

— Miss Blaise ?

— C’est moi-même.

— Je vous prierai d’avoir l’obligeance de bien vouloir me suivre, fît-il dans un excellent anglais. Capitaine Sagasta, attaché à la police municipale.

Modesty Blaise lui décocha un regard chargé d’une certaine hostilité.

— Je ne comprends pas.

— Je crois savoir que vous avez déjà fait un séjour au Panama ?

— En effet. Cela remonte à quatre ou cinq ans.

— C’est bien ce que disent nos dossiers. Vous vous êtes rendue coupable de certaines irrégularités au cours de cette visite et nous serions heureux de profiter de votre présence pour tirer ces histoires au clair.

— Je vois.

Modesty Blaise conserva pendant quelques secondes une immobilité totale.

— Ne pouvez-vous pas attendre que je me sois installée ? Je descends au Hilton…

— Hélas, non, Miss Blaise. Quant à votre installation… (Sagasta eut un haussement d’épaules.) Il se peut que l’enquête prenne quelque temps.

Nouveau silence, puis :

— J’aimerais passer un coup de téléphone.

— Nous verrons cela plus tard. Je vous prie de monter dans la voiture.

Quand McWhirter entra dans la chambre de Gabriel pour lui faire son rapport, il était soucieux. Gabriel, vêtu seulement de son pantalon de pyjama, était allongé sur son lit, les mains croisées derrière la tête, les paupières baissées.

— Elle est arrivée, annonça l’Écossais. Mais la police l’a embarquée à la sortie de l’aéroport. Il paraît que les flics veulent enquêter sur une histoire qui s’est passée il y a quelques années et qui n’est toujours pas réglée. Dieu sait combien de temps ils la garderont, ajouta-t-il en haussant les épaules. J’ai un homme qui surveille l’état-major de la police.

Gabriel se souleva sur un coude et laissa tomber d’une voix sinistre :

— On a besoin d’elle pour nous mettre sur la piste. Tu n’as qu’à graisser quelques pattes. Il faut la faire relâcher.

— C’est Sagasta, répondit McWhirter sur un ton dégoûté. Il ne se laissera pas acheter. On peut viser des gens plus haut placés mais c’est un têtu et cela demandera du temps.

Le téléphone sonna. Obéissant au coup de menton de Gabriel, McWhirter décrocha. Son correspondant avait l’accent américain.

— Oui… je t’écoute, Reilly.

Quelques secondes s’écoulèrent.

— Ne quitte pas ! fit l’Écossais. (Plaquant sa main sur le pavillon, il se tourna vers Gabriel, une lueur d’excitation dans les yeux.) Reilly a trouvé un début de piste. Il a fait une petite balade à bord du yacht le long de la côte pour voir si la quille n’avait pas souffert cette nuit en raclant les hauts-fonds. Il a discuté avec un type qui lui a appris qu’il y avait un Anglais qui habitait quelque part derrière Puerto Chorrera.

— Il doit y avoir un millier d’Anglais à Panama, répondit sèchement Gabriel.

— Celui-là est grand, blond… et il a une cicatrice en forme de « S » sur le dos de la main.

Gabriel se dressa lentement sur son séant tandis que McWhirter continuait :

— De plus, il se planque. Il a une voiture, mais, il y a quelques jours, il a emprunté la charrette du réparateur de bateaux pour se rendre en ville, habillé comme un indigène.

Pendant quelques instants, de curieuses étincelles colorées brasillèrent dans les prunelles de Gabriel.

— Bon… Dis à Reilly de voir ça de près. Qu’il repère la baraque et qu’il la couvre. Mais discrètement. Garvin a beaucoup de flair.

McWhirter donna des instructions concises à son interlocuteur. Quand il eut raccroché, Gabriel reprit la parole :

— On va faire une promenade quand la nuit sera tombée, McWhirter. Recrute une équipe. De toute confiance.

Il laissa s’échapper un long soupir et répéta :

— De toute confiance.

La voiture de police remontait l’Avenida Central. Elle passa devant la cathédrale dont les deux dômes de nacre étincelants se découpaient sur le disque rouge du soleil à son déclin. À l’ouest se dressait l’éperon volcanique d’Ancon Hill dominant la masse enchevêtrée des édifices modernes ou de style hispano-colonial, les nouvelles rues encombrées et le dédale des impasses et des bazars vétustes où se pressait une foule bigarrée et tumultueuse de métis et de Noirs, de Chinois, d’indiens et d’Européens.

La voiture contourna le poste de police et entra par la porte de derrière. Le capitaine Sagasta sortit et ouvrit la portière à Modesty. Depuis l’aéroport, ni l’un ni l’autre n’avait desserré les dents.

Une fois dans son bureau, porte fermée, le policier accrocha sa casquette à la patère et avança à Modesty une chaise aux pieds tubulaires. En silence, il lui offrit une cigarette qu’il alluma à l’aide d’un briquet de pacotille, puis s’assit dans son fauteuil pivotant, alluma à son tour une cigarette et, se laissant aller contre le dossier de son siège, étudia la jeune femme d’un regard calme et approbateur.

Modesty lui sourit et inclina la tête dans un geste de remerciement.

— Vous êtes vraiment très aimable. Et je vous présente toutes mes félicitations. Passer en cinq ans du grade de sergent à celui de capitaine, voilà une excellente performance pour un flic honnête.

Sagasta sourit à son tour, et son sourire révéla des dents éblouissantes. Ses traits étaient fins, et il avait une beauté virile.

— Vous avez été avare en détails quand vous m’avez téléphoné de Londres. Maintenant, expliquez-moi. Et, s’il vous plaît, rappelez-vous que je suis toujours un flic honnête.

Modesty opina du chef. Cinq ans auparavant, elle s’était rendue à Panama pour prendre contact avec un correspondant du Réseau. Pendant son séjour, elle avait cherché à se ménager un point de chute dans la police en soudoyant un jeune sergent intelligent et doué d’une forte personnalité qui s’appelait Miguel Sagasta. Celui-ci n’avait pas poussé les hauts cris : il l’avait regardée droit dans les yeux en souriant et lui avait répondu qu’il était un flic honnête. Le cliché usé les avait amusés tous les deux, et elle avait été contente que l’affaire qui l’avait conduite à Panama fut presque légitime. Panama est un carrefour international où dix mille bateaux passent chaque année. Le fait que ce qu’elle avait à vendre était principalement des objets volés était secondaire : ils n’avaient pas été volés à Panama, et c’était la seule chose qui comptait pour Sagasta.

Sa présence dans le pays avait, cependant, chagriné quelqu’un. Un dénommé Marroc qui contrôlait la florissante industrie du vice sur le territoire panaméen. Marroc avait donné ses ordres : il fallait que Modesty Blaise soit victime d’un accident. Cinq jours plus tard, Sagasta reçut un coup de téléphone d’elle et se rendit dans un entrepôt où il trouva Marroc inanimé, une blessure au bras, une pile de documents à côté de lui. Les documents, provenant du coffre-fort du truand, contenaient suffisamment de preuves pour que celui-ci écope de quinze ans. Mais il était mort au bout de sa quatrième année de détention.

L’affaire Marroc avait été à l’origine de la rapide promotion du sergent Sagasta.

Tirant tranquillement sur sa cigarette sans quitter Modesty du regard, il attendait sa réponse.

Elle lui sourit :

— Si je vous ai demandé de venir me chercher à l’aéroport et de m’arrêter, c’est parce que l’on me surveillait. Et je désire que ceux qui me guettent croient que je suis sur la touche pour un certain temps.

— Qui vous surveillait ?

— Les hommes de Gabriel. Vous le connaissez ?

Une lueur d’intérêt s’alluma dans le regard du policier.

— Seulement de réputation. Je sais, d’après certains bruits, que vous l’avez neutralisé, il y a quelque temps.

— Pas entièrement, semble-t-il. Il s’est débrouillé pour mettre sur pied une nouvelle organisation.

— Et il est ici ? À Panama ?

— Oui. J’ignore sous quelle identité et vous serez, bien sûr, dans l’incapacité de lui causer des ennuis. Il s’arrange en général pour garder le nez propre.

— En ce cas, que souhaitez-vous que je fasse ?

— Très peu de chose. Que vous me permettiez de rester dans votre bureau jusqu’à ce qu’il fasse noir. Que vous me louiez une auto et que vous la gariez sur la Plaza Bolivar. Que vous m’y conduisiez quand il fera nuit, cachée dans une voiture de police. Et, si quelqu’un veut savoir si je suis toujours gardée à vue, que vous lui laissiez le bec dans l’eau. C’est tout. Oh ! Et que vous m’autorisiez tout d’abord à passer un coup de fil à Willie Garvin.

— Garvin… Encore un que je ne connais que de réputation. Quand j’ai vu son nom sur la liste des visiteurs, cela a éveillé ma curiosité. (Sagasta ménagea une pause et agita une main à la fois fine et puissante.) Ces jours derniers, nous avons noté une activité insolite dans le monde de la pègre. Je suis inquiet.

— Ne vous faites pas de bile. Ce ne sont pas des ennuis qui se préparent. Cela signifie seulement que Gabriel a mobilisé tous les truands et toutes les gouapes de Panama pour les lancer à la recherche de Willie Garvin et de la jeune fille qui l’accompagne. Je suis ici pour leur faire quitter le pays. Quand nous serons partis, Gabriel disparaîtra à son tour.

Sagasta resta un moment à méditer en silence tout en tirant sur sa cigarette. Enfin, il jeta un coup d’œil sur sa montre, parut légèrement surpris et dit :

— Officiellement, je ne suis plus de service.

Instantanément, son attitude changea. Il se carra dans son fauteuil, déboutonna le haut de sa vareuse et adressa un sourire engageant à son interlocutrice.

— C’est parfait, miss Blaise. Et si je vous demandais comment vous comptez me rémunérer en échange de mon appui ?

— Vous rémunérer ? répéta Modesty avec étonnement. Je croyais…

— Il y a une différence entre un pot-de-vin et une récompense pour services rendus – services qui n’entrent nullement en contradiction avec mon devoir.

Devant le regard impassible et amusé de Sagasta – un regard de défi –, Modesty se rappela la réputation du policier. C’était un infatigable coureur de jupons, activité d’ailleurs strictement limitée à sa vie personnelle et qui n’interférait en rien dans son travail. Elle se rappelait aussi qu’il fumait rarement et qu’il ne buvait pas. Il n’avait pas de famille, son métier l’occupait tout entier, et le donjuanisme était son unique délassement. Un délassement qui, lui aussi, l’occupait tout entier.

— Vous avez perdu un peu de votre dureté depuis la dernière fois que nous nous sommes rencontrés, fit-il d’une voix rêveuse. Indiscutablement, vous avez embelli et peut-être avez-vous acquis une plus grande capacité de… d’ardeur. Pourquoi ne dînerions-nous pas un de ces soirs à l’Antigua ? Ensuite, un petit tour dans une boîte, El Sombrero, par exemple, une promenade sur le Malecon et… et caetera.

Elle lui décocha un sourire espiègle :

— Le flic honnête est aussi un libertin !

Il hocha gravement la tête.

— Le mot me décrit admirablement.

Modesty éteignit sa cigarette et laissa tomber sans une ombre de ressentiment :

— Très bien. Marché conclu.

Sagasta la contempla avec curiosité, un vague sourire aux lèvres. Après un long silence, il secoua imperceptiblement la tête.

— Non, il n’y aura pas de marché. Je voulais seulement savoir si vous aviez changé. Pour affronter un Gabriel, il faut une volonté farouche. Il faut de la force là (il toucha sa tempe) et là (il se tapota la poitrine à l’emplacement du cœur). Je voulais être sûr.

Il se pencha en avant, la main posée sur l’un des trois téléphones alignés sur son bureau et sourit.

— Si vous aviez hésité à payer le prix pour ce que vous demandiez, je ne vous aurai pas laissée vous lancer dans cette aventure. (Il poussa l’appareil vers elle.) Allez… passez votre coup de fil.

Quand le téléphone sonna, Willie Garvin poussa une exclamation, et le cœur de Dinah se serra de tristesse. C’était la fin d’une période où elle avait été plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été au cours de son existence. Une période très brève, à peine plus de quarante-huit heures, mais qui avait été d’une richesse qu’elle ne retrouverait plus jamais car les circonstances ne seraient plus jamais les mêmes.

Les circonstances… La terreur et le chagrin, puis la sécurité et la confiance. L’asile du cottage, un monde en dehors du temps. Willie Garvin et la sécurité. Willie Garvin, la gentillesse, l’humour et une façon de faire l’amour qui avait ouvert des horizons neufs et merveilleux dans son univers de ténèbres… Willie décrocha et attendit que le demandeur engage la conversation. Puis Dinah l’entendit prononcer un seul mot avec chaleur : « Princesse. » Une pause. Il reprit : « Bien sûr. Jusque-là, pas d’embrouilles. » Un silence prolongé. Un petit rire étouffé. Enfin : « Vu ! On sera prêt. »

Il reposa l’écouteur, s’approcha du divan sur lequel Dinah était assise et lui prit les deux mains dans les siennes.

— On décanille, petit. Ce soir.

Elle se força à lui sourire.

— C’était Modesty ?

— Dame !

Il s’assit et glissa son bras derrière elle. Elle sentit la joie qui vibrait en lui et éprouva un pincement de jalousie. Il poursuivit :

— Elle sera là avec une bagnole à 9 h 30 pétantes. Dans à peine deux heures.

— Et ta voiture ?

— Il se peut que Gabriel ait fait la tournée des garages et ait trouvé celui où je l’ai achetée. S’il connaît la marque, le modèle et le numéro d’immatriculation, il aura chargé des mecs de la repérer. J’avais un peu la trouille qu’ils emballent Modesty à sa descente d’avion, ajouta-t-il avec un petit rire, C’est ce qu’ils voulaient faire. Mais elle s’est arrangée avec un officier de police de sa connaissance qui l’a embarquée aussi sec pour l’interroger. Du coup, ils sont feintés.

— Que se passera-t-il quand elle sera là ?

— On te conduira dans un petit hôtel de la Calle Torrella. Un type du nom de Stephen Collier y a retenu deux chambres, une pour lui et une pour sa sœur Ellen. Ellen Collier, c’est toi.

— J’aurai besoin d’un passeport.

— Modesty en a amené un, en blanc et usé, plus un cachet. Il ne manque qu’une photo : c’est pour ça que j’ai acheté un appareil. On prendra quelques clichés quand je t’aurai un peu transformée. Es-tu capable de signer sans qu’on s’aperçoive que tu ne vois pas ?

— Il faut qu’on m’aide un peu. Un bras sur lequel m’appuyer en traversant le hall, un doigt posé sur le registre pour me guider. Tu seras là ?

— Non. Steve attendra la voiture dans la rue et te prendra en charge.

Dinah plissa le front d’un air inquiet.

— Il faut que ce soit toi qui m’accompagnes, Willie. Tu es accordé à moi. Lui, il en fera trop. Les gens en rajoutent toujours quand ils m’aident.

— Je ne peux pas me montrer à découvert. Mais tout se passera bien avec Steve. Il est malin – beaucoup plus qu’il ne se l’imagine. Et aussi sensible qu’une antenne radar.

Dinah poussa un petit soupir.

— Soit. Et ensuite ?

— Vous resterez dans vos chambres. Vous y prendrez vos repas. Elles communiquent : comme ça, vous pourrez bavarder.

— Ce n’est pas ça que je te demandais. Que vas-tu faire, toi ? Et Modesty ?

— Il y a du travail qui nous attend.

Elle sentit qu’il souriait et lui posa la main sur les lèvres pour en être sûre. Willie laissa ses doigts lui effleurer vivement la bouche. Maintenant, il en avait pris l’habitude. Il était accoutumé à l’idée que les perceptions de Dinah étaient audio-tactiles et que, en conséquence, ses mécanismes mentaux étaient dans une grande mesure différents de ceux des voyants.

— Je commencerai par me faire un peu voir en ville, enchaîna-t-il. Les gars à Gabriel me fileront le train. Peut-être qu’ils essaieront de m’alpaguer. Mais je serai couvert par Modesty. Ça sera de la tarte parce qu’ils la croient toujours en cabane. C’est un coup de contretemps…

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Pardon ! C’est un terme d’escrime. Tu invites ton adversaire à te porter un coup que tu pares, et ça te permet de lancer ta botte. Dans vingt-quatre heures, la bande à Gabriel sera à notre main et y’aura quelques gars hors de combat. Quand ce sera bien parti, on téléphonera à Steve. Mr Collier et sa sœur quitteront l’hôtel, ils se rendront à l’aéroport et sauteront dans le premier avion en partance. Depuis quatre jours, il y a deux places réservées à bord de chaque zinc. Tu n’auras plus le même aspect, tu seras quelqu’un que les guetteurs de Gabriel ne connaissent pas et, si tu t’arranges pour que personne ne remarque que tu es aveugle, ils ne te repéreront pas. Une fois que vous vous serez tirés, on jouera les demis de mêlée et on vous suivra. Ils nous verront nous barrer, mais cela n’aura plus d’importance.

— Si tu te fais tirer dessus ou je ne sais quoi, cela aura de l’importance pour moi.

— On fera gaffe.

Willie se leva et aida Dinah à se mettre debout.

— Viens avec moi dans la salle de bains que je m’occupe un peu de tes tifs.

— Qu’est-ce que tu veux en faire ?

— Les noircir avec un rinçage aérosol et les coiffer autrement.

Elle leva la tête avec étonnement.

— Toi ? Où as-tu appris à faire le coiffeur pour dames ?

— J’ai des talents comme s’il en pleuvait.

— Je sais. (Elle l’attira vers elle et l’embrassa.) Mais celui-là, comment l’as-tu acquis ?

— En soignant Modesty les deux fois où elle a été sérieusement amochée. Pour le maquillage aussi, je me pose un peu là.

Dinah resta silencieuse un instant, puis elle dit d’une voix lente :

— Willie, je ne voudrais pas que cela te fâche, mais… je sais que je devrais être reconnaissante à Modesty, et je le suis, mais quelque chose me dit que je ne m’entendrai pas très bien avec elle.

— C’est pas une obligation, répondit aimablement Garvin sans manifester la moindre aigreur. Tu feras comme tu voudras. Allez… Amène-toi que je te transforme un peu.

Une demi-heure plus tard, Dinah était assise sur une chaise, les yeux grands ouverts, tandis que Willie prenait des clichés. Ses cheveux avaient une teinte plus foncée, ils étaient tirés en arrière et coiffés en hauteur. Deux petits tampons de caoutchouc mousse glissés à l’intérieur de ses joues modifiaient la coupe de son visage. La troisième épreuve fut parfaite. Garvin en égalisa soigneusement les bords avant de la glisser dans une enveloppe.

— Tu peux enlever tes tampons. Tu les remettras avant de partir.

Pendant les quarante-cinq minutes qui suivirent, Garvin mit de l’ordre et prépara les bagages. Comme il fermait la valise qu’il avait achetée à l’intention de Dinah, ses oreilles le picotèrent subitement. Il alla éteindre dans le petit office et se posta derrière la fenêtre, observant l’extérieur à travers les lamelles du store. Rien ne bougeait apparemment dans l’ombre qui engloutissait l’allée serpentant au milieu des arbres.

Il passa dans la cuisine et jeta un coup d’œil dehors. Rien non plus derrière le cottage. Quand il revint dans le living, Dinah était debout. Elle lui faisait face.

— Qu’y a-t-il, Willie ? demanda-t-elle avec une certaine nervosité.

— Des complications, je crois bien. (La voix de Garvin était songeuse.) Tu entends quelque chose ?

Elle tendit l’oreille. C’était son corps tout entier qui écoutait.

— Non, déclara-t-elle enfin. Rien que des bruits naturels. Mais je pense qu’il y a des gens plus loin. Je le sens.

— Moi aussi.

— Ce n’est pas Modesty ?

— Il est encore trop tôt. À mon avis, ils nous ont retapissés. Mais ne te fais pas de bile.

Willie réfléchit, évaluant les chances. Au bout d’une dizaine de secondes, il reprit la parole :

— Ne bouge pas. Moi, je vais sortir la voiture. Je l’arrêterai devant la maison.

— Non ! Ils vont te tuer !

— Pas encore, petit. Ils savent que je suis ici. Mais ils ne peuvent pas être sûrs que tu es avec moi. Et il faut qu’ils le soient avant de me descendre.

— Alors, ils… s’empareront de toi.

— Non. Pas s’ils travaillent pour Gabriel.

Tout en disant ces mots, Willie Garvin déboutonna sa chemise.

— Pourquoi ?

— Parce qu’ils me connaissent.

Garvin avait répondu à la question avec la plus grande simplicité, sans aucune forfanterie. Deux petits poignards de lancer merveilleusement équilibrés étaient fixés à même sa poitrine dans leurs gaines. Dinah avait perçu le son infime produit par le frottement de ses doigts sur les boutons. Elle savait que Willie avait ces couteaux sous sa chemise et l’effroi monta en elle.

— D’ailleurs, poursuivit Garvin, je vais leur présenter sur un plat un moyen plus facile. Écoute-moi bien. Je vais t’expliquer ce que tu vas faire.

Deux minutes plus tard, le cœur battant, Dinah attendait tandis que Willie amenait la voiture devant la porte. Il sifflotait joyeusement quand il en descendit. Il enfourna ses deux sacs dans l’auto, mit à nouveau pied à terre pour les placer finalement à l’arrière. Il s’était garé tout près de la petite véranda. Seul le feu de position opposé à la maison marchait. Les phares étaient allumés, le moteur tournait au ralenti, et il avait laissé les deux portières avant ouvertes. La lampe fixée au-dessus de la porte d’entrée répandait sa lumière jaune dans le jardin.

Il rentra dans le cottage, éteignit partout et, prenant Dinah par la main, regagna le vestibule. Avant de sortir, il coupa la lanterne extérieure, et la nuit parut plus noire par contraste.

Repoussant la porte, il lança de sa voix la plus normale :

— Allons-y !

Ensemble, ils contournèrent la voiture. Dinah frissonnait.

— Détends-toi, lui souffla-t-il. Il est absolument exclu qu’ils t’endommagent.

Dès que l’aveugle se fut installée à l’avant, Willie fit claquer la portière et fit rapidement le tour de la voiture. Rampant sur la banquette, Dinah ressortit par la porte qui demeurait ouverte.

— Tout va bien ? fit Garvin en se penchant tandis que, plaquée contre le sol, elle se faufilait entre ses jambes et traversait ainsi l’espace étroit qui s’interposait entre l’auto et le cottage.

Lorsqu’elle fut tapie dans l’ombre du porche, Willie prit place au volant et la portière claqua à nouveau.

La Pontiac démarra sur les chapeaux de roues et les pneus gémirent en patinant sur le gravier. Une silhouette surgit des arbres devant le capot et une lampe électrique s’alluma pour enjoindre au conducteur de s’arrêter. Willie appuya davantage sur l’accélérateur, et l’homme eut juste le temps de faire un bond pour se mettre à couvert. Il poussa un cri. Trois secondes plus tard, la Pontiac avait atteint la route.

Obéissant aux directives de Garvin, Dinah était restée recroquevillée dans l’ombre du porche, roulée en boule, la clef du cottage à la main. Elle entendit rugir le moteur de la Pontiac. Puis il y eut d’autres bruits venant de directions différentes – des pas qui faisaient crisser l’herbe sèche et grincer les graviers. Quelqu’un poussa un juron. Une autre voix, rigolarde, lança avec un fort accent américain :

— Quand on est à l’intérieur d’une bagnole, c’est pas pratique pour lancer des couteaux !

Les bruits de pas et les voix s’éloignèrent. Une voiture démarra et s’élança à la poursuite de la Pontiac. Le hurlement du moteur fit à nouveau frissonner Dinah.

Elle se redressa lentement et chercha en tâtonnant le trou de la serrure.
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— Je n’aime pas beaucoup ça, murmura Tarrant d’une voix morose.

Il considéra à nouveau le portrait-robot posé sur son bureau. C’était le sosie du colosse qu’il avait rencontré avec Modesty et Collier devant la porte d’Aaronson le jour de la mort de ce dernier.

Londres dormait pour autant qu’on puisse dire que Londres connaisse le sommeil. Sir Gerald était resté à jouer au bridge à son club jusqu’à 1 heure du matin. Avant de rentrer, il avait téléphoné à son bureau de Whitehall. Son adjoint Fraser était de garde de nuit.

— Je n’aime pas beaucoup ça, Jack, répéta Tarrant.

— Vous pensez que c’est ce gars-là, Armitage, qui lui a fait son affaire ? s’enquit Fraser sans manifester un intérêt passionné.

— Il n’existe pas d’Armitage parmi le personnel du British Muséum.

Fraser renifla, rectifia l’équilibre des lunettes qui chevauchaient son long nez, et son regard se posa sur la photo où s’étalait un visage lunaire.

— Peut-être qu’il s’agissait tout bonnement d’un placier en encyclopédies. Jour et nuit, ils sont sur la brèche, ces gens-là. Et ce sont les rois du boniment. Il y en a un qui a tellement baratiné ma sœur qu’elle en a acheté une en je ne sais combien de volumes pour mon neveu Malcom qui a 13 ans. Je vous fiche mon billet qu’il a dû l’hypnotiser. Vous pensez ! Rien que de lire Astérix, ça lui donne des saignements de nez, à Malcom ! Dites donc, c’est du massif, votre gars ! Un véritable homme-montagne.

— Oui. Un spécialiste du gros.

— À votre avis, est-ce qu’Aaronson s’est brisé le cou en tombant dans l’escalier ou quelqu’un le lui a brisé ?

Tarrant s’approcha de la fenêtre et se perdit dans la contemplation de Whitehall.

— Nos collègues de la police métropolitaine ont conclu à la mort accidentelle. Frobisher m’a laissé composer un portrait-robot et m’a promis qu’il essaierait de retrouver la trace de cet individu, mais je n’ai pas l’impression que cette affaire l’intéresse particulièrement.

— Et maintenant ?

— Maintenant ? C’est justement ce que je n’aime pas. Il faut que je décide si je demanderai à Modesty d’aller jeter un coup d’œil sur les fouilles de Mus à son retour de Panama.

— Elle a dit qu’elle irait.

— Oui, fit Tarrant avec irritation. Je ne sais pas si je dois ou non renoncer à cette idée. Il m’est déjà arrivé dans le passé de la prier de s’occuper de quelque chose d’apparemment innocent qui se révélait être hautement périlleux à l’usage.

— Elle ne s’est jamais plainte.

Fraser posa les pieds sur le bureau et se mit à se balancer dans son fauteuil :

— Je ne vois pas ce qui vous tracasse. Nous savons parfaitement tous les deux que cette affaire ne peut pas être réglée sans que quelques gens soient tués. Alors, on fonce et on les envoie se faire tuer. Si vous voulez mon avis, quand il s’agit de Modesty, vous vous amollissez.

Tarrant se retourna.

— Modesty ne fait pas partie de la Maison. Et même si elle en faisait partie, la mort d’Aaronson n’est pas de notre ressort. (À nouveau, il regarda la rue et ajouta distraitement :) Je suis à la fin de mon automne, et elle réchauffe mes os glacés.

Fraser soupira.

— Que cela vous plaise ou non, si ça lui chante, elle ira voir ce qui se passe à Mus. Et, n’importe comment, il faut d’abord qu’elle s’occupe de Gabriel et elle n’est pas encore revenue de Panama.

Tarrant acquiesça. Il ne prêtait qu’à demi attention à ce que disait Fraser. Il réfléchissait. Il pensait à un homme. À une catégorie d’hommes, plus exactement. Un homme – s’il en existait de cette espèce – capable de commettre un assassinat, de quitter la maison du crime et de refermer la porte à l’instant même où une voiture s’arrête, pleine de gens qui viennent rendre visite à la victime. Capable de prétendre froidement qu’il arrive à l’instant et de jouir en même temps de ce danger inattendu. De s’en amuser. C’était anormal. Monstrueusement anormal.

— Je n’aime pas beaucoup ça, répéta-t-il. Mais, comme vous le soulignez, Jack, elle n’est pas encore rentrée de Panama.

Tarrant consulta sa montre et se livra à un petit calcul. Cinq heures à soustraire…

— En fait, il n’y a pas bien longtemps qu’elle a atterri.

Modesty se dissimulait dans l’ombre des arbres derrière le portail. La Plymouth, bien cachée, était invisible de la route. Les fenêtres du cottage étaient obscures. Ce qui signifiait que quelque chose ne tournait pas rond.

Elle prit son automatique MAB dans le sac noir qu’elle portait en bandoulière et se mit en marche. Elle s’était changée dans le bureau de Sagasta. Elle avait maintenant un chemisier de crêpe noir boutonné et une jupe portefeuille de même couleur. Elle était chaussée de mocassins. Sa jupe était fixée latéralement par une fermeture en velcro qu’un geste suffisait à détacher afin d’avoir les mouvements plus libres.

Elle s’arrêta quelques secondes quand elle fut arrivée à la porte de derrière, tous ses sens et tous ses instincts à l’affût. Apparemment, il n’y avait pas de guetteurs. Plissant les lèvres, elle émit un bref sifflement en mineur sur deux notes. Presque aussitôt, un sifflement identique lui répondit de l’intérieur. Elle attendit. Dix secondes s’écoulèrent, puis quelqu’un frappa sur le panneau. Trois coups… deux autres.

Modesty heurta doucement la porte avec la crosse de son automatique. Un coup suivi de deux.

Une clef tourna dans la serrure. La porte s’ouvrit. Ce n’était pas Willie, mais la fille. Sa nervosité était presque tangible.

— Tout est en ordre. C’est moi… Modesty Blaise.

La jeune fille recula. Modesty entra dans la cuisine et referma. L’obscurité était presque totale, et elle ne distinguait que vaguement la silhouette de la fille.

— Des hommes sont venus… (Normalement, sa voix aurait dû trembler, mais elle la contrôlait par un violent effort de volonté.) Willie les a entraînés.

Pas de bafouillage confus. Elle allait droit au fait. Ce n’était pas commun.

— La maison n’est plus surveillée.

S’aidant d’une lampe-stylo, Modesty repéra le commutateur et alluma.

— Willie ne m’a pas dit votre nom à la radio.

— Dinah. Dinah Pilgrim.

Elle était petite et jolie. Elle aurait été plus séduisante encore si elle avait eu sa coiffure naturelle et si la peur ne la défigurait pas. Elle avait les yeux ouverts, et quelqu’un qui eût ignoré qu’elle était aveugle aurait eu du mal à s’en rendre compte car son regard était vivant. Seule l’absence d’accommodation trahissait son infirmité.

Modesty posa une main sur son bras.

— Tout va bien, Dinah. Vous êtes passée par des moments pénibles, mais essayez de ne plus avoir peur. Nous vous ferons bientôt quitter le pays.

— C’est pour Willie que je m’inquiète.

Il y avait de la colère dans sa voix. Décidément, Modesty trouvait cette fille sympathique.

— Moi aussi. Mais ce n’est pas la première fois qu’il se trouve dans une situation délicate. Nous nous tracasserons pour lui plus tard. Avez-vous une photo ?

— Oui. Willie m’a photographiée après avoir un peu modifié mon aspect. (Elle fouilla dans son sac à la recherche de l’enveloppe.) La voici.

— Bien. On va s’en occuper tout de suite.

Modesty posa ses affaires sur le bloc-cuisine. À son tour, elle fouilla dans son sac pour en extraire un passeport, un stylo, un cachet et un petit tube de colle.

— Ça ne va pas nous prendre plus de cinq minutes. Donnez-moi vos coordonnées, Dinah.

Cette voix calme et mélodieuse qui retentissait dans les ténèbres était inexplicablement rassurante. Totalement différente de celle de Willie. Et pourtant, l’une et l’autre avaient un point commun : elles donnaient courage. Dinah sentit qu’elle se détendait comme elle s’était détendue dès qu’elle avait su que Willie l’avait prise en charge.

— Après votre coup de téléphone, Willie a arrangé mes cheveux et m’a photographiée. Il a fait les valises et, tout à coup, il a eu le sentiment que quelque chose allait de travers. Moi aussi. Nous avons compris qu’ils nous avaient trouvés…

Dinah expliqua placidement le subterfuge que Garvin avait imaginé pour faire croire aux bandits qu’ils étaient partis ensemble.

— Je les ai entendus s’éloigner dans une autre voiture. D’après le bruit, elle était plus rapide que celle de Willie.

— Ils seront encore loin du compte. Willie est un conducteur hors ligne. Voilà… C’est rempli. J’ai mis votre signalement. Pouvez-vous signer ? Du nom d’Ellen Collier.

— Mettez seulement votre doigt là où il faut.

Dinah prit le stylo et signa.

— Ça va ?

— À merveille. Donc, ils se sont lancés sur les traces de Willie. Qu’avez-vous fait alors ?

— Quand le calme est revenu, je suis rentrée et je vous ai attendue. Willie avait laissé ma valise, celle qu’il m’a achetée. Il m’a dit que vous arriveriez à 9 h 30 pour me conduire auprès d’un monsieur du nom de Steve Collier. Il m’a également dit d’éteindre afin que vous compreniez qu’il y avait quelque chose d’anormal. Enfin, il m’a précisé que vous siffleriez d’une certaine manière et que vous frapperiez sur un rythme spécial.

— Depuis quand attendez-vous, Dinah ?

— À peu près une demi-heure.

— C’est long ! N’ayez pas peur… Je vais donner un coup de tampon, et cela fera du bruit. Voilà…

— Merci. Il est rare que les gens aient l’idée de me prévenir.

— Willie l’aurait fait.

— Oui. Seigneur, fit Dinah d’une voix entrecoupée, j’ai atrocement peur pour lui !

Maintenant, Willie Garvin était décontracté. Il était sûr d’avoir semé ses poursuivants. Sur l’autoroute, la Pan American, leur voiture rendait des points à sa Pontiac, mais depuis qu’il avait pris de petites voies secondaires, il n’y avait plus de problèmes. Présentement, il roulait sur une vieille route en direction de la capitale. Il y avait une auto derrière lui, mais ce n’était pas celle qui l’avait pris en chasse. Les phares n’étaient pas les mêmes.

Willie avait arrêté sa tactique : il stopperait en arrivant dans les faubourgs et téléphonerait au capitaine Sagasta. C’était là que Modesty devait prévoir qu’il prendrait contact avec elle et non au Santa Rosa Hôtel. Elle se replierait sur le poste de police dès qu’elle aurait remis Dinah en des mains sûres.

Tout en se fouillant afin de s’assurer qu’il avait une pièce de cinq centavos pour passer son coup de fil, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. La voiture qui le suivit s’était rapprochée et, malgré l’éclat éblouissant des phares, il distinguait un feu clignotant. C’était un véhicule de police de lapatrulla de camino. Il lâcha le pied, se félicitant de n’avoir dépassé que de quinze kilomètres la vitesse limite prescrite sur ce tronçon.

La voiture de police accéléra pour lui sucer le pare-chocs. C’était une camionnette Dodge grise avec un gros numéro jaune peint sur la portière. Willie eut la vision de deux silhouettes coiffées de casquettes. Un des occupants de l’auto officielle sortit le bras et lui fit signe de ralentir. Willie soupira et obéit docilement. Il se rangea sur la berme tandis que le Dodge s’immobilisait à son tour. Il coupa le moteur, baissa la vitre et attendit. Il s’exprimait couramment en espagnol, mais il commença à préparer quelques phrases maladroites en jargon hispano-touristique espérant que, avec un peu de chance, il s’en tirerait avec une sérieuse réprimande.

Il vit dans le rétro les policiers mettre pied à terre et s’approcher nonchalamment. Les deux hommes se postèrent de part et d’autre de sa voiture. Il pencha la tête à l’extérieur, arborant l’expression tout à la fois polie et inquiète de l’étranger qui se demande ce qu’il a bien pu faire de mal – et le canon d’un automatique se pointa à quelques centimètres de sa figure.

Willie Garvin était extrêmement ennuyé. Un Smith &Wesson 9 mm à double détente est une des armes les plus rapides dans sa catégorie, car on peut le porter dans un holster avec une balle dans le canon et le chien baissé. Il était assez invraisemblable qu’un flic panaméen soit équipé de ce genre d’instrument. Willie leva les yeux. Le visage massif sur lequel son regard se posa portait incontestablement la marque du professionnel. Il n’y avait pas à s’y tromper : les deux tueurs de l’île avaient le même masque.

La porte arrière s’ouvrit, et une voix flegmatique laissa tomber :

— Bouge pas !

La voiture tangua légèrement quand l’individu s’agenouilla sur le siège pour inspecter le véhicule. La casquette et la vareuse réglementaires de celui qui tenait Garvin sous la menace de son arme n’étaient pas à sa taille, et il portait un pantalon civil.

Il n’y avait rien à faire.

— La môme n’est pas là, grinça l’autre d’une voix rageuse.

Le type à l’automatique se pencha pour inspecter le siège avant à côté de Willie et hocha la tête. Avant que l’éclair éblouissant qui fulgura dans son crâne se soit effacé, Garvin eut le temps de penser : « Pourvu que ce soit une matraque et pas un coup de crosse » car, quand on se sert de la crosse d’un revolver, il faut beaucoup de doigté pour éviter la fracture du crâne.

— Allô, fit le capitaine Sagasta en décrochant.

Il n’était plus de service et, à l’heure qu’il était, il avait escompté que son projet de se laisser séduire par la jeune épouse insatisfaite d’un diplomate français d’âge mûr, et pour le moment absent, serait déjà bien avancé. Mais il avait décidé de remettre ce divertissement à plus tard.

— Je vous téléphone d’une cabine au coin de Calle 46 et d’Arosemena, fit la voix de Modesty Blaise. Willie Garvin vous a-t-il appelé ?

— Ici ? Non. J’avais cru comprendre qu’il vous aurait rejointe.

— Ils l’ont localisé, et il a dû les semer. En ce qui concerne la petite, tout est réglé, mais Willie ne téléphonera pas à son hôtel. C’est à votre bureau qu’il devrait appeler.

Sagasta consulta sa montre et ses sourcils se froncèrent.

— Il n’a pas encore donné signe de vie. Je n’aime pas ça. Je n’ai pas envie que l’on s’entre-tue dans ma circonscription.

— Moi non plus, répliqua Modesty sur un ton glacial. Le mieux est que j’aille vous retrouver. Pouvez-vous me faire chercher ?

— Pas la peine. Il y avait deux bonshommes qui surveillaient le poste. Depuis dix minutes, ils sont en cellule. Vous pouvez venir sans escorte.

Quand, un quart d’heure plus tard, Modesty Blaise entra, Sagasta était en train de manger des tamales enveloppés dans des feuilles de bananier. Il fit glisser le plat vers la jeune femme qui, après avoir accroché son sac au dossier de la chaise, s’assit et prit une des boulettes fortement épicées, faites d’un mélange de viande et de farine de maïs. Le policier lui servit une tasse de café tinto et s’absorba avec intérêt dans la contemplation des cuisses gainées de noir de sa visiteuse qui avait croisé les genoux.

— Qu’allez-vous faire ? lui demanda-t-il.

— Attendre. Ici, si vous le permettez, Miguel.

— Avec le plus grand plaisir. Mais attendre aidera-t-il Willie Garvin ?

— Je ne sais pas encore s’il a besoin d’aide. À supposer qu’il ait été capturé, ou bien ses ravisseurs le tueront, ou bien ils essaieront de lui faire dire où se trouve la jeune fille.

— Cela pourrait être assez déplaisant pour lui. Mais vous n’avez pas l’air de vous inquiéter.

— Si. Je m’inquiète.

Modesty avait répondu d’une voix calme, mais il y avait dans son timbre quelque chose qui fit tiquer Sagasta. Sans forfanterie, il se considérait comme un homme courageux et la longue lutte qu’il avait menée pour que l’ordre règne dans la ville lui avait laissé des cicatrices. Cependant, en cet instant, il était content de n’être ni le meurtrier de Willie Garvin, ni celui qui essayait de le faire parler.

— Je crois qu’il est entre leurs mains, Modesty, murmura-t-il.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Il y a une heure, une voiture de police a été volée sur la route de Chorrera. On a assommé le chauffeur et son coéquipier. Les deux hommes croient que ceux qui ont fait le coup étaient américains. Mais j’ai peu de détails. Mes gars ont été sérieusement amochés.

— Une voiture de police, répéta Modesty – et Sagasta avait presque l’impression de voir fonctionner l’esprit de la jeune femme passant en revue les diverses conclusions possibles.

— Avez-vous d’autres éléments ?

— Oui. Le véhicule volé a été retrouvé un peu plus tard. On a également découvert quinze cents mètres plus loin, sur une petite route, une Pontiac abandonnée. Nous ne disposons d’aucun indice permettant d’en identifier le propriétaire, mais nous enquêtons dans les garages. La Pontiac était équipée d’un émetteur récepteur.

Modesty porta à sa bouche le dernier tantale, s’essuya les doigts et prit une cigarette dans son sac.

— C’était l’auto de Willie. Ils ont utilisé la voiture de police pour l’enlever.

— Je suis salement furieux, dit Sagasta après un long silence. Nous essayons de mettre la main sur Gabriel. Mais mes hommes ont ordre de n’entreprendre aucune action. Leurs seules directives sont de me rendre compte.

Modesty Blaise acquiesça.

— Merci, Miguel. Moi, je ne peux pas vous aider. Je n’ai plus de contacts personnels dignes de foi au Panama.

— Nous vérifions également tous les hôtels.

— N’oubliez pas de surveiller les ports. Gabriel a un yacht.

— Nous nous occupons aussi des ports, mais c’est difficile. Nous ne connaissons pas le nom qu’il utilise, et nous n’avons pas de photo de lui. Nous ne disposons que du signalement que vous m’avez donné. Cependant, je travaille dans deux directions. En premier lieu, il y a dans son entourage des Américains et un Écossais : c’est ce que vous m’avez dit. D’autre part, quelques-uns de nos truands locaux sont en liaison avec lui puisqu’il les emploie. Les deux gars qui surveillaient le poste et que j’ai fait boucler sont du petit fretin, des gens qui occupent une place très inférieure dans la hiérarchie, mais ils nous ont donné un point de départ.

Modesty se dit que Miguel Sagasta n’avait pas volé sa promotion. Il avait immédiatement discerné les deux seules voies qu’il fallait suivre.

— Merci encore, Miguel, fit-elle. Toute ma reconnaissance vous est acquise.

Le policier eut un sourire.

— Je n’en doute pas, mais ne remettons pas ce sujet sur le tapis. Jouez-vous aux échecs ?

Modesty hocha affirmativement la tête. Sagasta ouvrit un tiroir d’où il sortit un échiquier.

— Je pense que nous aurons localisé Gabriel à l’aube. Peut-être même plus tôt si nous avons de la chance. Mais, n’importe comment, ce n’est pas pour tout de suite.

Il lui tendit ses deux poings fermés. Modesty lui tapa sur la main droite. Il l’ouvrit. C’était un pion blanc. Elle retourna l’échiquier et commença d’installer les pièces blanches. Ses gestes étaient précis, parfaitement contrôlés.

— Tu es un sacré baratineur, Garvin ! s’écria joyeusement McWhirter.

— C’est vrai, reconnut Willie qui s’efforçait de ne pas penser à la douleur qui lui lancinait le crâne. Tu es tellement stupide, McWhirter, que je pourrais te fourguer la moitié des droits de possession du canal de Panama. Tu es prêt à avaler comme du petit lait tous les boniments que je te raconterai. Mais, avec Modesty Blaise, pas question.

— Ça veut dire quoi, coco ?

— Qu’on a des principes, répondit patiemment Garvin. Si quelqu’un se fait poisser, ce qui est mon cas, et si on veut qu’il passe à table, pas d’histoires, faut cracher le morceau. Tôt ou tard, ça doit finir comme ça. Quand on vous caresse les arpions avec une bougie allumée, personne ne tient longtemps. Sauf au cinéma.

— Une bougie, répéta gaiement l’Écossais. C’est pas une mauvaise idée.

Willie secoua la tête.

— Au bout de deux minutes, tu t’étales, c’est réglé comme du papier à musique. Alors, pourquoi se faire cramer les orteils ?

— Pour donner une petite satisfaction à des copains, peut-être ?

— Dans un hôtel, c’est tout ce qu’il y a de coton, rétorqua Willie, dubitatif. Je gueulerais comme un âne.

— C’est un argument. Mais l’hôtel est à moitié vide. On pourrait te fermer le bec avec un sparadrap. Tu n’aurais qu’à faire signe quand tu serais prêt à jacter. Je suis certain que tous ces petits détails doivent pouvoir s’arranger.

— J’ai déjà parlé.

— Oui. Mais pourquoi ne pas essayer le coup de la bougie pour voir si c’est la même histoire que tu débiteras ? fît McWhirter comme s’il soumettait une suggestion à l’approbation de son interlocuteur.

— Ça ne serait pas la même. (Il y avait comme une excuse dans la voix de Willie.) Tu me grilles les pinceaux pour en avoir une autre ? Je t’en sers une autre aussi sec ! Après, tu vérifies, et tu t’aperçois au bout du compte que c’est du chiqué. Alors que tu peux t’assurer en un quart d’heure de la véracité de mes aveux, espèce d’enfoiré !

McWhirter laissa échapper un petit rire et, songeur, se mit à faire les cent pas, les mains derrière le dos, la démarche saccadée.

Quand, une heure plus tôt, Willie avait ouvert les yeux, il était allongé par terre et avait l’impression qu’une hache lui tailladait la cervelle. Un de ses bras était libre. Le poignet de l’autre était attaché à un tuyau de radiateur par une paire de menottes.

Les menottes étaient fermées par une serrure à canon qu’il aurait ouverte sans difficulté s’il avait été seul. Et s’il avait eu la possibilité de se servir des sondes dissimulées à l’intérieur de la semelle de sa chaussure droite. Et s’il avait pu atteindre ses chaussures dont on l’avait débarrassé et qui gisaient à l’autre bout de la pièce en compagnie de sa veste et de sa chemise.

McWhirter ne l’avait frappé que trois fois quand il avait repris conscience et avant qu’il ne réussisse à se mettre debout. Les coups n’avaient pas été très forts, car l’Écossais n’était pas particulièrement musclé. Sa chevalière avait entaillé la joue de Willie, ce qui n’avait pas contribué à apaiser la douleur qui lui déchirait le crâne. Mais les choses n’avaient pas été plus loin.

Garvin estimait que, jusqu’à présent, il avait eu de la veine, et il était certain que, bientôt, il aurait moins de chance. S’efforcer de gagner du temps serait selon toute probabilité une entreprise longue et pénible qui, en définitive, ne servirait pas à grand-chose, mais c’était le seul espoir qu’il avait. Modesty devait être en train de rechercher Gabriel. Peut-être le trouverait-elle à temps. Raisonnablement, c’était un pari à vingt contre un.

Il y avait deux autres énergumènes dans la chambre. L’un d’eux s’appelait Reilly. Pour le moment, il était adossé contre le mur. C’était un type étriqué, au teint blafard, qui ne semblait pas avoir de lèvres.

Le second était Gabriel. Affalé au fond d’un fauteuil, le regard dans le vide, il jouait distraitement avec le harnais de cuir auquel étaient fixés les poignards de Willie Garvin.

— Reprenons depuis le début, dit McWhirter. Tu savais que Blaise arriverait aujourd’hui par avion, hein ?

— Exact.

— Et comment le savais-tu ?

— Si ma Pontiac est toujours là où vous l’avez laissée, t’as qu’à envoyer quelqu’un jeter un coup d’œil sous le tableau de bord. Il y a un poste émetteur-récepteur.

McWhirter adressa à Willie un sourire épanoui.

— C’est vrai. Les gars ont vérifié quand ils t’ont piqué. Donc, Blaise allait te chercher avec la petite au cottage de Chorrera. Pour vous amener où ?

— Au Hilton. Deux chambres sont réservées pour la nuit. Une à deux lits pour elle et la môme Pilgrim. Une à un seul lit pour moi.

Au regard interrogateur de McWhirter, Reilly répondit par un imperceptible hochement de tête.

— Jusque-là, nous sommes d’accord, reprit l’Écossais. Le porteur de l’aéroport nous a effectivement dit qu’elle avait une réservation au Hilton, et Reilly a vérifié sur place. Continue, coco !

— Je me suis déjà expliqué là-dessus. Elle était en retard, je ne sais pas pourquoi. Toujours est-il que, sur le coup de 9 heures, j’ai repéré vos gorilles. Peut-être qu’à San Francisco ou à Chicago ils se défendent comme des lions, mais j’ai l’impression qu’ils savaient pas ce que c’est qu’un arbre.

— Alors ?

— Alors, je leur ai faussé compagnie. Une petite ruse de guerre : la petite est bien montée dans la bagnole mais, ensuite, elle en est ressortie en douce. Alors, j’ai décarributé et ils m’ont filé le train.

— La gosse est rentrée dans le cottage ?

— C’était la tactique que j’ai imaginée. Oui, elle est rentrée pour attendre Modesty. Mais, ajouta-t-il en souriant, maintenant que j’ai disparu, elles n’iront pas au Hilton.

McWhirter étudia Garvin en se caressant le menton.

— Blaise n’a pas récupéré Dinah Pilgrim, dit-il avec lenteur.

Willie éclata de rire :

— Eh bien, vous n’avez qu’à la récupérer vous-mêmes.

— Blaise ne l’a pas récupérée, répéta l’Écossais. La police l’a embarquée à l’atterrissage. Pour régler de vieux comptes avec elle. Elle est toujours enchristée. Elle n’est pas allée au cottage.

Le sourire de Willie Garvin s’évanouit. Il dévisagea longuement McWhirter, et son regard s’assombrit : il avouait ouvertement sa défaite. Quand, enfin, il parla, sa voix était rauque :

— Comme ça, vous avez mis la pogne sur Dinah. Vous êtes retournés au cottage et vous vous êtes emparés d’elle. Alors, pourquoi toute cette comédie ?

— Nous n’avons pas mis la main sur elle. Le cottage était vide.

Willie Garvin regarda McWhirter d’un air incrédule. Puis il hocha la tête et murmura :

— Elle avait une trouille terrible. La trouille de rester seule. Peut-être qu’elle a…

Il laissa sa phrase en suspens.

— Ça veut dire quoi, au juste, Garvin ? fit doucement l’Écossais. À quoi tu penses, coco ? Vas-y… accouche. Tu sais bien que tu lâcheras quand même le paquet en deux minutes si je te caresse les pieds avec une bougie allumée, tu l’as dit toi-même.

Willie hésita.

— Il faisait noir, soupira-t-il sur un ton las. Elle se débrouille mieux dans l’obscurité que quelqu’un qui a deux yeux. Ne voyant pas arriver Modesty, elle a paniqué et a filé. Dans les bois, probable.

— Pour aller où ?

— Nulle part, patate ! Elle a filé, c’est tout. Elle avait une peur bleue, et elle savait que les gens qui avaient assassiné sa sœur viendraient la chercher. Comme Modesty ne s’est pas pointée, elle s’est fait la malle. D’ailleurs, pourquoi avez-vous tellement envie de mettre la main sur elle ?

— Pour faire des recherches… des recherches archéologiques.

C’était Gabriel qui avait répondu. Il remit le poignard avec lequel il jouait dans sa gaine, sourit brusquement et se tourna vers McWhirter :

— Que tous les gens disponibles fouillent les bois qui entourent le cottage. Elle ne peut pas être allée bien loin – pas sur ce terrain. On devrait l’avoir retrouvée dans l’heure qui suivra le lever du soleil. Veille aussi à ce que le yacht soit prêt à appareiller.

McWhirter plissa les lèvres.

— Cela risque d’attirer l’attention sur Chorrera. Il serait regrettable que la police ait la puce à l’oreille.

— La police aura un autre sujet d’occupation, rétorqua Gabriel. Peut-être même deux. (Il se tourna vers Reilly :) Ça te plairait de repasser la Blaise ?

Le plaisir que cette perspective ouvrait à l’Américain était tel que l’étroite fente qui lui servait de bouche s’écarta, révélant de larges dents blanches.

— Oui, patron. Blaise ou n’importe qui.

Et, en disant ces mots, Reilly souleva le couvercle de sa petite valise noire pour en exhiber le contenu. Jusque-là, si la situation n’était pas brillante brillante, Willie Garvin était quand même relativement satisfait. Son histoire tenait debout et, bientôt, le gros des forces adverses fouillerait vainement les bois environnant le cottage et serait indisponible un bon moment. Mais, maintenant, il y avait de quoi être déprimé.

La M-61 de fabrication tchèque que contenait la valise montrait que Reilly vivait avec son temps et n’en était pas resté à l’époque de l’antique sulfateuse. Cette arme était l’équivalent du pistolet mitrailleur russe Stechkin ou du Mauser M-1932. La crosse, qui ressemblait à une grande épingle à cheveux en acier, était articulée : quand on la rabattait, on pouvait tirer d’une seule main. Autrement, elle permettait au tireur d’épauler ou de faire feu, l’instrument appuyé à la hanche. À en juger par sa longueur, le magasin contenait vingt projectiles de .7,65. La crosse repliée, la titine mesurait à peine 27 centimètres, longueur hors tout. Il y avait deux positions : tir en rafale et tir semi-automatique. Dans le premier cas, il fallait moins de deux secondes pour vider le chargeur. Et compte tenu de la faible vitesse de sortie, on pouvait adapter un silencieux au canon. Il y avait un silencieux dans la valise.

C’était un engin qui convenait admirablement à un tueur de la vieille école comme Reilly. Un gars qui ne faisait pas le détail.

— Qu’est-ce que tu as en tête, Gabriel ? demanda McWhirter.

Gabriel se leva et lança le baudrier de Garvin à l’autre bout de la pièce.

— On va poisser la petite Pilgrim, c’est comme si ça y était déjà. Donc nous n’avons plus besoin de Blaise et de Garvin. Je veux que Garvin meure d’une mort longue et lente. Et que Blaise meure vite et salement.

— Elle est toujours chez les perdreaux.

Gabriel regarda l’heure.

— Elle y est toujours, répéta-t-il. Si, dans les heures qui viennent, elle continue de ne pas moufter ou si elle n’arrive pas à les acheter pour se libérer, il faudra trouver une solution pour qu’ils la lâchent. Convoque Rosita, ajouta-t-il en se dirigeant vers le living. J’ai besoin d’elle pour me ficeler un petit colis. Après, elle pourra appeler la police pour prendre des nouvelles de Modesty.
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— Il commence à être bien tard, vous devriez aller dormir, dit Collier.

— Je ne pourrais pas. Mais allez vous coucher si vous êtes fatigué.

— Il n’est pas question que je dorme. Modesty m’a laissé un pistolet et un tube de tranquillisants. Le pistolet pour vous défendre, et les tranquillisants parce qu’elle voulait être sûre que je ne m’enverrais pas une balle dans le pied. Le mien ou le vôtre.

Dinah parut se détendre fugitivement, et un bref sourire éclaira son visage.

— Vous péchez par excès de modestie. Vous êtes vraiment très anglais !

— Ça, c’est une légende ! D’ailleurs, nous avons aujourd’hui une foule de raisons pour être modeste. Ça vous dit de prendre un tranquillisant ?

— Merci, pas pour le moment.

— Moi de même. Je trouve personnellement outrageant qu’une saloperie de produit chimique m’ordonne d’être calme alors que j’ai de sérieux motifs de me ronger les poings. À d’autres ! Une cigarette ?

— Avec plaisir.

Ils étaient tous les deux dans la chambre de Collier. Deux heures plus tôt, un valet de chambre avait apporté un repas froid accompagné d’une bouteille de vin. Dinah ne s’était pas montrée : elle avait attendu son départ pour quitter sa propre chambre. L’hôtel, un peu vétuste, était petit et très calme. Collier était en bras de chemise. Dinah portait une robe de coton imprimé à damiers gris et blancs.

— La façon dont vous vous y êtes pris pour me faire remplir la fiche et me conduire à ma chambre était on ne peut plus naturelle, fit-elle. Willie m’a dit que vous étiez plus malin que vous ne le pensiez.

— C’est toujours comme ça quand ils se lancent dans leur numéro, répliqua-t-il avec un vague ressentiment. Ils vous disent de faire ça ou ça et tiennent comme une vérité d’évidence qu’il faudrait être saoul, perdu et complètement abruti pour rater son coup. Alors, on est bien forcé de s’en sortir.

— Je ne suis pas de votre avis. J’ai, au contraire, l’impression que Willie et Modesty Blaise savent exactement de quoi les gens sont capables. Mais je me sens gênée. J’imagine que vous n’aviez pas envie de faire ce voyage.

— En effet, je me suis fait tirer l’oreille. Mais maintenant, je suis content.

Collier était sincère. Il avait connu une fois, et ce n’était pas tellement lointain, la peur et l’horreur indicibles d’être aux mains d’hommes sans scrupule ni pitié, d’hommes entièrement pervertis qui peuvent tuer leurs semblables aussi facilement qu’on écrase un cafard. Cette peur et cette horreur, Dinah Pilgrim les avait connues, elle aussi, et cette expérience avait fait naître en elle la haine de ceux par la faute desquels la brutalité et la violence avaient fait irruption dans son existence. Une haine si impétueuse qu’elle en tremblait encore.

— Avez-vous déjà participé à une chose de cette sorte avec Willie et Modesty ? s’enquit-elle.

— Oui. Une seule fois, grâce à Dieu ! Et encore par accident.

— Vous les connaissez bien ?

— Assez bien. Vous savez, dans des circonstances de ce genre, on fait vite connaissance.

— Oui, vous avez raison. En quelques jours, j’ai appris à connaître Willie. Réellement, ajouta-t-elle après une hésitation. Sans réserve.

Elle devina à son silence l’étonnement de Collier et reprit vivement en souriant :

— Ne soyez surtout pas choqué ! Il n’a pas séduit une pauvre petite aveugle. Il a presque fallu que je le prenne de force.

— Eh bien, voilà une nouveauté dans la carrière de Willie !

Collier paraissait soulagé et amusé.

— Pour moi aussi, ça a été une nouveauté, vous savez.

— Oh ! Mais je ne voulais pas dire…

— Je sais. Ne vous faites pas de souci. Est-ce que vous êtes intimes, Modesty et vous ? Si vous me trouvez trop curieuse, vous n’avez qu’à me dire de me taire.

— Mais non, mais non… Oui, nous sommes intimes. Nous entretenons ce qu’elle appelle avec humour des relations à claire-voie. Je souhaiterais qu’elles le soient moins.

— Vous ne trouvez pas cela un peu drôle ? Drôle de… d’avoir pour amie une femme qui est plus à son aise avec un pistolet qu’avec un nécessaire de maquillage, je veux dire.

— Je vois ce que vous entendez par là. Mais Modesty sait se servir avec la plus grande dextérité d’un nécessaire à maquillage. Et ne croyez pas qu’elle passe son temps à faire sauter les dents des gens à coups de poing. Sauf à certains moments, elle mène une vie banale. Non… pas banale ! La vie, elle la déguste. Connaissez-vous beaucoup de gens qui savent la savourer ? Elle, elle la savoure vraiment. On va à l’opéra, on fait Portobello Road…

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une rue d’antiquaires et de brocanteurs. On va en bateau-mouche sur la Tamise, on regarde le forgeron de Benildon ferrer ses chevaux. N’importe quoi… Mais tout devient passionnant parce que, pour elle, tout est une jouissance.

— Tout de même, elle pourrait vous essoriller ou vous faire faire un triple saut périlleux par-dessus le lit si elle en avait envie. N’est-ce pas un tantinet déprimant ?

— Non – et, à sa voix, Dinah comprit que Collier souriait. Au début peut-être, je ne dis pas. Mais l’amour-propre blessé du mâle, ça n’existe plus pour moi. Modesty a remis les choses en place. Dans un certain domaine, c’est une spécialiste parce qu’elle s’est livrée à ce genre d’activités durant toute sa vie. Et je pèse mes mots quand je dis toute sa vie. Au départ, elle n’a pas eu le choix. C’est tout.

— Et Willie pense comme vous ?

— Il n’imagine sûrement pas que l’on doive l’applaudir en trépignant d’enthousiasme sous prétexte que c’est un expert dans l’art de lancer les poignards ou de briser la nuque de quelqu’un.

— Moi, j’avais envie de trépigner d’enthousiasme et d’applaudir.

Les traits de Dinah se crispèrent, et elle se cacha les yeux derrière la main.

— Pardon, fît-elle au bout d’un instant d’une voix bouleversée. Si nous téléphonions à la police pour savoir si Modesty y est toujours et ce qui se passe ?

— Non, Dinah.

Collier se leva et s’agenouilla à côté de la jeune fille. Il lui prit la main. Son attitude était douce mais résolue.

— Moi aussi, je me fais de la bile. Pour elle et pour lui. Mais tant pis ! Nous devons prendre notre mal en patience. Quand elle aura de bonnes nouvelles à nous annoncer, Modesty nous fera signe. La seule chose qu’elle ne nous pardonnerait pas serait de lui mettre des bâtons dans les roues en l’importunant avec des coups de téléphone.

— Donc, il n’y a pas encore de bonnes nouvelles ?

— Pas encore. Mais écoutez-moi. Vous savez que je ne suis pas un optimiste. Je n’ai pas essayé de vous raconter d’histoires, de vous faire croire que tout passerait comme une lettre à la poste. C’est vrai, n’est-ce pas ? (Dinah acquiesça et il poursuivit :) Bien. Alors, vous pouvez me faire confiance si je vous dis que j’ai vu Modesty et Willie opérer alors qu’ils n’avaient pas une chance sur mille de s’en tirer. Ils sont d’une efficacité qui passe l’imagination. Si Willie a des ennuis, il se débrouillera. Ou Modesty viendra à son aide. J’en ai la certitude. Cela ne m’empêche pas de me faire de la bile, mais j’en suis convaincu.

Dinah lui serra la main et poussa un long soupir.

— D’accord. Moi aussi. Mais ce n’est pas facile d’attendre sans rien pouvoir faire.

— C’est ce qu’il y a de pire, fit Collier en se relevant. Modesty est la première à le dire. Est-ce que vous savez jouer au gin rummy avec des cartes braille ?

Dinah, surprise par cette question, leva brusquement la tête.

— Naturellement. Je jouais très souvent avec Judy. Mais je n’ai plus mes cartes. J’ai perdu mes bagages.

— J’ai réussi à en trouver à Londres avant de prendre l’avion. Elles sont dans ma valise.

La serrure de la valise claqua en s’ouvrant. Dinah écoutait, une expression bizarre peinte sur ses traits.

— Pour quelqu’un qui s’est fait tirer l’oreille pour se lancer dans cette aventure, ce n’est pas mal, laissa-t-elle tomber.

Willie Garvin n’avait encore jamais vu une femme comme Rosita. Elle était plutôt grande, l’air godiche, le teint jaunâtre, la peau tavelée. Ses cheveux noirs, qu’une raie partageait au milieu, formaient un petit chignon en forme de macaron sur sa nuque. Son manteau gris était élimé, et ses chaussures étaient fatiguées. Mais ce n’était pas son aspect physique qui frappait Willie.

Une petite mallette de pacotille était posée, ouverte, sur le lit, et Rosita était assise, une grenade sur les genoux, des pinces coupantes à la main. La grenade n’était pas encore armée. Rosita arracha la cuiller, coupa l’anneau et se mit en devoir d’araser la goupille à l’aide d’une petite lime délicatement maniée.

Il y avait cinq minutes qu’elle était là. Quand elle était arrivée, Gabriel s’était entretenu avec elle à voix basse dans le living. Puis elle était entrée avec sa mallette. Avec une dignité glacée, elle avait lancé un buenos dias à Reilly et à Willie et s’était aussitôt mise à la besogne.

Satisfaite de son travail, elle prit un rouleau de fil métallique dont elle emmaillota un petit tube de cuivre long d’un centimètre. Cela fait, elle attacha solidement l’extrémité du fil au talon de la goupille à l’aide de ses pinces.

Willie la regardait faire avec un mélange d’inquiétude et de fascination. Une expression blasée et compassée était peinte sur la physionomie ingrate de Rosita mais ses gestes précis révélaient une longue pratique. Elle prit dans la mallette une boîte de fer-blanc et ouvrit un paquet enveloppé dans de la toile huilée. C’était jaunâtre et avait la consistance du mastic.

Du plastic…

Reilly l’observait, mal à l’aise, tandis qu’elle garnissait avec désinvolture la boîte de fragments de plastic. Elle lui jeta un coup d’œil, et son nez se plissa – de mépris ou d’indignation – puis elle se désintéressa de l’Américain. Fronçant les sourcils et murmurant de façon inaudible, elle fouillait dans sa mallette pour en extraire des outils et des objets plus ou moins identifiables comme un bricoleur allant à la pêche dans un tas de vieille ferraille pour y trouver les pièces dont il a besoin.

Avec un poinçon, elle perça un trou dans le couvercle de la boîte pour y enfoncer à force le petit tube. Au même moment, la porte s’ouvrit et Gabriel entra, suivi de McWhirter. Rosita leva les yeux et dit dans un anglais douteux en désignant le plafond :

— Là, il me faut un piton. Peut-être que votre ami pourra se charger de le placer.

L’endroit qu’elle montrait du doigt était à deux mètres du mur devant lequel Willie se tenait, lié au radiateur par les menottes.

Obéissant à l’ordre muet de Gabriel, Reilly prit une petite table sur laquelle il posa une chaise. Rosita lui tendit une vrille et un piton, puis il entreprit de grimper sur cet échafaudage.

— Fixe-le à une solive, Reilly, fit Gabriel.

— Naturellement, dit sèchement Rosita en introduisant un détonateur dans la grenade.

Cinq minutes plus tard, elle rangea ses instruments, referma sa mallette et annonça :

— C’est fini.

Gabriel hocha la tête.

— Bien. Maintenant, il faut téléphoner.

Ils étaient en train de disposer les pièces pour entamer leur troisième partie quand le téléphone sonna. Sagasta décrocha, écouta et dit en espagnol :

— Passez-moi la communication. (Plaquant sa main sur le récepteur, il regarda Modesty assise en face de lui.) C’est une femme qui veut savoir si vous êtes toujours détenue.

Modesty contempla la tour qu’elle tenait entre deux doigts.

— Dites-lui que je suis libre, maintenant, et demandez-lui ce qu’elle veut, je vous prie, Miguel.

Après un échange de répliques en espagnol, Sagasta, plaquant à nouveau sa paume sur le micro, traduisit la conversation :

— Elle a un message pour vous. Elle a appelé au Hilton où on lui a appris que vous étiez ici. C’est seulement à vous qu’elle communiquera la teneur du message qu’elle est chargée de vous transmettre.

Une petite étincelle scintilla dans les yeux de Modesty.

— Faites-vous un peu tirer l’oreille. Dites-lui que le règlement s’y oppose, puis acceptez.

Sagasta sourit et reprit la conversation. Elle dura deux minutes. Finalement, il tendit le téléphone à Modesty.

— Vous êtes Modesty Blaise ? demanda une voix féminine.

— Oui. Qui est à l’appareil ?

— Ça n’a pas d’importance. Je travaille dans un bar. Un Anglais est venu. Il m’a donné 20 dollars pour que je vous communique un message. Il est reparti très vite. Il y avait des hommes qui le suivaient.

— Quel était ce message ?

— Cadiz Hôtel. Le hall. Il sera là à 2 heures… Plus quelque chose d’autre que je n’ai pas compris.

Modesty consulta sa montre. Il était une heure et demie.

— Et quel était ce quelque chose d’autre ?

— S’il peut les semer. C’est ce qu’il a dit. Il sera là-bas à 2 heures s’il peut les semer.

— Et c’est tout ?

— Oui.

— Merci beaucoup.

Il y eut un déclic à l’autre bout de la ligne. Modesty rendit le récepteur à Sagasta et lui répéta ce qu’elle avait entendu. Le policier commença de ranger les pièces d’échecs dans leur boîte.

— Il va de soi que c’est un coup monté, fit-il.

— Bien sûr. Willie n’aurait demandé à personne de me téléphoner au Hilton. Il sait qu’il n’était pas question que j’y mette les pieds.

— Donc, Gabriel est au Cadiz.

Modesty haussa les épaules et se leva. Elle défit les trois premiers boutons de son chemisier.

— Je ne sais pas si c’est Gabriel mais quelqu’un m’attend. Et je vais aller au rendez-vous. Où se trouve le Cadiz ?

— Dans la proche banlieue. Mais il ne fait pas de doute qu’il s’agit d’un piège.

— Il faut que je le déclenche. Je suppose que Willie est là-bas.

— Cela se pourrait bien. Le Cadiz est très bien situé et doit convenir à Gabriel. C’est un hôtel trop cher et dont les affaires ne sont pas florissantes. Plus de la moitié des chambres sont inoccupées. Je vous accompagne, ajouta-t-il en se levant.

— Non, Miguel. Je ne veux pas de voitures officielles, je ne veux pas d’une opération de police.

— Pourquoi ?

— J’espère que Willie Garvin est encore en vie, et je désire que cela continue.

— Un bien faible espoir !

— Non. Ils l’ont pris, ils ont cherché à le faire parler et il a parlé. Mais Willie est un garçon extrêmement retors.

Modesty se dirigea vers la porte. Sagasta eut un haussement d’épaules. Il boucla son ceinturon auquel était fixé son pistolet.

— À votre guise, fit-il sèchement. Mais je n’aime pas les pièges. Ce sont des choses extrêmement désagréables.

Gabriel jeta un coup d’œil à sa montre.

— Elle sera là dans un quart d’heure. C’est le moment de nous en aller.

— J’aimerais assister à ça, soupira McWhirter d’un air de regret.

— Reilly nous racontera plus tard.

Gabriel sourit à l’Américain.

— Tu as bien compris ? Elle sera forcée de traverser le hall pour gagner l’ascenseur ou pour prendre l’escalier. Dès que tu la vois, tu la butes. Ensuite, tu sortiras par la petite porte et tu sauteras dans la voiture. Monson t’attendra, son moulin tournant au ralenti. Vous changerez de voiture à Bella Visa et tu dégageras.

— Vu.

Reüly fourra la M-61 sous sa veste et se dirigea vers la porte. Il s’arrêta un instant pour lancer à Willie Garvin dont un large morceau de sparadrap dissimulait la bouche :

— J’espère que tu entendras avant de casser ta pipe, vieux. Je ne me servirai pas du silencieux.

Sur ces mots, Reilly disparut.

— Quelque chose me dit que tu l’entendras tout juste expédier la nana, gloussa McWhirter.

— Elle mourra salement, murmura Gabriel avec une âpre satisfaction. Et toi, Garvin, tu feras de l’eau avant de claquer. Explique-lui, Rosita, et prépare-le.

La Panaméenne inclina gracieusement la tête et sortit un petit Browning calibre 25 de la poche de son manteau tandis que Gabriel et McWhirter s’éclipsaient. La porte du living se referma bruyamment derrière eux. Les bagages avaient été descendus. À présent, Garvin était seul avec Rosita, son automatique et la boîte de fer-blanc posée par terre. Le fil métallique qui sortait du couvercle passait dans le piton fixé au plafond et aboutissait à la porte. Il était tendu de façon assez lâche.

— C’est un peu rudimentaire, fit Rosita sur un ton désapprobateur. Je déteste travailler de manière précipitée. Mais ça fonctionnera.

Willie secoua énergiquement la tête et porta sa main libre vers sa bouche que dissimulait le sparadrap. Rosita braqua son pistolet sur lui.

— Non ! laissa-t-elle tomber d’une voix métallique.

La main de Willie retomba. Il savait par expérience que les gens armés de revolvers parlaient sérieusement.

Et Rosita parlait sérieusement.

— La grenade est enrobée de plastic, expliqua-t-elle. Il y a juste l’espace suffisant pour que la cuiller décroche au moment du dégoupillage. Elle comporte un second détonateur. Si l’on tire sur le fil, on arrache la goupille. Le tube permet à ce fil de jouer librement, comprenez-vous ?

Willie Garvin secoua à nouveau la tête, les yeux braqués sur la Sud-Américaine. Il éprouvait un vague vertige. Cette bombe était le piège le plus diabolique qui ait jamais été confectionné. Et cela marcherait. Et, quand ça péterait, tout ce qui était dans la pièce passerait de vie à trépas.

Rosita se dirigea vers la porte à reculons. Elle ramassa l’extrémité du fil qu’elle introduisit dans un second piton planté dans le chambranle, puis le fit glisser à travers le trou de la serrure. Cela fait, elle alla chercher sa valise, toujours posée sur le lit, et passa dans le living.

Willie hésita. Pourquoi ne pas arracher son bâillon et, jouant le tout pour le tout, essayer de soudoyer Rosita. Mais cette hésitation fut de courte durée : s’il faisait un geste, elle se servirait probablement de son automatique, et elle se rebifferait sans doute avec indignation à l’idée d’un pot-devin. Garvin l’avait jaugée : elle appartenait à la vieille école.

Elle était loyale envers ceux qui l’employaient. En outre, la machine infernale était son œuvre et devait remplir sa mission.

Une dernière fois, Rosita examina la pièce d’un œil brouillé, vérifiant soigneusement que tout était en ordre, puis lança d’une voix glaciale – la voix d’une femme habituée depuis longtemps au manque de courtoisie des hommes :

— Je ne pense pas que vous pourrez garder très longtemps la boîte à la main mais j’espère que vous essaierez au moins de le faire pour que j’aie le temps de sortir de l’hôtel. Je trouverais bien désagréable d’être surprise par un grand bruit.

Elle passa dans le living. La porte était entrebâillée, et elle tira le fil métallique passant dans le trou de la serrure jusqu’à ce qu’il soit presque rigide.

— Buenas noches, señor. Le mieux serait que vous preniez la boîte tout de suite.

Willie se pencha précipitamment et referma ses doigts autour de la boîte de fer-blanc au moment où la porte se refermait. Le fil métallique se tendit. Garvin se redressa, tenant la bombe à bout de bras. Des gouttes de sueur giclèrent sur son front. « Bon Dieu ! Pourvu qu’elle sache exactement jusqu’où elle peut tirer ! » La traction qui s’exerçait sur le fil de fer cessa à l’instant précis où son bras droit fut horizontal. Son poignet gauche était toujours fixé au radiateur par les menottes et la bombe qu’il tenait de sa main libre était à la verticale du piton vissé dans le plafond. Qu’il baisse le bras de quelques centimètres et cela suffisait pour dégoupiller la grenade. L’explosion ferait voler la porte en éclats et aurait de fâcheuses conséquences pour Rosita.

Pour Willie Garvin aussi, aucun doute n’était permis.

Dehors, Rosita cisailla l’extrémité du fil dont elle entortilla une petite vis qu’elle dissimula ensuite dans le trou de la serrure. Alors, saisissant sa mallette, elle quitta l’appartement d’un pas vif, les lèvres pincées comme quelqu’un dont le travail n’a pas été apprécié à son mérite.

Le commutateur claqua quand elle éteignit, et la porte extérieure se referma. Les yeux braqués sur la machine infernale qu’il tenait à bout de bras, Willie Garvin lutta pour refouler la vague de panique qui l’envahissait. Dans dix minutes, Modesty arriverait et Reilly l’attendait pour l’abattre.

Hé, là… Doucement ! Il commençait déjà à avoir une crampe dans le bras. Faisant un puissant effort de volonté, Willie ordonna à ses muscles de se détendre, laissant à son bras droit juste assez de force pour que la bombe ne bouge pas. Dix minutes…

Il fallait réfléchir.

S’il faisait pivoter la boîte de façon que le fil fasse une boucle autour du petit tube qui sortait du couvercle ?

Non ! Il n’y avait pas suffisamment de jeu.

Impossible de gueuler avec le sparadrap qu’il avait sur la bouche mais il pouvait quand même faire du bruit, émettre un cri étouffé, taper des pieds. Mais si quelqu’un venait, si quelqu’un ouvrait la porte, le fil se tendrait et la cuiller de la grenade irait à dame. Il suffirait pour cela que le battant s’entrebâille de quelques centimètres.

Et s’il… Non. Cela ne marcherait pas non plus. Quoi encore ? Tirer d’un coup sec pour casser le fil et balancer le truc par la fenêtre avant qu’il n’explose ?

Avec un double détonateur ? Et les volets fermés ? Une telle manœuvre avait bien peu de chances de réussir. Autant faire tout de suite appel à Superman !

Et si Modesty réussissait à passer malgré Reilly, le résultat serait le même. Elle monterait, elle ouvrirait la porte. Et ce serait la dernière chose qu’elle accomplirait de sa vie.

Les menottes. Willie ne se leurrait pas. Il ne parviendrait pas à les ouvrir mais…

Levant précautionneusement le pied gauche et le calant contre le radiateur, il tira sur son bras en faisant tourner son poignet. Au bout de deux minutes, la main ensanglantée, il abandonna. La chair céderait. Mais pas l’os. Son poignet était trop gros.

Merdouille !

Il avait légèrement baissé le bras, et le fil était rigidement tendu. Willie souleva la bombe d’un centimètre, de deux centimètres, puis, calmement, il s’efforça de vaincre l’ankylose qui lui engourdissait le corps et l’esprit. Il existait sûrement un moyen. Il ne quittait pas la machine infernale des yeux, incapable d’admettre qu’il tenait sa propre mort à pleine main et qu’il n’y avait rien à faire. Des crampes douloureuses commençaient de lui déchirer les muscles.

Bien… Trouve quelque chose, et si tu ne trouves rien, tâche au moins de les empêcher de dézinguer Modesty ! Voyons voir…

La pièce explose. C’est le tohu-bohu et la confusion dans l’hôtel. On appelle la police. Mais la police arriverait-elle avant Modesty ? D’ailleurs, Reilly ne se laisserait pas émouvoir. Il devait se demander si Garvin tiendrait jusqu’au moment où Modesty se pointerait. Il devait attendre dans un coin du hall, sa mitraillette cachée sous une table. Non il ne se laisserait pas troubler par la confusion qui suivrait l’explosion. Cela faciliterait même son départ.

La sueur coulait dans les yeux de Willie, chaude et cuisante.

Garvin avait peur.

Un silence absolu régnait dans le hall, désert à l’exception de Reilly et du veilleur de nuit chargé de la réception. Et le veilleur de nuit était étendu de tout son long aux pieds de l’Américain derrière le comptoir, le crâne poisseux de sang. Reilly avait enfilé la veste de sa victime. Elle était à sa mesure. Un journal négligemment étalé devant lui dissimulait la M-61.

Reilly étreignait la crosse de la mitraillette. Il était euphorique, il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas dessoudé quelqu’un, bien longtemps qu’il n’avait vu le petit pointillé noir se dessiner sur une cible vivante… de minuscules trous noirs qui devenaient rouges. Et ce serait sa première femme. Il était ivre de béatitude.

Elle pousserait la porte battante et se dirigerait soit vers l’escalier, soit vers l’ascenseur. À moins qu’elle ne passe par la porte latérale. Dans ce cas, elle arriverait du corridor. Mais cela n’aurait pas d’importance. En toute hypothèse, elle serait obligée d’avancer obliquement vers Reilly puisqu’il lui faudrait nécessairement monter l’escalier ou prendre l’ascenseur. Il la regarderait un bon coup avant d’appuyer sur la détente. C’était le moment formidable : on sait que l’autre sera mort dans deux secondes. Et l’autre ne le sait pas. Ce qu’on éprouve alors, c’est… c’est extraordinaire ! terrible !

Reilly faisait des vœux que Garvin tienne le coup jusqu’à cet instant. Si la bombe explosait, il lui faudrait modifier quelques détails de son plan. Ce ne serait pas grave mais il voulait que l’Anglais entende. Qu’il sache que la Blaise était effacée. La voiture avec laquelle il se tirerait était prête, elle l’attendait, et, par conséquent, qu’il y ait du boucan ou pas, c’était du kif.

Un silencieux, cela enlevait une partie du plaisir. Le bruit avait son rôle à jouer dans la jouissance.

Il n’y avait plus longtemps à attendre.

À deux cents mètres de l’hôtel, le capitaine Sagasta jeta un coup d’œil dans le rétroviseur pour s’assurer que la voiture de police qui le suivait avec quatre hommes à bord avait fait halte. Il continua sa route, ralentit et tourna pour se garer dans la cour de l’établissement.

— Si vous voulez, j’entrerai par la grande porte et vous par celle de côté, proposa-t-il à Modesty.

— Non, Miguel. Le piège m’est destiné, et il faut que ce soit moi qui le déclenche. Ils s’attendent à ce que j’arrive sur la pointe des pieds en prenant mes précautions. Aussi vais-je foncer tout droit.

— Mais…

Sagasta n’eut pas le temps d’en dire davantage. Déjà, la voiture avait atteint le perron de trois marches conduisant à la porte. Modesty sauta à terre avant que l’auto ne se soit arrêtée et escalada les marches au pas de course.

Le policier poussa un juron, coupa le contact, mit le frein à main et se précipita derrière la jeune femme.

Reilly, debout derrière le bureau de la réception, entendit le chuintement du retardateur de fermeture de la porte. Deux secondes plus tard, Modesty Blaise tourna l’angle du couloir et apparut à sa vue.

Elle portait une chemise d’homme noire à poches plaquées et une jupe courte assortie, des bas nylon et des mocassins, noirs également. Des jambes superbes ! Et un visage ravissant. Elle avait les mains vides. Sa chemise déboutonnée bâillait jusqu’au nombril.

Elle ralentit l’allure en entrant dans le hall, qu’elle photographia d’un seul regard.

Le doigt de Reilly se replia amoureusement sur la détente. C’était le grand moment. Elle avait les yeux fixés sur lui et elle s’était arrêtée.

Des yeux sombres, des yeux d’un bleu nocturne au regard glacé, assuré, sans une once de chaleur – des yeux semblables à des vrilles. Du coup, la jouissance de Reilly s’évanouit, submergée par une inexplicable et soudaine frayeur. Sa main gauche s’avança en appui sur le canon de son arme, et le journal glissa, dévoilant la mitraillette. Son doigt se crispa sur la détente.

Il y a quelque chose de mystérieux dans le combat quand il est poussé à ses limites ultimes. Les mouvements d’un judoka semblent lents, et sa victime donne l’impression de collaborer docilement à l’attaque. C’est là une étrange illusion. Et la même illusion jouait, à présent. Le geste de la main droite de Modesty parut nonchalant mais, subitement, un petit objet noir aboya hargneusement, une seule fois, et elle se laissa tomber de côté. Reilly, toujours debout, était mort, un trou noir à la racine du nez. Pendant la demi-seconde qui suivit, la M-6l cracha à six reprises, puis elle se tut.

Sagasta surgit, un .45 au poing. Il vit d’abord Modesty qui se relevait, et la fumée qui s’échappait de la gueule de son petit MAB. Puis il vit Reilly qui se pliait en deux, le front étoilé de rouge. Le mur était éraflé derrière Modesty. La trajectoire avait dévié : le tueur avait déjà rendu l’âme quand la M-6l avait tiré.

— Il doit y avoir une voiture qui l’attend, Miguel. Mettez sa veste.

Dix secondes plus tard, Sagasta, ayant ôté sa casquette, sortait au pas de course par la porte latérale, tête baissée. Les pans de la veste du veilleur de nuit flottaient au vent. La voiture était bien là. C’était une Chevrolet noire. Il y avait un homme à l’intérieur. Le policier ouvrit brutalement la portière, écrasa la main du conducteur posée sur le volant d’un coup de crosse, puis approcha son arme du visage médusé du bandit.

— Où est Garvin ? lui demanda-t-il d’une voix sèche à l’instant où Modesty le rejoignait.

L’autre était amoché mais il serrait les dents, l’air buté. Il n’ouvrit la bouche que quand la crosse du pistolet de Sagasta lui broya la mâchoire.

— Réponds !

L’homme poussa un gémissement et se recroquevilla. D’une voix aiguë, il laissa tomber, entre ses lèvres tuméfiées et ses dents cassées :

— Chambre 45.

Sagasta acquiesça, assomma l’individu d’un coup de crosse à la base du crâne et descendit de la voiture. Derechef, il se rua à l’intérieur de l’hôtel, Modesty sur ses talons. Une minute s’était écoulée depuis l’entrée de la jeune femme. Un monsieur en robe de chambre, manifestement effaré, émergea d’une porte marquée « privé » qui s’ouvrait sur le couloir donnant dans l’entrée latérale. Une sonnette résonnait quelque part.

— Vous êtes le directeur ? s’enquit Sagasta sans autre préambule.

L’homme en robe de chambre fit oui de la tête.

— J’ai entendu des coups de feu et…

— Oui. Dites à vos clients de rester dans leurs chambres. Par ordre de la police.

Ils continuèrent leur chemin.

— L’escalier, dit Modesty. Un ascenseur peut se piéger.

Sagasta la regarda. Le visage de Modesty était aussi lisse et aussi dur qu’une pierre polie. Autour de ses lèvres, sa peau était pâle.

— Vous croyez qu’il… Vous croyez qu’il est trop tard pour Garvin ?

Déjà, elle escaladait les marches trois par trois.

— Je n’en sais rien. Absolument rien.

Au moment où avait retenti au loin le claquement de la brève rafale, Willie Garvin, parfaitement immobile, luttait contre la douleur qui lui tordait le bras et les spasmes qui lui vrillaient la cervelle.

Mais, à ce bruit, la sueur qui le baignait de la tête aux pieds se glaça soudain, et la souffrance reflua. Ce fut comme si elle désertait son corps. Il cessa de grignoter le sparadrap qui le bâillonnait, et son regard dénué d’émotion se posa tour à tour sur la bombe et sur son poignet qu’enserraient les menottes. Une partie de son esprit était morte. Mais le reste fonctionnait avec une extraordinaire acuité.

Les deux bracelets étaient reliés par une chaîne composée de six maillons. Songeur, il fit pivoter son poignet. Le bracelet glissa. Maintenant, la chaînette faisait un tortillon.

Il se concentra sur son bras droit, le bras qui tenait la bombe et qui tremblait un peu. Ce n’était pas le moment de déconner. Il avait trop de choses à faire. Trop de gens à dénicher et à détruire. Quand son bras lui obéit à nouveau, il braqua derechef son attention sur les menottes. Doucement, il fit tourner sa main autour de la chaînette.

Quelques instants plus tard, celle-ci s’était raccourcie de deux ou trois centimètres et, les maillons se coinçant réciproquement, elle avait perdu sa flexibilité : elle était aussi rigide qu’une tige de fer. Willie réussit encore à déplacer sa main imperceptiblement afin d’avoir le maximum de jeu.

Allons-y !

Sa tête s’inclina sur sa poitrine. Tous ses muscles se relâchèrent sauf ceux de son bras droit, le bras qui tenait la bombe, le bras lointain qui avait cessé de lui appartenir. Le rythme de sa respiration ralentit. Il avait les yeux ouverts mais il ne voyait rien. Il flottait dans des ténèbres de velours, rien n’existait en dehors de l’énergie assoupie qui se concentrait lentement dans son bras gauche.

Deux minutes s’écoulèrent.

Il releva la tête et prit une profonde aspiration. Puis toutes ses réserves d’énergie éclatèrent, fusant dans son épaule et dans son bras gauches en une furieuse explosion de force à l’état pur.

Une sourde douleur… distante. Qui se faisait plus pénétrante, qui lui fouaillait le poignet. Il baissa les yeux. Son bras gauche pendait le long de son corps. Deux maillons se balançaient après le tuyau du radiateur. Le troisième avait cédé.

Willie regarda sa main. Le bracelet de métal avait profondément entamé la chair déjà déchirée mais ses doigts fonctionnaient. Il se déplaça avec les plus grandes précautions et massa son bras droit ankylosé qu’il pouvait enfin plier. À présent, il était en mesure de prendre la bombe entre ses deux mains tremblantes. Il la posa sur son épaule. La sueur ruisselait sur ses joues, imbibait la toile gommée collée sur sa bouche.

Il n’avait pas loin à aller. Du calme. Inutile de se presser. Personne n’ouvrirait cette porte…

Levant la jambe, il enleva sa chaussette à l’aide de sa main gauche. Ce n’était vraiment pas la peine de s’entailler les doigts jusqu’à l’os par-dessus le marché ! Se dressant sur la pointe de ses orteils pour donner le maximum de mou au fil, il fit une boucle avec celui-ci en se protégeant la main avec sa chaussette. S’efforçant de ne pas remuer la machine infernale, il tira. Doucement, d’abord. Puis plus fort. Plus fort…

Le fil de fer se rompit au niveau du piton. Prenant à nouveau la bombe à deux mains, Willie se mit lentement à genoux et la déposa par terre. Il était encore dans cette position, se massant le poignet tout en essayant de maîtriser le tremblement qui l’agitait, quand la fenêtre vola en éclats. Il tourna la tête. L’un des volets était béant. Modesty Blaise était allongée sur le rebord, quatre étages au-dessus du sol, pistolet au poing. Elle examina la pièce, puis son regard se posa sur Willie, et celui-ci se sentit pris d’une irrésistible envie de rire. Un rire qui lui déplaisait… Il se contint, secoua la tête dans un geste qui se voulait rassurant et agita faiblement la main, le pouce en l’air.

Modesty était à ses côtés, un bras passé derrière ses épaules. Il éprouva une douleur aiguë, une bonne douleur saine, quand elle arracha le sparadrap. Toujours à genoux, les mains sur les cuisses, il remplit d’air ses poumons avant de demander d’une voix éraillée :

— Reilly ?

— L’exécuteur ?

Modesty agita son MAB.

— Mince ! murmura Willie. En principe, t’aurais dû te faire réduire en bouillie en ouvrant la porte.

Modesty glissa son arme dans le holster obliquement fixé sous son sein gauche et que dissimulait sa chemise. C’était Garvin qui avait adapté l’étui à son intention.

— J’étais sûre qu’il y avait encore autre chose. C’est pourquoi je suis passée par la chambre du dessus. Ces grosses pierres à renfoncement, c’est presque aussi pratique qu’une échelle.

Willie hocha la tête et un sourire s’esquissa sur ses lèvres, éclairant son visage livide.

— J’aurais pu m’épargner de m’esquinter le poignet.

Sa voix était rauque mais elle avait plus d’assurance.

Modesty lui prit doucement la main gauche. La chair devenait violette autour de la plaie qu’avait produite la morsure du bracelet quand les chaînons s’étaient rompus. Elle leva les yeux, repéra le second bracelet qui pendait au tuyau du radiateur, le fil métallique dont elle suivit le cheminement jusqu’à la porte, et son regard se posa enfin sur la boîte de conserve.

— Je n’avais deviné que la moitié, mon petit Willie, dit-elle d’une voix : lente.

— C’est déjà pas si mal, répliqua Garvin en s’essuyant le front d’un revers du bras. On tombe quand même pas tous les jours sur des trucs pareils !

Un quart d’heure s’était maintenant écoulé. Modesty Blaise avait désamorcé la bombe, ôté le détonateur de la grenade et détaché le bracelet qui enserrait le poignet de Willie. Ce dernier fumait une cigarette, assis sur le lit. Il avait deux whiskies bien tassés dans le ventre et se sentait agréablement détendu.

Son poignet, que Modesty était en train de panser, n’était pas cassé. Le capitaine Sagasta avait fait venir un docteur que Modesty avait renvoyé. Elle avait téléphoné à Collier qui, sous l’effet du soulagement, s’était répandu en jurons.

Sagasta avait transformé la chambre en état-major provisoire. Pour l’heure, il était pendu au téléphone et ne paraissait pas content du tout. Il n’aimait ni les gangsters américains ni leurs méthodes et avait une aversion toute particulière à l’endroit des tentatives d’assassinat perpétrées dans les limites de sa juridiction.

Modesty mit une dernière épingle au bandage, ôta la cigarette de la bouche de Willie, lui piqua un baiser sur la joue et la lui rendit. C’était là une chose qu’elle n’avait pas faite plus de deux ou trois fois, et Garvin pouvait juger par là de son état d’âme : elle l’avait cru mort – et s’était trompée.

Willie Garvin ferma les yeux. Il nageait en pleine béatitude. Il avait cru dur comme fer, lui aussi, que Modesty était morte. Il se demandait si, autrement, il aurait eu la force de se libérer. Pourtant, cet effort s’était révélé inutile, et il trouva l’idée amusante. Le holster Bucheimer était une petite merveille maintenant qu’il l’avait adapté pour Modesty. Dommage qu’il n’ait pas eu l’occasion d’assister à l’effacement de Reilly ! Ça avait dû être historique…

Sagasta raccrocha et se leva.

— Toujours rien, dit-il d’une voix tendue. Mais j’ai mis tous mes hommes disponibles sur cette affaire. J’ai bien peur que, pendant les vingt-quatre heures à venir, nous n’ennuyions beaucoup d’innocents Américains en les harcelant de questions.

— Quand pourrons-nous partir, Miguel ? demanda Modesty.

— Quand vous voudrez. Il n’y a pas de soucis à se faire du côté de Gabriel. Il est en fuite et ne sera que trop content de sauver sa peau. Il a de la chance.

— En effet. Il est sûrement hors des eaux territoriales. Mais l’homme que j’ai tué dans le hall ?

— Quel homme ? Celui qui m’a menacé avec un pistolet mitrailleur ? C’est moi qui l’ai abattu de mes propres mains.

— Avec une balle de 25 sortie d’un pistolet de .45 ?

Sagasta sourit :

— Je ne pense pas que le médecin légiste me démentira.

— Vous en prenez à votre aise avec le règlement, Miguel.

— Le fait est ! Ce qui m’intéresse, ce n’est pas la loi : c’est la justice. Il y a, hélas ! une nuance entre les deux.

Modesty se leva à son tour et lui fit face, un vague sourire aux lèvres.

— Vous m’êtes sympathique, flic honnête que vous êtes. Je reviendrai bientôt vous remercier. Pas « un de ces jours »… mais bientôt.

Les yeux de Sagasta étincelèrent. Il inclina courtoisement la tête.

— Rien ne vous y oblige. Mais ce serait du tonnerre !
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Le gros homme ôta son casque et coupa la radio. Il eut un rire silencieux, et la chaise pliante craqua sous sa masse. Il portait une chemise kaki et un pantalon de toile taillé sur mesure pour envelopper ses jambes courtes et épaisses.

— Bon sang de bon sang ! Pauvre Gabriel ! s’exclama-t-il.

Un peu plus loin, un autre homme était en train de faire des exercices d’assouplissement, vêtu d’un léger pantalon noir au pli irréprochable et d’un maillot d’athlétisme. Il était beau ; son expression était arrogante et ses cheveux noirs étaient taillés en brosse. Qu’il soit immobile ou qu’il se déplace, il se tenait toujours très droit, et son corps musclé gardait une attitude militaire. On l’aurait très bien vu en uniforme d’officier de cavalerie hongrois de la vieille école. Il s’appelait Wenczel. Il parlait un excellent anglais avec un fort accent.

Dehors, au-delà du rempart de rochers entourant la vallée, c’était le désert, torride sous un soleil féroce et patient. Ces murailles rocheuses protégeaient la vallée ; là, la chaleur n’était pas insupportable. Dans les pièces et les couloirs que des hommes morts depuis des siècles avaient creusés à même les falaises, la température était presque agréable.

Wenczel, après une dernière flexion, se redressa, sautilla une ou deux fois sur la pointe des pieds et s’approcha de la table sur laquelle était posé le poste de radio.

— Ils ont la fille ? demanda-t-il.

Un sourire fendit le visage du gros homme.

— Non, répondit-il. Ils se sont fait avoir par Garvin. Ils l’ont capturé, et ils ont dressé une embuscade pour piéger Modesty Blaise. Elle y est allée franco, et il semble qu’elle ait réglé son compte au tueur qui devait la descendre. Le pauvre Gabriel a dû s’enfuir précipitamment avec presque toute la police de Panama à ses trousses.

— Je ne trouve pas que ce soit drôle, rétorqua Wenczel sur un ton gourmé.

Son interlocuteur le dévisagea pendant quelques secondes. Ses larges yeux bleus étaient empreints de bienveillance.

— En effet. Cela ne m’étonne pas de vous. Il faut croire que l’absence du sens de l’humour va de pair avec la stupidité.

Le gros homme l’observait d’un œil guilleret tandis que Wenczel s’efforçait de trouver une réplique, maîtrisant la colère qui l’avait envahi. Wenczel a un peu peur de moi, se disait-il distraitement. Un peu seulement. Il faudra voir cela de plus près quand la situation le permettra.

— Le temps passe et nous avons besoin de la fille, laissa enfin tomber Wenczel. Comment se présentent les choses, maintenant ?

— À l’heure qu’il est, elle est probablement en route pour l’Angleterre, chaperonnée par Blaise et par Garvin. J’ai l’impression qu’il va falloir que je fasse un saut là-bas pour la récupérer.

À nouveau, le même rire muet secoua les épaules du colosse.

— Et Gabriel ?

— Il sera à Alger dans quatre jours. Je passerai le voir en chemin. Bon sang ! Ce qu’il pourra maronner !

— Le temps passe, répéta Wenczel.

— Vous l’avez déjà dit, fit le gros homme, toujours souriant. Si vous le dites encore une fois, je serai peut-être tenté de vous casser un ou deux os, major Wenczel. Des os de votre bras droit, ce bras tellement important, peut-être.

Les lèvres de Wenczel n’étaient plus qu’un fil.

— Je n’apprécie pas ce genre de menaces.

— Eh bien, ne les provoquez pas ! Notre main-d’œuvre a-t-elle été bien sage pendant mon absence ?

— La femme du professeur Tangye a eu une crise de nerfs. Une petite séance dans la chambre de repos l’a guérie.

— Une crise de nerfs ? La mem-sahib a eu une crise de nerfs ?

Cette idée étonnait le gros homme en même temps qu’elle l’amusait.

— Je n’aurais jamais cru ça d’elle. Quel dommage d’avoir raté cela ! Mais elle recommencera peut-être, qui sait !

Wenczel haussa les épaules.

— Je n’ai pas eu de difficultés, fit-il, et il y avait l’ombre d’un regret dans sa voix. Comme vous avez pu le constater, ils ont dégagé une autre partie du secteur des sépultures. Ils travaillent un peu mollement mais avec docilité. Un traitement plus sévère ne servirait qu’à les épuiser. Je crois avoir trouvé le meilleur compromis possible !

— Et nos chers Fils d’Allah ?

Il fallut un moment à Wenczel pour comprendre.

— Les gardes algériens ne m’ont donné aucun souci, répondit-il enfin.

Le silence retomba dans la vaste caverne à la voûte de laquelle brillait une ampoule électrique. On entendait le bourdonnement lointain d’un générateur.

Le gros homme sortit de sa poche de chemise une petite boîte de métal qu’il ouvrit. Elle contenait une poudre blanche et cristalline. Avec dextérité, il en prit une pincée entre le pouce et l’index, la fourra dans ses narines et renifla vigoureusement. Wenczel le regardait faire avec un mélange de fascination et de répulsion.

— Nos hôtes ont-ils écrit leurs lettres à temps pour que l’avion puisse les acheminer ? s’enquit l’obèse en rangeant sa boîte.

— Oui. Je les ai lues, bien entendu.

— Bien entendu. Tout doit paraître normal.

Le gros homme sortit son mouchoir et essuya son œil droit qui larmoyait.

— Combien de temps pensez-vous que cela puisse encore durer dans les conditions présentes, major Wenczel ?

— Entre un mois et cinq ans. Je ne vois pas comment nous pourrons conserver une apparence de normalité aussi longtemps.

— C’est exact. Et avec la petite ?

— Si elle est capable de faire ce que Gabriel prétend, nous devrions en avoir terminé en quelques jours.

— Gabriel ne fait pas d’erreurs dans ce domaine. Quelques jours, répéta l’homme-montagne avec un soupir. C’est bien regrettable. Je trouvais tout cela fort divertissant. Enfin, la suite, même si elle est de courte durée, ne manquera pas de sel.

Wenczel attira à lui une chaise pliante et s’assit.

— Blaise et Garvin ne vous inquiètent-ils pas ? demanda-t-il, le buste légèrement penché en avant.

Le sourire épanoui du gros homme modifia fugitivement l’ordonnance de son épais visage surmonté d’un toupet de cheveux dont les reflets roux paraissaient incongrus.

— Inquiet ? J’aimerais que vous m’expliquiez le sens de ce mot, major Wenczel. Je me suis toujours demandé ce qu’il signifiait.

Wenczel se laissa aller contre le dossier de son siège. Il savait que ces paroles étaient véridiques, mais il était trop décontenancé pour répondre. Au bout du compte, il laissa tomber.

— C’est que, d’après ce que j’ai entendu dire, ce sont des gens dangereux. Ils ont fait avorter la plus vaste opération que Gabriel ait jamais lancée, et il s’en est fallu de peu qu’ils ne le suppriment. Ne peuvent-ils pas recommencer ?

— Diable non ! répliqua le gros homme d’une voix douce en s’essuyant à nouveau l’œil. Cette fois, je suis là. Espérons seulement qu’ils essaieront, Wenczel. Je meurs d’envie de m’occuper personnellement de Garvin.

Il se tut un instant, plongé dans ses souvenirs, et son regard était souriant.

— En outre, je crois savoir que Modesty Blaise est habile du bras droit. Peut-être pourrez-vous la mettre au pas.

Une expression passionnée se peignit sur le visage dur et lisse de Wenczel. C’était même plus que de la passion : c’était une espèce de voracité.

— Cela me plairait. Beaucoup.

— La chose ne manquerait certainement pas d’intérêt.

Wenczel se leva et se dirigea vers l’arche taillée dans le rocher et au-delà de laquelle serpentait un couloir débouchant sur la vallée. Le gros homme ne se retourna pas. Il paraissait rêver. Et sa songerie devait être plaisante. Wenczel s’arrêta avant de s’engager dans le passage.

— Garvin travaille au couteau, je crois ?

— Ça lui arrive. (La voix onctueuse de l’obèse était lointaine et indifférente.) Et il est d’une habileté sans égale. Apparemment, c’est avec un poignard qu’il a réglé son compte à l’un des mignons de Gabriel. C’est d’ailleurs cela qui a éveillé les soupçons de ce dernier et lui a fait pressentir que Garvin était dans le coup.

— Un couteau, murmura Wenczel avec un indicible dégoût. Ce n’est pas une arme. C’est un outil de boucher.

Et, sur ces mots, il s’en fut.

— Puriste ! murmura le gros homme tandis que, une fois encore, une silencieuse hilarité secouait sa lourde carcasse.

— Ne recommencez pas à faire ça, pour l’amour du ciel, haleta Collier en rejoignant Dinah qui avait ralenti l’allure pour passer au trot.

Elle se tourna vers lui, un joyeux sourire aux lèvres.

— Ne dites pas de bêtises ! Il n’y a pas d’arbres, pas d’obstacles, et Jonathan ne fait jamais de faux pas.

— Ce n’est pas à vous que je pense, s’exclama Steve avec aigreur. Vous galopez comme un centaure. Non, c’est à moi ! Quand vous vous mettez à foncer, Kitty en fait autant, et il se trouve que, en ce qui me concerne, je monte à peu près aussi bien qu’un sac d’oignons.

À présent, ils s’étaient mis au pas et longeaient le grand pré herbu qui s’étendait au-delà des écuries et des communs de la propriété de Modesty, à trois kilomètres du village de Benildon.

— C’est que vous ne vous servez pas de vos genoux, répliqua Dinah. Il faut les serrer solidement.

— Les serrer ? Ne soyez pas sadique ! Une livre de pression de plus, et j’aurais écrabouillé cette pauvre bête au point de la réduire en bouillie ! Ou c’est moi qui aurais éclaté ! Quand elle monte, je descends. L’ennui, avec cette jument, c’est qu’elle n’a aucun sens du rythme. Appuyez à gauche, si vous voulez faire un peu de tir.

Il y avait un tir aux plateaux et des arcs en bas du pré. Dinah n’était là que depuis trois jours, et elle avait déjà appris à se servir d’un arc à courte distance en se guidant au son grâce au vibreur rudimentaire, commandé par un bouton, que Modesty avait fixé à la cible.

— Il vaut mieux rentrer. C’est l’heure du thé. Ah ! C’est fou ce que je peux aimer ce rite anglais ! Les scones, le beurre, le miel, le cliquetis de la porcelaine et de l’argenterie ! Je parie qu’on peut presque voir au travers de ces tasses.

— Elles sont de bonne qualité, convint Collier.

Depuis qu’il connaissait Dinah, il constatait qu’il portait plus d’attention aux choses et les appréciait davantage. Il y avait six jours qu’ils étaient rentrés de Panama. Les premiers temps, ils avaient habité à Londres, chez Modesty, et Steve avait dû prendre la jeune aveugle sous son aile, leur hôtesse étant retenue au-dehors par des activités imprécises quand elle ne passait pas son temps à donner des coups de téléphone tous azimuts. Willie, quant à lui, était parti pour le continent au bout de vingt-quatre heures.

C’était donc à Collier qu’avait été dévolue la mission de faire visiter Londres à Dinah Pilgrim, et il avait été obligé pour cela de penser en termes de bruits et d’odeurs, et non en termes visuels. La senteur des fruits et des légumes de Covent Garden, les exhalaisons hétérogènes des cuisines étrangères de Soho ravissaient la petite Canadienne. Ils avaient fait des promenades sur la Tamise, s’étaient baladés dans les parcs. Un soir, ils avaient été au concert à Festival Hall. Collier lui avait fait la lecture, avait joué aux cartes avec elle et avait commencé à lui enseigner les échecs.

Dinah était folle de joie d’être à Benildon. Collier sourit en se rappelant le jour où elle s’était arrêtée devant un tas de fumier pour renifler avec une intense satisfaction. Il avait ri, et elle avait alors essayé de lui expliquer ce qu’était l’univers olfactif. Elle lui avait dit de fermer les yeux, d’oublier ce qu’il savait du fumier et de savourer son fumet riche et puissant comme quelque chose de nouveau. La stupéfaction de Modesty quand elle les avait rejoints avait mis fin à l’expérience, et l’hilarité avait été générale.

Servir d’ange gardien à Dinah Pilgrim n’était pas une corvée pour Collier. C’était plutôt une source de fascination. Il n’y avait pas à s’inquiéter de Gabriel, avait dit Modesty. Pas encore. Le moment viendrait où le problème se poserait mais, entre-temps, Garvin et elle s’efforceraient de le localiser et de découvrir ce qu’il manigançait. C’était pour cela que Willie était allé sur le continent. Son but était de mettre en état d’alerte de vieux et fidèles amis d’autrefois, de leur demander d’ouvrir toutes grandes les oreilles pour centraliser les rumeurs qui se transmettaient de bouche à oreille dans le monde de la pègre. Modesty, quant à elle, avait mis en place un réseau d’informateurs couvrant d’autres parties du monde en usant abondamment du téléphone.

Collier regardait Dinah qui trottait à côté de lui. Des mèches dorées s’échappaient du foulard serré autour de sa tête, ses joues brillaient de santé sous le hâle, et elle paraissait beaucoup plus jeune que lors de leur première rencontre. Steve se réjouissait sans vergogne que Modesty et Willie aient l’intention de tuer Gabriel. Sa seule réserve était que cette entreprise serait sans aucun doute effroyablement risquée.

— Vous croyez qu’il rentrera aujourd’hui ? fit Dinah au moment où ils s’engageaient tous deux sur la piste herbue menant aux écuries.

— Absolument, répondit Collier avec beaucoup d’assurance.

Il savait que c’était de Willie que la jeune fille parlait, et il savait aussi que l’absence de Willie était la seule ombre au bonheur actuel de Dinah.

— Il a quitté Amsterdam hier. Modesty m’a dit qu’il avait un certain nombre de choses à régler au Treadmill, son pub, mais il sera là bientôt.

— Tant mieux ! Il me manque énormément. Oh ! Ce n’est pas ce que je voulais dire, Steve. Vous aussi, vous me manqueriez si vous n’étiez pas là.

Collier sourit.

— Trop tard ! Ce qui est dit est dit.

— Méchant ! fit-elle avec une moue. J’ai entendu une voiture au moment où nous passions devant le stand de tir. C’était peut-être lui.

Ils mirent pied à terre et laissèrent leurs montures aux mains du villageois de Benildon que Modesty employait comme palefrenier. Quand ils atteignirent le cottage, Collier aperçut une vieille Rover 3 litres rangée au bord de l’allée devant le petit jardin. Elle était blanche de poussière.

— Ce n’est pas Willie. C’est Tarrant.

— Tarrant ?

— Sir Gerald Tarrant. Encore un ami de Modesty.

— Un « sir » ! Il est gentil ?

— Assez. C’est un monsieur qui parle doucement – ce que vous aimez, n’est-ce pas ? Et qui a un charme suranné. J’ai le sentiment que, pour lui, Modesty est le substitut de la fille qu’il n’a pas eue. Sauf que ce vieux salaud l’oblige à faire des choses où elle risque de trouver la mort.

— Hein ?

— On ne dit pas « hein ». Et ne me posez pas de questions sur Tarrant. Vous serez brave.

La porte du cottage était ouverte.

— Est-ce que je peux me débarbouiller en vitesse et me changer avant que vous ne me présentiez ? demanda Dinah.

— Bien sûr ! Je vais d’ailleurs en faire autant.

Prenant Dinah par le bras, il contourna le bâtiment et guida la jeune aveugle vers la porte de service. Le cottage était plein de coins et de recoins. Il comportait un vaste hall blanc aux murs grossiers où était encastrée une cheminée. Au premier étage, un couloir aux nombreux dédales faisait des méandres entre cinq chambres et deux salles de bains.

— Avez-vous besoin de moi, Dinah ?

— Non. J’ai le plan de la maison dans la tête, et je sais où tout se trouve.

— Parfait. Je vous attendrai dans le hall.

— Je redescends dans dix minutes.

Tarrant, confortablement installé dans le profond divan du salon, allongea les jambes.

— Je crois préférable d’oublier l’affaire Aaronson, dit-il.

— Pourquoi ?

— J’ai l’impression qu’il s’agit d’un meurtre.

Modesty Blaise, assise dans un gigantesque fauteuil, les jambes repliées sous elle, portait un tricot de cachemire jaune sans manches et une jupe crème. Elle était pieds nus dans ses sandales.

— Un meurtre, c’est du ressort de la police. (Il désigna du menton le portrait-robot que Modesty tenait à la main.) Je leur ai donné ça. Ils ne l’ont pas retrouvé. Pour ma part, je doute fort qu’il soit encore en Angleterre. Il se peut que je me trompe. Aucun signe de lui dans aucun port et dans aucun aéroport. Pourtant, il n’est pas facile, pour un monstre pareil, de passer inaperçu.

— Sauf s’il a échappé aux contrôles. Peut-être a-t-il d’autres moyens de s’esquiver.

Tarrant eut un haussement des épaules, et Modesty le regarda d’un air intrigué.

— Je ne vous comprends pas, sir Gerald.

— Cette affaire n’est pas de ma compétence. Parce qu’Aaronson était un ami, je vous ai demandé d’aller jeter un coup d’œil sur les fouilles de Mus. Maintenant, il est mort. Ce n’est donc plus la peine de vous déranger.

— J’aurais pensé que, s’il a été assassiné, vous seriez plus désireux que jamais que j’aille faire un tour à Mus.

— Si… Nous ne savons pas si c’est un assassinat. Je ne veux plus que vous pensiez à cela, Modesty, ajouta distraitement Tarrant en se tournant vers la fenêtre. Vous avez suffisamment à faire avec Gabriel.

— Pour le moment, en effet. Mais nous espérons que cette histoire sera bientôt réglée. Cela vaudrait mieux dans l’intérêt de Dinah, poursuivit-elle sur un ton quelque peu assombri après quelques secondes de silence. Quand cela sera terminé, j’irai faire un saut à Mus.

— Non, rétorqua placidement Tarrant. J’ai faim et soif. Vous ne m’offrez pas de thé ?

Modesty dévisagea son visiteur, puis sourit et se leva.

— Dans cinq minutes. J’attendais les autres. Dinah adore le rite du thé anglais et quelle prime pour elle que de le prendre en compagnie d’un vieil et digne gentleman britannique comme vous !

— Laissez-lui ses illusions, soupira Tarrant, lugubre. Ne lui dites pas quel salopard je suis en réalité !

Quand Modesty réapparut avec le chariot du thé, Collier était en train de faire les présentations et Tarrant, le buste incliné, serrait la main de Dinah.

— Comptez vos doigts, Dinah ! s’exclama Modesty. Et, s’il vous en reste suffisamment, venez m’aider à faire le service.

— C’est de la calomnie, fit gravement Tarrant.

Tout en parlant, il adressa un regard aussi surpris qu’interrogateur à Modesty qui secoua la tête d’un air rassurant et lui fit signe d’observer la jeune fille. Tarrant éprouva une certaine fascination à la voir caresser d’un doigt léger tasses et soucoupes. Elle humait doucement les odeurs.

— Des scones ! Et cette bonne confiture de groseilles, s’écria-t-elle avec satisfaction. Qui verse le thé ?

Et la conversation s’engagea, fluide et sans heurts.

— Willie doit-il passer ? s’enquit sir Gerald au moment où Dinah lui tendait sa deuxième tasse.

— Je l’attends d’un instant à l’autre, répondit Modesty. Mais je ne sais pas si je lui adresserai la parole.

— Pourquoi ? demanda Collier.

— Il a oublié mon petit cadeau. À chacune de ses escapades, il me rapporte un présent. Or, il ne m’a rien ramené de Panama, cette fois.

— Quelle âme mercenaire ! Il a été assez occupé, à Panama ! Qu’espériez-vous donc ?

— Je n’ai pas l’âme mercenaire. J’adore les cadeaux de Willie, c’est tout. Et je ne sais absolument pas à quoi m’attendre. Ce ne sont jamais des choses coûteuses mais ils ont toujours un cachet bien particulier.

— Cette paire de pistolets Williamson à crosse d’ivoire était de petits joyaux, dit Tarrant.

Collier fit une grimace.

— Des pistolets !

— Anciens, précisa Modesty en reposant sa tasse. Et de toute beauté. L’année dernière, c’est une fermeture à glissière qu’il m’a ramenée.

Steve parut médusé.

— Ancienne, elle aussi ?

Modesty sourit.

— Non. Mais unique en son genre. Elle est en ivoire, et il l’a fait faire par un artisan de Bangkok. Les crochets sont énormes : deux centimètres et demi de long sur soixante millimètres de large. Un énorme anneau d’argent est fixé au curseur. Je me suis fait faire une robe du soir pour aller avec. Elle la ferme du haut en bas.

— Je ne l’ai jamais vue.

— Vous n’étiez pas là. Lorsque je la mets pour aller au concert, les gens ouvrent des yeux gros comme ça. Je la porterai si vous m’emmenez à Covent…

Modesty s’arrêta net : Collier avait poussé une exclamation étouffée, et il se frappait le front.

— Bon Dieu ! Je l’ai posé sur l’étagère au-dessus du frigo. Vous ne l’avez pas vu ?

— Quoi donc ?

— Un petit colis. L’adresse est de l’écriture de Willie. Le facteur l’a apporté ce matin quand vous étiez au village. Comme si notre jeune Canadienne n’avait pas pu me le rappeler ! acheva-t-il sur un ton indigné.

Dinah sursauta.

— Moi ? Mais vous ne m’avez rien dit !

— Je vous en supplie, ne nous chamaillons pas.

Collier disparut dans la cuisine et revint quelques instants plus tard avec un paquet de la taille d’une boîte de cigares qu’il remit à Modesty.

— Il n’y avait pas de timbres.

— Comme cela, on est sûr que les colis arrivent à bon port. J’ai payé la taxe.

— Ce n’est pas une raison. Ne détournez pas la conversation.

— Je vous fais mes excuses les plus plates, chère amie. En signe de contrition, je nettoierai les écuries.

— Vous ne vous en tirerez pas à si bon compte. Vous avez accusé Dinah alors que vous ne l’aviez pas mise au courant.

Modesty se mit en devoir d’ouvrir le paquet.

— Je le dirai à Willie.

— Excellente idée, approuva Tarrant. Garvin adore faire du footing, très tôt le matin. Peut-être qu’il emmènera notre ami Collier avec lui…

Sir Gerald se tut, les yeux fixés sur Modesty.

Cette dernière avait ouvert la petite boîte après avoir défait l’emballage, et elle arborait une expression que Tarrant ne lui avait encore jamais vue.

Personne ne parlait plus. Après un long moment, Modesty s’approcha de la tablette de chêne près de la fenêtre et y posa quelque chose avec des gestes délicats.

Tarrant se leva, Collier prit Dinah par le bras et tous trois s’approchèrent. Un collier de perles étincelait sur un carré de velours noir. Modesty paraissait en transe.

Collier se tourna vers Dinah et dit avec le plus grand calme :

— Des perles. C’est un collier. Un collier superbe. (Et, s’adressant à Modesty :) Il est indiscutable que ce présent a un cachet bien particulier. Mais si ce n’est pas un cadeau de prix, je suis la reine de Bulgarie !

Tarrant retenait son souffle. Le collier comportait trente-sept perles. Celle du centre faisait au moins cent grains et les autres, jusqu’à celles de vingt-cinq grains qui entouraient le fermoir, lequel était en argent, étaient admirablement graduées. Leur lustre inimitable était celui des perles naturelles. C’était somptueux, il n’y avait pas d’autre mot, et jamais sir Gerald n’avait vu perles mieux assorties. À partir de celle du centre, énorme, elles déployaient toute une gamme de coloris qui se fondaient et s’alliaient entre eux : rose délicat de celle du milieu qui donnait l’impression de receler une étincelle captive, moire embrasée des soixante-dix grains semblable à un reflet de flamme sur un acier translucide, nuances crémeuses des plus fines. Deux minuscules perles noires encadraient le fermoir d’argent.

— Je suis désolé mais je vais manquer de savoir-vivre, murmura Tarrant. Ce colifichet vaut 25.000 livres au bas mot.

Collier désigna Dinah du doigt et demanda :

— Est-ce que je peux ?

Comme Modesty acquiesçait distraitement, il prit le collier et le glissa dans la main de l’aveugle.

— Touchez, Dinah.

— Il n’est pas possible que Willie ait acheté ce collier à Panama ! s’exclama Tarrant. Il est plus probable qu’il vient de la rue de la Paix.

Modesty secoua la tête, le regard braqué sur les perles que Dinah palpait entre ses doigts hypersensibles. Un sourire fugace étira les lèvres de la petite Canadienne :

— Je crois que je reconnais celle-là. Oui… C’est celle que Willie a pêchée le jour où il m’a sauvée. Elle était enfermée dans… comment a-t-il dit ? Dans une gangue de nacre. C’était justement celle-là qu’il voulait. Il était fou de joie.

— Celle qu’il a pêchée ? répéta Collier, sidéré.

Modesty prit enfin la parole, et sa voix vacilla légèrement quand elle dit :

— Oui… Voilà donc le pourquoi de ses énigmatiques escapades ! Je vous ai parlé de ces mystérieuses fugues, Steve, vous vous rappelez ? Avez-vous jamais vu pareil assortiment de nuances ? Si ce collier a une telle perfection, c’est que ces perles proviennent de tous les coins du monde.

Elle dévisagea successivement Steve et Tarrant, secoua la tête et poursuivit avec émerveillement :

— Il ne les a pas achetées. Il les a pêchées lui-même.

— Tonnerre ! fit sir Gerald dans un murmure. Et il s’agit sûrement d’une sélection. Il en faut beaucoup plus pour confectionner un collier présentant une telle gradation dans les tons.

— Oui, convint Modesty sur un ton un peu forcé. Beaucoup plus. Et on ne trouve pas une perle dans chaque huître. On n’en trouve même pas une sur cent.

Elle reprit le collier des mains de Dinah et le posa à nouveau sur le fond de velours.

— Je peux vous en parler savamment. Un bon plongeur ne ramène pas plus de deux cents huîtres par jour. S’il est très habile et dur à la besogne. Pour faire un collier pareil, il faut… enfin, avec beaucoup de chance, il faut au bas mot examiner cinquante mille huîtres. À condition, en outre, de savoir les travailler. Et je ne parle pas du danger. On risque d’avoir un accident de décompression. Et il y a les requins. Si on les voit trop tard…

Modesty caressa les deux perles qui encadraient celle du centre.

— Celles-ci viennent du golfe Persique. Et celles-là, qui ont un éclat d’acier, de Madras. Ceylan… Panama… La baie des Requins… les Philippines… Les autres, je ne sais pas quelle est leur origine. Mais les deux petites perles noires du fermoir ont été pêchées à Tahiti.

Elle se tut, et ce fut Collier qui brisa le silence en s’exclamant :

— Cela représente neuf mois de travail répartis sur une période de sept ans. (Il eut un petit rire incrédule et demanda :) Il n’a pas joint sa carte pour que vous sachiez le nom du donateur ?

Modesty lui jeta un regard en coin et ne répondit pas. Dinah lui lança un coup de coude.

— Qui voulez-vous que ce soit d’autre, espèce de niais ? (Elle se tourna vers Modesty :) Il faut absolument que vous les portiez pour son arrivée. Qu’est-ce que vous avez sur vous ?

Ce fut Collier qui répondit :

— Un vêtement jaune qui les tuerait. Mettez donc votre petite robe noire à col rond.

— Oui… C’est une bonne idée.

— Et tâchez de sourire un peu, saperlipopette ! Je comprends que vous soyez épatée. Moi aussi, je le suis. Mais une jeune personne qui peut se mettre autour du cou pour 25.000 livres de perles venant des huîtres des quatre coins du monde devrait ronronner comme un chat. C’est quand même plus agréable que de trouver un papillon sur son pare-brise !

Modesty se passa la main sur le front.

— Je sais, Steve, je sais. Mais, au nom du ciel, comment voulez-vous que je remercie Willie pour un cadeau pareil ?

C’était la première fois que Collier voyait Modesty décontenancée, la première fois qu’elle avait perdu son assurance, et il en éprouvait une intense satisfaction. Au clin d’œil de Tarrant, il comprit qu’il n’était pas le seul.

Souriant, il s’écria jovialement :

— Ne dites pas d’idioties ! Tout le plaisir sera pour Willie. Des perles pour sa Princesse ! Pensez s’il sera content ! Il n’a pas besoin que vous lui disiez merci. Si vous voulez vraiment lui faire une fleur, cessez de le pousser à prendre des risques inutiles. Maintenant, dépêchez-vous de mettre votre robe noire.
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Assis sur un banc dans le jardin dont nulle clôture n’interdisait l’accès, Tarrant et Collier savouraient leurs cigares. C’était le jour de congé de la petite bonne. Modesty et Dinah faisaient la vaisselle dans la cuisine. Willie Garvin n’était pas encore arrivé.

— Nous devrions les aider, fit Tarrant. Mais, moi, je casse tout.

— Moi aussi, renchérit Collier. C’est épatant d’être tellement maladroit, surtout si on fait des bêtises tout de suite. Après, on refuse carrément votre assistance quand vous la proposez.

Modesty et Dinah rejoignirent les deux hommes. La première portait la robe de laine que Collier qualifiait de noire et qui, en réalité, était gris anthracite. Tarrant laissa errer son regard sur le cou gracieux de Modesty que faisait ressortir le rang de perles et poussa un soupir de plaisir.

Les deux femmes prirent place sur la balancelle.

— J’aimerais faire creuser une piscine entre le rideau d’arbres et la maison, dit Modesty. Seulement, cela pose des problèmes. La région n’a guère souffert des bombardements pendant la guerre. Malheureusement, une bombe est tombée sur l’Hôtel de Ville, et toutes les archives ont été détruites. On ne connaît plus l’emplacement des tuyaux de gaz, des câbles électriques, des conduites d’eau et des égouts. Pas assez en détail, en tout cas.

— Alors, comment allez-vous vous y prendre ? s’enquit Collier.

— Je n’en ai aucune idée. Il n’est pas possible de faire des trous à l’aveuglette. J’espère que Willie finira bien par inventer une sorte de détecteur.

Collier remarqua avec étonnement que Dinah s’était subitement raidie. Visiblement, elle était en train de prendre une décision. Enfin, elle se détendit et lâcha d’une voix un peu gênée :

— Eh bien, je vais voir cela, Modesty. Y a-t-il du fil de fer dans le garage ? Galvanisé, de préférence.

Modesty, qui était en train d’ouvrir un paquet de cigarettes, s’immobilisa, décocha un regard intrigué à Collier et demanda :

— Que voulez-vous dire au juste, Dinah ?

— Eh bien, c’est mon métier. Retrouver les tuyaux et des tas d’autres choses.

Modesty fourra les cigarettes et un briquet dans la main de la jeune aveugle.

— Grillez-en une, Dinah, et faites la conversation à sir Gerald. Venez, Steve. Allons voir ce qu’il y a dans le garage.

Ce qu’elle appelait le garage était un hangar où il y avait de la place pour trois voitures et un établi. Quand ils y furent entrés, Modesty regarda Collier en haussant les sourcils :

— Elle a des dons de sourcier, vous croyez ?

Steve acquiesça :

— Dommage que je ne l’aie pas su avant. C’est là une faculté qui a été très peu étudiée et je m’étais promis de me pencher là-dessus.

— Ainsi, Dinah fait dans la parapsychologie ?

Steve ricana.

— Pas forcément. C’est justement ce qui complique les choses pour les fouineurs de mon genre. Le plus étonnant est que des tas de gens, apparemment dépourvus de toute capacité parapsychologique, arrivent à détecter des tuyauteries avec plus ou moins de succès. Il n’y a rien d’impossible à ce que vous obteniez vous-même un certain coefficient de réussite.

— C’est valable pour n’importe qui ?

— Oui.

Collier jeta un coup d’œil autour de lui. Un rouleau de fil de fer galvanisé était accroché à un clou. Il s’en approcha.

— Il existe une société, dans le Michigan, qui fabrique effectivement des détecteurs de tuyauteries dont se servent des ingénieurs à l’esprit on ne peut plus prosaïque. Mais j’ai le sentiment que Dinah a des dons très particuliers dans cette branche. Vous n’auriez pas une pince, chère amie ?

Modesty prit une pince sur l’établi et la tendit à Collier qui coupa deux morceaux de fil de fer d’une trentaine de centimètres de long.

— Vous avez employé le mot de sourcier, enchaîna-t-il. Le plus étonnant, dans ce domaine, c’est que la présence de l’eau ne joue pas. Ça fonctionne même si les tuyaux sont à sec. Dans le Michigan, le service des eaux a réussi à localiser à l’aide de ces bidules des tuyaux de fonte, des collecteurs en céramique et des adductions en briques même quand il n’y avait rien dedans. Et je sais que certaines compagnies s’en sont servies pour retrouver des conduites de gaz et des câbles électriques.

— J’avais cru comprendre que vous n’aviez pas étudié cette question à fond ?

— Pas dans des conditions de contrôle scientifique sérieux. Vous avez des tas de savants qui affirment que c’est inexplicable et que, par conséquent, ça ne marche pas. Seulement, aux États-Unis, quantité d’ingénieurs utilisent cette méthode avec de bons résultats.

Tout en parlant, Steve avait redressé les deux longueurs de fil. Maintenant, il entreprenait de les plier de façon à faire un coude de 90 degrés. L’une des branches était plus longue que l’autre.

— Quel pourcentage de réussite enregistrent vos ingénieurs ? lui demanda Modesty.

Collier eut un soupir de regret :

— Je n’ai pas de statistiques mais je sais que, dans le Connecticut, les Milford Water Works emploient cette technique depuis quinze ans. Et il ne s’agit pas de farfelus mais de techniciens sans imagination dont le seul but est d’obtenir des résultats valables. Dites-moi, ce tube de cuivre vous sert-il à quelque chose ?

— Non. Pourquoi ?

— On va faire une bonne surprise à la petite. Si vous aviez une scie à métaux…

Collier serra le tube dans l’étau et le débita en deux fragments de dix centimètres de long chacun. Modesty le regardait faire en silence.

Quand il eut terminé, Steve reprit :

— J’ai entendu dire qu’il y avait des types qui réussissaient en se servant d’un simple portemanteau en cuivre. Il y en a même qui travaillent sur carte.

— Sur carte ?

— Eh oui ! De braves petites cartes de rien du tout. Ça, c’est de la parapsychologie ! Il faudrait que j’étudie cela de près, ajouta-t-il en soupirant. Dans des conditions d’expérience contrôlée. Je demanderai peut-être à Dinah de me servir de sujet.

Collier plissa le front :

— C’est quand même curieux qu elle n’ait jamais fait allusion à cette faculté.

Modesty lui décocha un regard amusé :

— Absolument pas ! Si elle a gardé le silence, c’est pour la même raison que vous-même ne parlez à personne de votre intérêt à l’endroit des phénomènes parapsychologiques. Il y avait trois semaines que nous couchions ensemble quand vous avez abordé le problème devant moi. Vous prétendiez être métallurgiste, espèce de gros menteur.

Collier sourit et haussa les épaules. Il introduisit chacun des deux morceaux de fil de fer coudés dans un tube de cuivre.

— Si vous racontez aux gens que vous étudiez les phénomènes psychiques, ils vous prennent aussitôt pour un dingue.

— Eh oui ! C’est pourquoi Dinah hésite à proclamer qu’elle est capable de localiser des tuyaux et des câbles électriques en employant une méthode de dingue.

— Vous avez sans doute raison.

Steve empoigna les deux morceaux de fil de fer et les pointa sur Modesty comme si c’étaient des pistolets.

— Passez devant. Et au moindre faux mouvement, je tire.

Dinah se leva quand ils réapparurent.

— Si vous n’avez pas de fil de fer, je me débrouillerai avec un portemanteau, fit-elle.

Collier sourit à Modesty.

— Qu’est-ce que je disais ? Mais nous avons mieux que cela. Tenez, Dinah.

La surprise fit s’écarquiller les yeux de la jeune fille quand Steve lui glissa les poignées de cuivre dans les mains.

— Mais ce sont de véritables détecteurs ! Comment êtes-vous au courant ?

— Tout simplement parce que notre ami Steve est le premier des parapsychologistes de ce pays, répondit Modesty.

— Steve ? Mais pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?

— Et vous, est-ce que vous m’avez parlé de votre don ? D’ailleurs, nous savons, vous et moi, pourquoi c’est un sujet tabou. Mais vous êtes parmi des sympathisants. Personne ne vous soupçonnera de faire partie de l’académie des farces et attrapes.

Dinah sourit. Sa gêne l’avait totalement abandonnée.

— Steve, trouvez-moi quelques piquets et une pelote de ficelle. Cela ne devrait pas prendre bien longtemps.

Deux minutes plus tard, le petit groupe était réuni devant le pré à l’ouest du cottage.

— Il y a une demi-heure que j’aurais dû prendre congé, murmura Tarrant à l’oreille de Modesty. Mais je serais heureux de serrer la main de Willie, et je tiens absolument à assister à cette séance de magie. Vous croyez que cela marchera ?

Modesty hocha affirmativement la tête.

— Dinah semble être tout à fait sûre d’elle.

— Steve, faites-moi avancer perpendiculairement à la ligne que forment le village et la maison, ordonna Dinah. Plus tard, nous ferons la contre-épreuve.

Elle se mit en marche lentement, serrant les détecteurs dans ses poings comme des pistolets. Quand elle eut fait six pas, les deux fils de fer pivotèrent à l’intérieur des poignées de cuivre, s’écartant l’un de l’autre. Dinah avait dû entendre le bruit imperceptible qu’ils avaient fait, car elle dit :

— Plantez deux jalons et tendez un cordeau, Steve. Tout à l’heure, j’explorerai les deux extrémités de la marque. Ce doit être une conduite d’égout en poterie. Profondeur : 1,80 m.

Collier obéit.

— Comment pouvez-vous savoir que c’est une conduite en poterie ?

— Parce que c’est ce que je cherche. Les conduites de gaz, les arrivées d’eau et les câbles électriques, je m’en occuperai plus tard.

— Et comment pouvez-vous deviner la profondeur ?

— C’est comme ça, voilà tout. Taisez-vous et placez les repères.

Collier enfonça le second piquet en fer.

— Ça y est.

Dinah se remit en marche, les détecteurs pointés droit devant elle.

Pendant le quart d’heure qui suivit, les fils de fer réagirent plusieurs fois, et la jeune aveugle détermina l’emplacement des diverses canalisations : l’égout, un tuyau d’arrivée d’eau à l’angle du terrain, une conduite de gaz. Il n’y avait pas de câbles électriques.

Finalement, Dinah tendit ses instruments à Collier comme si elle était heureuse de s’en débarrasser et massa ses bras nus.

— Comment pouvez-vous deviner la profondeur ? lui demanda à nouveau Steve.

— Ça se sent. Plus l’objet que je cherche, quel qu’il soit, est près de la surface, plus mes bras me picotent. On arrive ainsi à déterminer la situation à quelques centimètres près.

— Et c’est ainsi que vous gagnez votre vie ?

— Oui. Je ne suis pas dactylo, et ce métier rapporte davantage. Judy m’accompagnait pour s’occuper de moi. Avez-vous tout jalonné ?

Dinah se tourna vers Modesty qui bavardait à voix basse avec Tarrant, une trentaine de mètres plus loin :

— Est-ce que je pourrais avoir quelque chose à boire, Modesty ? Cela me met toujours les nerfs à vif.

— Je vous offre un magnum de champagne si cela vous chante, répondit Modesty avec chaleur – et il y avait dans son timbre une excitation qui surprit Collier. Je vous suis infiniment reconnaissante, Dinah. Il suffira de creuser la piscine à quelques mètres des arbres pour être tranquille. Le tout-à-l’égout et la conduite de gaz passent ailleurs. Nous n’aurons donc qu’à déplacer la canalisation d’eau. Elle n’est pas loin, et nous nous en servirons pour alimenter le bassin.

Dinah pencha la tête de côté et annonça :

— Voilà une voiture !

Effectivement, une minute plus tard, une auto apparut au sommet de la colline et s’engagea sur le chemin du cottage.

— C’est Willie, dit Modesty.

Les traits de Dinah se crispèrent comme si elle allait pleurer, puis sa physionomie se détendit et s’épanouit de bonheur.

— Steve, allez devant avec Dinah, voulez-vous ? Laissez-lui le temps de dire bonjour à Willie et ramenez-la à la maison pour lui donner à boire. Je voudrais avoir une petite conversation avec Willie avant que sir Gerald ne parte.

— Je serai enchanté de ne pas participer à vos débats, répliqua Collier en prenant le bras de Dinah. Fichtrement ! Vos conférences de travail, moi, ça me liquéfie les tripes !

— Arrêtez de parler de vos tripes, c’est écœurant.

— Je ne dis pas le contraire. Quand même, je vous serais reconnaissant de tenir compte d’elles pendant vos palabres. Venez, Dinah ! Je vous accorde trente secondes pour mordre l’oreille de Willie.

Quand Collier et Dinah se furent éloignés, Tarrant murmura :

— Cette petite me semble être en adoration devant Willie. J’espère pour elle qu’elle n’en pâtira pas trop.

Modesty mit quelques secondes avant de répondre. Tarrant, qui avait appris à la connaître, savait qu’elle était dans un de ses moments de calme plat ainsi que cela lui arrivait chaque fois que l’action à laquelle elle se préparait était confuse et incertaine. Et il soupçonnait que c’était volontairement, délibérément, qu’elle adoptait cette attitude afin de ne pas gaspiller en vain son énergie mentale.

— Il est possible que Dinah souffre, dit-elle enfin d’une voix placide. Mais elle n’est pas du même bois que les minettes qui courent habituellement après Willie. Je ne serais pas tellement étonnée si, à cause d’elle, il se rangeait des voitures.

Tarrant la dévisagea.

— Cela vous ennuierait beaucoup ? demanda-t-il après un court silence.

Modesty se mit à rire. Elle haussa les épaules :

— Willie n’est pas ma propriété. S’il était heureux, je serais contente pour lui. Mais moi, personnellement, cela ne m’enchanterait pas.

— Je le vois assez mal s’installer dans ses pantoufles.

— Pourquoi pas ? Il suffirait qu’il tombe sur la fille qui lui convient.

Tarrant se tapota le menton.

— Au fond, vous aussi, vous pourriez vous ranger des voitures, fit-il – et il y avait comme une interrogation dans sa voix. Je crois que je me sentirais soulagé.

— Tout est possible, répliqua Modesty, aimablement railleuse.

Elle tourna la tête vers le cottage. Tarrant suivit la direction de son regard.

La Lotus Elan s’immobilisa, et Willie s’extirpa paresseusement du siège, Dinah se précipita vers lui tandis que Collier ralentissait le pas. Garvin souleva la jeune fille à bout de bras, puis la reposa à terre et l’embrassa à bouche-que-veux-tu sans aucun complexe. Alors, la prenant par la taille, il se tourna vers Collier. Les deux hommes échangèrent quelques brefs propos, Willie aperçut Modesty et Tarrant qui se dirigeaient vers lui. Il agita le bras, dit quelque chose à Dinah, lui donna une claque sur les fesses et, l’ayant à nouveau confié à Steve, avança à leur rencontre.

Modesty s’arrêta, tripotant son collier. Tarrant s’écarta un peu, curieux d’assister à la rencontre. Un sourire grand format fendit le visage acajou, aux traits burinés, de Garvin. Modesty, immobile, était grave. Et ce fut le rite que sir Gerald connaissait bien. Willie prit la main droite de Modesty dans sa main gauche, s’inclina pour passer les doigts de la jeune femme sur sa joue et dit :

— Salut, Princesse.

— Salut, mon petit Willie.

Modesty libéra sa main et, repoussant la manchette de Willie, examina le poignet de ce dernier. Des marques bleues déjà en voie de disparition étaient tout ce qui restait des plaies faites par les menottes. La peau était à peine décolorée là où elle avait été meurtrie. Satisfaite, Modesty lâcha le poignet de Willie et recula d’un pas. Elle caressa ses perles.

— Qu’est-ce que tu en penses, Willie ?

Garvin l’étudia d’un air critique, puis hocha approbativement le menton.

— Impec’. Ça a été coton d’assortir les nuances, mais, sur toi, c’est merveilleux.

— Ce sont elles qui sont merveilleuses ! protesta Modesty d’une voix presque féroce. Je veux que tu me dises tout. Que tu me racontes l’histoire de chacune d’entre elles.

Elle se planta devant lui, posa ses mains sur les bras de Willie et appuya sa tête sur ses épaules.

— Je ne sais vraiment pas quoi te dire, mon petit Willie.

— Ça m’a amusé, répondit-il simplement. C’est pas du baratin, Princesse.

Modesty glissa son bras sous celui de Garvin, et ils se mirent en marche. Tarrant les accompagna.

— Et ça m’a protégé des enquiquinements, ajouta Willie. (Il s’esclaffa brusquement et poursuivit :) Sauf à Papeete. Là, j’ai fait la connaissance d’une dénommée Lala qui a eu le coup de foudre pour moi. Au bout de trois semaines, je pouvais à peine tenir debout. C’est alors que j’ai découvert que c’était la sorcière du coin et qu’elle me dopait avec des philtres d’amour. Encore un coup de pot que tout ce que je voulais trouver à Papeete, c’était une paire de petites perlouses noires.

— Des philtres d’amour ? répéta Tarrant avec incrédulité. Je croyais que les aphrodisiaques primitifs à base de poudre de corne de rhinocéros et autres ingrédients du même cru s’étaient révélés inefficaces.

— Passez donc une semaine avec Lala et vous m’en direz des nouvelles ! Je crois qu’elle utilise la fourmi écrasée. En tout cas, ça donne des résultats.

— Je connais quelque chose d’autre qui donne des résultats, dit Modesty en désignant les ficelles que Collier avait tendues entre les piquets.

Et elle expliqua succinctement à Garvin l’étrange faculté de Dinah.

Willie se gratta le menton.

— Ce truc, c’est tout à fait dans les cordes de Steve. Je savais bien qu’elle me cachait quelque chose. Tu penses que c’était ça qui intéressait Gabriel ?

— Je me demande bien pourquoi Gabriel aurait envie de dénicher des tuyaux enterrés ! grommela Tarrant.

— Il n’y a pas que les tuyaux, répliqua Modesty. Je suis sûre que quelqu’un désire en savoir plus long sur les talents de Dinah. Steve croit qu’ils peuvent également lui permettre de découvrir autre chose.

— Quoi, par exemple, Princesse ?

— Je ne sais pas encore. Et il ne semble pas que Dinah ait compris que ce soit pour cela que Gabriel avait besoin d’elle.

— C’est qu’il y a de quoi l’étonner !

— Oui. Mais elle n’aime pas parler de ce don. Peut-être même répugne-t-elle à y penser, et je ne serais pas surprise qu’elle déteste le mettre en pratique. La petite séance de tout à l’heure l’a épuisée nerveusement. Il faudra quand même la faire parler. Qui sait si cela ne nous donnera pas un indice ? Et toi, Willie, as-tu une idée de ce que Gabriel est en train de manigancer ?

Ils avaient atteint les écuries, et ils firent demi-tour.

— J’ai fait la tournée de nos anciens contacts pour leur dire de laisser traîner leurs oreilles un peu partout. Il y en a en qui on peut avoir confiance, d’autres pas. En tout cas, jusqu’à présent, c’est tintin.

Tarrant intervint :

— En ce qui me concerne, j’ai mis mes hommes sur la piste de Gabriel. Si j’apprends quelque chose d’intéressant, je vous préviendrai aussitôt, Modesty.

— Merci, Sir Gerald.

— Vous aussi, tenez-moi au courant si votre enquête progresse. Oh ! À propos, laissez tomber l’affaire Aaronson. En avez-vous parlé à Willie ?

— Pas encore. Nous n’avons guère eu le temps. Pour le moment, oublions cette histoire. Mais elle continue de me déplaire.

Tarrant soupira.

— Ma chère enfant, si vous saviez le nombre de choses qui se présentent à moi et que je n’aime pas… Mais que voulez-vous ? On s’adapte !

Dinah avança son fou.

— Échec.

— Désolé, mais je ne suis pas en échec, répondit Collier. Vous avez oublié que vous avez un pion devant le cavalier du roi.

— Zut !

La mine maussade, Dinah fit reculer son fou et passa rapidement son doigt sur le petit échiquier de voyage posé sur ses genoux et qui reproduisait le déroulement de la partie afin de se rafraîchir la mémoire.

La nuit était tombée. Willie Garvin était en haut en train de vérifier les systèmes d’alarme à infrarouges et à ultrasons. Enfoncée dans un fauteuil, Modesty Blaise, l’air absent, écoutait la radio, attentive au doigté d’Earl Hines dont le piano luttait contre la batterie et la contrebasse. Quand elle entendit les pas de Willie dans l’escalier, elle se leva et lui servit un verre de bière.

— Tu ne sais pas à quoi je pense ? s’exclama-t-il en entrant. Ah ! À ça, justement ! Merci, Princesse.

Il prit le verre, le leva comme pour porter un toast à Modesty et se tourna vers les joueurs d’échecs.

— À quoi ressemble l’odeur de Steve, Dinah ?

— Les classes inférieures de la société ne sont plus ce qu’elles étaient, fit Collier sur un ton acide. On ne respecte plus rien.

— Il a une odeur qui évoque le daim. C’est doux sans être lisse, souple, mais résistant.

Collier médita.

— Tout compte fait, ce n’est pas une si mauvaise odeur que ça, admit-il.

— Il n’y a pas de mauvaises odeurs. Enfin, pas beaucoup.

— Quelle est celle de Willie ? Le puissant fumet de l’engrais végétal ?

— Non, fit Dinah en souriant. L’odeur de Willie, reprit-elle après avoir réfléchi, c’est comme le son d’une trompette bouchée. Quelque chose… à la fois cuivré et moelleux.

— Et Modesty ? A-t-elle une odeur tactile ou une odeur acoustique ?

— Ni l’une ni l’autre. Ce serait plutôt la saveur de l’alcool. C’est coulant et chaud mais mordant en même temps.

Collier éclata de rire.

— Là, je suis d’accord avec vous ! s’exclama-t-il.

Brusquement, il se raidit. Modesty et Willie avaient cessé d’écouter. Le second était debout à côté de la cheminée, un coude sur le manteau. Il tenait en main le portrait-robot que Tarrant avait laissé et l’examinait, rigide comme s’il n’en croyait pas ses yeux. Quelque chose scintillait dans son regard comme un signal d’alerte. Modesty le regardait avec surprise. Elle attendait.

— Que se passe-t-il ? demanda Dinah dans le silence.

Collier tendit le bras et lui serra doucement la main pour la rassurer.

— Une minute, murmura-t-il.

Willie Garvin se tourna vers Modesty.

— D’où ça vient, Princesse ?

Sa voix était crispée.

— De Tarrant. C’est en rapport avec l’affaire Aaronson. Tu connais cet homme ?

Garvin reposa lentement la photo et prit une profonde aspiration.

— Oui, je le connais. Mais ça remonte à plus de dix ans. Je le croyais mort.

Modesty prit deux cigarettes dans un coffret d’ébène sculpté, les alluma et en glissa une entre les doigts de Willie.

— Il n’est pas mort. Je l’ai vu. Steve et Tarrant aussi. Ça s’est passé justement le soir où tu m’as appelée par radio de Panama. Que sais-tu de ce personnage, Willie ?

Garvin tira sur la cigarette et se perdit dans la contemplation de la braise rougeoyante.

— C’était au large de l’Uruguay. Un bateau de contrebande. Je faisais partie de l’équipage. (Les yeux de Willie se posèrent fugitivement sur le cliché.) C’était le patron. Une ordure, Princesse. Une ordure. Mais il avait le fion. Il faisait des trucs extravagants, et il s’en tirait à tous les coups. Il s’en balançait royalement.

— Serait-il capable de tuer ?

Au regard de Modesty, Collier comprit que ce n’était pas là une question oiseuse.

Willie hocha la tête.

— C’est un monstre. Pas seulement par son apparence. C’est un monstre à l’intérieur. (Il fit un geste indécis.) Pas moyen de le décrire, ce fumier. Il ne se laisse pas cerner. Je peux seulement te raconter une ou deux choses. Il est capable de boire une bouteille de whisky par jour pendant un mois en gardant la tête froide. Et, d’un coup d’un seul, il interrompt le traitement. Il est capable de s’envoyer une dose d’héroïne qui te tuerait…

— De l’héroïne ? répéta Modesty avec incrédulité.

— Comme je te le dis, Princesse. Mais c’est pas un camé. Il peut user des stupéfiants les plus méchants sans en devenir l’esclave. Il a un contrôle total de lui-même. Il est bâti comme un rhinocéros, et il a la souplesse d’un chat.

Willie ferma à demi les paupières. On aurait dit qu’il fouillait sa mémoire pour en extirper un souvenir qui refusait de remonter à la surface.

— Il est fort, poursuivit-il doucement. On prétend que le gorille est quinze fois plus fort que l’homme. Disons qu’il se situe entre les deux. Fort comme un monstre…

Garvin se tut quelques secondes, puis il dévisagea Modesty :

— Je l’ai vu tuer, Princesse. Pour pas grand-chose. Pas même pour le plaisir. Mais il passait son temps à asticoter les gars, à les faire tourner en bourrique, à les tarabuster pour les pousser à bout. C’était ça qui l’amusait le plus. Il t’écorchait vif à coups de quolibets de sa voix cultivée, le sourire aux lèvres. Un jour, y a eu un mec qui s’est rebiffé. Ça a été la bagarre. (Willie haussa les épaules et écrasa sa cigarette à moitié fumée.) Non. Pas une bagarre. Un meurtre pur et simple.

— Comment cela ?

À nouveau, Collier devina que ce n’était pas par hasard que Modesty posait la question.

Willie Garvin se passa la main sur la figure et examina sa paume comme pour voir si elle était humide.

— Tu as déjà vu un terrier se battre avec un rat ? Il le prend par le cou et, d’un coup sec, il lui brise la nuque. Eh bien, c’était pareil. Il a empoigné le type par la nuque d’une seule main… et il l’a secoué. Une seule fois. Nous étions en mer. J’ai fait partie de la corvée qui a enveloppé le cadavre dans une couvrante et l’a flanqué à la baille. Pas une seule marque. Il lui avait brisé le cou, c’est tout.

Modesty tourna lentement la tête vers Collier, et celui-ci sentit ses cheveux se hérisser sur son crâne : il revoyait le Dr Aaronson prostré au pied de l’escalier, le cou brisé. Sans une seule marque.

Dinah se leva, traversa la pièce et s’empara de la main de Willie. Son expression était tout à la fois inquiète et surprise.

— Au nom du ciel, qu’y a-t-il, Willie ? Tu as une voix tellement bizarre…

Garvin sourit avec effort et caressa la joue de l’aveugle.

— J’ai pas un passé d’enfant de chœur, Dinah, je te l’ai dit. Quand je repense à ce qu’était ma vie avant Modesty, j’en ai les chocottes.

— Ce n’est pas seulement cela, répliqua Dinah avec une ombre d’irritation. Je meurs déjà de peur à l’idée que vous allez vous lancer à la recherche de Gabriel, Modesty et toi. Je ne veux pas que vous fassiez ça pour moi, mais vous ne voulez pas m’écouter. Et, maintenant, j’ai encore plus peur, car cette autre affaire est plus grave. Je le sens ! Je t’ai entendu parler de Gabriel. Mais quand tu parles de cet homme-là, c’est totalement différent. Cette histoire me déplaît, Willie. Elle me déplaît terriblement.

— Moi aussi, dit Collier en se levant. J’ai une déclaration à faire. On n’en tiendra sûrement aucun compte, mais je veux la faire quand même.

Si bizarre que cela puisse paraître, je déteste qu’on me tire dessus, qu’on me plante un couteau dans le corps ou même qu’on me brise le cou. Je ne suis pas fait pour ce genre de chasse à l’homme, c’est tout simple. Contrairement à Willie, je peux dire que mon passé a été raisonnablement serein. C’est le présent qui me donne la chair de poule. Le présent et aussi – j’allais oublier ! – mon éventuel avenir. En particulier, je ne souhaite pas connaître cet homme dans ses interprétations canines. Gabriel, passe encore : il en a après Dinah. Nous ne l’avons pas cherché – c’est comme ça. D’accord ! Mais ne trouvez-vous pas que ce soit suffisant ? En ce qui me concerne, je trouve que ça l’est… et amplement !

Il regarda Modesty avec exaspération :

— Allez-y ! Faites-en baver à Gabriel ! Je vous tiendrai votre sac à main et vous enverrai même un télégramme de félicitations quand vous en aurez fini avec lui. Mais si vous voulez vous expliquer avec le gros poussah, ne comptez pas sur moi. Vous pouvez me mettre d’ores et déjà sur la liste des invités excusés !

Il se tut, le souffle court. Modesty s’approcha de lui, le prit par le cou et l’embrassa sur le menton.

— J’adore quand vous vous mettez en colère. Vous avez le bout du nez qui se tortille.

Collier eut un rire étranglé.

— Je fais des exercices tous les jours pour entretenir ma souplesse nasale. Mais je vous serais infiniment reconnaissant d’avoir l’obligeance de cesser un moment de vous intéresser à mon nez pour diriger toute votre attention sur la déclaration que je viens de faire.

— Elle était remarquable, cher. Ne vous inquiétez pas. C’est exclusivement de Gabriel que nous allons nous occuper. Dinah et vous, vous pouvez oublier le gros poussah.

Elle se tourna vers Willie :

— Est-ce qu’il a un nom ?

Un sourire dépourvu de gaieté retroussa les lèvres de Garvin.

— Delicata, répondit-il. Simon Delicata.
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Dinah n’arrivait pas à trouver le sommeil. Une demi-heure plus tôt, Willie Garvin était passé la voir. Il avait bavardé quelques instants avec elle puis l’avait embrassée pour lui souhaiter bonne nuit. Elle avait espéré qu’il serait resté, mais quelque chose lui disait que ce n’était pas le moment, et elle n’avait rien fait pour qu’il demeure auprès d’elle.

Poussant un soupir, elle tâtonna sur la table de nuit à la recherche du paquet de cigarettes.

Dans la chambre qui se trouvait à l’extrémité du corridor tortueux, Collier suivait des yeux les gestes de Modesty qui se brossait les cheveux. À chaque mouvement de son bras, on entendait froufrouter la robe de chambre de soie coq de roche sous laquelle elle était nue.

— Viens te coucher, dit Steve. À propos, je n’ai pas l’intention de me jeter sur toi. Il m’est venu à l’esprit que Gabriel peut te trouver beaucoup plus facilement que tu ne peux le retrouver toi-même. Aussi me contenterai-je de m’entortiller autour de toi de toutes mes forces. Naturellement, je laisserai libre ton bras droit. Si tu dois abattre quelqu’un, tâche de ne pas tirer trop près de mon oreille.

Modesty sourit.

— Je ne crois pas que Gabriel va déjà se mettre en chasse. Mais nous avons quand même pris toutes nos précautions. Willie a modifié le dispositif infrarouge quand il a installé le système d’alarme. Si quelqu’un approche de moins de deux cents mètres du cottage, cela déclenchera les sonneries.

— Et je me jetterai sous le lit ! Mais si c’est un renard vagabond ?

— Le faisceau est trop haut pour une si petite bête, et il ne se passera rien.

— Gabriel pourrait fort bien faire un cent mètres sur le ventre.

— Nous n’aurons pas sa visite. Il engagera des gens pour faire le travail. Et s’ils s’approchent en rampant, ils se heurteront aux écrans grillagés.

Les écrans dont elle parlait étaient normalement dissimulés dans l’embrasure des portes et des fenêtres. Leur présence avait surpris et soulagé Collier. Les alarmes qui y étaient fixées étaient reliées par téléphone au poste de police du village. En principe, ce système de défense n’était mis en place que lorsque la maison était vide.

— J’aime bien Willie. Il ne laisse rien au hasard. Maintenant, viens te coucher. J’ai besoin de chaleur, de confort et de protection.

— Plus tard. Dors, Steve. Il faut que je parle à Willie.

— De quoi, pour l’amour de Dieu ?

— Si je te le disais, tu protesterais aussitôt en m’accusant de porter atteinte à l’intégrité de tes entrailles.

Collier se dressa sur le coude.

— Enfin une manifestation de considération ! Mais tu ne crois pas que Willie est avec Dinah à l’heure qu’il est ?

— Non. Pas sous mon toit. Je m’en ficherais éperdument, mais Willie a des principes. (Elle s’approcha du lit et embrassa Steve.) Ne reste pas réveillé à m’attendre.

— Chère Amie des Cœurs Blessés, il arrive quelquefois que ma petite amie passe la moitié de la nuit dans la chambre d’un autre homme. Maman affirme que ce n’est pas normal et que je devrais dire quelque chose, mais j’ai peur, si je lui parle, qu’elle me fracture les deux bras parce qu’elle est la championne de lutte dans la boue des provinces du Nord…

Modesty sortit en souriant. De l’autre côté de la porte, elle entendait la voix étouffée de Steve qui continuait son monologue.

Il y avait de la lumière chez Willie. Il ne répondit pas quand elle frappa mais, quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit, et Garvin s’effaça pour la laisser entrer. Il était en bras de chemise et avait ôté sa cravate. Quand il eut refermé, Modesty le prit par le bras et l’entraîna vers le lit. Ils s’assirent l’un à côté de l’autre.

— Maintenant que Steve et Dinah ne sont pas là, raconte-moi, Willie, fit-elle sans le lâcher.

Les yeux fixés à terre, Garvin se passa lentement la main dans les cheveux.

— J’attendais justement l’occasion de te causer en tête à tête. (Il la dévisagea.) Delicata m’a jeté un sort.

Modesty se contenta de hocher brièvement la tête sans que son regard trahisse le choc qu’elle éprouvait. La peur – une certaine forme de peur – leur était familière à tous deux, ils en connaissaient le visage et la puissance et avaient depuis longtemps appris par quelle chimie mentale cette puissance pouvait être transmuée, apprivoisée afin de durcir et de tremper la volonté. Mais, cette fois, c’était quelque chose de différent.

— Comment cela a-t-il commencé ? demanda-t-elle placidement.

— Au cours du voyage dont je parlais tout à l’heure. Mais plus tard, dans un petit port. J’étais tout jeunot à l’époque et tu sais quel petit connard j’étais avant que tu ne me prennes en main. Et d’un prétentieux ! J’étais persuadé d’être capable de flanquer la rouste à Delicata, persuadé d’être assez rapide et d’avoir assez de savoir-faire pour contrebalancer la force brutale. Je me gourais.

À mesure qu’il parlait, les muscles de Willie se raidissaient. Il fit un effort pour se décontracter et poursuivit :

— C’était comme de se battre avec un gorille. Mais il n’est pas seulement fort : il est rapide. Effectivement, j’ai cogné. À fond. Un type normal, je l’aurais estropié. Mais il n’a pas bronché, la vache ! J’aurais aussi bien pu pisser dans un violon. Et il n’arrêtait pas de rigoler en me balançant des vannes. Et puis, il m’a empoigné d’une seule main. De l’autre, il a frappé. Rien qu’une fois. Quand il m’a lâché, ça a fait floc.

Modesty, maîtrisant son impatience, respecta le silence de Garvin.

— Il a des jambes courtes et épaisses, continua-t-il d’une voix absente, plongé dans ses souvenirs. Chacune est aussi grosse que toi. C’est un handicap dans un combat. Mais le combat était fini. Il s’est mis à me filer des coups de lattes dans les côtes. Sans se presser. Comme avec un marteau – par le petit bout. Un coup de pied. Puis il s’éloignait et s’envoyait un verre. Je t’ai dit que ça se passait dans un bistrot du port ?

Modesty secoua la tête.

— Y avait que le barman et trois hommes de l’équipage. Le troquet avait une telle trouille que ses portugaises avaient viré au vert. Et les autres, pas question qu’ils interviennent. Donc, Delicata me lançait un coup de botte, se tapait un gorgeon, rigolait un brin, lâchait une vacherie de sa voix maniérée et cultivée, puis il revenait, et vlan ! Un nouveau coup de tatane ! (Willie se massa lentement le flanc.) J’avais déjà pris quelques dérouillées avant et j’en ai encore pris après. Mais il n’y a jamais rien eu de pareil, Princesse. Je sentais mes côtes qui se faisaient la valise, et je savais que Delicata continuerait de cogner. En finale, je suis tombé dans les pommes. Ce qui est arrivé après, je ne peux pas te le dire au juste. Je suppose qu’un type est entré et a dit que les flics s’amenaient. En tout cas, il s’est passé quelque chose parce que Delicata et les autres ont mis les bouts. Quand je suis revenu à moi, j’étais à l’hôpital des Gens de mer. D’après les toubibs, c’était comme si j’avais eu un accident de voiture. Cinq côtes pétées et tellement de bleus que ça ressemblait à un corset noir. Je suis resté huit semaines à l’hosto, et il m’a fallu un an pour récupérer.

Willie se tut et regarda autour de lui d’un air vague. Modesty prit des cigarettes dans la poche de sa robe de chambre et lui en donna une.

— Tu ne m’as jamais parlé de ça, fît-elle.

Il n’y avait aucun reproche dans son ton – juste de la curiosité.

— Je sais. (Garvin alluma sa cigarette. Il s’assura que sa main était ferme.) C’était deux ans avant que tu ne m’embauches. À ce moment-là, j’avais entendu dire qu’il avait eu des pépins à Jakarta. Qu’il avait joué au con une fois de trop. D’après les bruits qui couraient, il était mort dans une prison indonésienne. (Il haussa les épaules.) Si je l’ai cru, probable que c’est parce que je voulais le croire. Et si j’ai oublié ce qu’il m’a fait, c’est parce que je voulais l’oublier.

— Cela n’a pas ébranlé ta confiance en toi, dit Modesty après réflexion. Et je vais te donner mon avis : les choses se passeraient différemment si tu te retrouvais en face de lui. Cette histoire date de dix ans. Tu as appris beaucoup de choses depuis. Tu es plus fort, plus expérimenté et tu n’as absolument rien perdu de ta rapidité.

— Non, Princesse, ce ne serait pas différent. (Willie parlait avec la même objectivité que Modesty. Comme s’il s’agissait d’un tiers.) Cette séance de démolissage est restée trop profondément gravée là-dedans. (Du doigt, il se tapota la tempe.) Question de d.p.

Modesty acquiesça. D.p. était l’abréviation de « domination psychologique », et la domination psychologique était un facteur vital dans le combat rapproché sous toutes ses formes. Elle réalisait avec satisfaction que Willie gardait la tête froide. Il avait analysé le problème, pris la mesure de sa faiblesse et conclu que la faille était trop profondément enracinée dans son subconscient pour être extirpée par le raisonnement et la logique.

Une conclusion qui était loin d’être agréable mais qu’il avait regardée en face, qu’il avait acceptée et qu’il avait révélée sans fard à Modesty.

— Tu ne m’as pas expliqué comment tu es tombée sur Delicata, Princesse.

Elle le lui raconta brièvement. Willie ne fit pas de commentaires. Il hocha simplement la tête à deux reprises – quand elle évoqua le plaisir que Delicata avait apparemment éprouvé lors de la rencontre et quand elle précisa qu’Aaronson avait eu le cou brisé.

— Alors, nous donnons suite, Princesse ? demanda-t-il, une fois le récit achevé.

— Nous ?

C’était une question. Et elle était posée avec sérieux.

Garvin eut un sourire en coin.

— Je ne pourrais pas rester hors de la course. Et te casse pas la tête pour le sortilège ! Je n’ai même pas envie de l’exorciser. Alors, te fais pas de bile : ce coup-là, ça ne se passera pas au corps à corps. Un coup de lame à quinze mètres et on en verra la fin. La d.p. ne peut rien contre ça.

Comme tout à l’heure, Modesty éprouva un sentiment de soulagement. Elle savait que Willie le devinait et elle en était heureuse.

— Nous prendrons une décision plus tard, mon petit Willie, dit-elle d’une voix tranquille. Steve avait raison d’affirmer que nous avions assez de soucis comme ça pour le moment. C’est à Gabriel que nous devons penser, pas à Delicata.

— C’est l’évidence même. (Garvin fronça un instant le sourcil comme s’il cherchait à capturer une idée qui se dérobait. Il haussa les épaules.) Je voulais seulement que tu connaisses mon point faible. Mais le sortilège n’affecte en rien l’affaire Gabriel. Si on se faisait une petite séance d’entraînement demain ?

— D’accord. Dans la grange. Oh ! Au fond, je ne sais pas si je pourrai. (Elle se tourna vers lui et écarta en souriant les revers de sa robe de chambre pour lui montrer le collier de perles.) Tu comprends, je n’arrive pas à m’en séparer !

Une expression tour à tour satisfaite et amusée se peignit sur les traits de Garvin.

— Steve va se plaindre qu’elles lui font des bleus !

— Pour le moment, il a d’autres soucis. Il m’a juré qu’il se jettera sous le lit si les sonneries d’alarme entrent dans la danse. Oh ! As-tu demandé à Dinah si elle est capable de détecter d’autres choses que des tuyauteries ?

— Oui. Elle a cherché de l’argent au Mexique et de l’or en Alaska pour la Laresco Mining Corporation. Bien qu’elle soit restée muette sur ce point, ajouta Willie en se grattant rêveusement le nez, j’ai dans l’idée qu’elle a un talent assez foutrai dans ce domaine.

— De l’or et de l’argent, répéta rêveusement Modesty, en posant sa tête sur l’épaule de Willie. Voilà qui ressemble davantage à Gabriel. Sauf que je le vois assez mal dans l’emploi de mineur. Si on lui avait fait une proposition commerciale normale, Dinah aurait-elle accepté de faire de la prospection métallique ?

— Elle ne s’est occupée que deux fois de métaux précieux.

— Tu sais que ça lui donne la danse de Saint-Guy, de localiser les tuyauteries. Eh bien, pour les métaux, c’est dix fois pire. Ça la secoue nerveusement au point de la mettre presque complètement à plat.

— Donc, si Gabriel savait que…

La sonnerie lointaine du téléphone qui grésillait dans sa chambre l’interrompit.

— Peut-être que c’est ce que nous attendons, Willie.

Ils étaient dans le couloir quand la sonnerie se tut. Lorsqu’ils entrèrent dans la chambre, Collier, assis dans le lit, était en train de répondre :

— Non, René, je ne suis pas du tout en bonne santé. J’ai les entrailles dans un état épouvantable. C’est de la faute de Modesty. Elle reprend du service, vous le savez sûrement.

Il gratifia Modesty et Willie d’un coup d’œil fulgurant.

La jeune femme et Garvin échangèrent un regard. René Vaubois, le chef du Deuxième Bureau français, était un bon ami à eux. Peu de temps auparavant, ils avaient échappé grâce à lui à une embuscade dressée en plein Paris par cinq tueurs professionnels. Collier, qui était présent, prétendait naturellement que cet épisode avait laissé en lui une cicatrice mentale indélébile qui le marquerait jusqu’à sa mort.

Collier parlait toujours dans le téléphone.

— … Oui, je sais mais allez donc expliquer cela à mes ulcères !

Modesty lui prit le récepteur des mains.

— Allô, René ? Bonsoir. Ne croyez pas un mot de ce qu’il raconte : il n’a pas plus d’ulcères que moi et il mange comme quatre. Vous avez quelque chose pour moi ?

L’accent de Vaubois était proche de la perfection.

— Votre ami et son collègue sont à Beauvais, répondit-il. Hôtel Cosmos, rue Saint-Nicolas. Quelqu’un de chez nous les a repérés à Orly et les a suivis.

— Allez-vous les arrêter ?

— Je n’ai aucun motif pour cela et la police non plus à moins que vos amis se mettent en contravention avec les règlements municipaux en crachant par terre devant l’écriteau « Défense de cracher ». Bien sûr, on peut toujours trouver un moyen, mais, d’après ce que Willie m’a dit, il me semble que cela vous gênerait plus qu’autre chose.

— C’est exact. Nous avons l’intention de régler cette affaire une fois pour toutes.

— Mon agent reste à Beauvais. Il tient vos amis à l’œil. Si vous avez besoin de lui, allez au bar Louis, boulevard de l’Assaut. Le concierge est un de nos correspondants. Dites-lui que vous avez un message pour Mme Bobin. Il se chargera d’organiser une rencontre.

— Merci, René.

— Quand arriverez-vous ?

— Au lever du jour. Nous voyagerons de façon non officielle.

— Parfait. Je ne veux pas vous retarder. Au revoir, chère amie.

— Au revoir, René. Et merci encore.

Modesty raccrocha.

— Comment faites-vous pour voyager de façon non officielle ? demanda Collier.

Modesty Blaise lui répondit indirectement. Elle se tourna vers Willie :

— J’ai donné pour instructions à Dave Craythorpe de se tenir en alerte permanente vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Son Beagle est prêt à décoller. Nous devrions avoir pris l’air dans une heure et demie. Téléphone à Dave et commence à préparer le matériel, Willie.

— Vu.

Willie s’éclipsa. Modesty ôta sa robe de chambre, se regarda dans la glace, poussa un soupir et détacha son collier. Comme elle se dirigeait vers la penderie, Collier s’écria :

— Vous ne pouvez pas entrer clandestinement en France par avion ! Vous vous ferez descendre ou je ne sais quoi !

— Dave Craythorpe fait le voyage aller et retour douze fois par an avec de la contrebande. Il y a de nombreux coins de la côte qui échappent à la couverture radar de part et d’autre de la Manche. (Elle enfila un slip noir et mit un soutien-gorge de même couleur.) Ce n’est pas comme aux États-Unis. Là-bas, il faut faire du rase-mottes, presque à l’altitude zéro pour échapper aux radars.

— Quel puits de science ! C’en est affolant !

Il sortit du lit et commença à s’habiller.

— Nous serons probablement de retour demain soir, reprit Modesty.

Et, à ce moment-là, Gabriel sera mort, songea Collier. Il se demanda fugacement comment Modesty et Garvin envisageaient d’accomplir leur sinistre tâche, mais, réflexion faite, se dit qu’il valait mieux qu’il reste dans l’ignorance.

— Pourquoi t’habilles-tu ? s’enquit Modesty, vêtue à présent d’une chemise et d’un pantalon.

— Parce que, après votre départ, je devrai m’occuper de Dinah et que je me sens vulnérable en pyjama. Enfin… encore plus vulnérable.

— Tout se passera bien, Steve.

— D’accord, mais il faut tout prévoir. Qu’est-ce que je fais si les sonneries d’alarme se déclenchent ?

— Dans ce cas, deux agents de police arriveront en l’espace d’un quart d’heure. Il faut du temps pour forcer les écrans métalliques. Et si quelqu’un essaie de les forcer, tu fais un feu d’artifice avec ton artillerie.

— Pour ça, tu peux compter sur moi ! répondit Collier avec ferveur.

L’artillerie en question était un léger Churchill de calibre 25 qu’on tenait admirablement en main.

— Je le garderai à côté de mon lit pour dormir. Il serait d’ailleurs préférable que je reste éveillé.

La porte s’ouvrit et Dinah entra. Elle portait un peignoir vert bouteille.

— Il se passe quelque chose, dit-elle d’une voix hésitante. J’ai entendu.

— C’est le dernier tour de piste, lança jovialement Collier. On a repéré Gabriel, et Modesty et Willie vont faire un petit tour en France pour lui régler son affaire. Vous allez rester dans mes griffes sans chaperon, pauvre petite !

Modesty s’approcha de la jeune aveugle et lui prit les mains.

— Vous n’aurez pas d’autre problème que de vous défendre contre lui jusqu’à demain soir.

— Vous avez les mains froides, Modesty. Si ces hommes pénétraient ici et si vous deviez les tuer au cours du combat, cela vous serait égal. Mais il s’agit de quelque chose d’autre. D’une exécution. Et cela ne vous plaît pas. Je le sens.

— Votre sensibilité compense votre infirmité, n’est-ce pas ? Oui, c’est quelque chose d’autre, mais cela ne change rien. Je sais par expérience ce qu’il peut en coûter de tergiverser et de laisser une chance à des gens comme Gabriel.

— Je les exècre, ces salauds ! explosa soudain Collier. Ils me répugnent, ces porcs qui tuent, qui torturent, qui sont capables de faire n’importe quelle saloperie uniquement pour obtenir ce qu’ils veulent. J’ai vu leurs pareils à l’œuvre et je le déteste à en avoir mal !

Son visage était décomposé.

— Non, Modesty, ne leur laissez pas la moindre chance. Exécutez-les avant qu’ils ne commettent d’autres infamies. Cela me convient à merveille. À merveille ! Je n’ai ni le cran ni les aptitudes qu’il faudrait pour m’en charger moi-même, mais si vous me disiez qu’il me suffirait d’appuyer sur un bouton pour réduire Gabriel en bouillie, je vous jure que j’appuierais si fort que je risquerais une fracture du pouce.

Dinah s’était tournée vers elle, et une lueur de surprise brillait dans ses yeux éteints.

— Je ne vous savais pas si sanguinaire, murmura-t-elle.

Collier s’assit au bord du lit pour nouer ses lacets.

— Moi non plus, je ne savais pas que je l’étais, avant. Et puis, j’ai été mêlé à une aventure. Un jour, Modesty avait utilisé devant moi l’expression de pervertis. Cela m’avait gêné. C’est un mot vieux jeu, et on se sent gauche quand on le prononce. Mais j’ai pu les voir à l’œuvre, les pervertis ! J’étais au milieu d’eux, aux premières loges pour être témoin de leur ignominie. Dans des moments pareils, on découvre la signification du mot mal.

Dinah secoua la tête.

— Moi aussi, j’ai découvert le mal ce jour-là, sur la plage. Il a une odeur atroce… atroce.

Willie émergea du couloir.

— Dave sera au terrain dans une heure. J’ai préparé un peu de matériel, Princesse. Qu’est-ce qu’on emporte ?

— Le mieux serait de faire un petit choix compte tenu de toutes les possibilités. Nous ne savons encore ni quand ni comment nous allons opérer.

— Parfait. (Garvin prit Dinah par la main.) Viens me donner un coup de main, petite tête.

Collier s’allongea sur le lit, les mains croisées derrière la tête.

— Les diverses possibilités, répéta-t-il d’une voix sépulcrale tout en suivant des yeux Modesty qui était en train de sortir une valise en porc de la penderie. Enfin… j’ai décidé de ne plus discuter. Mais quand cette affaire sera terminée, je ferai de vous une honnête femme.

Une voiture noire était arrêtée à une trentaine de mètres de la route au-delà des champs, cachée derrière les arbres. Elle paraissait un peu basse sur pattes à cause du poids du colosse installé à l’arrière et qui mettait les amortisseurs à rude épreuve. L’obèse suivit des yeux le faisceau des phares de la Lotus. La décapotable rejoignit la route et prit de la vitesse.

La crise d’hilarité qui secoua Delicata fit trembler l’auto, réveillant l’homme qui dormait, la tête sur le volant.

— Et les voilà partis pour Beauvais ! murmura le poussah. C’est parfait !

— Hein ? grommela le chauffeur.

— Silence, Casey, laissa tomber Delicata.

Il choisit un cigare qu’il contempla avec volupté avant de prendre la décision de ne pas fumer. Amusant de sentir les engrenages d’acier de sa volonté tourner impitoyablement ! D’un geste sec, il brisa le cigare en deux et en jeta les morceaux par la fenêtre ouverte.

— Silence, Casey, répéta-t-il en s’étalant confortablement sur la banquette. Je vais penser tout haut. Le héros et l’héroïne sont partis. Reste au cottage la jeune aveugle en compagnie d’une personne de sexe masculin que nous n’avons pas encore identifiée. Peut-on s’occuper d’eux dès à présent ? Peut-être. Mais il vaut mieux pas. Miss Blaise et son ami Garvin sont des gens ingénieux et prudents. Entre parenthèses, notons qu’il y aura lieu de s’intéresser à la cage thoracique du jeune Garvin de façon plus consciencieuse que la fois précédente. Ne t’endors pas pendant que je parle, fils de chienne, sinon je te martèle la figure et je te fais une tête comme une pastèque.

L’homme assis au volant se redressa. Il garda le silence.

— As-tu remarqué, poursuivit rêveusement Delicata, as-tu remarqué que, chez les représentants de la fraction la moins expérimentée de l’humanité, les terreurs qui hantent la nuit se dissipent au lever du soleil ? Tais-toi, Casey, je déteste qu’on m’interrompe. Oui, le lever du jour… C’est le bon moment, je crois. Entre-temps, il faut téléphoner à Beauvais. Un taxiphone ? Non. Glisser je ne sais combien de pièces de monnaie dans une fente est quelque chose d’assez fastidieux.

Delicata se pencha en avant et sa main gigantesque se referma sur le haut du dossier. Casey frissonna légèrement.

— Une ligne privée ou, plus exactement, semi-privée, voilà ce qu’il nous faut ! lança l’obèse d’une voix vibrante de plaisir. Le poste de police n’est pas loin. Je suis sûr que je parviendrai à convaincre ces messieurs de m’autoriser à passer un coup de fil pour une affaire aussi urgente. En PCV bien sûr… Pas question de faire casquer le contribuable.

Delicata s’affala à nouveau sur la banquette.

— Oui. Conduis-nous au poste de police, Casey.

L’interpellé s’épongea le front, étouffa un juron et mit le contact.

Collier se réveilla d’un sommeil agité. Il avait la bouche amère. Il jeta un coup d’œil sur sa montre : il avait à peine dormi plus d’une heure. Il était 7 heures et demie, et le soleil se levait.

Il se passa un peu d’eau sur le bout du nez, lissa ses cheveux avec le peigne du père Adam et se dirigea vers la chambre de Dinah. La porte était ouverte, mais la jeune fille n’était pas chez elle. Tendant l’oreille, il entendit un cliquetis d’assiettes venant de la cuisine, puis le ronronnement du moulin à café électrique s’éleva.

Il coupa le circuit infrarouge et se pencha à la fenêtre. Peut-être que des fournisseurs passeraient dans la matinée et il était vraiment inutile qu’ils déclenchent les sonnettes d’alarme. Le ciel était bleu, la campagne était verte et le moral de Steve était au beau fixe. Au cours de la nuit, il avait décidé de laisser les écrans protecteurs en place et le système d’alerte branché même pendant le jour pour n’avoir rien à redouter – et si cela ne plaisait pas au livreur de lait, il n’aurait qu’à vider directement ses bouteilles sous la porte ! Mais, maintenant, cette idée lui paraissait un tantinet grotesque. Indécis, il tripota un moment le second bouton, celui qui commandait les écrans. Finalement, il laissa les choses en l’état. Il serait toujours temps de prendre une décision plus tard si quelqu’un se présentait.

Au moment où, haussant les épaules, il allait quitter son poste d’observation, il aperçut la petite camionnette rouge du facteur qui s’engageait dans l’allée tortueuse menant au cottage et sourit de satisfaction, heureux de s’être réveillé à temps pour couper les infrarouges.

Il dégringola les marches quatre à quatre. Quand il entra dans la cuisine, Dinah était en train de préparer le petit déjeuner. Elle était déjà habillée. Et elle était jolie comme un cœur. Le sourire qu’elle lui adressa parvenait presque à camoufler sa tension intérieure.

— Bonjour, Steve.

— Bonjour, Dinah. (Il la prit un instant par les épaules.) Mais vous avez l’air en pleine forme ! Dommage ! Cela me met en état d’infériorité. Je ne suis pas beau à voir !

— C’est vrai ?

— Oh, oui ! Est-ce que j’ai le temps de me passer un coup de rasoir ?

— Si vous faites vite.

— Je vous demande trois minutes. Oh ! Ne vous inquiétez pas si vous entendez quelqu’un entrer…

— Je sais. Ce n’est que la camionnette du facteur. Je connais le bruit du moteur.

— Et dire qu’il s’en est fallu de peu que je ne me rompe le cou dans l’escalier tellement j’avais hâte de vous prendre sous mon aile pour calmer vos puériles frayeurs ! soupira Collier.

À présent, il entendait lui aussi le moteur. Le bruit devenait de plus en plus fort. Il s’interrompit brusquement lorsque le véhicule s’arrêta et que le chauffeur se mit au point mort.

— J’espère qu’il n’y aura que des lettres, dit Steve en s’éloignant. S’il s’agit encore d’un colis de perles non affranchi, le préposé va me demander de l’argent, et je n’ai toujours pas décidé si j’ouvrirai la porte ou si je ne l’ouvrirai pas.

Collier s’enfonça dans le couloir en direction du hall. Le battant de la boîte à lettres s’ouvrit et deux enveloppes tombèrent en voltigeant sur le paillasson. Comme Steve se baissait pour les ramasser, un assourdissant fracas de verre brisé lui cisailla les nerfs.

Il se redressa d’un bond, l’esprit en déroute. Sa première idée fut que la camionnette des postes avait tamponné quelque chose. Mais le bruit venait de derrière.

Quand le hurlement de Dinah lui frappa les oreilles, il s’élança au pas de charge vers la cuisine. Il y eut un nouveau bruit : une plainte déchirante de métal torturé.

Il entra en collision avec Dinah au moment où il pénétrait dans la cuisine et dut la retenir pour éviter qu’elle ne tombe. Derrière elle, l’écran de mailles d’acier était en train de se déchirer sous les efforts de quelqu’un qui l’arrachait. De la vitre, il ne restait plus que quelques éclats de verre.

Soudain, il n’y eut plus d’écran, et l’étau glacé de la terreur broya le cœur de Steve à la vue du torse de l’homme qui avait réussi cet exploit. Le colosse sourit, prit appui sur le rebord intérieur de la fenêtre et se hissa à la force du poignet avec une stupéfiante souplesse. Sur une de ses mains, il y avait une tache de sang.

— Enfuyez-vous par la porte de devant, ordonna Collier à Dinah d’une voix très calme qu’il ne reconnaissait pas. L’écran est solidaire de la porte.

Vous n’aurez qu’à ouvrir celle-ci. Courez en direction du bois. La police ne tardera pas à arriver.

Dinah essaya de dire quelque chose. Elle tremblait comme une feuille quand Collier la poussa doucement dans le couloir.

Il referma derrière elle.

Delicata était à genoux sur le rebord de la fenêtre. Steve balaya la pièce du regard à la recherche d’une arme, d’un couteau, de n’importe quoi. Il songea au pistolet posé sur sa table de chevet. Il se serait donné des coups de pied !

Il n’y avait rien à portée de la main en dehors des assiettes et d’une poêle en cuivre. Lestement, Delicata avait sauté. Il se tenait maintenant entre Collier et les casseroles brûlantes qui bouillonnaient sur la cuisinière.

Steve empoigna la queue de la poêle. Il était sûr et certain qu’il allait mourir, mais cela n’avait soudain plus d’importance : l’essentiel était de retarder l’instant où ces mains monstrueuses s’abattraient sur Dinah. Une flambée de haine monta en lui, et un rictus involontaire retroussa ses lèvres. Il sentit qu’il montrait les dents.

Il n’y eut pas de temps mort. Delicata avança d’un pas vif et agile, masse irrésistible. Collier frappa, visant l’énorme visage. Un bras semblable à une branche d’arbre détourna le coup.

Il lança la jambe en avant. La pointe de son pied heurta un tibia, et il entendit le rire du gros homme. Il eut l’impression d’une explosion de lumière et se sentit partir en vol plané. Il éprouva alors une douleur fulgurante. À travers le brouillard rouge de la souffrance, il entendit – loin, très loin à mille kilomètres de là – le bruit de la porte du couloir qui s’ouvrait et, plus loin encore, le cri de désespoir, le cri inarticulé de Dinah.

Les brumes rouges devinrent noires. Elles se refermèrent lourdement sur lui. Une dernière et amère pensée lui vint au moment où elles l’engloutissaient : il souhaita que ce soit la mort.

Modesty Blaise sortit de la cabine téléphonique du bar Louis. Il était 8 heures et demie du matin. Elle était méconnaissable. Willie Garvin était installé dans un coin de l’établissement. Il y avait deux cafés noirs sur la table. Vêtu d’un bleu de travail et coiffé d’un béret, les sourcils et les cheveux noircis au charbon, lui aussi était méconnaissable.

Modesty s’assit. Elle remua sa cuiller dans la tasse. Ses gestes étaient naturels, nonchalants, mais Willie avait compris qu’un événement grave s’était produit.

Catastrophique.

— C’était René Vaubois, dit-elle avec le plus grand calme. Ils ont enlevé Dinah.

Willie écrasa son mégot dans le cendrier en prenant son temps. Quand la dernière braise fut éteinte, il demanda :

— C’était une ruse pour se débarrasser de nous ?

— Oui. Gabriel et McWhirter sont partis à 2 heures pour Orly. Ils ont pris l’avion de Barcelone.

— Qui a kidnappé Dinah ?

— René n’avait pas de détails. Sir Gerald lui a téléphoné il y a une demi-heure.

— Et Steve ?

— Il doit être vivant. Il a appelé Tarrant du cottage. Arrête, Willie !

Garvin continuait d’écrabouiller le mégot éteint. Ses lèvres étaient livides.

— Pardon.

Il leva vers Modesty des yeux hagards.

— Elle va en perdre la raison.

— Non. Dinah est une fille qui a du cran, et elle s’accrochera à une chose : à la certitude que nous allons partir à sa recherche et que nous la ramènerons.

— Partir où ?

— J’espère que Steve pourra répondre à cette question, fit Modesty en se levant. Sinon, nous serons obligés de prendre le chemin le plus long. Mettre la main sur Gabriel et lui arracher la vérité.
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C’était l’heure du déjeuner, et Tarrant, planté devant la grande baie de l’appartement, regardait sans les voir les promeneurs déambuler dans Hyde Park.

— On a découvert la voiture postale abandonnée à trois kilomètres, dit-il. La police locale ne sait rien de Dinah. J’ai jugé préférable de faire l’économie de gros titres dans les journaux. On cherche simplement la ou les personnes qui ont assommé le chauffeur et volé la camionnette. Mais Frobisher a déclenché le dispositif d’alerte.

Sir Gerald haussa les épaules.

— À mon avis, Delicata et la petite ont quitté le pays à l’heure qu’il est. Par la voie des airs et clandestinement. Si vous êtes capables de le faire, eux aussi.

Modesty arpentait la pièce à pas lents, les bras croisés, serrant ses coudes dans ses mains.

Willie Garvin était assis dans un fauteuil, les traits durs, le visage grimaçant. Il n’y avait que dix minutes qu’ils étaient arrivés, et ils ne s’étaient pas encore rafraîchis.

Stephen Collier avait pris place sur le divan. Il se tenait très droit. Il avait un morceau de sparadrap sur la tempe. Les yeux dans le vide, il déchiquetait un emballage de cigarettes en fragments minuscules. Il ne restait plus rien de l’humour acide qui lui était habituel. On aurait dit un fantôme.

— Pouvez-vous vous arranger pour qu’il n’y ait pas de fuites et que la presse reste dans l’ignorance de cette affaire, sir Gerald ? s’enquit Modesty.

— Oui, répondit Tarrant en se retournant. Frobisher y veillera. J’ai été le voir aussitôt après le coup de téléphone de Collier. Il nous a semblé qu’il valait mieux faire le mort tant que je n’aurai pas eu un entretien avec lui.

Modesty approuva du chef.

— Compte tenu de la situation, c’est au moins ce qu’on appelle sauver les meubles. En tout cas, vous êtes vivant, Steve : c’est déjà ça, ajouta-t-elle à l’adresse de Collier. Je ne comprends pas comment Delicata ne vous a pas tué.

— Je le regrette, fit l’intéressé d’une voix blanche et il était sincère. J’ai cru que ça y était. Quand j’ai repris connaissance, j’étais couché en chien de fusil contre la cuisinière, le visage en sang, la tête renversée du côté du mur. Sur le moment, j’ai pensé que j’avais le cou cassé. Delicata aussi, peut-être.

— Oui. Continuez, voulez-vous ?

— Je vous ai déjà raconté.

Il ne regardait pas Modesty en parlant.

— Recommencez.

Collier ferma les yeux.

— Je me suis réveillé. Je me suis levé. J’ai vomi. J’étais incapable de penser. Je suis allé au téléphone, et j’ai appelé le numéro que vous m’aviez donné pour le cas où j’aurais besoin de Tarrant. Je lui ai expliqué ce qui s’était passé. Il m’a dit de ne pas faire allusion à Dinah quand la police viendrait, qu’il se chargerait de cet aspect du problème et qu’il prendrait contact avec vous. Il a ajouté qu’il enverrait quelqu’un qui se débrouillerait pour que la police ne me garde pas aux fins d’interrogatoire et ne me fasse pas faire des tas de déclarations. Puis il a raccroché. Deux minutes plus tard, des policiers sont arrivés de Benildon. La sonnette d’alarme du poste avait fonctionné. Je crois que mes propos ont été assez confus, mais cela n’a pas paru tellement les étonner. Je devais avoir l’air de quelqu’un qui a perdu l’esprit. En tout cas, c’est l’impression que j’avais. Ensuite, j’ai un trou. Tout ce dont je me souviens, c’est de m’être retrouvé au poste de police entre les mains d’un médecin. L’homme annoncé par Tarrant est arrivé et m’a conduit ici en voiture.

Il ne restait plus rien du paquet de cigarettes. Les mains de Collier commencèrent à trembler. Il les cacha sous ses aisselles.

— Pardon, dit-il, l’œil sec, tourné vers Willie. C’est faire étalage de sensiblerie, mais je suis désolé. Désespéré.

Les traits de Garvin s’adoucirent l’espace d’un instant.

— Pas la peine de vous arracher les cheveux, mon vieux, fit-il avec lassitude. Quand j’ai installé ces écrans, je ne prévoyais pas qu’il y aurait un visiteur du calibre de Delicata.

— Effectivement, on n’imagine pas que quelqu’un soit capable d’arracher un rideau de mailles d’acier à mains nues, fit tranquillement observer Tarrant. Je vous propose que nous cessions les uns et les autres de nous frapper la poitrine. Il était impossible de deviner qu’il existait un lien entre le meurtre dont Willie a été témoin à Panama et l’assassinat d’Aaronson, entre Gabriel et un inconnu qui n’était autre que Delicata.

À ces mots, Willie se frappa le front en s’écriant :

— Les tuyaux ! Tonnerre de tous les bouzingues ! Les tuyaux !

Tarrant ouvrit de grands yeux et, sortant de son apathie, Collier décocha à Garvin un regard terne et incompréhensif.

— Explique-toi, Willie, dit Modesty.

— Plus connard que moi, ça n’existe pas, laissa-t-il tomber avec écœurement. Je savais bien qu’il y avait quelque chose qui ne collait pas hier soir, Princesse, quand tu m’as dit qu’il fallait d’abord s’occuper de Gabriel et qu’on prendrait une décision ensuite pour savoir quoi faire à propos de Delicata.

Il se leva, pris d’un brutal sursaut d’énergie comme s’il était incapable de rester assis sous l’assaut de sa propre colère.

— Ça m’était sorti de la tête. À Panama, quand Gabriel et McWhirter se préparaient à me transformer en poulet sauté, ils ont causé un brin tous les deux. Je leur ai demandé pourquoi ils avaient besoin de Dinah. Gabriel a répondu que c’était pour des recherches archéologiques. J’ai cru qu’il disait cela pour faire le mariole.

— Je ne vois pas très bien…, commença Collier.

— C’est pourtant visible comme une maison ! répliqua Garvin avec impatience. Dinah a le don de trouver des choses. Pas seulement des tuyaux. Des métaux précieux, aussi. Hier, je savais que c’était à cause de cette faculté que Gabriel voulait l’enlever. Parce qu’elle exhume des trucs enterrés. Il a dit qu’il en avait besoin pour des recherches archéologiques ! Et moi, je l’ai oublié ! Même quand la Princesse m’a expliqué qu’Aaronson se faisait du mouron pour les fouilles de Mus. Il avait flairé le coup tordu, et Delicata l’a refroidi. Hier soir, j’avais les deux maillons en main et j’ai pas su les raccorder. Il y a, à Mus, quelque chose que Gabriel et Delicata veulent s’approprier. Et seule Dinah est capable de le dénicher.

— C’était un indice bien ténu, fit Tarrant dans le silence. Certes, on peut admettre que ce peut être un lien dans une certaine mesure, mais il entre là-dedans une bonne part d’intuition, si vous voulez mon avis.

— L’intuition, c’est tout dans ce métier ! hurla Willie. Je savais qu’il y avait quelque chose, mais pas moyen de mettre le doigt dessus. Dieu tout-puissant ! Je mériterais qu’on me fusille !

— Cela suffit, Willie.

Modesty n’avait pas haussé le ton, mais sa voix autoritaire cinglait comme un fouet. D’un geste lent, Willie enfonça les mains dans les poches de son pantalon. Progressivement, il se détendit ; sa colère se dissipa, et il cessa de s’accabler de son mépris. S’adossant au manteau de la cheminée, il lança sur le ton de l’indifférence :

— Pardon, Princesse.

Modesty lui adressa un bref sourire et se tourna vers Tarrant :

— Dans combien de temps pouvez-vous organiser un rendez-vous avec Presteign ?

Sur le moment, Collier se demanda de qui elle parlait, et il lui fallut faire un effort pour se rappeler que sir Howard Presteign était le philanthrope qui finançait les fouilles de Mus. Mais il ne comprenait toujours pas.

Tarrant, lui aussi, avait l’air décontenancé.

— À quoi pensez-vous ?

— Mus est en territoire algérien. Vous n’obtiendrez rien du gouvernement d’Alger par les voies officielles. Nous pouvons nous rendre à Mus par nos propres moyens, Willie et moi, en suivant la route des caravanes, mais ce serait trop long. Presteign dispose d’un avion basé à Alger et qui est autorisé à faire la navette pour ravitailler le chantier. C’est pourquoi il faut que nous le voyions.

Pendant une ou deux minutes, Collier perdit le fil de la conversation. Une petite étincelle s’était allumée en lui, et elle grandissait, devenait un furieux brasier de détermination.

— Je veux vous accompagner, fit-il soudain.

Modesty, qui était en train de dire quelque chose à Willie, s’interrompit au beau milieu d’une phrase et contempla Steve avec un mélange d’impatience et d’apitoiement.

— Vous n’êtes pas au mieux de votre forme pour le moment, cher, et je ne crois pas…

— Ce que vous croyez ou ce que vous ne croyez pas, je m’en moque ! répliqua Collier avec une rage qui lui déformait les traits. Je vous accompagne, c’est tout. Je ne peux pas… je ne pourrais pas rester assis à me tourner les pouces pendant des jours et pendant des nuits sans savoir ce qui se passe. (Sa voix chevrota soudain.) J’ai entendu Dinah hurler quand Delicata s’est emparé d’elle. J’entends encore son cri. (Il pressa ses poings sur ses yeux et reprit d’une voix sourde :) Pour elle, c’est ça : la nuit. Toujours la nuit. Avoir peur, je sais ce que c’est, mais Dieu seul sait ce que c’est pour elle.

Quand il baissa les mains, sa physionomie ne présentait plus aucune trace d’émotion. Il était blême et son rictus n’était que la pâle caricature du funèbre sourire qu’il affectionnait avant.

— Je vous accompagne, répéta-t-il – et cela sonnait comme une excuse. Soyez tranquille, je ne tomberai pas dans les pommes. À présent, je suis au-delà de la peur. Je m’en fous. Même si Delicata me fait le coup du terrier et du rat, je m’en fous. Pendant qu’il s’occupera de moi, vous aurez peut-être une chance de l’abattre.

Il avait fallu toute l’influence de Tarrant, et elle était considérable, pour organiser ce rendez-vous avec Presteign qui avait finalement accepté de recevoir Modesty Blaise à 18 heures. Ses bureaux étaient groupés au dernier étage de la tour blanche et carrée de la Presteign House.

Sir Howard Presteign, qui contrôlait un vaste groupe de sociétés, présidait également aux destinées d’une vingtaine d’organismes philanthropiques et était administrateur d’une dizaine d’hôpitaux. Ces fonctions n’avaient rien d’honorifique. Il remplissait chacune d’elles avec une scrupuleuse conscience. Aussi n’était-il guère étonnant qu’il fût plus avare de son temps que de son argent.

À 30 ans, il s’était déjà taillé une place prestigieuse dans les milieux d’affaires et, à 35, il « valait » un million de livres. Pourtant, son ascension n’avait rien eu d’ostentatoire. Presteign était un nabab tranquille. Il n’accordait pas d’interview, ne s’exhibait pas à la télévision, ne finançait aucun parti et était considéré comme politiquement neutre.

Âgé de 55 ans, il était veuf depuis une quinzaine d’années et n’avait pas d’enfants. Il était membre d’un club solide et vénérable, jouait au bridge à l’occasion, et on ne lui connaissait pas de maîtresse. Il cultivait les orchidées : c’était son unique distraction. Il passait quelques semaines au début de l’été dans la villa qu’il possédait sur la Côte d’Azur, mais n’y donnait pas de réceptions. Il ne jouait pas au golf. Les seuls exercices physiques auxquels il s’adonnait étaient la marche et la natation.

Presteign était assis, les bras croisés, dans un confortable fauteuil pivotant en face de son imposant bureau sur lequel s’alignaient un petit bloc, un gros agenda, deux téléphones et un interphone. Il était grand. Ses cheveux touffus, coiffés en arrière, grisonnaient. Il avait une figure lisse, sans une ride. Il y avait cinq minutes que Tarrant parlait, et il ne l’avait pas interrompu une seule fois.

Modesty Blaise était assise à côté de sir Gerald. Elle portait une robe de tricot grège ornée d’un col de jersey marron et noir, couleurs que rappelait sa ceinture. Ses chaussures de daim noir étaient assorties à son sac. Elle paraissait calme, et son élégance était naturelle. De temps en temps, le regard de Presteign se posait sur elle, mais ses yeux ne quittaient guère Tarrant – c’étaient les yeux sereins d’un homme qui avait survécu à cent crises en cheminant le long des pistes tortueuses de la jungle de l’industrie et du commerce. Si le récit de Tarrant le laissait incrédule, il ne le manifestait pas. Il l’écoutait comme il eût écouté le rapport d’un administrateur, enregistrant chaque détail pour l’analyser et l’évaluer.

Lorsque sir Gerald se tut, sa première question était prête, et Modesty était sûre que toutes celles qu’il avait à poser étaient déjà classées dans son esprit.

— Quel degré de crédibilité affectez-vous à cette théorie ?

La voix de Presteign était cultivée et sans affectation, son ton aimable et courtois.

— Je suis persuadé qu’elle est exacte en substance. C’est-à-dire que j’ai la conviction qu’il se passe quelque chose à Mus, et que c’est à Mus que se trouve la jeune fille.

Presteign acquiesça.

— Je sais quel poste vous occupez. Je ne devrais pas le savoir, mais je le sais. J’admets le bien-fondé de votre opinion. Pensez-vous que ces criminels ont pris la direction des opérations à Mus ?

— C’est ce que je crois.

— Soupçonnez-vous le professeur Tangye d’être mêlé à cette affaire ?

— Non. Ce n’est peut-être pas impossible, mais c’est peu probable.

— Ses rapports ne laissent présager aucune difficulté.

— Il ne saurait en être autrement si Gabriel et Delicata ont pris les choses en main, répliqua Tarrant non sans quelque sécheresse. Il semble, toutefois, qu’Aaronson ait décelé quelque chose d’insolite dans les lettres de Tangye.

Presteign hocha à nouveau la tête.

— Il connaissait Tangye mieux que moi. Si je comprends bien, trois possibilités s’offrent à nous : que le gouvernement britannique demande au gouvernement algérien de s’informer, que j’adresse moi-même cette requête au gouvernement algérien ou que nous ouvrions une enquête privée, en quelque sorte.

Tarrant voulut dire quelque chose, mais, d’un geste, Presteign lui imposa poliment silence.

— La première solution me paraît irréaliste : les relations des deux gouvernements ne sont pas particulièrement chaleureuses. La deuxième est praticable. Avant de financer l’expédition Tangye, j’ai dû demander au ministre algérien des Affaires culturelles l’autorisation d’entreprendre les fouilles, ce qui s’est soldé par une contribution importante de ma part au nouveau musée que le gouvernement d’Alger envisage de construire. Il se peut donc que je dispose là-bas d’une certaine influence personnelle. Mais je crains les lenteurs d’une enquête confiée aux autorités algériennes. Si la jeune Dinah Pilgrim est en danger – ainsi, peut-être, que Tangye et ses collaborateurs – la prudence exige que nous évitions toute maladresse.

Presteign se tourna vers Modesty Blaise, un léger sourire aux lèvres.

— J’ai dit tout à l’heure que je connaissais les activités de Tarrant. Je ne suis pas non plus tout à fait ignorant des vôtres, miss Blaise. Votre intervention a coûté à Selby son portefeuille ministériel au moment de l’affaire du Koweït (2).

Ce fut sir Gerald qui répondit :

— Si la tête de Selby a roulé, c’est parce qu’il a refusé d’ajouter foi aux renseignements que miss Blaise avait recueillis au péril de sa vie et qu’il l’a, en conséquence, laissée tirer du feu des marrons particulièrement brûlants.

— Oui, fit Presteign qui n’avait pas quitté Modesty des yeux. J’aurais dû dire que Selby a brisé sa carrière de ses propres mains. Il lui manquait l’instinct.

— Quel instinct ? s’enquit Modesty d’une voix calme.

C’était la première fois qu’elle ouvrait la bouche depuis les présentations.

— L’instinct qui vous dit quand il faut parier. Et sur qui. Je crois ne pas avoir cette lacune. Que désirez-vous de moi, miss Blaise ?

— Que vous donniez pour instructions au pilote de l’avion de ravitaillement de prendre deux passagers lors de la prochaine navette. Pardon…, je veux dire trois.

— Vous, Garvin et… comment s’appelle-t-il donc ?

— Collier.

Presteign ouvrit son agenda.

— Il quittera Alger pour Mus jeudi – c’est-à-dire après-demain.

— Bien. Nous partirons donc demain. Avec qui devrons-nous prendre contact à Alger ?

— Avec mon agent. Je lui téléphonerai ce soir pour lui donner des directives en ce sens. Je vous ferai un blanc-seing. Il mettra le pilote à votre disposition.

— Ces deux hommes garderont-ils le silence ?

— Oui. Je sélectionne mes collaborateurs avec soin. C’est moi-même qui les choisis. D’ailleurs, personne, à Mus, ne pourra être averti de votre arrivée puisque vous partirez par le prochain ravitaillement.

Modesty eut un hochement de tête satisfait.

— Votre pilote connaît-il son métier ?

— Je le considère comme l’un des six premiers d’Europe et des États-Unis.

— C’est une bonne chose. Je veux qu’il nous dépose à une quinzaine de kilomètres de Mus. Ensuite, il poursuivra sa route sans s’occuper de nous.

Presteign haussa les sourcils.

— Le terrain conviendra-t-il à un atterrissage ?

— Oui. Les dunes de sable ne constituent que le septième de la surface du Sahara. Il existe quantité de zones plates. Mais, le moment venu, je le laisserai décider lui-même. S’il craint de ne pouvoir se poser, nous sauterons en parachute. Il faut que nous atteignions Mus sans nous faire remarquer afin de voir ce qui se passe avant d’intervenir.

Presteign considéra Modesty avec curiosité, puis demanda à Tarrant :

— J’imagine que vous avez l’habitude de ce genre d’opérations ?

Sir Gerald eut un sourire mi-figue mi-raisin.

— Seulement jusqu’à un certain point. Je continue de trouver miss Blaise un peu déconcertante.

Presteign dévisagea à nouveau Modesty.

— Vous ne me surprenez pas. Excusez-moi un moment. (Il ouvrit un tiroir d’où il sortit une feuille de papier portant un cachet, prit un stylo en or massif et écrivit quelques lignes rapidement et sans hésitation.) Voici l’adresse de mon agent à Alger et l’autorisation nécessaire. (Il se leva et fit le tour du bureau pour remettre le feuillet à Modesty.) Vous êtes satisfaite ?

La jeune femme lut le texte. L’écriture était hardie et nette.

— Cela tient compte de tout. Je vous remercie, sir Howard.

— Quand pensez-vous que nous aurons de vos nouvelles ?

— Dès que j’aurai quelque chose à signaler. Nous organiserons un relais radio avec la salle des transmissions de sir Gerald.

— Je crains que ce ne soit pas possible, fit Presteign sur un ton d’excuse. On m’a prévenu que Mus est une zone de silence hertzien. Sans doute à cause des montagnes, le plateau de Tademaït. C’est pourquoi je n’ai pas de contacts radio avec Tangye. Nous devons nous contenter du courrier.

Presteign s’approcha à pas lents de la fenêtre.

— Peut-être pourrez-vous vous arranger pour organiser trois ou quatre relais afin de surmonter cet obstacle. Je ne connais rien à ces problèmes.

— Non, répondit Modesty en regardant Tarrant. Ce serait trop compliqué.

Sir Gerald approuva à contrecœur.

Presteign reprit :

— D’ailleurs, cela ne changerait pas grand-chose sinon que des informations apaiseraient nos inquiétudes. Si vous envoyiez un SOS, je ne vois guère ce que nous pourrions faire. Vous serez en territoire algérien et je n’ose penser au temps qu’il faudrait pour obtenir que le gouvernement d’Alger intervienne.

Tarrant soupira intérieurement. Presteign avait raison, c’était incontestable, mais sir Gerald aurait vivement souhaité, pour sa part, que l’on apaise ses inquiétudes. En fait, il demeurerait dans une ignorance complète jusqu’à ce que tout soit terminé. Terminé d’une façon ou d’une autre…

— Donnez-moi trois semaines, dit Modesty. Je sais que c’est long, mais Mus est un coin isolé. C’est le bout du monde. Je ne sais pas encore ce que nous découvrirons, de même que je ne sais pas comment nous opérerons. Que l’avion de ravitaillement continue régulièrement de faire la navette. Et accordez-moi trois semaines.

— Et si, au bout de trois semaines, nous n’avons toujours pas de nouvelles ? demanda Presteign après un silence.

Modesty se leva.

— C’est que, vraisemblablement, nous aurons échoué. Alors, ce sera à vous et à sir Gerald de prendre le relais mais, pour être franche, je ne vois vraiment pas ce que vous pourrez faire d’ici.

— Moi si, rétorqua doucement Presteign. Si vous ne donnez pas signe de vie au bout de ces trois semaines, je considérerai qu’une action ouverte aura cessé d’être préjudiciable. Je me rendrai personnellement sur place avec un ou deux ministres algériens et une escorte. Mais j’espère que nous n’en arriverons pas là. (Il regarda Modesty droit dans les yeux.) J’espère sincèrement que nous n’aurons pas à en arriver là.

Il était minuit. Dehors, il pleuvait à verse. Modesty était couchée quand elle entendit le bruit de l’ascenseur. Elle attendit, domptant sa colère. Une minute plus tard, on frappa doucement à la porte de sa chambre.

— Entre.

Collier ouvrit tandis qu’elle allumait la lampe de chevet. Il s’immobilisa, la main sur la poignée. Il avait enlevé son imperméable. Ses cheveux ruisselaient et le bas de son pantalon était trempé.

— J’espère que je ne t’ai pas réveillée ? J’ai pensé qu’il valait mieux que tu saches que j’étais rentré.

Modesty se dressa sur un coude.

— Il y a cinq heures que tu es parti. Où as-tu été, Steve ?

Collier eut un geste vague.

— J’ai marché. Je ne tenais pas en place.

— Tu aurais pu avertir Weng ou Willie.

— Oui… Pardon.

— Ce n’est pas grave. Viens te coucher. Tu as l’air épuisé.

Steve s’agita nerveusement.

— J’ai mis ma valise dans la chambre d’amis. Je me suis dit…

Sa phrase resta en suspens.

— J’avais remarqué. Pourquoi, Steve ? J’ai fait quelque chose qui t’a déplu ?

Le regard de Modesty était chargé de douceur.

— Non… Absolument pas, répondit misérablement Collier. Il faut m’excuser, Modesty. Je ne sais pas très bien ce que j’éprouve, mais je n’arrive pas à ne pas penser à Dinah.

Son visage était décomposé, et Modesty devinait la tension qui l’habitait, inexorable.

— Je ne peux pas supporter l’idée d’être tranquillement couché dans un lit, en sécurité, alors que Dinah…

Cette fois encore, il n’acheva pas sa phrase.

— Pour le moment, tu ne peux rien faire pour l’aider, Steve. C’est un fait que tu dois accepter. Prends un somnifère et viens te coucher. Ou va coucher tout seul si tu le préfères.

— Accepter ! répéta-t-il, et ses traits se convulsèrent horriblement. Bon Dieu ! Je ne sais pas comment tu y arrives !

— C’est quelque chose que j’ai appris, répondit Modesty, impassible.

Repoussant les couvertures, elle se leva et s’approcha de lui. Jamais elle n’avait mis de chemise de nuit, et elle était nue, mais cela ne diminuait en rien son assurance. D’un geste sec, elle ôta la main de Collier de la poignée de la porte pour pouvoir refermer celle-ci puis elle alla s’asseoir au bord du lit, les bras ballants, le regard fixé sur Steve.

— C’est quelque chose que j’ai appris, répéta-t-elle. Ce n’est pas facile, mais je l’ai appris. Et tant mieux dans l’intérêt de Dinah.

— Dans l’intérêt de Dinah ? Est-ce que tu penses beaucoup à elle ?

— Non, pas beaucoup. Et c’est toujours dans son intérêt, figure-toi. Je pense à autre chose. À trouver le moyen de l’empêcher de mourir.

Subitement, la colère de Collier fondit. Il haussa les épaules avec lassitude et murmura :

— Je suis désolé.

— Non, ce n’est pas vrai. Tu ne veux pas discuter, c’est tout.

La voix de Modesty était dure. Il fallait qu’elle rallume la rage de Steve. Puis qu’elle l’entretienne jusqu’au moment où il exploserait. Alors, il aurait les quelques heures de détente dont ses nerfs à vif avaient tant besoin.

— Qu’entends-tu par là ? demanda-t-il sur un ton gourmé. Qu’y a-t-il à discuter ?

— Pas grand-chose. Mais, avant que tu ne t’en ailles, je vais te dire pourquoi tu as mis tes bagages dans la chambre d’amis. Parce que tu me détestes un petit peu, Steve.

La colère s’empara à nouveau de Collier :

— Tu es complètement idiote !

— Tu crois ? Tu as peur pour Dinah. Il lui est arrivé quelque chose qui n’existe pas, dans ton univers habituel. Mais qui existe, qui a toujours existé dans le mien. Et une partie de toi-même me rend responsable de ce qui est arrivé à Dinah… Une toute petite partie.

Il lui décocha un regard glacé et laissa tomber :

— C’est d’un ridicule achevé ! (Il se tut un moment mais ne tarda pas à reprendre, incapable de ravaler les mots haineux qui lui montaient à la gorge :) Mais tu reconnaîtras peut-être que tes amis devraient faire preuve de circonspection. On dirait que le climat qui t’entoure les précipite dans les pires dangers et dans la pire violence sous leurs formes les plus brutales.

Steve était blême. Modesty avait touché une corde sensible, car c’était vrai qu’une partie de lui-même accusait la jeune femme – et, cette vérité, tout son être la repoussait.

— Tu as peut-être raison en ce qui concerne le climat qui m’entoure. Et il est fort possible que je ne sois pas le genre de personne que les gens de bon sens doivent choisir pour amie. Mais, écoute-moi, habile et talentueux mathématicien, poursuivit-elle sèchement, et voyons si tu es capable de faire une addition. Je n’ai pas entraîné Dinah dans cette aventure. Si elle a rencontré la violence et le meurtre, je n’y suis pour rien. Grâce à Dieu ou à qui tu voudras, il se trouve que Willie Garvin était là. Eh oui… En chair et en os et avec son climat. Et il a tiré Dinah du pétrin.

Elle se leva et marcha à pas lents sur Collier. Ses paroles cinglaient comme des lanières de fouet.

— Ils se sont emparés de Willie, et ils ont tout organisé pour le réduire en bouillie, si tu te souviens bien. Ils ont posté un tueur avec mission de m’abattre. Malgré tout, nous nous en sommes sortis et nous avons pris Dinah sous notre protection. Il s’avère à présent que nos adversaires sont deux fois plus coriaces que nous ne le pensions, et ils ont capturé Dinah.

Modesty s’immobilisa en face de Steve. Malgré sa rage et son égarement, celui-ci n’échappait pas à la fascination de son corps somptueux.

— Dinah peut mourir, enchaîna-t-elle d’une voix claire et distincte. C’est un fait que tu dois accepter. Et pense à Willie. Cela a été encore plus dur pour lui que pour toi. Nous ferons le maximum, et si cela ne te satisfait pas, essaie donc de trouver quelqu’un capable de faire mieux. Mais n’aie pas le culot de me faire des reproches à moi ! Maintenant, va te coucher !

Sa main voltigea devant la figure de Steve et, comme elle le prévoyait, dans l’état de tension nerveuse où il se trouvait, la réaction fut automatique : il la gifla à la volée.

Connaissant Modesty, il savait au plus profond de son subconscient qu elle esquiverait ou bloquerait le coup sans difficulté. Mais elle ne bougea pas un muscle. Il eut l’impression que l’écho de la gifle résonnait dans toute la pièce. Modesty se détourna et se dirigea vers le lit.

Steve poussa une plainte étranglée, et la jeune femme sentit ses doigts s’enfoncer dans ses épaules.

— Modesty… Je t’en supplie ! Oh ! je suis navré ! J’avais à moitié perdu la tête. Je n’avais pas l’intention de… Je t’en prie…

Il l’entourait de ses bras. Elle se retourna, et tous deux s’écroulèrent sur le lit. Des phrases incohérentes continuaient de se bousculer dans la bouche de Steve dont tout le corps était secoué de tremblements. Elle posa la main sur sa joue et le fit taire en l’embrassant sur les lèvres.

— Calme-toi, Steve. Cela n’a aucune importance. Aucune. Je me suis conduite comme une garce mais c’était le seul moyen. Il fallait te casser. Sinon, tu n’aurais plus été bon à rien. Tais-toi, chéri. Rien qu’une minute. Une toute petite minute. Enlève tes chaussures. Là… Et maintenant, ôte tout ça…

Au début, tandis qu’elle lui faisait l’amour, il demeura tendu, frissonnant de la tête aux pieds. Puis il céda avec gratitude à la douceur de sa partenaire et se fit passif. Enfin, ce fut le tumulte et la détente. Il retomba inerte, chaque nerf et chaque muscle décontracté, le cerveau vide. Son souffle profond et régulier était celui d’un homme au seuil du sommeil.

Modesty s’allongea à côté de lui, tira les couvertures et posa la tête de Steve sur sa poitrine.

— Il est grand temps que je te fasse mettre par écrit cette intention dont tu m’as fait part de faire de moi une honnête femme, chuchota-t-elle.

— Va me chercher une plume…, murmura Steve d’une voix pâteuse, à peine audible.

Il poussa un soupir et s’endormit.

Le lendemain matin, quand Modesty se réveilla, Steve, assis dans le lit, fumait placidement une cigarette. Son visage était calme, sans aucune trace de tension. Elle se demanda si c’était là le dangereux calme du désespoir mais, lorsqu’il lui sourit, une bouffée de joie l’envahit : non, c’était le calme qu’elle souhaitait, la sérénité tranquille d’un être qui avait enfin trouvé son équilibre émotionnel, qui irait de l’avant sans optimisme béat et sans pessimisme démoralisateur, mais avec l’obstination farouche, neutre, inébranlable qui constituait l’essence même de la survivance.

— Je te suis sincèrement reconnaissant de ta petite séance de puériculture d’hier soir, dit-il sans ironie aucune. J’ai failli craquer.

Modesty lui rendit son sourire, se leva et enfila une robe de chambre de velours bleu.

— Comment te sens-tu maintenant, Steve ?

Collier réfléchit.

— Comme tu souhaites que je me sente, je crois. Ce n’est pas très facile à définir.

— Je sais.

Elle s’assit sur le lit, face à lui. Il reprit, un tantinet gêné :

— J’ai un peu honte de mon exhibition de cette nuit. Tu crois que tu pourras l’oublier ?

Elle hocha la tête.

— Pas entièrement mais cela n’a pas d’importance. Tu avais besoin qu’on t’aide un peu et j’ai pu t’aider. C’est ça qui compte : être aidé.

Collier prit une mine lugubre.

— Quand même, c’est une image assez abjecte de moi que tu garderas dans ta mémoire. Fidèle, peut-être, mais déplaisante.

Modesty souriait toujours mais il y avait maintenant une ombre d’émerveillement dans son sourire.

— Tu ne te connais vraiment pas toi-même, mon chéri. C’est peut-être cela que j’aime en toi. Comme ça, tu te figures que c’est cette image de toi que je conserve ? Je te vois tout autrement.

— Et comment me vois-tu ?

Modesty devint grave :

— Je te vois dans la cuisine du cottage. Delicata vient d’arracher sous tes yeux un écran d’acier que six hommes normaux n’auraient pas pu enfoncer. Tu sais que c’est un tueur. Tu sais que, face à lui, tu n’as pas l’ombre d’une chance. Mais tu as une jeune fille aveugle sous ta garde. Alors, tu la pousses hors de la pièce, tu restes seul en présence de Delicata et tu te précipites sur lui avec une poêle à frire.

Modesty piqua un baiser sur la joue de Steve et se leva.

— Voilà comment je te vois.

Collier, l’air incrédule, la suivit des yeux tandis qu’elle passait dans la salle de bains.

— Mais j’étais pétrifié, s’écria-t-il. J’étais mort de trouille. Jusqu’à la moelle !

Modesty se retourna et soupira avec un rien d’exaspération :

— Ce que tu peux être stupide ! Tout est là, justement ! (Elle poussa la porte.) Maintenant, je te conseille de te dépêcher. Nous partons pour Alger dans trois heures.
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L’appareil était un avion-cargo Cessna aux ailes haut placées, équipé d’un moteur Continental 10.520 de 330 CV. Deux larges portes latérales permettaient de charger et de décharger facilement le fret. Tous les sièges avaient été enlevés, à l’exception de deux, pour permettre d’embarquer les fûts de 135 litres d’eau constituant le gros de la cargaison qui partait deux fois par semaine à destination de Mus.

Le Cessna, c’est un bon petit cheval, songeait Willie Garvin tout en hissant à bord deux sacs de matériel. Il y avait quatre barils d’eau et une caisse de ravitaillement. Avec les trois passagers, le poids total excédait un peu les spécifications du cahier des charges, mais il n’y avait pas de quoi se faire de bile.

Modesty monta, suivie de Collier. Celui-ci se sentait un peu ridicule dans sa tenue léopard et ses bottillons de cuir souple. Modesty et Willie étaient habillés de la même façon mais, eux, le harnachement de combat, ça leur allait comme un gant. Ce qui n’avait rien de tellement surprenant, soupira intérieurement Steve en s’asseyant à côté de Modesty. Willie Garvin, quant à lui, prit place sur une caisse, juste derrière eux.

Un homme sauta dans la carlingue, un casque de vol à la main, vêtu d’un blue-jeans taché et d’une chemise délavée. Ses cheveux striés de gris contrastaient avec son visage qui était le visage lisse et sans rides d’un jeune homme. Et ses yeux, au regard à la fois vieux et placide, offraient un contraste supplémentaire.

Modesty haussa les sourcils :

— Non ! C’est vous, Skeet, Bonjour. Je ne savais pas que vous étiez notre pilote.

— Salut, m’dame.

Sa voix douce où perçait l’accent américain était aussi sereine et aussi indéchiffrable que ses yeux gris.

— Salut, Willie ! Ça fait une paye !

— Oui, il y a un bon moment que nous ne nous sommes pas rencontrés, renchérit Modesty. Comment vont les affaires ?

— Ça se maintient, m’dame. (Le pilote boucla son casque et ferma la porte.) Tout est en ordre ?

— Oui. Le correspondant de Mr Presteign nous a dit que vous connaissiez un endroit à une quinzaine de kilomètres de Mus où vous pourrez nous déposer sans difficulté.

— Affirmatif. C’est un peu jeune mais on se débrouillera.

Modesty acquiesça. Si Skeet Lowry le disait, cela lui suffisait. En le classant parmi les six meilleurs pilotes d’Europe et des États-Unis, Presteign l’avait sous-estimé. Skeet était un aviateur. Il était capable de piloter n’importe quel type d’appareil et de voler dans des conditions qui auraient fait renoncer la plupart des gens du métier. Pourtant, ce n’était pas un fou du manche à balai. Simplement, il avait un don, il pouvait accomplir avec un avion des choses que peu d’hommes se seraient risqués à faire, et il les accomplissait avec une parfaite décontraction.

Il avait fait des exhibitions d’acrobaties aériennes, il avait exécuté des missions agricoles. À plusieurs reprises, il avait conduit en Extrême-Orient, pour un camp ou pour un autre, des chasseurs à réaction russes et américains. Il avait piloté de gros jets sur les lignes régulières. Il avait transporté des armes, de l’or, de la drogue et des hommes. Skeet Lowry travaillait pour le plus offrant, que ce soit légal ou illégal, et s’abstenait de porter le moindre jugement sur ses employeurs comme sur leurs entreprises. Il n’était loyal qu’à celui qui le payait. Il volait – c’est tout.

Modesty avait eu l’occasion de faire appel à ses services à trois reprises à l’époque où elle dirigeait le Réseau parce que l’on pouvait avoir en lui une confiance absolue, mais il n’avait jamais appartenu à son organisation. C’était un franc-tireur, un indépendant.

— Comment fais-tu le plein pour le retour, Skeet ? s’informa Willie.

— Avant de déposer les gens là-bas, j’ai passé trois semaines à constituer un stock de carburant et d’eau. Il y en a une bonne réserve, acheva-t-il en s’introduisant dans le cockpit.

— Avez-vous remarqué quelque chose d’insolite à Mus, Skeet ? lui demanda Modesty. La présence de personnes que vous n’avez pas convoyées ? Des indices permettant de penser qu’un autre avion est en service ? Un comportement bizarre de la part de Tangye ?

Lowry s’immobilisa et la regarda. Pendant un très court instant, une ombre d’amusement passa sur son visage indifférent. Elle s’effaça aussi vite qu’elle était apparue.

— Moi, m’dame ? fit-il sur un ton empreint de politesse. Si j’ai remarqué quelque chose ? Mon boulot, c’est de faire l’aller et retour.

Sur ce, il prit place aux commandes. Willie jeta un coup d’œil en coulisse à Modesty et murmura :

— Il n’a pas changé.

Le moteur toussota, gronda. Collier attacha sa ceinture de sécurité et dit à sa voisine :

— Un vieil ami à vous, si je comprends bien ? Ce sera toujours quelqu’un de plus de notre côté.

Modesty secoua la tête en signe de dénégation.

— Skeet vole, c’est tout. Il n’est d’aucun camp. Mais Presteign l’a embauché, et il le paie de sorte que vous pouvez être sûr que Lowry suivra ses ordres à la lettre. Je parle de ses ordres de vol. Le reste, il ne veut pas le savoir.

Maintenant, l’Atlas était très loin au nord. Le Cessna avait survolé les interminables dunes du Grand Erg occidental et, à présent, le sol bistre qui s’étendait d’un horizon à l’autre se hérissait ici et là d’îlots de rochers gris dominant la plaine de sable et de cailloux.

La température n’était pas excessive à l’intérieur de la carlingue mais l’éclat du soleil qui tapait sur le hublot de gauche était féroce, et cette lumière aveuglante s’ajoutant à l’immensité aride qui se déployait au-dessous d’eux donnait à Collier l’impression d’être terriblement insignifiant.

Au cours des trois dernières heures, il n’avait aperçu presque aucun signe de vie à l’exception d’une caravane de dix chameaux, vraisemblablement montés, semblable à un chapelet de points noirs sur l’étendue jaunâtre. Deux fois, Modesty et Willie avaient vu une gazelle mais Steve n’avait rien discerné en dépit de ses efforts.

— Il faut adapter sa vision à chaque terrain, lui avait dit Modesty. On ne regarde pas de la même façon la jungle, le désert et les villes. Cela vient avec un peu de pratique.

Le soleil était bas. Skeet Lowry enclencha le pilotage automatique et émergea du cockpit. Le Cessna était un appareil silencieux mais il lui fallut élever la voix pour se faire entendre.

— Je vous dépose au sol dans trente minutes, m’dame.

Dans la bouche de Lowry, le « m’dame » n’était ni un signe d’humilité ni une marque d’ironie : c’était une habitude de politesse indifférente.

— À quoi ressemble le terrain, Skeet ?

— C’est plat. Du sable et de la caillasse. Il est dominé par une sorte de croupe sinueuse et peu élevée. Il n’y a pas d’eau. Pas d’eau dans un rayon que Dieu seul est capable d’estimer, ajouta-t-il en haussant les épaules. Mais j’ai pris un fût supplémentaire pour vous comme le correspondant m’a dit de le faire. Ça vous va ?

— Merci, Skeet.

Le pilote réintégra le cockpit. Modesty se tourna vers Collier :

— C’est mieux que je ne l’espérais. Cette croupe vous protégera de la chaleur. Avec un peu de chance, nous trouverons peut-être une grotte.

Steve acquiesça. Il avait un rôle précis à jouer : il aurait la responsabilité de la base qui serait installée à quelques kilomètres de Mus. Le ravitaillement en vivres et en eau permettrait de tenir dix jours, davantage si l’on se rationnait sérieusement. Modesty et Willie partiraient aussitôt à pied pour rallier Mus. Tout à l’heure, songea Collier – et il eut un petit coup au cœur. Quant à la suite des opérations, on n’avait pas fait de plans. On agirait en fonction des résultats de la reconnaissance.

— Nous laisserons presque toutes les armes légères à votre garde, Steve, avait dit Modesty. Quand nous saurons exactement comment se présente l’enfant, nous reviendrons chercher ce dont nous aurons besoin. (Et elle avait ajouté avec un sourire :) Vous savez vous servir du CAR-15, et il se peut que nous ayons besoin d’un tireur en renfort… si cela vous chante.

— Oui, avait-il répondu. Vous pourrez compter sur moi.

Le soleil, maintenant sur le point de sombrer derrière l’horizon, était directement derrière eux. Skeet Lowry avait mis le cap à l’est afin de décrire une courbe pour préparer l’atterrissage. L’avion perdait de l’altitude. Il plongeait dans le crépuscule qui, déjà, enveloppait le désert.

Une arête rocheuse se profila à tribord, et la chanson du moteur changea de ton.

Il n’y eut pas de secousses, rien que la vibration soudaine des roues heurtant une surface caillouteuse quand Skeet Lowry, partie intégrante de l’avion qu’il pilotait, posa le Cessna aussi délicatement qu’un papillon sur une feuille.

Collier déglutit péniblement. La vitesse était encore grande, et la croupe rocheuse se dressait devant eux. Ils étaient catapultés vers une muraille de pierres.

— Il n’y a pas de souci à se faire, dit Modesty. Pas quand Skeet est aux commandes.

L’avion s’arrêta à vingt mètres exactement d’une large fissure qui s’ouvrait dans la paroi inclinée. Le moteur se tut, les vibrations cessèrent, et Skeet Lowry s’extirpa nonchalamment de son fauteuil.

— Je te demande cinq minutes, Skeet, fit Modesty. Veux-tu désarrimer ce baril d’eau, Willie ?

Elle ouvrit la porte et sortit de la carlingue. Collier la suivit.

Le soleil avait basculé derrière l’horizon et, d’un seul coup, il faisait presque entièrement noir. Collier décida de traiter par le mépris la chaleur suffocante qui montait du sol par vagues.

— Vous aurez chaud et, la nuit, vous aurez froid, l’avait averti Modesty. N’y prêtez pas attention. C’est cela qui vous met hors de combat. L’épuisement est un phénomène à cinquante pour cent mental.

Pour le moment, elle était en train d’observer la faille.

— Nous irons jeter un coup d’œil sur cette fissure quand nous aurons débarqué le matériel. Elle me paraît prometteuse.

Le pinceau de lumière qui déchira l’obscurité fit à Collier l’effet d’un coup de poing. C’était un projecteur qui s’était allumé, dessinant un vaste cercle de clarté au pied de la paroi, juste à côté de la brèche. Et, au centre de ce cercle, vêtue d’une chemise et d’un pantalon, toute seule, se tenait Dinah Pilgrim. Elle était bâillonnée, et ses mains étaient cachées derrière son dos.

Une courte rafale de mitraillette claqua, soulevant le sable et les cailloux à quelques pas d’elle. Puis le silence retomba, et une voix jaillit de l’ombre, onctueuse, cultivée, railleuse. Un spasme de désespoir noua la gorge de Collier.

— Bienvenue à nos frères, disait la voix de Delicata. Et à nos sœurs aussi. J’ai honte d’insister sur un point qui doit vous paraître évident, miss Blaise, mais au premier signe d’agressivité que vous pourriez manifester, vous ou l’un ou l’autre de vos Sancho Pança, les ravissants viscères de la jeune Dinah Pilgrim seront irrémédiablement transformés en passoire.

Collier tourna la tête avec la raideur d’un homme atteint de torticolis. Il vit Willie Garvin debout dans l’encadrement de la porte de l’avion, tenant un couteau par la pointe entre le pouce et l’index. Il vit le Colt 32 dans la main de Modesty et se rendit compte qu’elle avait dû dégainer à l’instant même où le projecteur s’était allumé.

Lentement, son pouce lâcha le cran de sécurité, et elle desserra son étreinte de sorte que le revolver bascula, maintenu seulement par son doigt passé dans le pontet. Sans hâte, elle se baissa, posa l’arme par terre et se redressa.

Willie glissa son poignard dans le fourreau qu’il portait sous sa chemise et sauta à terre.

— Jusque-là, c’est parfait, reprit la voix qui montait de l’ombre avec une nuance d’approbation. Pensez aux viscères de cette pauvre miss Pilgrim et vous verrez que nous nous entendrons à merveille.

Skeet Lowry émergea à son tour du Cessna et alluma une cigarette. Une bouffée de rage meurtrière s’empara de Collier lorsqu’il réalisa soudain que l’aviateur savait exactement ce qui se préparait.

Sans bouger, Modesty demanda d’un ton tranquille :

— Pourquoi, Skeet ?

Sous la chemise délavée, les épaules du pilote se haussèrent vaguement. Il n’y avait même pas une ombre de protestation dans sa voix quand il répondit courtoisement :

— Je travaille pour celui qui casque, m’dame. Vous le savez.

La forme monstrueuse de Delicata sortit de l’ombre. Ses bras étaient si longs que l’on avait presque l’impression qu’il tenait à la main deux gourdins lui arrivant à hauteur des genoux. On distinguait à présent d’autres silhouettes près de Dinah, dont au moins deux avec une mitraillette.

Delicata s’arrêta, le sourire aux lèvres. Pendant quelques secondes, il examina Modesty d’un air intéressé, puis se tourna pour étudier Willie.

— J’ai l’impression que vous avez fait des progrès en vieillissant, jeune homme, laissa-t-il tomber après un silence. Et ces côtes, comment vont-elles ?

— Elles tiennent le coup.

Le ton de Willie était neutre. Ses yeux étaient fixés sur la main de Modesty. Elle avait les bras ballants. Ses doigts, légèrement pliés, se raidirent puis se plièrent à nouveau : le moment n’était pas venu de passer à l’action. Willie détourna le regard. Il éprouvait un sombre soulagement. Les mitraillettes étaient braquées sur Dinah, et la jeune aveugle tomberait la première. Delicata connaissait la manœuvre.

Le poussah s’approcha de Collier devant lequel il se planta, et ses sourcils quasi inexistants s’arquèrent.

— Tiens ! L’homme à la poêle ! Diable ! J’aurais juré que vous étiez mort. Je crains fort que vous n’ayez bénéficié que d’un sursis, l’ami.

Une main titanesque jaillit, fulgurante, et se referma sur la nuque de Steve dans une étreinte qui lui paralysa chaque nerf.

— Je ne crois pas que ce soit sage, dit Modesty Blaise.

— Non ?

Delicata pouffa de rire et, sans effort apparent, souleva Collier jusqu’à ce que ses pieds touchent à peine le sol.

— Non, répéta Modesty avec un imperceptible mépris. C’est un expert dans la spécialité de Dinah Pilgrim qui vous intéresse tant. Le plus éminent de tous.

— C’est vrai ?

Delicata fit pivoter la tête de Collier vers lui comme un ventriloque manipulant une marionnette. Ballotté par les vagues de la douleur et de l’humiliation qui l’emportaient comme un torrent, sachant qu’il était à un cheveu de la mort, Collier obligea ses lèvres à se tordre en un sourire insensé et répondit :

— J’avoue que je n’ai pas apporté mes références.

Delicata le dévisagea, et un rire retentissant jaillit de sa monstrueuse poitrine. Il lâcha Steve qui s’effondra par terre.

— Oh ! c’est merveilleux ! s’exclama-t-il, encore tremblant de joie. Je ne suis pas sûr que nous ayons besoin d’experts mais nous vous garderons certainement quelque temps parmi nous.

Il s’approcha de Modesty.

— Je réserve aussi Garvin pour plus tard. Et vous, miss Blaise ? Existe-t-il une raison convaincante susceptible de me persuader de vous accorder l’hospitalité ?

— Non, répondit Modesty, détendue mais attentive. Il y a toutefois un argument. Si vous envisagez un assassinat pour l’exemple, cela mettra fin aux options que vous détenez.

Ses yeux se posèrent un instant sur Dinah et les gardes armés, puis revinrent sur l’énorme figure qui lui faisait face.

— Je ne me laisserai pas tuer comme un mouton, Delicata. Je ne dis pas que vous n’arriverez pas à vos fins mais je vous garantis que je vous arracherai un œil. (Elle marqua une pause et ajouta :) Au moins.

— Cela devient de plus en plus passionnant ! (La satisfaction qui vibrait dans la voix du colosse n’était pas feinte.) Quelque chose me dit que nous allons tous avoir abondance de divertissements instructifs au cours des jours qui viennent.

Collier s’était relevé. Il luttait pour maîtriser le tremblement qui le secouait et pour que ne s’éteigne pas l’idée inattendue qui avait lui soudain comme une étincelle dans son esprit en débandade quelques secondes plus tôt, au moment où Delicata se préparait à le tuer. Il se massa la nuque, jeta un coup d’œil à Modesty et lança d’une voix chagrine :

— Il a enlevé la crème solaire dont je m’étais enduit.

Delicata écarquilla les yeux d’un air incrédule, et une tempête de rire le fit frissonner.

— Oh oui ! Nous allons follement nous amuser ! s’exclama-t-il avec ravissement.

Se tournant vers la fissure, il leva le bras et, à ce signal, les deux hommes armés repoussèrent Dinah. Des profondeurs de la brèche s’éleva un bruit de moteur et, quelques instants plus tard, une Land Rover en émergea. Delicata adressa un signe à Skeet Lowry, toujours appuyé à la porte du Cessna.

— Vous allez partir avec la fille et ses deux gardes, Lowry. Nos hôtes voyageront sous escorte avec moi dans la Land Rover.

Skeet Lowry éteignit soigneusement sa cigarette et acquiesça du menton.

— D’accord.

Collier grelottait. La paroi rocheuse à laquelle il était adossé se refroidissait maintenant que la nuit était tombée, et il était nu comme l’étaient Modesty et Willie. Tous trois étaient alignés en rang d’oignons, les mains sur la tête.

Deux ampoules électriques éclairaient la pièce. Les vêtements des prisonniers étaient disposés sur une longue table à tréteaux. Il y avait deux hommes. Collier savait que c’étaient Gabriel et McWhirter. Le short informe et trop long de ce dernier était ridicule mais il n’y avait rien de ridicule dans la joie cruelle qui palpitait au fond de ses yeux bleus. Gabriel, vêtu d’un costume tropical, fouillait consciencieusement la chemise de Willie. En lui, ni joie ni triomphe : rien qu’une méchanceté glacée.

À l’aide d’un tournevis, McWhirter détacha l’épaisse semelle d’une des bottes de combat de Garvin. Deux cavités étaient aménagées dans le caoutchouc. L’une d’elles recelait une mince lame de couteau à soie filetée et l’autre un petit manche.

L’Écossais secoua la tête avec un sourire entendu, vissa les deux éléments, et le poignard alla rejoindre le tas d’objets recueillis dans les vêtements et les chaussures des prisonniers. Après quoi, il passa à l’examen du talon de la botte.

Delicata, affalé dans un fauteuil pliant, fumait un cigare et observait la scène d’un regard lointain, presque distrait. Sa main posée sur son genou tenait un lourd Mauser automatique, un sale instrument à vingt coups.

Il y avait un quatrième personnage. Le pli de son pantalon noir était irréprochable, et il portait un cardigan sur un maillot de sport. Il se tenait debout, très droit, les mains derrière le dos, se balançant lentement sur la pointe des pieds.

Le voyage à bord de la Land Rover, sous la surveillance attentive des gardes, n’avait duré que vingt minutes. Le véhicule s’était enfoncé dans la large faille qui, obstruée par le sable qui s’était accumulé au cours des siècles, n’était autre que l’entrée de la cité de Mus. Les prisonniers n’avaient pas vu grand chose de la vallée dans l’obscurité et, à l’arrivée, on les avait poussés vers un passage taillé dans le rocher et qui donnait sur cette salle.

Collier se trouvait dans un étrange état d’esprit. Il avait peur mais il domptait parfaitement sa peur. Il savait que Modesty et Willie ne songeaient pas une seconde à leur impuissance actuelle, qu’ils étaient occupés à un intense travail de prospective. C’était à l’avenir qu’ils songeaient. Ils passaient les faits en revue, faisaient des déductions, envisageaient les possibilités, enregistraient tout dans leur mémoire. Quand on suivait ce chemin, il n’y avait pas de place pour le désespoir. En d’autres temps, Modesty avait appris à Steve à le suivre, et il essayait de le faire.

Il devait y avoir une source d’énergie puisqu’il y avait de la lumière. Il serait utile de la localiser. Les gardes qu’il avait vus étaient probablement des Algériens de la ville. Ils ne parlaient pas anglais. Juste un peu de français. Ils s’exprimaient en arabe, langue que Modesty et Willie parlaient couramment. Cela aussi était utile. Peut-être ces hommes étaient-ils corruptibles. La pensée de Collier revint à Delicata. Là, il pourrait peut-être faire quelque chose qui n’était pas dans les cordes de Modesty et de Willie. Il avait déjà commencé, et cela lui avait sans doute sauvé la vie : il avait fait rire Delicata, vraiment rire, et avait éveillé son intérêt. L’homme-montagne serait enchanté d’avoir un fou de cour pour le divertir, et celui qui tiendrait ce rôle aurait peut-être un avantage.

Collier se préparait à incarner ce personnage de bouffon, mais il savait qu’il lui faudrait être prudent. Ce n’était pas le moment, pour l’instant, de jouer les farceurs : en effet, l’attitude de Delicata s’était modifiée. Il contemplait la pile de plus en plus imposante d’objets que McWhirter et Gabriel étaient en train d’extraire méthodiquement des effets de Modesty et de Willie qu’ils passaient au peigne fin, centimètre par centimètre, et sur son visage lisse et terreux s’était peinte une expression glaciale et menaçante.

Collier considéra l’arsenal. Il reconnaissait la plupart des instruments qui s’y trouvaient rassemblés : le Colt et le petit automatique MAB ; les deux poignards de lancer de Willie dans leurs fourreaux de cuir et deux autres couteaux identiques, ceux qui étaient dissimulés à l’intérieur de ses semelles de bottes ; un tube de métal de vingt centimètres de long, retrouvé dans la poche cuissarde du pantalon de Modesty, et qui n’était autre qu’un arc télescopique ; de minces tiges d’acier qui, vissées bout à bout, constituaient des flèches ; un flacon rempli de tampons anesthésiques, une fronde et une demi-douzaine de billes de plomb ; et le kongo, espèce de petit haltère de bois poli, mortel entre les mains de Modesty – Steve le savait par expérience. McWhirter établissait méticuleusement l’inventaire de toute cette panoplie dans un calepin noir, ce qui était apparemment inutile, mais Collier enregistra que l’Écossais était un impénitent gratteur de papier.

Gabriel tâta le poignet de la chemise de Modesty et, saisissant un couteau, en défit la couture. Il brandit la plaque de plomb rectangulaire extrêmement mince qui y était dissimulée.

— Qu’est-ce que c’est que ça encore ? demanda McWhirter.

Son complice écrasa la feuille de plomb dans son poing et la soupesa.

— Il suffit de déchirer la manche et tu disposes d’une véritable masse d’arme que tu peux balancer comme un poids au bout d’une chaîne.

Il décocha un coup d’œil venimeux à Modesty.

McWhirter eut un petit rire sec.

— Pas étonnant qu’ils nous aient glissé entre les doigts l’autre fois, laissa-t-il tomber en lançant la chemise de Collier sur le tas de vêtements. Mais, ce coup-là, il en ira autrement. Eh bien, je crois que c’est tout, fit-il. Oh ! Encore une chose.

Il fit le tour de la table et s’immobilisa devant Modesty. Lui plaquant les deux mains sur les seins, il la poussa et ordonna :

— Demi-tour, ma jolie.

Elle obéit. McWhirter arracha d’un coup sec le bandeau élastique qui maintenait les cheveux de la jeune femme sur sa nuque. Ses doigts s’enfoncèrent dans sa chevelure, et il ramena triomphalement un autre kongo.

— Y a des gens avec qui on n’est jamais trop prudent, fit-il avec bonne humeur en reprenant place devant la table.

— Sont-ils décontaminés ? s’enquit sèchement Delicata.

Gabriel secoua la tête.

— Oui.

— Il n’y aura pas de quiproquo, cette fois ?

Le sourire de Delicata était d’une politesse glaciale.

Une lueur fugitive s’alluma dans les yeux morts de Gabriel.

— Tu te trompes d’adresse, Delicata. Je te répète qu’ils sont décontaminés.

— Allons bon ! Voilà que je l’ai vexé ! gloussa le colosse, apparemment ravi. Pardonne-moi.

Delicata se leva, il continuait de sourire.

— Vous pouvez vous retourner, miss Blaise. Modesty obtempéra. Sa physionomie était calme et lointaine. Delicata souleva son automatique.

— Et maintenant, dit-il comme quelqu’un qui offre un cadeau munificent, vous pouvez vous rhabiller. Quand vous serez prêts, nous allons procéder à la cérémonie d’initiation.
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La pièce était plus petite que l’autre. Sa superficie n’excédait pas trois mètres carrés. Le sol était de pierre. Une porte épaisse, récemment posée, en bloquait l’étroite entrée. Un bourrelet de caoutchouc faisait le tour du chambranle, assurant une étanchéité absolue. Il n’y avait ni trou de serrure ni poignée. Deux lourdes barres de métal bloquaient extérieurement le panneau.

Collier, en les entendant glisser dans leur logement, se demanda combien de temps trois personnes pourraient se contenter de la maigre provision d’air que contenait la pièce.

Willie Garvin avait collé son oreille à la porte. Modesty, la tête levée, contemplait l’angle que faisaient deux des murs à leur point d’intersection au niveau du plafond arrondi. Ses traits n’exprimaient rien, et ce fut seulement parce qu’il la connaissait bien que Collier devina qu’elle était intriguée. Suivant la direction de son regard, il remarqua un petit orifice d’environ vingt-cinq centimètres carrés. Ce n’était qu’un trou grossier qui devait remonter à l’époque où la cité de Mus avait été taillée à même le roc.

Willie se redressa et palpa la porte pour en vérifier la solidité. Les yeux toujours fixés sur le trou, Modesty murmura :

— Steve, jusqu’à présent, vous êtes le seul à avoir marqué des points. Vous manipulez Delicata à la perfection. Croyez-vous pouvoir continuer ce petit jeu ?

— Je pense, répondit Collier sur le même ton. Mais je ne sais pas combien de temps cela durera. Il est intelligent. Et s’il se rend compte que c’est de la comédie…

— Cela ne durera pas longtemps. Si nous voulons nous en sortir, il faudra faire vite. Quelle est ton opinion sur Delicata, Willie ?

— Il n’a pas bougé d’un poil, répondit Garvin, lugubre.

— Et Gabriel ?

— Il n’a plus autant de mordant.

— Qui est le patron ?

— Je ne sais pas trop.

Willie s’approcha et regarda l’orifice.

— Je vois mal l’un des deux au service de l’autre.

— Je suis de ton avis. (Une rage soudaine vibrait dans la voix contenue de Modesty.) Mon Dieu ! Dire que c’est de ma faute si nous sommes dans ce pétrin !

— De votre faute ? répéta Collier, abasourdi. Je voudrais bien savoir comment cela peut être de votre faute !

— Vous n’avez donc pas encore compris…

Modesty s’interrompit brusquement. Un léger sifflement s’échappait du trou. Au bout de dix secondes, le bruit cessa. Les trois captifs s’entre-regardèrent. Quelque chose était en train de se diffuser dans l’in pace. Une subite appréhension étreignit Collier. Modesty tressaillit et se passa les mains sur la figure. Au même instant, Steve remarqua que ses joues le picotaient. Quelques secondes plus tard, le picotement se mua en douleur. Willie Garvin avait, lui aussi, porté les mains à son visage. Il regarda Modesty.

— Du Mace ! s’écria-t-il d’une voix rauque. Ou quelque chose de pire…

À ces mots, la panique s’empara de Collier.

— Au nom du ciel, qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il – et il gémit quand d’innombrables aiguilles portées au rouge s’enfoncèrent dans ses joues.

Modesty s’approcha de lui, clignant des yeux sous l’effet de la douleur :

— Un gaz nerveux. Anti-émeutes. Cela ne va pas être drôle, Steve…

Mais il ne l’écoutait plus. La tête inclinée, il poussait des râles comme quelqu’un qu’on fouette.

C’était un fluide vaporisé plutôt qu’un gaz. Le produit ne causait pas de détériorations durables mais il était d’une terrible efficacité. Quelques gouttes dissoutes dans le liquide atomisé qui le véhiculait faisaient leur effet pendant une heure et plus. Entrant en réaction avec les éléments gras de la région faciale, il provoquait un déplacement temporaire de l’oxygène au niveau des poumons, ce qui entraînait l’affaiblissement du tonus musculaire et la suffocation. Mais avant tout il produisait la douleur. Chaque point de la peau du visage et du crâne était touché. C’était comme si l’on souffrait d’une rage de dents aiguë généralisée, c’était comme si tous vos nerfs étaient à nu.

Les yeux embués de larmes, Modesty, à moitié aveuglée par la douleur, obligea Collier à s’asseoir par terre, le dos appuyé contre le mur. Willie l’aida. Il serrait les dents et sa respiration était sifflante.

— Est-ce que… est-ce que tu peux décrocher, Willie ? demanda Modesty en haletant.

Garvin répondit d’un grognement affirmatif. Son souffle était haché.

— Et Steve ?

— Je m’en charge. La carotide. (La voix de Modesty était pâteuse.) Assieds-le entre nous. Tout droit. Empêcher le sang d’irriguer le cerveau…

Collier se rendait compte qu’il gémissait plaintivement mais il s’en moquait. Une seule chose comptait : la douleur, l’intolérable douleur. Il sentit les mains de Modesty se serrer autour de son cou. C’était comme si cela se passait dans un autre univers. Il sentit la pression des pouces. Elle l’étranglait… Non… Il pouvait encore respirer. Qu’est-ce qu’elle… Pourquoi…

Avec un ineffable soulagement, il plongea dans un abîme de ténèbres, libéré de la souffrance. Et il n’y eut plus rien.

Modesty desserra son étreinte. Willie était accroupi en tailleur à côté de Collier, ses mains inertes posées sur ses genoux, paumes en l’air. Ses yeux étaient perdus dans le vide, et sa physionomie était étrangement dénuée d’expression.

Modesty s’assit à gauche de Collier dans la même position. C’était le moment… Le premier effort était le plus dur à accomplir, car ce devait être un effort sans effort, un effort fait de non-résistance. Elle ralentit son rythme respiratoire. Au lieu de lutter contre la souffrance, elle laissait la souffrance la traverser comme l’eau qui traverse les mailles d’un filet.

Au bout d’une minute, la douleur s’était détachée d’elle. Elle existait, elle était observable mais elle ne faisait plus partie intégrante de Modesty. Doucement, avec soumission, elle la laissa s’écouler… À présent, la souffrance était loin d’elle. Modesty ne la repoussa pas davantage, car son esprit savait que, dans cinq minutes, il lui faudrait agir : à ce moment-là, en effet, le sang irriguerait à nouveau le cerveau endormi de Collier, et celui-ci se réveillerait. La partie de l’esprit de Modesty qui demeurait consciente guiderait ses mains qui serreraient à nouveau l’artère afin d’interrompre la circulation pour que Steve retrouve l’oubli.

Elle respirait au même rythme que Willie – quatre aspirations à la minute. Leurs yeux étaient ouverts, ils avaient légèrement chaviré et leurs pupilles étaient si dilatées que l’iris disparaissait presque. Leurs traits étaient parfaitement détendus.

Ils étaient comme des statues insensibles et sereines, figées de part et d’autre de Collier inconscient. Et ils étaient en paix.

Quand deux doigts lui pincèrent l’oreille, Collier exhala un grognement grincheux. Il ne voulait pas se réveiller. Il se rappelait de façon brumeuse avoir été à plusieurs reprises sur le point de refaire surface. Cinq fois ? Six fois ? Sept ? Et, à tous les coups, il avait ressenti les premiers aiguillons de la douleur. Et puis il y avait eu… quoi ? Une pression. Des mains autour de son cou. Alors, il replongeait dans des profondeurs hors d’atteinte de la souffrance. Un ongle s’enfonça dans son oreille. Steve secoua rageusement la tête et ouvrit les yeux à contrecœur. Il était allongé sur le dos. Modesty et Willie, assis à croupetons, l’observaient. Leurs yeux étaient bizarres. La pupille était dilatée et sombre comme sous l’effet de l’atropine.

La mémoire lui revint. Il poussa un juron, se dressa sur son séant et se tâta précautionneusement les joues. Il n’avait plus mal. Un gaz anti-émeutes. Un gaz agissant sur les nerfs… Il frissonna au souvenir de l’intolérable douleur. Modesty l’avait fait « décrocher » et s’était arrangée pour qu’il reste « décroché ». Il n’avait essuyé que le premier assaut de la torture.

— Combien de temps ? demanda-t-il d’une voix épaisse à la jeune femme.

— À peu près une demi-heure.

— Bon Dieu ! J’ai lâché les pédales !

— C’est plus ou moins ce que nous avons fait nous aussi. Ne vous inquiétez pas. Nous avons décroché jusqu’à ce que l’effet soit passé.

Steve hocha lentement la tête. Il se remémorait quelque chose que Tarrant avait dit un jour :

— Vous savez, ce n’est pas seulement à leurs aptitudes physiques qu’ils doivent de survivre. Ce qui compte vraiment, c’est leur attitude mentale. Leur contrôle sur eux-mêmes est si profond qu’il en devient presque mystique.

— C’était donc cela, la cérémonie d’initiation annoncée par Delicata ! reprit-il. Seigneur ! Je me demande si Dinah est passée par là !

Il fit mine de se lever, mais Modesty l’en empêcha.

— Ne bougez pas, fît-elle à mi-voix. Ils vont venir nous chercher d’une minute à l’autre, et il est préférable qu’ils nous trouvent dans l’état qu’ils espèrent : complètement essorés et abrutis par la douleur.

Les barres de fer extérieures résonnèrent. Willie se laissa rouler sur le côté, le visage enfoui dans le creux de son bras. Modesty s’accroupit contre le mur, la tête renversée en arrière, les yeux à moitié fermés, la respiration rauque et inégale. McWhirter entra. Derrière lui se tenait un Algérien au visage maigre, armé d’une mitraillette, un cylindre à aérosol passé dans la ceinture.

— Bien pratique, cette camelote, pas vrai ? s’exclama joyeusement l’Écossais en se frottant les mains. Elle est plus méchante que celle que les Ricains utilisent. C’est un spécialiste qui nous a bricolé ça.

Il examina en souriant les prisonniers silencieux.

— Au début, les autres avaient droit à ce traitement trois fois par jour. Mais on y a renoncé. Maintenant, c’est plus la peine. C’est un truc sensationnel pour fabriquer des béni-oui-oui. (McWhirter émit un rire saccadé, mais son visage s’assombrit aussitôt.) Pour vous, c’est fini. On vous aura seulement donné un avant-goût, soupira-t-il avec regret. Ce Delicata est complètement sinoque. Il ne veut pas vous transformer en zombies comme les copains. (Et, abandonnant son accent chantant, l’Écossais s’efforça d’imiter de façon grotesque le timbre grave et mielleux du géant :) Ils seront beaucoup plus drôles comme ça, mon cher Gabriel. Les zombies sont d’une tristesse démoralisante.

Willie Garvin leva la tête et regarda autour de lui avec hébétude. McWhirter recula vivement et fit signe au garde qui pointa sa mitraillette d’un air menaçant.

— Si c’était moi, enchaîna-t-il, venimeux, j’aurais commencé par vous réduire en pièces détachées. Donnez-moi le plus léger prétexte, c’est tout ce que je demande. Et maintenant, debout !

Ils se levèrent lentement avec des mouvements léthargiques.

— Vous logerez dans ce que nous appelons la salle commune avec les autres. Vous pouvez vous considérer dorénavant comme condamnés aux travaux forcés. Vous recevrez quinze pintes d’eau par tête de pipe et par jour. Si vous voulez un bon conseil, buvez la quasi-totalité de votre ration et restez crasseux comme tout le monde. Creuser sous une chaleur pareille, ça vous pompe tout le liquide qu’on a dans le corps.

McWhirter se retourna et lança un ordre dans un français à faire frémir. Un autre garde armé était posté à côté de la porte. Les mitraillettes dans les reins, les prisonniers furent poussés dans un boyau qui s’ouvrait à l’extérieur. Suivant l’exemple de Modesty et de Willie, Collier avançait en traînant les pieds, les épaules tombantes.

La nuit était fraîche et la roche, saturée de chaleur pendant la journée, émettait des grincements fantasmagoriques en se contractant. Le groupe longea pendant une centaine de mètres la paroi orientale de la vallée. Ici et là, des failles plus ou moins larges béaient dans la muraille. Par endroits, des pierres étaient tombées.

On arriva devant une ouverture carrée qu’obturait une lourde porte de bois, neuve comme celle de la chambre à gaz mais beaucoup plus large. Des gonds massifs la fixaient à la paroi. Deux autres Algériens étaient assis à proximité, la mitraillette en travers des genoux. À la vue des arrivants, ils se levèrent et détachèrent les gros barreaux d’acier qui bloquaient la porte.

— Extinction des feux dans une heure, dit McWhirter. Oh ! Il vaut mieux que ce soit à la petite Pilgrim que vous demandiez de vous tuyauter sur le règlement. Vous n’obtiendriez pas grand-chose des autres.

On dirait une chambrée, songea Willie Garvin comme la porte se refermait derrière eux. Des lits de camp s’alignaient de part et d’autre de la salle qui mesurait à peu près 25 mètres de long sur 9 de large. Quatre grossiers piliers façonnés par les constructeurs de la cité soutenaient la vaste voûte à laquelle étaient suspendues trois ampoules électriques.

Un vieillard à la figure ratatinée, assis sur un lit, contemplait ses mains d’un regard absent. Avant de quitter Londres, Modesty et Willie avaient étudié une photographie du professeur Tangye. Il avait 57 ans. L’homme qu’ils avaient sous les yeux aurait pu en avoir vingt de plus : il était méconnaissable. Il n’avait même pas levé la tête quand la porte s’était ouverte, et aucun des six hommes affalés sur les lits voisins n’avait bougé.

Willie regarda celui qui était le plus proche de lui. Sans doute était-il jeune mais il était impossible de deviner son âge. La barbe lui mangeait la bouche et le menton, et ses cheveux en désordre retombaient sur son front. Seule une peur sourde habitait son regard vide. Au bout de quelques instants, il lança d’une voix aiguë :

— J’ai écrit ma lettre comme il faut. Je n’ai rien mis dedans !

Bien sûr… il fallait qu’ils écrivent de temps en temps. Et à la moindre allusion à la vérité, même la plus indirecte, c’était la chambre à gaz.

— Te bile pas, mon pote. On est de ton côté, dit Willie.

Collier en était malade. Il avait subi le traitement pendant deux minutes. Mais cet homme et ses compagnons y avaient été soumis trois fois par jour pendant une demi-heure. Peut être étaient-ce des hommes forts et courageux, mais la volonté humaine ne pouvait pas supporter un supplice d’une telle dimension. D’autant que, si cette torture était cruelle, elle était également subtile. La douleur élémentaire du fouet, du feu ou du chevalet risquait facilement de dépasser les limites de l’endurance et elle portait ainsi son propre remède en elle-même puisque la victime perdait connaissance. Mais l’aérosol ne brûlait pas, ne tailladait pas la chair vive. Il attaquait les nerfs, et l’agonie qu’il provoquait ne comportait pas l’élément brutal du choc physique qui entraîne la syncope.

Cette cruauté froide et délibérée était de la barbarie. Les doigts de Collier se crispèrent comme pour prendre McWhirter, Gabriel et Delicata à la gorge. Il brûlait du désir de tuer. Et il savait que, même quand la passion qui l’animait se serait érodée, ce désir de mort ne l’abandonnerait pas, car on ne pouvait pas laisser vivre des hommes de cet acabit.

Modesty lui toucha le bras et dit tranquillement :

— La voici.

Les pensées confuses qui s’agitaient dans l’esprit de Collier furent aussitôt balayées. Dinah Pilgrim avait émergé d’une pièce qui était en quelque sorte l’annexe de la vaste salle.

— On finit toujours par se retrouver, petit ! Salut, Dinah ! s’écria Willie sur un ton joyeux.

Elle se précipita en courant tandis qu’un sifflement à peine audible s’échappait de ses lèvres soudain plissées. Elle fit un écart pour éviter Tangye assis, les jambes allongées, et Willie la prit dans ses bras.

Elle ne pleurait pas mais elle était secouée d’un tremblement incoercible.

— Mon Dieu ! Willie… Est-ce qu’ils t’ont fait du mal ? Ils font des choses aux gens… C’est terrible. Impossible de parler à qui que ce soit. C’est comme s’ils étaient morts. Je ne savais pas pourquoi ils m’ont emmenée dehors, ce soir. On a attendu. Puis j’ai entendu l’avion atterrir et Delicata parler… (Elle leva la tête et ses narines se dilatèrent quelque peu comme si elle reniflait. Elle tremblait toujours.) Modesty est avec toi. Et Steve ! Oh ! Merci, mon Dieu ! Je croyais qu’il était mort jusqu’au moment où j’ai entendu sa voix après l’arrivée de l’avion. Je pensais que cet homme l’avait tué au cottage. Tu vas bien, Willie ? Dis-moi quelque chose, je t’en supplie !

— J’attendais de pouvoir placer un mot, petit. De quoi tu veux que je cause ? T’as qu’à dire.

Le soulagement arracha à Dinah un petit rire où vibraient des sanglots, et elle étreignit farouchement Garvin. Enfin, elle recula à contrecœur et tendit une main tâtonnante.

— Steve ?

— L’illustre garde du corps en personne, répondit Collier lui prenant la main. Je suis navré, chère amie. Il était un petit peu trop gros pour moi.

Dinah secoua la tête pour exprimer silencieusement qu’il n’avait vraiment pas besoin de s’excuser et, soudain, les larmes jaillirent de ses yeux.

— C’est bien, fillette, fit Collier. Il faut que ça sorte. (Il entoura ses épaules de son bras.) Nous sommes en excellente forme, c’est la vérité. Ils nous avaient préparé un petit traitement tout ce qu’il y a de désagréable à base d’un gaz qui s’attaque aux nerfs. Cela aurait dû être douloureux mais nous avons déjoué la manœuvre en beauté. (Il haussa les épaules.) Naturellement, le pluriel est abusif. Pour plus de détails, adressez-vous à Modesty et à Willie.

(Il approcha son bras de la joue de Dinah.) Tenez… Ils ont malheureusement pris mon mouchoir mais vous pouvez vous essuyer le nez avec la manche de ma chemise.

Dinah éclata à nouveau d’un rire noyé et renifla.

— J’en ai un.

Elle le prit, se sécha les yeux, se moucha, puis elle fit face à Modesty.

— Comment se présentent les choses ?

Collier se préparait à répondre mais elle le devina et, d’un geste, lui imposa silence.

— Non, pas vous, Steve. Vous me doreriez la pilule. Et Willie aussi. C’est à Modesty que je pose la question.

Quelques secondes s’écoulèrent, puis Modesty Blaise répondit :

— La situation est mauvaise mais elle pourrait être pire, Dinah. Nous sommes sains et saufs tous les quatre, et il ne semble pas que Delicata ait l’intention de nous expédier ad patres les uns ou les autres dans l’immédiat. Nous avons donc du temps devant nous et un objectif d’une parfaite simplicité : nous évader. C’est tout.

— En franchissant le désert ? demanda Collier.

Modesty eut un haussement d’épaule.

— Nous vous le ferons traverser vivant.

Elle cessa de regarder Collier et son expression se fit pensive.

Willie Garvin, qui l’observait, savait que ses pensées intimes étaient moins roses que ses propos. L’objectif n’était pas aussi simple qu’elle le prétendait. On trouverait une solution, pas de problème. Il y avait toujours une solution. Pour ce qui était du voyage, il ne se faisait pas de bile : Modesty avait vécu dans le désert et lui-même y avait servi quand il était à la Légion. Ils savaient l’un et l’autre que le désert permet de vivre si l’on en connaît les secrets. Faire traverser le Sahara à Collier et à Dinah constituerait une épreuve impitoyable, c’était tout. Mais il y avait les zombies comme les appelait McWhirter. Le professeur Tangye et son équipe. Oui… et il y avait aussi une Mrs Tangye quelque part – Willie l’avait oubliée pour le moment. S’évader de Mus et traverser le désert avec une bande de pauvres diables terrorisés et abrutis, dont deux personnes âgées – c’était une autre paire de manches.

Il regarda les hommes prostrés sur les lits. Aucun d’eux n’avait bougé. Le professeur Tangye était toujours assis au pied du sien, le front plissé, massant son menton rugueux d’un air lointain et hébété comme s’il méditait sur quelque obscure énigme archéologique.

— Où est Mrs Tangye ? s’enquit Modesty.

— Nous avons une pièce à part, répondit Dinah en désignant du geste l’autre extrémité de la salle commune. Elle n’est pas en aussi mauvaise condition que les autres. McWhirter l’appelle la mem-sahib, et je crois qu’il a raison. C’est une femme coriace. Ils l’ont cassée comme ils ont cassé tout le monde mais, d’après ce que je sais, il a d’abord fallu lui infliger une dose sérieuse de ce traitement spécial. Et, de temps en temps, il lui arrive de parler de façon sensée.

Modesty prit Dinah par le bras.

— Essayons de l’interroger tout de suite. Il y a pas mal de choses que nous devons savoir avant de pouvoir agir de façon utile. (Elle se tourna vers Willie.) Pour commencer, il est préférable que nous n’y allions pas en force. Choisissez-vous un lit, Steve et toi, et installez-vous. Et tâche de voir si tu peux arriver à tirer quelque chose d’un de ces garçons.

Garvin acquiesça. Modesty et Dinah se dirigèrent vers l’annexe.

Collier poussa un soupir profond et murmura :

— En tout cas, ils ont épargné Dinah. Ils lui ont fait grâce du gazage.

— Parce que ça aurait pu la perturber et l’empêcher de découvrir ce qu’ils veulent qu’elle découvre, voilà tout.

— Il y a quand même lieu de s’en féliciter, rétorqua Steve non sans quelque aigreur.

— Dame ! Je m’en félicite. Cela dit, elle est mûre pour faire un cadavre comme tout le monde si on ne trouve pas une combine.

Collier se passa la main sur les yeux.

— Nous avons oublié de lui demander s’ils l’avaient contrainte à essayer de déceler quelque chose.

— On n’a pas oublié. Ce qu’elle sait, Dinah nous le dira quand on voudra. Ce qui nous intéresse, pour le moment, ce sont les renseignements qu elle ignore, et il y en a un wagon. Tâchons de voir si on peut les faire se déboutonner, ajouta-t-il en désignant les hommes affalés sur les lits.

Au même instant, les barres extérieures ferraillèrent. Ils se retournèrent pour voir la porte s’ouvrir, et un homme entra, portant une couverture roulée en boudin et un petit sac. Avant que la porte ne se soit refermée, Collier eut le temps d’apercevoir une sentinelle à la lumière de la lune. Le garde, la mitraillette à la hanche, couvrait l’entrée. Dans sa main libre, il étreignait une bombe à aérosol prête à l’usage.

Le vantail se rabattit en claquant, et les barres furent remises en place. Collier regarda le nouveau venu. Une bouffée de rage monta en lui quand il reconnut avec stupéfaction Skeet Lowry.

L’Américain adressa un signe de tête aimable à Willie et demanda :

— Vous avez choisi vos pages, les gars ?

Garvin secoua la tête. Son expression était imperturbable. Lowry s’avança, lança sa couverture sur l’un des lits, la déroula, posa son sac en guise d’oreiller, puis s’étendit et sortit un paquet de cigarettes de sa poche.

Willie s’approcha du pilote, Collier sur ses talons. Lowry lui tendit son paquet de cigarettes en arquant un sourcil. Garvin fit un geste de dénégation.

— Tu couches ici, Skeet ?

— Oui. Ou je roupillais là ou je restais avec McWhirter. Le gros n’aime pas qu’on traîne ses bottes dans le coin. J’ai préféré le dortoir. McWhirter est trop bavard.

Il alluma une cigarette.

— Comment le Cessna est-il surveillé ?

Comme Lowry ne répondait pas, Willie posa une autre question :

— Est-ce qu’on a fait le plein ?

— Voyons, Willie ! fit Lowry d’une voix plaintive, voulant dire par là que quelqu’un qui le connaissait devrait savoir qu’il était inutile de lui poser des questions dont la réponse risquerait d’être contraire aux intérêts de son employeur.

Willie opina du bonnet et s’éloigna, toujours suivi de Collier.

Repérant un groupe de trois lits inoccupés, il jeta son dévolu sur l’un d’eux et fit signe à Steve de prendre le suivant.

— Pourquoi diable ne lui avez-vous pas tordu le cou ? demanda Collier à mi-voix.

Willie Garvin manifesta une vague surprise.

— Je l’aurais fait si ça avait pu servir à quelque chose. Mais ce n’est pas le cas.

— Mais, bon Dieu ! C’est lui qui nous a fourrés dans ce guêpier ! s’exclama rageusement Steve.

— Non. Si on est dans la béchamel, on est les seuls responsables. Skeet ne nous a pas mis au parfum, c’est tout. Il ne pouvait pas parce que c’est un gars honnête. Quand on l’achète, on l’achète.

Collier, sidéré, écarquilla les yeux. Puis il haussa les épaules et se dirigea vers le professeur Tangye.

— Je m’appelle Collier, commença-t-il avec amabilité. Apparemment, nous sommes les uns et les autres dans de sales draps. J’aimerais que vous me racontiez ce qui s’est passé.

Tangye lui décocha un regard furtif, puis détourna la tête et jeta d’une voix aiguë et irritée.

— Je suis fatigué. Vous ne voyez pas que je suis fatigué ? Et il y aura beaucoup de travail demain.

Il s’allongea sur le flanc et tira la couverture jusqu’à ses yeux.

Dans la pièce attenante, Modesty et Dinah étaient assises en face d’une femme grande et maigre dont la peau sèche et brûlée par le soleil laissait deviner la structure osseuse de son visage aux traits aristocratiques. Ses cheveux plats, qui avaient été blonds mais qui, maintenant, grisonnaient, étaient ramenés en un chignon sur sa nuque.

Mrs Tangye faisait de louables efforts pour conserver un minimum de dignité, mais son empire sur elle-même était précaire.

— Je me fais beaucoup de souci pour mon mari, disait-elle. C’est à peine s’il ouvre la bouche, à présent. Cela a été… (sa voix vacilla) une expérience fort traumatisante pour lui. Et ces pauvres garçons ! Ils étaient si ardents et si… si énergiques, n’est-ce pas ? Dès le début, j’ai dit à Malcom qu’il avait tort d’approuver l’idée du Dr Aaronson. Il était vraiment insensé de dissimuler cette partie de la traduction des manuscrits de Mus.

Modesty regarda Dinah qui perçut son mouvement et secoua la tête d’un air incompréhensif.

— Il y a donc un fragment du texte qui n’a pas été publié ? demanda-t-elle avec intérêt pour encourager les confidences de Mrs Tangye.

— Oh oui ! Malcom, mon mari, est un sioniste convaincu, vous savez. C’est pourquoi il a accepté de garder secrète toute la partie concernant le trésor des Garamantes.

— Le trésor des Garamantes ?

— Seuls les bijoux venaient des Garamantes. L’or, l’argent et tout le reste, Domitien Mus l’avait accumulé au cours des années. Je me fais vraiment beaucoup de souci pour mon mari. C’est à peine s’il ouvre la bouche, à présent…

Elle reprit sa litanie monotone, puis se tut au bout de quelques instants, et son regard se perdit dans le vide.

— Elle est partie, murmura Dinah. Cela lui arrive parfois. Elle parle quelque temps, puis elle retombe dans son mutisme.

Modesty toucha le bras de la jeune aveugle et se leva. Toutes deux regagnèrent la salle commune. Willie et Collier étaient étendus sur deux lits voisins. Ils étaient silencieux.

Comme ils faisaient mine de se lever, Modesty leur ordonna :

— Non… Restez.

Elle s’assit au bord du lit de Collier et regarda Willie qui se poussa pour faire une place à Dinah.

— Vous avez fait chou blanc ?

— Ils sont conditionnés au quart de poil, Princesse. Skeet est ici, ajouta Willie en désignant la rangée de lits d’un coup de menton.

— Tu lui as parlé ?

— Il touche 30.000 tickets pour faire le boulot. J’ai doublé la mise.

Un haussement d’épaules.

— Bien sûr. Tu as une idée de leurs moyens de transport ?

— Il y a deux Land Rover et quelques camions parqués dans une partie encaissée de la vallée au-delà des quartiers des grands chefs. Delicata garde l’induit des dynamos par-devers lui. Le Cessna est immobilisé, lui aussi. Skeet doit remettre les bougies à Delicata pour la nuit.

L’intonation avec laquelle Willie avait prononcé ces derniers mots avait quelque chose de bizarre, comme si ses paroles contenaient une implication subtile que Collier était incapable de définir.

Modesty méditait en silence. En l’observant, Steve éprouvait une impression qu’il avait déjà ressentie auparavant – le sentiment qu’il avait pour le moment cessé d’exister aux yeux de la jeune femme. Contrairement à ce qui s’était passé la première fois, il n’en éprouvait nulle rancœur. Modesty et Willie étaient en communion sur un plan qui se situait bien au-delà des mots qu’ils prononçaient et selon des modalités qu’il ne pouvait que vaguement deviner. Ils désossaient la situation pièce par pièce, envisageaient des lignes d’action, en rejetaient certaines, en mettaient d’autres en réserve en vue d’une étude ultérieure, dressaient le catalogue des renseignements qui leur étaient nécessaires et étudiaient les moyens de se les procurer. C’était presque un lien télépathique qui les unissait, et il était impossible de se brancher sur cette ligne directe.

Dinah Pilgrim, avec son intuition hypersensible, devait avoir compris la situation. Les mains serrées entre ses genoux, muette, elle écoutait attentivement, même pendant les silences, et sa physionomie était étrangement pensive.

— Il s’agit d’un trésor, Willie, dit Modesty. Des tas de choses mais elle n’a parlé que des bijoux des Garamantes.

— Fichtre ! murmura Garvin.

Collier fouilla ses souvenirs. Garamantes… Cela lui rappelait quelque chose. Il avait fait de l’histoire à Cambridge. Oui ! Garama avait perdu son nom au XIVe siècle ou quelque chose d’approchant. Maintenant, elle s’appelait Djerma. Une ville située dans le Fezzan à quelque 650 kilomètres à l’est. À l’époque où l’hégémonie romaine s’étendait sur l’Afrique du Nord, Cornélius Balbus s’était enfoncé dans le Sud et s’était emparé de Garama afin de contrôler le seul passage conduisant à travers le Sahara à l’Afrique noire et à ses richesses.

De l’or, de l’argent, de l’ivoire, des esclaves… et des pierres précieuses ? Oui. Une phrase de Strabon lui revenait en mémoire… Quelque chose au sujet des « escarboucles des Garamantes ». Collier était vaguement surpris que Modesty et Willie aient entendu parler de ces antiques joyaux, probablement mythiques et auxquels les archives historiques faisaient à peine allusion. Mais il se remémora la bibliothèque installée dans l’atelier de lapidaire de la jeune femme, ce qui mit aussitôt fin à son étonnement.

— Il y a un détail plus important, fit Modesty.

Willie approuva du chef, et ses traits se durcirent.

— Plus important… pour plus tard.

— Oui.

Un long silence suivit, que Collier se décida à briser en disant sur un ton d’excuse :

— Je suis persuadé que Dinah souhaiterait que vous soyez plus explicites. En tout cas, moi, j’aimerais bien.

Modesty se tourna vers lui et lui sourit.

— Pardon, Steve. Nous parlions de Presteign.

Collier, qui était étendu sur le lit, se dressa sur ses coudes en ouvrant de grands yeux.

— Presteign ? Je ne vous ai pas entendu prononcer son nom.

— Disons que nous pensions à lui. Presteign choisit lui-même son personnel. Il a embauché Skeet Lowry.

— Et alors ?

Modesty haussa les sourcils et continua :

— Skeet travaille pour celui qui paye. Pour personne d’autre.

— Ce ne sont pas Delicata et Gabriel qui payent ?

— Non. C’est Presteign. Il a engagé Skeet. Il me l’a dit lui-même. Je vous ai répété notre conversation, Steve.

Elle se tut comme s’il n’y avait rien à ajouter.

Willie prit le relais :

— Ils nous attendaient, expliqua-t-il patiemment. Donc, quelqu’un les avait prévenus de notre arrivée. Et le quelqu’un en question avait donné pour instructions à Skeet de nous déposer dans leur giron. L’ordure qui a donné ces ordres ne peut être que Presteign.

— Presteign ? répéta Collier à qui cette thèse paraissait inconcevable. Mais… mais, sacré nom d’une pipe, il est à la tête d’un véritable empire industriel ! C’est le premier philanthrope, le premier mécène du Royaume-Uni !

— Il peut se le permettre, rétorqua sèchement Modesty. Savez-vous qu’il y a des gens qui volent des livres et les revendent pour faire l’aumône aux mendiants ? Simple question de degré.

Collier refoula la brusque envie de rire qui s’était emparée de lui.

— Simple question de degré… je vois. Vous savez, il y a des moments où je me demande si vous avez un sens de l’humour titanesque ou si je n’ai pas toute ma raison !

— Presteign nous a dit que la région était une zone de silence hertzien, rétorqua Modesty. C’était pour être sûr que nous n’entrerions pas en liaison radio avec Tarrant. Ce n’est pas une zone de silence. Il y avait un émetteur dans la salle où nous avons été fouillés. Vous ne l’avez pas vu ?

Collier ferma les yeux et répondit avec lassitude :

— Si, j’ai vu. Mais c’est un détail que je n’ai pas enregistré. Sans doute sa présence dans le bureau de Delicata m’a-t-elle paru tellement normale que…

— Il est sans doute en contact direct avec Presteign, laissa tomber Willie d’une voix âpre. C’est comme ça qu’il a été averti de notre arrivée.

Peu à peu, Collier en venait à admettre l’inéluctabilité de cette conclusion. Aaronson avait fini par se poser des questions ; il avait fait part de ses doutes à Presteign, et Delicata l’avait assassiné. Ensuite, Modesty Blaise était entrée en scène, elle avait des soupçons sérieux et était bien décidée à voir les choses de près. Et sur place. Voilà qui était bien commode ! Inutile de lancer Delicata à ses trousses : il n’y avait qu’à attendre les victimes.

— Mais il ne peut pas s’en tirer comme ça ! s’exclama Collier avec une fureur subite. Tarrant sait que nous sommes ici. Tout le monde sait que Tangye et son équipe sont à Mus. Même s’il nous tue tous, Presteign ne pourra pas s’en tirer !

— C’est effectivement son intention, murmura distraitement Modesty. Il doit avoir donné pour directives à Delicata de liquider tout le monde dès que Dinah aura déniché le trésor. Mais pourquoi ne s’en tirerait-il pas ? Nous aurons disparu, voilà tout. Un nouveau mystère de la Marie-Céleste. À moins qu’une grotte ne s’écroule et nous enfouisse sous ses décombres. Si, Presteign s’en tirera. Qui donc le soupçonnerait ?

Il y eut un silence. Dinah prit soudain la parole :

— J’ai l’impression qu’il vaudrait mieux que je retarde le moment de découvrir ce trésor.

Willie Garvin posa sa main sur celles de l’aveugle.

— Est-ce que tu pourras les endormir, petit ?

— Je crois.

Dans la lumière incertaine qui régnait, Dinah paraissait pâle.

— Chaque jour, ils me délimitent un secteur de recherche. Au début, le périmètre était trop grand. Quand j’essaie de détecter des métaux précieux, je suis dans un tel état de nervosité que, au bout d’un certain temps, je suis incapable de déceler quoi que ce soit. Ils ont dû se rendre compte que ce n’était pas de la comédie, car, maintenant, ils ont réduit la surface de moitié. Je ne fais que trois vacations d’une demi-heure.

— Combien de temps faudra-t-il pour couvrir toute la superficie de Mus à cette cadence ? s’enquit Modesty.

— J’ignore ce que cela représente exactement mais McWhirter prévoit une dizaine de jours.

Modesty et Willie échangèrent un regard et partirent s’isoler à nouveau dans le mystérieux univers où ils entraient en communion. Au bout de quelques instants, Garvin murmura :

— Delicata, et Modesty hocha la tête.

— Quoi… Delicata ? s’écria rageusement Collier en étouffant sa voix. Cela nous est bien égal, à Dinah et à moi, d’être exclus de vos silencieux conciliabules mais nous tenons à savoir à quoi nous devons nous attendre. Alors, je répète ma question : quoi, Delicata ?

Son regard toujours soudé à celui de Willie, Modesty répondit :

— Delicata est au service de Presteign. Il assurera probablement la direction des opérations jusqu’au moment où le trésor sera exhumé. Alors, la main passera à Gabriel. S’il est là, c’est parce qu’il est chargé de l’évacuation du magot.

— Ce n’est pas cela que Willie voulait dire.

— Si, en partie. Il est inimaginable que Delicata travaille pour Gabriel ou que Gabriel travaille pour Delicata. Nous commençons à y voir plus clair. La seule chose qui importe, c’est que Delicata est responsable de la phase actuelle de l’opération.

— Et alors ?

— Alors ? C’est un personnage extrêmement astucieux qui est capable de faire n’importe quel travail qu’on lui demande de faire et de trouver, de surcroît, le moyen de s’amuser C’est sa jouissance à lui. Dix jours, disait Dinah. Par conséquent, nous disposons de dix jours pour trouver une solution.

Modesty regarda Collier droit dans les yeux.

— Delicata aura inauguré ses petits divertissements bien avant ce terme. Pourquoi donc croyez-vous qu’il nous a laissé la vie sauve ?


15

Sur une planche dressée contre le vestige d’un pilier qui faisait autrefois partie d’une petite colonnade, des cercles avaient été tracés à la craie à différentes hauteurs. Il y avait plus d’une heure que, infatigable, l’épée à la main, Wenczel s’entraînait sur ces cibles.

Un garde était assis à vingt pas de lui, armé d’une mitraillette Halcon, une arme argentine à crosse escamotable dont le magasin contenait trente balles de 45. Il surveillait Modesty Blaise, le professeur Tangye et les trois jeunes archéologues qui travaillaient dans la nécropole de la cité.

Quatre cents mètres plus loin, Willie Garvin, Mrs Tangye et le reste de l’équipe fouillaient les ruines d’un petit temple voisin de l’ovale poussiéreux qui, jadis, avait été un cirque ou une arène. Pour dégager les dalles les plus lourdes, ils utilisaient un appareil de levage en alliage léger.

Entre les deux groupes, Dinah se déplaçait lentement le long d’une bande de terrain jalonnée. Dans chaque main, elle tenait un détecteur constitué d’un tube de cuivre et de fils d’acier. Gabriel, un chapeau de paille sur le crâne, les manches de sa chemise retroussées, la suivait pas à pas. Ni Delicata ni Steve Collier n’étaient en vue.

McWhirter – coiffé d’un casque colonial, vêtu de son short informe et d’une veste kaki chiffonnée qu’il portait directement sur sa peau – s’arrêta devant l’équipe de la nécropole. Après avoir observé le travail quelques instants, il sortit un calepin noir, marqua soigneusement quelque chose sur une page et inscrivit une note sur un autre feuillet. C’était un homme méthodique, et son carnet était la bible sans laquelle il ne pouvait vivre.

Wenczel vint à sa rencontre, l’épée au poing. L’Écossais lui sourit :

— Zone trois, section quatre. C’est presque terminé.

— Je ne comprends pas Delicata, fit le Hongrois avec brusquerie. Continuer de creuser au petit bonheur ne nous avance pas à grand-chose. Il vaudrait mieux attendre que l’aveugle ait localisé ce qu’on cherche.

McWhirter soupira :

— En tant que militaire, vous devriez savoir qu’il est important de donner de l’occupation aux prisonniers.

— Ceux-là ? s’exclama Wenczel, méprisant. Vous pensez que Blaise et Garvin pourraient les inciter à la révolte ?

— Peut-être pas, répondit McWhirter en pouffant. (Il jeta un coup d’œil à Modesty Blaise. Elle était en train de déchausser une pierre à l’aide d’une pelle-bêche.) S’il n’y avait que vous et Garvin, fillette, qu’est-ce que je passerais comme nuits blanches ! lui lança-t-il. Mais vous avez un foutu poids mort à trimbaler, ce coup-là, hein ?

Modesty ne répondit pas. Wenczel l’examina d’un air songeur et, enjambant les gravats, il se dirigea vers elle sans s’inquiéter de l’instrument qu’elle avait entre les mains : pour s’en servir contre lui, il aurait fallu qu’elle ait choisi le suicide et accepté de sacrifier un ou plusieurs de ses compagnons. Les équipes étaient toujours séparées, chacune étant garante de la docilité de l’autre. Au surplus, Wenczel ne doutait pas un seul instant que son épée serait plus rapide que n’importe quelle arme rudimentaire. C’était une fine lame.

— J’ai entendu dire que vous tiriez.

— Un peu, répondit la jeune femme sans le regarder et sans s’arrêter de travailler.

— Eh bien, nous ferons un assaut. J’ai une autre épée.

Modesty se redressa :

— De qui suis-je censée recevoir des ordres ? De vous ou de Delicata ?

La repartie parut vexer Wenczel. McWhirter intervint :

— De Delicata ou de Gabriel, ma colombe. Et je ne crois pas qu’ils seraient d’accord. Wenczel ne se sert pas de lame boutonnée, si c’est comme ça qu’on dit.

— Nous suivrons les règles des rencontres au fleuret, répliqua le Hongrois d’un ton gourmé. J’ai une cotte de maille légère que je vous prêterai pour protéger la partie vulnérable du corps.

Modesty haussa les sourcils.

— Et vous ?

Wenczel sourit sans ouvrir les lèvres.

— Mon épée me suffira.

La jeune femme se tourna vers McWhirter :

— Faut-il que j’obéisse ?

— Seulement si le Gros ou Gabriel vous le disent.

L’air contrarié de Wenczel réjouissait l’Écossais.

Comme Modesty se remettait à l’ouvrage, elle remarqua que le professeur Tangye, à genoux, était en train d’épousseter avec soin une pierre gravée figurant une chasse à la girafe et qui devait dater du néolithique. Ses doigts tremblaient en caressant les entailles usées, devenues presque lisses, qui avaient été sculptées cinq mille ans auparavant, quand le Sahara était une jungle fertile.

Elle s’approcha de l’archéologue et lui dit doucement :

— Il vaudrait mieux étudier cela un autre jour, professeur. Pour le moment, nous devons creuser.

Tangye leva la tête, désorienté. Puis il vit Wenczel et McWhirter qui l’observaient. La peur remplit soudain ses yeux hagards et caves. Il se releva péniblement en secouant le menton et ramassa la pelle qu’il avait abandonnée.

— Oui, il faut creuser, balbutia-t-il d’une voix aiguë et vacillante. Creuser. Creusez, messieurs, acheva-t-il en s’adressant à ses cadets.

L’un des jeunes hommes lui jeta un regard morne, dépourvu de toute curiosité. Les deux autres ne parurent pas l’avoir entendu. McWhirter ricana et partit inspecter la seconde équipe tandis que Wenczel, les lèvres pincées, repartait pour s’entraîner.

Délaissant sa bêche, Modesty Blaise entreprit de charger une brouette de gravats. C’était son troisième jour de captivité, et il lui fallait se contrôler étroitement pour repousser les premiers et subtils assauts du désespoir. Elle avait appris beaucoup de choses au cours de ces 62 heures, mais, jusqu’à présent, elle n’avait rien trouvé qui lui permette d’échafauder un plan d’évasion. Absolument rien.

Willie et elle avaient tâté les gardes avec précaution et s’étaient rendus à l’évidence : il n’était pas question de les soudoyer. Ils avaient sondé les huit Algériens chacun à son tour. Leurs offres les avaient laissés de marbre. La promesse d’une récompense future et dont la date était imprécise n’avait aucun attrait pour eux, mais, surtout, ils avaient peur de Delicata. Ils lui avaient fait part de ces tentatives de corruption le matin même, et cela avait fort amusé l’obèse qui avait ordonné que Blaise, Garvin et Collier soient soumis à un nouveau traitement dans ce qu’il appelait la chambre d’initiation après la journée de travail.

Modesty songea brièvement à la séance de gazage. Il faudrait qu’elle fasse attention en maintenant Steve en état d’inconscience. La compression prolongée de la carotide risquait d’endommager le cerveau.

La brouette était pleine. Elle la poussa sur le sol inégal jusqu’au tas de débris qui grossissait à côté des mines du temple. Il y avait parmi ces rebuts bien des trésors archéologiques : un hameçon en os de poisson, une pointe de flèche finement taillée, des tessons de poterie, un fragment de hache, sans compter d’autres témoins plus récents – l’ambon d’un bouclier romain en fer, une lame de poignard corrodée, la pointe émoussée d’une épée latine.

Un peu plus loin dans la vallée, Modesty discernait la frêle silhouette de Dinah qui avançait à pas lents, ses détecteurs tendus à bout de bras, et une bouffée de tendresse monta en elle. Dinah aurait pu constituer le problème le plus sérieux. L’effort quotidien qui lui était imposé était pour elle une torture qui lui sciait les nerfs. Et pourtant, le soir, quand ils étaient tous réunis dans la salle commune, elle ne s’effondrait pas, elle ne craquait pas. Elle s’asseyait tranquillement sur le lit de Willie, sa main dans celle de Garvin ; elle ne parlait guère, mais écoutait attentivement les propos de ses amis qui échangeaient les quelques bribes d’informations qu’ils avaient glanées au cours de la journée.

On pouvait être reconnaissant à Dinah. Elle n’était pas idiote : elle savait que ce serait le massacre général quand les prisonniers auraient cessé d’être utiles. Mais tout se passait comme si elle s’était forgé une armure intérieure interdisant à cette réalité de perturber son équilibre mental. Elle avait en Willie une confiance sans mesure ; cependant, Modesty avait l’impression étrange que c’était Steve qui aidait le plus la jeune aveugle. L’humour sec, parfois acerbe, de Collier, sa façon de jouer les abrutis, d’être l’agneau égaré parmi les chacals, ses ferventes protestations de couardise – tout cela déclenchait par moments l’hilarité de Dinah en dépit de la gravité de la situation et, en même temps, éveillait en elle comme un curieux instinct de protection.

Ayant vidé la brouette, Modesty retourna à sa place et ramassa sa bêche. Sa pensée se tourna vers Willie Garvin, et elle dut aussitôt lutter contre une vague de panique. Car Willie courait un danger plus immédiat que les autres. Un danger venant de Delicata qui, lentement, savourant l’attente, préparait pas à pas l’affrontement. Ce n’étaient que sarcasmes et persiflages proférés d’une voix suave, rappels indirects du passé, insultes souriantes et défis à mots couverts.

La veille, Willie s’escrimait à déloger un bloc de pierre encastré dans le sol recuit. Ce travail aurait mis trois hommes à rude épreuve, et l’appareil de levage n’était pas disponible. Après l’avoir observé un moment, Delicata était descendu dans la tranchée et, presque sans effort apparent, il avait arraché la pierre. Alors, il s’était redressé et, le sourire aux lèvres, il avait lancé :

— Ne vous faites surtout pas de mal, Garvin. Je déteste qu’on me coupe l’herbe sous le pied.

Modesty n’avait pas assisté à l’incident, et c’était Collier qui, l’air très inquiet, le lui avait rapporté. Il ignorait tout des anciens démêlés de Willie avec Delicata, mais il était sensible aux atmosphères et pressentait que quelque chose de particulièrement grave était en train de couver.

Willie était merveilleux. En dépit de tout, il veillait à ce que son comportement soit au-dessus de tout reproche. Il avalait les sarcasmes, les insultes et les provocations avec une indifférence apparente, faisait placidement son travail et obéissait aux ordres qu’on lui donnait. Il était gai avec Dinah et avec Steve, doux avec les zombies. Et, avec Modesty, il était aussi froidement réaliste qu’il l’avait toujours été quand tous deux étaient sur un « turbin ».

Il n’ignorait pas, lui non plus, que Delicata avait l’intention de parachever tôt ou tard ce qu’il avait commencé de longues années auparavant, de le massacrer lentement à coups de pied. Il avait admis que c’était le sort qui l’attendait s’ils ne s’évadaient pas bientôt, mais il avait mis cette certitude entre parenthèses, l’avait bannie de ses préoccupations pour se concentrer sur une seule chose : trouver avec Modesty le moyen de fuir.

Or, jusqu’à présent, ils n’avaient pas avancé d’un pouce, et trois jours s’étaient déjà écoulés…

Modesty empoigna sa pelle. Délibérément, elle lutta pour desserrer l’étau nauséeux qui lui comprimait l’estomac. Les choses pourraient être pires. Steve Collier contribuait à retarder l’heure de l’affrontement. Il divertissait Delicata et tenait ce rôle d’amuseur avec énormément de talent. Il s’était métamorphosé en bouffon, feignant d’être un type obtus et apeuré mais ayant néanmoins une certaine culture et une certaine éducation : c’était une cible idéale pour Delicata. Modesty se demandait combien de temps Steve tiendrait le coup.

Du coin de l’œil elle vit McWhirter s’arrêter pour parler à Gabriel et noter quelque chose dans son calepin. Près du pilier démantelé, face au panneau de bois, Wenczel se fendait et se remettait en garde, se fendait et se remettait en garde…

Une fragile association d’idées naquit brusquement dans l’esprit de Modesty, uniquement formée de détails sans rapports entre eux : McWhirter et son carnet, Tangye et les zombies, Wenczel et son épée, Skeet Lowry et l’avion-cargo, McWhirter la pelotant quand elle était nue pendant la fouille, Delicata et Willie Garvin…

Le fil gagnait en épaisseur et commençait de tresser un motif compliqué.

Une valve de sécurité pour Delicata. Faire passer Willie au second plan. Un moyen d’acheter l’incorruptible Skeet.

Oui…

Se rendant compte qu’elle était immobile, les yeux fixés dans le vide, elle se remit vivement à jouer de la pelle. Les derniers vestiges de tension désertèrent ses nerfs et ses muscles.

Elle était maintenant habitée par le calme tranquille qui suit la décision. Il était possible de passer à l’action. C’en était fini de tâtonner dans le noir.

Son plan s’organisait sans à-coups dans sa tête. Elle l’étudia.

Il y manquait un élément – un élément vital. Mais cela viendrait peut-être par la suite en travaillant la question. Elle s’arrêta et détacha la gourde qui pendait à sa hanche. Chaque prisonnier recevait dix pintes d’eau pendant les courtes pauses qui ponctuaient la journée de travail. Les cinq autres pintes leur étaient apportées en bloc dans des jerricans après la nuit quand ils avaient rejoint la salle commune.

Modesty reboucha la gourde. À nouveau, elle examina son plan. Cela ne plairait pas à Willie. Quant à Steve, il serait à la fois furieux et terrifié. Elle décida qu’il était préférable de garder le silence jusqu’au moment où elle aurait mis le doigt dans l’engrenage. Dès lors, toute discussion serait vaine.

La pile de victuailles entassées sur le plateau de matière plastique était gigantesque. Rien que des choses froides maintenues au frais dans des silos de pierre vieux de deux mille ans. Collier posa le plateau sur la table devant Delicata et, ce faisant, sa main frôla presque le couteau. Il aurait pu s’en emparer, essayer de le plonger dans la gorge du colosse… et il aurait raté son coup. Delicata espérait à moitié qu’il le ferait, et Collier savait que, aussitôt, ses énormes battoirs lui briseraient le bras.

Il recula et demanda avec un sourire anxieux :

— Est ce que cela vous convient ?

Delicata prit son couteau et sa fourchette.

— Si quelque chose n’allait pas, vous pouvez être sûr que je vous le ferais savoir d’une façon ou d’une autre. Asseyez-vous, poursuivit-il en tendant le menton vers une chaise de camping.

Delicata mangeait énormément, mais sans gloutonnerie. La présence de Collier l’amusait : il était divertissant.

— Vous avez probablement remarqué, fit-il avec entrain, que, quand je suis debout, mes mains arrivent presque à mes genoux. À quoi cela vous fait-il penser, Collier ?

L’interpellé prit un air angoissé et un tantinet effrayé. Il était important qu’il ait cette attitude, et cela ne lui était pas tellement difficile. Avec Delicata, il fallait marcher sur la corde raide, et c’était assez terrifiant.

— Euh… Cela me fait penser à… à un acrobate.

— Tiens ! Pourquoi donc ?

Delicata paraissait enchanté.

— Je ne sais pas trop, répondit Steve avec ce qu’il fallait d’affolement dans sa voix. Je suppose que, à force de se suspendre après des trapèzes et des machins comme ça, ça leur étire les bras.

— Je ne vous fais donc pas penser à un singe anthropoïde ?

Delicata arborait un sourire jovial.

— Dieu du ciel, non ! s’exclama précipitamment Collier qui changea de sujet avec une gaucherie soigneusement calculée. Dites… Est-ce que vous connaissez les Touareg ? Ils couchent avec des femmes de n’importe quel âge, et il n’y a pas de problèmes. Un dénommé de Foucauld a composé un dictionnaire de leur langue, le tamahaq, et il n’existe pas de mot correspondant à virginité. Une absence totale de morale.

— Voilà un principe que j’approuve, fit Delicata sans cesser de mastiquer consciencieusement. Vous êtes certain que je ne vous fais pas penser à un primate ?

Collier passa sa main sur sa barbe de trois jours.

— Non. Mais, poursuivit-il avec une hésitation, McWhirter, lui, me fait penser à un macaque. Un petit macaque affairé.

Une bruyante crise d’hilarité secoua Delicata. Il essuya son œil gauche qui larmoyait.

— Vous êtes vraiment un drôle de pistolet, Collier !

Steve s’épongea le front, sourit avec soulagement et ne dit rien. Les mouches vrombissaient. Elles étaient pires que la chaleur et la soif, pires même que la peur. Leur entêtement était à vous rendre fou. D’un geste, il chassa celles qui faisaient du rase-mottes sur sa figure. Delicata, lui, ne les chassait jamais. Elles se baladaient en liberté sur le vaste panorama de sa face. Il était apparemment insensible à leur exaspérant chatouillement.

— Quand j’étais au collège, on m’avait surnommé King Kong. C’était un sobriquet qui ne me plaisait pas.

Collier prit un air scandalisé manquant visiblement de naturel.

— Cela m’ennuyait beaucoup, enchaîna doucement Delicata. Vous aurez peut-être du mal à le croire, Collier, mais mon apparence grotesque m’a conduit à deux doigts du suicide.

Il eut un sourire amusé.

— Connaissez vous les œuvres de Housman ?

— Euh… Il y a des fragments dont je me souviens. La Poussière de l’éternité… quelque chose dans ce goût là. Je l’ai toujours trouvé un peu morbide.

— La Poussière en courroux. Ce poète convenait admirablement à mes tourments d’adolescent. Je me rappelle très clairement le souci que me causait mon physique ingrat et je faisais miennes les lamentations de ce pauvre Mr Housman… Il faut dire au crédit du sang et du souffle qu’ils donnent à l’homme le goût de la mort.

Collier se tortilla nerveusement sur sa chaise.

— C’est bien ce que je disais. Il était un peu morbide.

— Et alors, savez-vous ce que j’ai découvert ? dit aimablement Delicata, la mine taquine. J’ai découvert que j’étais plutôt intelligent, remarquablement costaud et dans une grande mesure invulnérable. Mon degré d’endurance à la douleur est probablement unique. Rien ne me fait mal. Je crois qu’il y a un terme médical pour cela.

Collier afficha une expression d’étonnement.

— Il n’est pas possible que vous l’ayez découvert brusquement. Vous deviez le savoir depuis toujours. Je parle de votre insensibilité à la douleur.

— Bien sûr. Mais mon aspect monstrueux m’inhibait et m’empêchait d’en voir la signification profonde. Et la découverte est arrivée soudainement. (Le rire muet de Delicata fit craquer sa chaise.) Il vint un jour à l’idée de six de mes condisciples de déculotter King Kong. L’entreprise se révéla fort préjudiciable pour eux, et ils souffrirent durement. Moi, je ne sentis rien, même après qu’ils furent devenus fous furieux.

— Et ce fut l’illumination.

— Exactement. Ce n’était pas seulement mon physique qui était monstrueux. Ma singularité était plus profonde. Non seulement j’étais presque insensible à la douleur, mais je pouvais recevoir impunément un traitement qui aurait estropié ou tué quelqu’un d’autre. (Delicata sourit.) Garvin s’en est aperçu il y a quelques années.

Collier acquiesça. Ces paroles confirmaient ce qu’il soupçonnait : Willie et Delicata s’étaient déjà affrontés.

— Je me suis également rendu compte que je jouissais en outre d’une certaine invulnérabilité mentale. Ni la boisson, ni la drogue, ni les femmes ne m’asservissent. Je puis user des unes et des autres sans craindre de devenir leur esclave. Alors, fit-il avec un sourire amusé, j’ai changé. Radicalement.

Au bout de quelques secondes, Collier approuva faiblement.

— Eh bien, ça a dû être une bonne chose de savoir où vous en étiez. Adieu à Mr Housman et à la mélancolie, hein ?

— Adieu à Mr Housman, répéta Delicata en enfournant sa dernière bouchée. Oui, je m’en suis libéré, reprit-il joyeusement après avoir dûment mastiqué et dégluti. À ceci près que j’ai gardé plus ou moins ce goût de la mort dont il parle. Sauf que, désormais, il ne s’agissait plus de la mienne, mais de celle des autres. C’est une histoire intéressante, vous ne trouvez pas ?

Collier gloussa :

— Elle est… euh… un peu inquiétante en un sens.

— Vous êtes fort judicieux. Effectivement, elle est fort inquiétante pour vous.

Delicata reposa son couteau et sa fourchette sur la table et se laissa aller contre le dossier de son siège, son regard absent fixé sur Collier.

Steve avait chaud, il avait soif, il avait peur et ne le cachait pas. Il avait eu, la veille, une conversation du même genre avec Delicata pendant le déjeuner. L’entretien avait été plus facile, car il avait passé une partie du temps à lire les photocopies des passages expurgés des manuscrits de Mus. C’était avec volupté que Delicata s’était amusé à lui révéler l’importance des richesses que l’antique cité recelait, car leur ampleur même impliquait qu’aucun témoin ne demeurerait en vie pour raconter ce qu’il savait.

Le texte débutait ainsi :

…Et moi, Domitien Mus, tribun de Rome, fils de Fabius, préteur de la province de Numidie, je suis parti avec une escorte de hastati pour les terres inconnues situées au-delà de l’Africa Nova, et ce voyage m’a appris beaucoup de choses sur les princes du Sud qui règnent sur les peuples aouri-gha habitant ces régions. J’ai conclu de bons pactes d’amitié et d’alliance avec certains, ainsi que Fabius, mon père, m’en avait chargé. Ces pays étaient arides. Pourtant, en d’étranges lieux, l’eau jaillissait pour faire croître les arbres…

Au cours de la troisième année de son voyage, Domitien Mus était tombé sur une tribu berbère occupant la vallée qui porterait plus tard son nom. Il avait épousé la fille de l’amekkeran, le chef – le prince, disait le jeune tribun –, et bientôt, avec une habileté et une conscience toutes romaines, Domitien Mus était à la tête d’un minuscule empire personnel. Des esclaves affluèrent du sud, le culte de nouveaux dieux fut institué, et les principes de l’administration romaine furent instaurés.

Mais ce ne fut pas tout. Domitien Mus servait son père avec une loyauté bien supérieure à celle que celui-ci mettait à servir Rome. Préteur de Numidie, Fabius s’efforçait de mettre du foin dans ses bottes, ce que son fils justifiait avec véhémence, arguant que Fabius n’avait pas été nommé aux hautes fonctions qu’il méritait à Rome même. Pendant dix ans, Fabius chassa le trésor en Afrique. Ses découvertes, il les expédiait par caravanes à Domitien pour les mettre en lieu sûr en prévision des jours d’orage. Un homme astucieux pouvait faire du butin. Rome pillait systématiquement Carthage et toutes les villes dignes d’intérêt du Fezzan à la Mauritanie. Beaucoup de choses passaient par les mains de Fabius – et beaucoup de choses n’en sortaient pas.

Fabius fut assassiné. Son fils décida de rester où il était – à distance respectueuse du bras séculier de Rome. Pendant deux mille ans, le trésor qu’il avait accumulé demeura enfoui quelque part sous la cité taillée dans le roc, devenue le foyer d’une étrange communauté mixte, romano-berbère.

Vers la fin de sa vie, Domitien Mus songea à établir le catalogue de ce trésor. Il y avait de l’or et de l’argent, des monnaies et de la vaisselle, des parures et des coupes barbares ; il y avait de l’ivoire, des armes et des armures de cérémonie en or et en argent incrustées de bijoux. Et il y avait des joyaux. L’inventaire des joyaux des Garamantes était précis :

… des escarboucles de grande pureté et si grosses qu’un homme peut difficilement en tenir dix dans ses deux mains, et dont le nombre avoisine six cents.

Il y avait d’autres gemmes. Au fil des siècles, les Phéniciens et les Perses, les Grecs et les Carthaginois avaient régné sur la côte d’Afrique et, en ces temps, on portait ses richesses sur soi. Quelques-uns de ces bijoux avaient été taillés et polis en Orient, à en juger par la description qui en était faite, et ces pierres précieuses, volées par les Grecs, abandonnées aux conquérants romains, réunies au trésor de guerre de quelque général, perdues ou pillées au hasard de batailles livrées longtemps avant la naissance de Domitien Mus, avaient achevé leur carrière sous les pierres de la cité que celui-ci avait bâtie.

Aujourd’hui, leur valeur intrinsèque devait sûrement se chiffrer en millions de livres. Mais Domitien Mus était mort sans avoir révélé dans son journal le secret si bien gardé de la cachette recelant tant de richesses.

— Je pense que vous conviendrez avec moi que cela ne manque pas d’intérêt, Collier, avait dit Delicata quand Steve était arrivé au bout de sa lecture. Ce pauvre imbécile d’Aaronson a fait sauter les pages relatives au trésor. Il était juif, et Tangye est un sioniste. Ils caressaient un rêve ridicule : lorsqu’il aurait mis la main sur le magot, ce Tangye comptait en faire don au gouvernement israélien dans l’intérêt du développement de la Terre promise. Il était difficile d’expliquer cela à Alger, avait poursuivi Delicata avec un sourire épanoui. Mais il leur a bien fallu en parler à Presteign pour qu’il subventionne les fouilles. À Presteign ! Vous vous rendez compte ? N’est-ce pas merveilleux ?

L’idée amusait follement Delicata.

Collier revint à la réalité. Delicata l’observait.

— C’est vraiment très bizarre, dit-il doucement. Quand vous êtes détendu, vous avez l’air intelligent.

Steve se couvrit silencieusement d’injures. Évitant de changer brutalement d’expression, il se redressa et regarda Delicata avec une stupéfaction teintée d’indignation et laissa tomber avec raideur :

— Détendu ou pas, je crois n’avoir jamais été tenu pour un imbécile.

— Peut-être, sourit Delicata. Peut-être…

Il était songeur. Ses doigts volumineux pianotèrent un moment sur la table. Enfin, il désigna son assiette vide.

— Débarrassez. Nous allons voir où en est le travail.
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— Le professeur a-t-il une idée de la façon dont Mus était approvisionnée en eau dans l’Antiquirs Tangye ? s’enquit courtoisement Collier.

Mrs Tangye était assise sur le lit à côté de son mari. Elle ne quittait guère cette place que pour dormir. Tangye lui répondait rarement quand elle lui adressait la parole et, si elle insistait, il se montrait irascible. Steve avait le sentiment que son esprit était détérioré de façon irréversible.

Les jeunes archéologues échangeaient parfois quelques propos superficiels et décousus qui avaient toujours trait aux fouilles qu’ils avaient effectuées autrefois, jamais à la situation actuelle. Le présent était un cauchemar sur lequel ils avaient mentalement tiré un trait. Ils parlaient à peine aux nouveaux venus, mais les observaient furtivement avec méfiance et avec peur.

À l’idée qu’il pourrait, lui aussi, tomber dans le même état d’apathie, Collier frissonna. Il avait beau savoir que Modesty le plongerait dans l’inconscience ce soir, quand ils seraient enfermés dans la chambre à gaz, il se sentait nerveux et plein d’appréhension.

C’était la longue pause de la mi-journée. Les prisonniers commençaient le travail à l’aube et s’arrêtaient à midi. On leur distribuait leur nourriture, et ils demeuraient enfermés dans la salle commune jusqu’à 4 heures. Alors le travail reprenait jusqu’à 7 heures.

Le visage de Mrs Tangye était plus décharné que jamais. Son regard anxieux et égaré se posa tour à tour sur son époux et sur Collier.

— L’approvisionnement en eau ? répéta-t-elle d’une voix lointaine. Oui, je crois que nous en avons discuté. Mais il ne faut pas l’ennuyer. Il n’est plus lui-même, monsieur… excusez-moi, je n’arrive pas à retenir votre nom. Je me fais vraiment du souci pour lui.

Elle caressa doucement le bras de Tangye, d’une main que le maniement de la pelle avait rendue rugueuse.

— Vous ne vous rappelez pas ce qu’il disait à propos de l’approvisionnement en eau ? insista Collier.

Mrs Tangye chassa une mouche.

— On utilisait simplement… vous savez, le système de la foggara. (Collier ne savait pas, mais Modesty lui expliquerait plus tard.) Cela nous a étonnés parce que nous pensions que la foggara n’était entrée en usage qu’à une date ultérieure, poursuivit Mrs Tangye avec indifférence. Nous nous préparions à nous mettre à la recherche du point d’eau. Une rivière voisine, des puits. Cette source s’est tarie depuis un millénaire, mais il doit en rester des traces. Et puis… et puis ces hommes sont venus.

Elle ferma les yeux, et une convulsion la fit grimacer. Collier se rendit compte qu’elle luttait pour ne pas pleurer.

— Il ne faut pas désespérer, Mrs Tangye, lui dit-il avec douceur. Je suis sûr que tout finira par s’arranger.

Tout en se dirigeant vers la petite pièce pour y retrouver Dinah, il répéta silencieusement ces derniers mots avec un amer mépris. Mais oui… Tout finirait par s’arranger ! Il suffisait seulement de quelques miracles ! À l’idée de la conversation qu’il allait avoir tout à l’heure avec Delicata, il sentit son corps se couvrir de sueur. Si seulement il pouvait être affecté à une équipe de travail… N’importe quoi était préférable à ce rôle de fou du roi. C’était épuisant.

Steve s’efforça d’endiguer la vague de peur qui montait en lui et se concentra sur l’idée qui lui était venue à l’esprit. Sans doute était-elle vaine : du moins lui servait-elle de diversion.

Dinah était nue. Elle se frottait le corps avec du sable. C’était là le bain à la mode touareg que Modesty avait enseigné à ses compagnons, et ses résultats étaient fort acceptables. On leur avait confisqué tous leurs objets de toilette, et les conditions d’hygiène étaient rudimentaires. Les latrines étaient installées au fond d’un passage en cul-de-sac s’ouvrant dans l’un des murs de la salle commune : c’était une simple crevasse naturelle agrémentée d’un tas de sable. Une toile à sac tendue faisait office de porte.

Les collaborateurs de Tangye étaient indifférents à la crasse, mais Collier, Dinah, Modesty et Willie prenaient régulièrement leurs bains de sable. La propreté contribuait à leur maintenir le moral.

Collier s’arrêta net quand il vit Dinah.

— Oh ! Pardon…

— Cela n’a pas d’importance, Steve. J’ai cessé de prêter attention à cela. (Elle se débarrassa des derniers grains de sable qui adhéraient à sa peau.) Entrez. J’ai fini.

Avant de se détourner, Collier avait noté que son corps menu était ferme et agréablement galbé. Il s’approcha du lit sur lequel étaient posés les détecteurs.

— Ça a été moche, ce matin ?

— Pas trop.

Dinah mit son soutien-gorge, enfila son pantalon et, se tournant vers Steve, prit sa chemise. Elle paraissait troublée.

— Je ne peux pas m’empêcher de penser à la séance dans la chambre à gaz qui vous attend ce soir…

Steve l’interrompit pour dire avec insouciance :

— Ne vous faites pas de bile. Modesty s’occupera de ça – ou, plus exactement, elle s’occupera de moi. Et Willie et elle n’ont besoin de personne pour s’occuper d’eux.

— Oui, fit Dinah avec un sourire triste. (Elle s’assit sur le lit.) Nous sommes des poids morts qu’ils doivent traîner. C’est dur pour eux. Je ne vois pas comment ils arriveront à nous tirer de ce guêpier.

— Vous êtes trop impatiente, répliqua Collier avec une assurance forcée en s’asseyant à côté d’elle. Ils trouveront quelque chose. Mais, en attendant, il m’est venu une idée. Ce sera probablement une perte de temps, mais j’aimerais que vous acceptiez de vous prêter à une expérience…

Willie Garvin était assis, une pierre plate sur les genoux, dont il se servait comme d’une enclume miniature pour redonner son tranchant à une pointe de flèche en silex.

Il avait déjà terminé une flèche dont la hampe était constituée par une tige de bambou provenant d’un des gros paniers servant à se débarrasser des déblais. La pointe, soigneusement équilibrée, était en forme de feuille. Son talon central, inséré à l’extrémité du bambou, était maintenu par une surliure faite à l’aide de fil métallique récupéré.

L’arc n’était pas tout à fait terminé. Willie l’avait confectionné à partir d’un morceau de bois de thala laissé par les Arabes qui avaient afflué à Mus après la découverte des manuscrits et évacué la masse de sable obstruant l’entrée de la vallée. Sans doute était-ce à l’origine un mât de tente. Excellente matière première pour un arc, mais l’arme avait encore besoin d’être travaillée et dégrossie. La corde était un ruban de nylon de deux centimètres et demi de large que Willie avait découpé en spirale dans l’un des bas de Dinah et qu’il avait ensuite étroitement entortillé.

Modesty, assise sur le lit de Collier, face à Garvin, tenait à la main un couteau de la fabrication de ce dernier : un manche de bois consolidé par du fil de cuivre et dans lequel était fichée une lame de fer dont les siècles avaient rongé le fil mais qu’elle était en train de rectifier patiemment à l’aide d’une pierre.

Willie la dévisagea un instant avec une sorte de gêne, puis baissa à nouveau les yeux sur sa pointe de flèche. La physionomie de Modesty était indéchiffrable – du moins pour un œil non averti –, mais Garvin, qui connaissait les plus infimes nuances des états d’âme de la jeune femme, y lisait une sérénité qui l’inquiétait. Il avait la certitude qu’elle avait échafaudé un plan d’action. Ce qui le troublait, c’était qu’elle ne le lui avait pas présenté. Cela ne pouvait avoir qu’une seule signification : quel que soit ce plan, il impliquait quelque chose qui l’épouvanterait s’il savait de quoi il retournait.

Un vrai piège à cons, ce turbin ! songeait-il sombrement. Selon toute vraisemblance, Delicata l’exécuterait avant longtemps. Alors, la Princesse resterait seule pour tenir tête à l’ennemi. Lorsque viendrait l’heure de la grande explication, il faudrait qu’il détériore Delicata au maximum. Cela aiderait peut-être un peu la Princesse. Mais même dans ce cas…

Willie soupira intérieurement. Il y a une fin à tout ! Ils l’avaient toujours su. Mais ce serait tarte de tirer sa révérence de cette façon. Il y avait aussi Steve Collier. Et Dinah…

Cette dernière était en train d’arpenter lentement la salle commune, suivie de Steve. Elle tenait ses détecteurs à la main. Willie réalisa vaguement qu’il y avait déjà un moment qu’elle se livrait à ce manège.

Probable que Collier avait concocté un truc pour l’occuper et lui donner l’impression d’être utile.

Son cœur se serra douloureusement. Dinah n’avait pas demandé à être dans le coup. Elle était petite, jolie, courageuse, aveugle, et ils la tueraient quand ils n’auraient plus besoin d’elle.

— Est-ce que tu n’as pas connu une fille à Barcelone, mon petit Willie ?

Garvin se ressaisit en entendant la voix de Modesty. Il avait laissé ses pensées suivre une pente dangereuse, et elle l’avait compris. Examinant le tranchant de la pointe de flèche, il fouilla ses souvenirs.

— Pas à Barcelone. Mais j’ai fréquenté une belle de Cadix quand je grattais dans un cirque.

— Dans un cirque ? répéta Modesty, sincèrement surprise.

— Je t’en ai jamais parlé ?

— Non. Raconte.

— Je n’y suis resté que quinze jours. J’étais chargé de l’entretien. Elle, elle était trapéziste et, comme son partenaire s’était mis à se piquer le nez, je l’ai remplacé. « Francesca, la femme qui vole » qu’on l’appelait sur les affiches, précisa-t-il avec un large sourire. Moi, j’aurais mis un autre verbe. Ça lui aurait mieux convenu.

— Alors, tu te balançais la tête en bas après un trapèze, et tu la rattrapais ?

— C’est ça. C’est pas tellement coton si la synchronisation est bonne. Au début, on s’exerçait la moitié de la nuit. (Il leva les yeux :) Je parie qu’il n’y a pas plus de deux hommes au monde qui peuvent se vanter de s’être laissé séduire à 3 heures du mat’ sur un trapèze.

Modesty écarquilla les yeux, puis ses épaules se mirent à trembler, et elle éclata de rire.

— Ce n’est pas possible, Willie ! Ce n’est pas possible !

— Parole d’homme, Princesse. La tête en bas comme une chauve-souris. Note bien que c’est pas facile, facile. Faut de la concentration. Mais Francesca était dingue de ce truc-là.

— Eh bien, c’est original ! Mais je ne crois pas que cela vienne à la mode de sitôt. Et qui était l’autre homme-chauve-souris ?

— Pedro, son partenaire. Celui que j’ai remplacé. Pour moi, elle était un peu trop ardente pour son goût. C’est pourquoi il s’était mis à la bouteille.

— Et en ce qui te concernait toi, Willie ?

Garvin passa la main sur son menton râpeux et murmura avec une pointe de nostalgie :

— Je crois que j’aurais peut-être fini par m’y faire. Mais, la troisième fois, on est tombés. On avait toujours un filet quand on s’entraînait. Mais tomber à deux, même avec un filet, c’est pas jouissif. Alors, j’ai préféré laisser choir avant de m’esquinter.

Sa voix avait retrouvé toute sa gaieté.

— Je n’ai entendu que la fin et j’aimerais bien connaître le début un de ces jours, fit la voix de Steve Collier derrière lui. Mais qu’est-ce qu’une foggara ?

— Une galerie souterraine servant à canaliser l’eau à travers le désert, répondit Willie en levant la tête. On perce des cheminées de loin en loin pour que les types qui travaillent puissent respirer et pour aérer la flotte. Sous terre, elle ne s’évapore pas comme elle le ferait dans un canal à ciel ouvert. Il y a encore pas loin de trois mille kilomètres de foggaras dans le Sahara. On voit l’alignement des cheminées. C’est comme des châteaux de sable troués.

— Pourquoi cette question, Steve ? demanda Modesty.

— Mrs Tangye a employé ce mot. Je l’interrogeais à propos de l’eau. Et je crois que nous avons trouvé quelque chose. Que Dinah a trouvé quelque chose, plutôt.

La jeune aveugle s’approcha et s’assit à côté de Willie.

— Il y a une espèce d’aqueduc sous la salle commune, dit-elle. Il est à sec depuis… je ne sais pas… des siècles, j’imagine. Mais il servait au transport de l’eau.

Modesty et Willie échangèrent un regard tandis que Collier enchaînait :

— Je me suis dit qu’il devait y avoir de l’eau en abondance dans la cité du temps de notre ami Mus. Et chaque fois que deux Romains se rencontraient, ils se mettaient immanquablement à construire un aqueduc.

Modesty glissa le grossier couteau et la pierre à aiguiser sous la couverture. Tapotant le sol du bout du pied, elle s’exclama :

— Là-dessous ? Ce n’est pas massif ?

— Si, pour l’essentiel. Mais quand Dinah a découvert le tracé de l’aqueduc, nous avons regardé attentivement. En enlevant le sable, nous avons trouvé une double rangée de dalles encastrées dans la terre parallèlement au mur.

Willie Garvin déposa ses instruments et se leva. Prenant Dinah dans ses bras, il l’embrassa avec chaleur.

— L’idée vient de Steve, fit la jeune fille quand il lui eut libéré les lèvres.

— Tu ne penses tout de même pas que je vais l’embrasser, lui !

Sur ce, Willie lâcha Dinah et défit sa couverture. Elle recelait une multitude de petits objets : des pointes de flèche en silex et en pierre, des morceaux de métal rouillé, un rouleau de fil de fer, deux lames de ressort arrachées à un sommier, un fragment de verre, une fronde faite avec une lanière de cuir, plusieurs galets ronds et lisses. Il choisit l’une des lames de ressort dont une extrémité légèrement recourbée et affûtée ressemblait au bord d’attaque d’une pince-monseigneur.

— On va jeter un cil, déclara-t-il.

Bien que le sable ait été dégagé, il était malaisé de déceler les dalles. La poussière avait colmaté les joints. Elles dessinaient un « L » limité par le mur du fond et dont la base s’interrompait près de la porte.

Sans discuter, Modesty et Willie s’attaquèrent aux dalles les plus éloignées. Avec leurs outils rudimentaires, il leur fallut une demi-heure pour dégager les joints et une heure encore pour desceller la première pierre. La seconde vint facilement. Sous le sol courait un conduit de section quadrangulaire, taillé à même le rocher, et dont les bords présentaient un renfoncement assurant une fermeture hermétique. Il avait quarante centimètres de large et autant de profondeur. Modesty se mit à genoux et enfonça sa tête dans le trou. Puis elle se redressa et commença de déboutonner sa chemise.

— Tu es trop gros, Willie. Enlève encore deux dalles et je vais essayer.

Collier regarda l’excavation avec répugnance. Le boyau passait sous le mur pour aller ensuite Dieu sait où. Il était trop étroit pour que l’on puisse ramper, et Modesty serait obligée de progresser à plat ventre en se contorsionnant, les bras allongés devant elle. En outre, il lui serait impossible de faire demi-tour : elle serait obligée de rentrer à reculons.

Elle avait ôté son pantalon pour ne garder que ses bottes, son soutien-gorge et son slip de nylon noir. Elle noua le mouchoir de Willie sur ses cheveux.

— Pourquoi avez-vous enlevé vos vêtements ? s’exclama Collier. Ils vous épargneraient quelques égratignures.

— Il n’y a pas de teinturerie dans le voisinage, et je ne veux pas avoir l’air d’avoir exploré un tunnel.

Elle s’inséra dans l’ouverture que Garvin avait élargie, le dos appuyé au mur, les jambes tendues. Quand elle put s’allonger, elle pivota sur elle-même. Collier s’attendait à ce qu’elle s’enfonce centimètre par centimètre, mais, à sa stupéfaction, elle disparut presque immédiatement. Il réalisa qu’elle progressait en se servant de ses avant-bras et du bout de ses pieds, le corps à quelques centimètres du sol de la galerie.

L’effort devait être considérable, et il se demanda jusqu’où elle pourrait aller, à supposer que l’aqueduc ne soit pas bouché quelque part.

L’attente commença. Willie sifflotait doucement sans inquiétude ni impatience, son regard placide braqué sur l’excavation. Et Collier, qui mourait d’envie de fumer, devinait que Garvin était plus décontracté qu’il ne l’avait jamais été au cours des trois jours précédents.

Un homme s’approcha lentement d’eux. Steve ne connaissait pas son nom, mais c’était le seul des membres de l’équipe de Tangye avec lequel ils avaient échangé quelques paroles. Il contempla le trou d’un air hébété et murmura :

— Qu’est-ce que c’est ?

Avant que Collier ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Willie Garvin répondit à mi-voix sur un ton agressif :

— Rien. Tu recommences à imaginer des trucs, patate. Allez… Va te recoucher, sinon je porte le deuil au gros, et tu seras bon pour la chambre à gaz jusqu’à ce que ta cervelle soit cuite à point !

L’homme blêmit, leva une main tremblante dans un geste d’apaisement et s’éloigna en flageolant.

— Mon Dieu ! C’est atroce, Willie ! s’exclama Dinah d’une toute petite voix. Pourquoi lui as-tu fait peur comme cela ? Il n’y avait pas un autre moyen ?

Willie lui prit la main.

— Si. J’aurais pu le buter.

— Je ne comprends pas.

— Les gars de Tangye sont tombés trop bas pour nous être d’aucune utilité, répondit patiemment Willie. Il vaut mieux qu’ils restent des zombies pour le moment. Comme ça, si nous trouvons un joint pour nous faire la malle, ils feront ce qu’on leur dira de faire sans discuter. C’est la seule chance que nous ayons de les faire sortir d’ici vivants.

— Tous ? fit Collier. C’est irréalisable, Willie. (Il se pencha sur le trou.) Si ce canal aboutit à l’entrée de vallée plus loin que le poste de garde, il n’y aura que Modesty et Dinah qui pourront s’évader.

— Non ! laissa tomber l’aveugle sur un ton catégorique. Non.

— Je ne vois pas en quoi cela nous avancerait de couler tous ensemble avec le bateau en chantant Rüle Britania, mon petit. Il faut être logique.

— Laissez tomber, mon vieux, dit Willie. Modesty a une idée derrière la tête. Je ne sais pas encore laquelle. Tout ce que je sais, c’est que ceux qui resteront seront cuits. Et Modesty n’est pas d’accord pour ça.

— Personne ne l’est. Mais pourquoi diable faut-il qu’elle se sente responsable de tout le monde jusqu’au dernier des zombies ?

Les yeux de Willie flamboyèrent soudain, et il jeta sèchement :

— Dieu seul le sait. Et elle n’attend pas de remerciements. Maintenant, bouclez-la, voulez-vous ?

Une demi-heure plus tard, il y eut un faible grincement. Les pieds, puis les jambes de Modesty émergèrent du trou. Bientôt la jeune femme s’extrayait de l’excavation. Opérant une conversion, elle s’assit sur le rebord. Sa peau couverte de sueur était maculée de poussière, mais elle n’avait que deux égratignures superficielles. Ses yeux brillaient d’animation.

Elle essuya ses lèvres noircies avant de parler :

— C’est bon. Remets les dalles en place, mon petit Willie. Je vais me récurer.

Elle passa dans l’annexe, se dévêtit entièrement et se frotta le corps de sable, aidée par Dinah qui lui nettoyait le dos. Elle se rinça la bouche et le nez, puis but une pinte d’eau.

Collier l’observait en silence. Il y avait quelque chose dans l’expression et dans l’attitude de Modesty qu’il n’aimait pas, une sorte de férocité animale, une rage qu’elle dominait et qui la rendait incapable de composer avec ses ennemis.

Willie entra et fit un petit signe de tête. Les dalles avaient été reposées. Encore une demi-heure avant la fin de la pause. Modesty se rhabilla, ôta le mouchoir qui lui protégeait la tête et s’assit sur le lit de Mrs Tangye. Un peu de poussière s’était infiltrée sous le couvre-chef improvisé, et Willie se mit en devoir de la peigner avec un peigne rudimentaire taillé dans un os en forme d’éventail.

— Cela fait dix bonnes minutes de reptation, dit Modesty dont, maintenant, la voix était aussi calme que la physionomie. Et il y a des passages rudement étroits. Mais j’ai quand même pu avancer et j’ai vu de la lumière. Je n’ai pas été jusqu’au bout pour ne pas prendre de risques, mais l’aqueduc est parfaitement rectiligne, et je crois qu’il débouche sur un ravin à sec de l’autre côté de la vallée.

Il y eut un silence, puis Collier demanda :

— Donc, vous pouvez vous évader avec Dinah ?

Elle le regarda d’un air inexpressif.

— Ne dites pas d’imbécillité, Steve !

— Pas du tout ! Je suis simplement objectif et héroïque à en vomir, chère amie. Si vous vous imaginez que je me réjouis par avance de la réaction de Delicata lorsqu’il constatera votre disparition…

— Cela suffit comme ça, Steve !

La repartie avait été brutale et, à nouveau, il vit une flamme s’allumer dans les yeux de la jeune femme, semblable à la fugitive lueur rougeâtre qui brille dans l’œil d’un chien surpris par le faisceau des phares en pleine nuit. D’un chien… Ou d’un loup. Collier savait que c’était le reflet sauvage d’une volonté qui seule avait permis à Modesty Blaise de survivre contre toute espérance dans sa prime enfance et qui, seule, lui permettrait à nouveau de survivre.

Cependant, il y avait dans cette détermination quelque chose qui suscitait en Steve une étrange répulsion et qui l’attristait en même temps. Modesty était tout pour lui, il l’aimait, mais c’était là une partie de son être sur laquelle il n’avait pas prise. Il savait quelles profondes sources de pitié et de compassion, d’humour et de chaleur humaine elle recelait, qu’elle était intelligente et qu’elle savourait la vie avec un entrain joyeux et serein ; qu’elle pouvait offrir à un homme la joie suprême aussi bien que le repos et que, en dépit de ses dangereux talents, elle était pleinement féminine. Mais, en cet instant, c’était autre chose. Il ne pouvait espérer la rejoindre sur le terrain où elle se mouvait et où Willie Garvin était peut-être le seul être capable de l’accompagner.

Collier n’éprouvait aucune hargne, il ne critiquait pas, ne jugeait pas. Dans son enfance, Modesty avait mené l’existence d’une bête sauvage, elle s’était battue comme une bête sauvage pour survivre. Cette période l’avait marquée. L’étonnant, c’est qu’elle ne l’avait pas marquée dans l’intégralité de son être, pas même dans l’élément dominant de son tempérament. Seul avait été touché l’inflexible noyau d’acier qui se dissimulait au plus intime d’elle-même…

Avec un sursaut, il revint au présent. Modesty était en train de parler à Willie. Il n’entendit que la fin de ce qu’elle disait :

— … et dépêche-toi de terminer l’arc, mon petit Willie. Il faut qu’il soit prêt demain soir au plus tard.

— Vu, répondit Garvin en se redressant, le peigne à la main. Encore une demi-heure de boulot et ce sera class’. Ce serait peut-être une bonne idée que de planquer ce que nous avons comme armes sous ces dalles, Princesse. Il n’y a pas encore eu de fouille, mais ça peut venir.

— Tu as raison.

Quand Willie eut regagné la salle commune, Modesty se tourna vers Collier.

— Est-ce que vous m’écoutez, maintenant, Steve ?

— Excusez-moi. Vous aviez remarqué ? Je me suis un peu laissé entraîner par mes pensées.

— Cela n’a pas d’importance. J’en arrive au point qui vous intéresse directement.

Son regard pensif et lointain était rivé à celui de Collier.

— Delicata est en train de préparer son grand gala. Cela ne va pas tarder. Le plaisir de l’attente est presque épuisé à présent.

— En effet, répondit Collier, la bouche sèche. Qu’est-ce que ça va être, son grand divertissement, selon vous ?

— Willie.

Modesty tendit le bras et serra avec force la main de Dinah qui était devenue livide.

— Ne vous faites pas de souci, Dinah. Je vous promets que j’empêcherai que cela se produise. Steve, c’est vous qui voyez Delicata de plus près. Vous connaissez ses humeurs. Prévenez-moi quand vous estimerez qu’il y aura du danger.

Collier avala péniblement sa salive.

— Entendu. Comment vous avertirai-je ? Si je n’ai pas le temps de vous parler, je veux dire.

— Vous n’aurez qu’à jouer une comédie quelconque. Par exemple, faites semblant de vous blesser le pied avec une pioche et dansez la gigue en glapissant. N’importe quoi… Vous n’aurez qu’à improviser compte tenu des circonstances.

Collier acquiesça et dit d’une voix grave :

— Cela peut commencer d’un moment à l’autre. Aujourd’hui, il m’a confié qu’il a le goût de la mort.

J’ai le sentiment qu’il est sur le point de donner libre cours à cette délectation.

Modesty réfléchit en silence. Quand elle reprit la parole, ce fut pour aborder un sujet qui n’avait apparemment aucun rapport avec la conversation :

— Skeet Lowry revient demain soir, n’est-ce pas ?

— En principe, oui. Avec le surplus de ravitaillement à apporter, il fait le voyage un jour sur deux. Et il était ici hier soir.

Le silence retomba. Collier sentait presque physiquement l’intensité des pensées de Modesty. Il se demandait quelles étaient ces pensées, et la peur lui nouait le ventre.

— Oui, murmura enfin la jeune femme. Cela devrait marcher.

La tension qui l’habitait se dissipa, et un sourire inattendu révéla ses dents blanches. Sans quitter la main de Dinah, elle envoya une petite bourrade à l’aveugle et s’exclama, les yeux dans ceux de Collier :

— Cessez d’avoir l’air aussi piteux, vous deux !

— C’est que je me sens piteux, répliqua Steve avec malaise. Je voudrais bien savoir ce que vous mijotez.

Le sourire de Modesty se modifia lentement, et ce fut avec une sorte de compassion grimaçante qu’elle rétorqua :

— J’ai bien peur, cher, qu’il faille vous préparer à subir des chocs désagréables. Tâchez seulement de vous rappeler qu’il n’y a pas d’autre solution.

Le sentiment de malaise de Collier se mua en angoisse. Il se redressa.

— C’est une réponse qui n’en est pas une !

Modesty se pencha et l’embrassa.

— Je le sais et je le regrette. Mais il faudra vous en contenter pour le moment.
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Il était presque 7 heures, et le ciel se colorait de rose quand Delicata et Steve émergèrent de la vallée secondaire étroitement gardée où le gros homme et ses collaborateurs avaient installé leurs pénates. Delicata disait quelque chose à Collier, accompagnant ses propos d’un ample geste du bras.

Modesty, qui était en train de creuser une tranchée, souleva un rocher. Il y avait une énergie nouvelle dans l’attitude de Delicata, elle s’en rendait compte même à cette distance, et un frisson lui parcourut la nuque comme un signal de danger.

L’équipe de Willie Garvin travaillait dans la zone du forum, trois cents mètres plus loin. Derrière Modesty et un peu à gauche, Wenczel s’entraînait sur ses cibles. Quelques archéologues du groupe de Tangye fouillaient le sol, ici et là. Collier et Delicata s’engagèrent sur l’espèce de longue rampe inclinée, faite de sable et de décombres, qui s’achevait quelques mètres en contrebas. Collier fit un faux pas, il glissa et roula jusqu’au bas de la déclivité. Sa voix, que la douleur et l’indignation rendaient stridente, parvint aux oreilles de Modesty :

— Ma cheville ! Bon Dieu ! Je me suis cassé la cheville ! Oh ! Je ne vois absolument pas ce que cela a de drôle. C’est bien la peine de rire !

Wenczel se retourna pour voir ce qui se passait, puis, haussant dédaigneusement les épaules, se remit en posture de combat, face au panneau de bois.

Il entendit une voix presque indistincte murmurer :

— L’autre abruti qui plastronne avec sa lardoire !

La tête de Wenczel pivota brusquement. Modesty Blaise le regardait. Elle laissa tomber un petit rocher sur le tas de déblais et fit demi-tour. La même voix s’éleva à nouveau :

— Amateur… Neuf heures par jour à jouer de l’épée… Le d’Artagnan de Mus ! C’est pas croyable…

Wenczel était comme pétrifié. C’était la voix de la Blaise, il en était sûr. Les lèvres pâles de fureur, il se dirigea vers elle à grands pas et la toisa.

— Vous disiez quelque chose ? demanda-t-il avec incrédulité.

Modesty Blaise leva les yeux, haussa les épaules avec un mépris judicieusement calculé et se baissa pour ramasser une autre pierre.

La lame siffla et s’abattit sur ses épaules.

— Vous avez dit quelque chose ?

Sortant de l’excavation, elle considéra Wenczel avec hauteur, séparée de lui par toute la largeur de la tranchée. Le garde de faction un peu plus loin se leva et pointa sa mitraillette. Wenczel tendit le menton. L’attitude de cette femme, sa dérision et son insolence insupportable le faisaient bouillir.

— Qu’est-ce que vous avez dit ?

Il avait retrouvé son ton de juteux aboyeur.

La flamme de colère s’était éteinte dans les yeux de Modesty qui le regardait maintenant d’un air excédé.

— Peut-être ai-je pensé tout haut.

— Et qu’est-ce que vous pensiez ?

Elle se détourna, cligna des yeux et étouffa distraitement un bâillement. À nouveau, la lame s’abattit en sifflant mais ne rencontra que le vide :

Modesty avait sauté de côté avec une rapidité stupéfiante. Wenczel réitéra et, pour la seconde fois, il manqua son coup.

La jeune femme rompit prestement avec la sûreté d’un chat, les pieds parfaitement en équilibre sur le sol rugueux. Le Hongrois se rua en avant, et le garde, indécis, le suivit le canon de sa Halcon dirigé vers le sol. On aurait dit un film tourné en accéléré.

Gardant volontairement les mains derrière le dos, Modesty reculait, faisait des zigzags, esquivait, sans jamais faire mine de contre-attaquer. À deux reprises, la fine épée de Wenczel la cingla, une fois sur la jambe et une fois en travers de la poitrine.

Elle savait que Delicata avait assisté à la scène. Il avait certainement entendu le braillement du Hongrois qui continuait de pousser des jurons dans sa langue maternelle.

— Major Wenczel ! lança le colosse à pleins poumons. Veuillez cesser, je vous prie !

L’épée siffla encore. La voix de Delicata s’éleva à nouveau, plus proche, mais en même temps plus calme. Presque assoupie par le plaisir.

— Ayez l’obligeance de maîtriser vos passions, major Wenczel, sinon je serai contraint de réduire vos mains en bouillie avec un rocher.

Wenczel s’immobilisa, le souffle court, et abaissa son épée.

Delicata s’avança sans hâte. Pourtant, il franchit rapidement la distance qui le séparait de Wenczel et de Modesty. Collier le suivait de loin, attentif à ne pas oublier de boiter.

— Diable ! Que se passe-t-il donc ? demanda le gros homme tout guilleret. Vous seriez-vous mutinée contre notre vaillant major, miss Blaise ?

Les yeux de Wenczel, braqués sur Modesty, flamboyaient.

— Elle… elle m’a insulté !

Les mots avaient du mal à sortir de sa bouche.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama Delicata, faussement scandalisé.

— Je vous dis qu’elle m’a insulté !

Delicata se tourna vers la jeune femme.

— Nous ne saurions admettre que vous manquiez de respect au major Wenczel.

Modesty se passa les mains sur les yeux et laissa tomber d’une voix crispée :

— C’est cette épée… Le voir se trémousser comme ça à longueur de temps tous les jours que le bon Dieu fait…

Les veines saillirent sur le cou de Wenczel.

— Se trémousser ?

Delicata paraissait horrifié, mais il souriait largement.

— Ma chère miss Blaise, ce n’est pas ainsi que l’on parle d’un maître bretteur.

— Un quoi ?

Il y avait un tel mépris dans ces deux mots lâchés d’une voix tranquille qu’ils avaient le tranchant d’une lame de rasoir. La respiration de Wenczel se fit sifflante, et il leva son arme.

— Non, dit Delicata.

Il n’avait pas haussé le ton mais l’interjection était comme un coup de marteau. Wenczel, ivre de fureur, baissa le bras.

Au même moment, Gabriel apparut, remorquant Dinah. Il marchait d’un pas vif. Le soleil avait laissé intact son visage blafard, sa chemise blanche était nette et repassée de frais.

— Que se passe-t-il ? grinça-t-il.

— Un petit accès de mauvaise humeur féminine, répondit béatement Delicata. Cette pauvre miss Blaise trouve que les exhibitions épéistes du major Wenczel sont éprouvantes pour ses nerfs, et le major Wenczel estime qu’elle l’a insulté.

Les yeux pâles de Gabriel se posèrent sur Modesty.

— Tuez-la. Elle mijote quelque chose.

Delicata soupira et dit avec regret :

— Je souhaiterais que ce soit vrai, mais je crains que vous ne soyez exagérément soupçonneux, Gabriel. Les femmes, louées soient-elles, même les femmes comme miss Blaise, sont des êtres extrêmement impressionnables. Ces trémoussements – oh ! je vous demande pardon, major Wenczel ! – je veux dire ces passes d’arme lui ont mis les nerfs à vif. N’est-ce pas adorablement féminin ? Je me demande même s’il n’y a pas là quelque chose de freudien, ne croyez-vous pas ?

— Tuez-la, cracha Gabriel avec une rage soudaine. Tuez-la tout de suite.

Delicata hocha la tête d’un air de reproche :

— Il ne faut pas gâcher son plaisir. D’abord, humer le bouquet. Ensuite, la dégustation. Et, après le palais, le départ ! Ah ! Le départ… Avez-vous saisi l’allusion ?

Il adressa à Gabriel un sourire malicieux.

— Et n’oubliez pas le règlement administratif : quand le butin sera déterré, vous aurez le droit d’en faire à votre tête et d’agir selon votre humeur, Gabriel. Mais, d’ici là, je tiens à ce que notre action ait du style et du panache. (Il se tourna vers Modesty et enchaîna avec solennité :) Le major Wenczel est, de l’avis général, l’un des meilleurs épéistes du monde. Vous vous êtes exprimée à son propos avec quelque légèreté, madame. Serait-il possible que vous niez son talent ?

Modesty chassa une mèche qui flottait sur son front.

— J’ignore s’il a du talent ou pas. (Elle dévisagea Wenczel et haussa les épaules.) Toutefois, je veux bien admettre que, pour hacher du bois, il est imbattable.

Un silence de mort suivit cette déclaration. Dinah était livide. Wenczel aussi, mais pour d’autres raisons. Collier hurlait dans son for intérieur :

« Mais tais-toi, connasse ! tais-toi ! »

Au moment où Wenczel se mettait en marche, Delicata eut un bref éclat de rire et, tendant un bras démesuré, il agrippa le Hongrois par l’épaule.

— Non, major Wenczel. Non ! s’exclama-t-il entre ses explosions d’hilarité. Je dois reconnaître… je dois effectivement reconnaître que c’est une provocation éhontée. Mais je suis certain que vous préférez laver l’outrage selon les bonnes règles.

Wenczel tourna lentement la tête vers le colosse. La fureur sanguinaire qui l’animait s’éteignit, cédant la place à une vorace impatience.

— Selon les bonnes règles ? répéta-t-il d’une voix rauque.

La main monstrueuse lâcha son épaule.

— Si je ne me trompe, vous avez deux épées ? Que penseriez-vous d’un duel, major Wenczel ? Un duel grandiose ! Ah ! l’épée est la plus belle des armes ! J’ai l’impression d’entendre votre petit cœur rose bondir de joie !

L’ironie tomba à plat : Wenczel dévorait Modesty du regard, et la sueur perlait sur son visage tant sa convoitise était grande.

— Quand ? demanda-t-il dans un murmure.

Delicata leva la tête vers le ciel.

— La lumière baisse, et il nous faut savourer tout à loisir cette passionnante perspective. Nous allons annuler le traitement prévu dans la chambre à gaz pour ce soir. Comme cela, miss Blaise et ses amis pourront envisager l’avenir immédiat en toute quiétude. Je vous propose que la rencontre ait lieu demain en fin de journée, mais une heure plus tôt, et que l’ancienne arène vous serve de pré.

Gabriel fit un pas en avant. Il était fou de rage, et ses pupilles n’étaient pas plus grosses que des pointes d’épingles.

— Vous perdez la tête, Delicata ! s’exclama-t-il. Je me moque bien que Wenczel soit le plus grand des maîtres : elle risque de le tuer !

Delicata parut vexé.

— Dieu nous en préserve ! Le major Wenczel portera son gilet d’acier.

La colère de Gabriel s’évanouit, et un large sourire étira ses lèvres.

— Je refuse ! répliqua avec raideur le Hongrois outragé. Je refuse ! Il est totalement inutile de revêtir ma cotte de mailles.

— Je n’en doute pas un seul instant, sourit Delicata. Mais vous la porterez quand même, Wenczel… rien que pour me faire plaisir.

Les membres de l’équipe de Tangye se tenaient soigneusement à l’écart de la femme qui allait mourir et de ses amis. Quand la lourde porte se fut refermée, ils mangèrent leurs rations, burent l’eau qui leur était allouée et, silencieux, s’allongèrent sur leurs lits. Mrs Tangye resta auprès de son époux.

Les compagnons de Modesty s’étaient réunis dans la petite annexe.

— Il n’y avait donc pas d’autre moyen ? fit Collier avec amertume.

— Je vous l’ai dit, Steve.

— Je sais. Mais vous ne m’avez pas dit que cela impliquait de vous faire embrocher par un fanatique de l’arme blanche ! Vous pourriez fort bien vous évader cette nuit avec Dinah en empruntant l’aqueduc. Mais non ! Surtout pas ! Il faut que vous en passiez par là !

— C’est la seule solution pour que nous nous en tirions tous.

— Y compris les zombies ?

— Tous.

— Et pas question, bien sûr, de faire une cote mal taillée ?

— Ce serait envisageable s’il n’y avait pas une chance de sauver tout le monde.

— Et vous appelez ça une chance ! Mais, en définitive, quel avantage cela présente-t-il ?

Collier croisa ses mains pour empêcher ses doigts de trembler. Une sueur glacée le faisait grelotter.

— Je préfère ne pas être plus explicite, mon chéri, dit Modesty sur un ton d’excuse. Vous êtes infiniment plus efficace quand vous n’êtes pas obligé de feindre. C’est la vérité. La tête que vous faisiez quand j’ai appâté Wenczel valait tous les trésors de Mus. Delicata n’a eu qu’à vous regarder pour être convaincu que ce n’était pas du chiqué.

Elle était étendue sur le lit, les mains derrière la tête. Willie était assis à côté d’elle. Collier et Dinah, installés sur le lit de cette dernière, leur faisaient face.

Steve essuya sa figure moite d’un revers du bras. Sa colère – une colère née du choc brutal qu’il avait éprouvé – s’apaisa d’un seul coup. Maintenant, il était apathique et avait l’impression que son crâne était bourré de coton.

Willie, qui n’avait pas ouvert la bouche depuis que les gardes avaient enfermé tout le monde dans la salle commune pour la nuit, lui dit d’une voix dépourvue d’intonation :

— Si vous êtes vivant à l’heure qu’il est, c’est parce que, en une autre occasion, la Princesse a décidé que c’était tout ou rien. Vous vous rappelez ?

Steve secoua la tête d’un air las.

— Vous avez raison. Je le sais. Mais, elle, est-ce qu’elle sera encore vivante demain à cette heure-ci ?

— Cela suffit, Steve, lança Modesty. Mettez la bride à votre imagination.

La voix calme de Dinah s’éleva :

— Je suis trop épouvantée et trop bouleversée pour formuler une opinion. Mais je crois qu’il vaudrait mieux que vous cessiez de criailler après Modesty, Steve.

— C’est aussi mon avis, fit l’intéressée avec aménité. Maintenant, écoutez-moi tous. Je vais à nouveau explorer l’aqueduc dès qu’il fera tout à fait noir, et je serai absente un bon moment. Profites-en pour terminer ton arc, mon petit Willie. Vous, Steve, vous pourriez peut-être mettre un manche à l’autre lame de poignard que Willie a subtilisée. Il vous montrera comment faire. Oh ! N’oubliez surtout pas de boiter un peu demain, sinon Delicata pourrait se demander si votre chute de tout à l’heure n’était pas simulée.

Willie se pencha et posa sa main sur le genou de Dinah.

— Tu crois que tu pourrais fixer une lanière de cuir aux branches de la fronde, ma colombe ? J’ai une arête pour faire les trous.

— Bien sûr, Willie. Montre-moi seulement comment il faut faire au début, et je m’en charge. (Dinah paraissait penser à autre chose. Ses traits étaient tendus et las. Elle marqua une pause avant de poursuivre :) Je ne sais pas si c’est du bon ou du mauvais, mais il faut que je vous avertisse : le trésor sera localisé demain.

— Vous allez le trouver ? fit Collier. Comment le savez-vous ?

— Le signe est là. Une sorte de tiraillement. La cachette est juste au-delà de la zone que j’ai reconnue aujourd’hui. Dans un coin de l’ancien forum pour autant que je puisse le dire.

— Est-ce qu’il est profondément enterré ? demanda Modesty au bout d’un moment.

— Non… Sinon, je crois que ça ne m’aurait pas tiraillé. Que voulez-vous que je fasse ?

Modesty s’assit, l’air songeur. Elle resta un moment silencieuse en balançant son pied avant de répondre :

— Il faut y aller franc jeu, Dinah. Mais ne dites rien avant… voyons… avant 6 heures. Si, à ce moment-là, vous avez déjà exploré le secteur, expliquez que vous voulez faire une contre-épreuve – ou n’importe quoi.

Le cœur de Collier sauta dans sa poitrine. Juste avant 6 heures… Ce serait donc un peu avant le duel. Cela distrairait l’attention de Delicata. Rien d’autre n’aurait plus d’importance…

— Ça n’aura pas d’influence sur la décision de Delicata, continua Modesty qui, le regard dans le vide, semblait penser tout haut. Il est improbable qu’il commence à creuser tout de suite, juste avant le crépuscule… Surtout si vous lui dites que le trésor est très profond, Dinah. Oui… Racontez-lui cela. Il sera on ne peut plus satisfait de savoir que vous l’avez décelé. Ce sera une épice supplémentaire pour sa petite distraction.

Collier serra les dents pour lutter contre une brusque nausée.

— Pourquoi dire cela à Delicata ?

— Parce que cela l’empêchera de penser à nous pendant la nuit. Il aura d’autres sujets de réflexion. Et aussi parce qu’il fera sans doute garder le secteur du forum jusqu’au matin, ne serait-ce que pour vexer Gabriel en faisant preuve de méfiance à son endroit. Donc, il y aura un garde de moins ailleurs, ce qui pourra nous être utile.

Dinah souleva une objection :

— Peut-être que Gabriel voudra qu’on creuse toute la nuit à la lumière des projecteurs.

— Oui, fit Modesty en se tournant vers Collier. Mais Delicata s’y opposera, n’est-ce pas ? Il sait par Presteign qu’il a deux semaines devant lui avant que quelqu’un ne vienne pour enquêter sur notre disparition. Et, dès que le trésor aura été amené au jour, c’est Gabriel qui prendra la direction des opérations. Si j’analyse correctement la psychologie de Delicata, il voudra d’abord s’offrir son petit plaisir.

— Son petit plaisir, répéta Steve avec découragement. Oui. Vous avez parfaitement raison.

Pendant quelques minutes, plus personne ne parla. Collier s’aperçut que Willie l’observait. Son regard se posa sur Dinah et revint à Collier en un message muet. Steve acquiesça et prit la main de l’aveugle. Avec effort, il lança en essayant d’imiter le ton désinvolte qui était le sien naguère :

— Bon… Moi, je vais prendre un bain et miss Pilgrim va bénéficier de l’inestimable privilège de me gratter le dos. De petits sachets contenant le sable utilisé seront mis ultérieurement à la disposition des amateurs pour la somme modique de quatre pence pièce.

Dinah exhala un petit bruit qui commençait comme un rire et s’acheva comme un sanglot. « Pardon », murmura-t-elle, et, se mettant debout, elle s’éloigna lentement avec Collier qui ne lui avait pas lâché la main.

Modesty s’allongea à nouveau, ferma les yeux et laissa tomber sur un ton admiratif :

— Il faut leur tirer notre chapeau, Willie. J’aimerais être sûre de pouvoir faire aussi bien qu’eux en étant dans le brouillard.

Garvin ne répondit pas. Elle rouvrit les yeux et comprit qu’il n’avait pas entendu. Il contemplait fixement le sol. Au bout de quelques secondes, il murmura :

— Jouer les paratonnerres pour me sauver la mise ne nous mènera nulle part, Princesse.

— Ne sois pas aussi borné, Willie. Cette solution est bien préférable. Wenczel n’exerce pas de domination psychologique sur moi.

Garvin leva la tête.

— Son instrument, c’est l’épée. Elle est toute sa vie. Toi, Princesse, tu n’es qu’un amateur. Il surclasse tous les adversaires que tu as jamais rencontrés.

— Oui, il tire mieux que moi. Mais réfléchis : c’est justement cela qui le limite.

La physionomie de Garvin s’éclaira très lentement, et une lueur intriguée remplaça l’anxiété qui habitait son regard.

— C’est vrai, dit-il sur un ton songeur. (Et son cerveau se mit à fonctionner à plein régime, passant en revue toutes les possibilités que lui découvraient ces simples mots.) Mais fichtre oui ! C’est vrai ! (Il esquissa un sourire mais se mordit la lèvre, et son front se rembrunit.) Seulement, il y a ce foutu gilet d’acier, Princesse. Ça lui donne un avantage gros comme une maison. Tu crois que tu pourras quand même le coincer ?

— C’est une question que je n’ai pas jugé utile de me poser, répondit-elle simplement.

Willie hocha la tête. C’était là une des qualités de Modesty qui, plus que toutes les autres, le rendait fier d’être son disciple. Un don auquel il était rarement nécessaire de faire appel, sauf quand la situation était parfaitement désespérée comme c’était le cas. D’aucuns pouvaient ne pas s’en émerveiller. Seulement ceux qui ne s’étaient jamais trouvés dans une situation aussi totalement désespérée.

— C’est un truc à double détente, pas vrai ? Il y a quelque chose d’autre ?

Un sourire inattendu, presque espiègle, illumina soudain le visage de Modesty, balayant passagèrement les doutes de Garvin.

— Oui, fit-elle en clignant de l’œil et en lui pinçant doucement le bras. Oui, il y a en effet quelque chose d’autre, mon petit Willie. Ou je me trompe fort ou nous jouerons tous la fille de l’air la nuit prochaine.

— Tous ?

— Tous. (Les paupières de Modesty se fermèrent à demi, et son sourire s’effaça.) Nous ne laisserons personne aux bons soins de Delicata. Personne, tu peux m’en croire. Maintenant, je vais t’expliquer…

Elle lui exposa son projet, et Willie se contraignit à écouter objectivement en refrénant toute réaction passionnelle. Collier aurait trouvé cela délirant. Willie Garvin discernait, quant à lui, quatre points faibles dans ce plan. Il savait que Modesty les connaissait. Il savait aussi que l’échec était beaucoup plus improbable qu’il ne le semblait. Trois de ces points faibles tenaient à des impondérables : quelle serait l’attitude de trois personnes dans les circonstances prévues – Delicata, McWhirter et Skeet Lowry ? Problème de jugement fondé sur l’observation, l’intuition et la simple psychologie.

Après avoir réfléchi, Willie conclut que l’estimation de Modesty pour ce qui était de ces trois points était valable. Quant au quatrième maillon fragile, c’était simple et brutal : ou Modesty Blaise tuerait Wenczel ou Wenczel tuerait Modesty.

Une demi-heure plus tard, Modesty se faufilait à l’intérieur de l’étroit boyau. Cette fois, elle était habillée de pied en cap et s’était noirci la figure en vue du travail de nuit qu’elle avait à accomplir. Elle aurait largement le temps de se nettoyer avant le matin.

L’aqueduc n’avait que deux embranchements. Comme lors de sa première reconnaissance, elle ne quitta pas le tronc principal. Elle rampait dans l’obscurité, se reposant trente secondes toutes les deux minutes.

Finalement, les ténèbres se firent moins denses, et elle distingua devant elle quelques étoiles dans une petite déchirure de ciel noir. Le canal débouchait sur un étroit ravin naturel où il y avait encore les vestiges de canalisations de briques qui, dans l’Antiquité, collectaient le filet d’eau venu de la rivière et le conduisaient jusqu’au système d’adduction édifié par les bâtisseurs de Mus.

Quand elle se dressa dans la nuit glaciale, elle éprouva soudain un extraordinaire sentiment de liberté. Elle attendit que son émotion s’apaise, puis avança précautionneusement le long du flanc de la montagne de l’autre côté de laquelle la cité était blottie.

Sa reconnaissance dura deux heures, car elle se déplaçait lentement et avec une prudence infinie. Le terrain d’atterrissage n’était pas surveillé mais il en allait peut-être autrement quand le Cessna était là. Une sentinelle montait la garde à l’entrée de la vallée. Elle attendit une heure pour savoir quand la relève avait lieu. C’était à minuit. Modesty n’avait pas de montre et n’en avait pas besoin : son sens du temps, comme son instinct de l’orientation, étaient d’une étonnante infaillibilité.

À une centaine de mètres de l’entrée de la vallée, elle découvrit une vaste grotte qui avait dû servir d’entrepôt à l’arrivée de l’expédition Tangye ; elle était encore utilisée comme réserve à carburant : la jeune femme y compta 42 fûts d’essence.

À côté des barils étaient entassés une pompe à main montée sur roues, des piles de poutres, quelques rouleaux de cordes de nylon et des bâches, également en nylon, très légères et toutes munies d’œillets. De toute évidence, Tangye avait prévu de les tendre pour protéger son équipe du soleil pendant le travail. Delicata était moins attentionné. Il y avait également un fardier – peut-être une remorque – et, tandis qu’elle l’examinait d’aussi près que possible dans l’obscurité, une idée nouvelle germa dans l’esprit de Modesty.

C’était une plate-forme triangulaire munie de trois roues équipées de pneus de désert. Celles de devant étaient larges et celle de derrière, plus petite, était adaptée à une béquille mobile. Entre les solides cornières d’angle, faites en alliage léger, qui constituaient le sommet du triangle, elle remarqua la douille d’un long tube creux, type tube à échafaudage, qui pivotait sur une clavette de sorte qu’il pouvait prendre la position verticale ou faire un angle quelconque par rapport à l’horizontale. Une goupille permettait de l’immobiliser à n’importe quelle inclinaison.

Ce ne fut que lorsqu’elle sentit en tâtonnant le pignon de la poulie qu’elle comprit que le fardier était un appareil ingénieux répondant à deux fins : il servait tout bêtement de mât de charge mobile. Quand la flèche était redressée, il était facile de décharger le Cessna, de déposer le fret sur la plateforme et de faire rouler celle-ci jusqu’au magasin où le matériel était alors entreposé en toute sécurité.

Modesty réfléchit, mettant en place tous les facteurs. Oui… Willie serait dans son élément avec cet engin.

Le voyage de retour fut plus aisé que lors de la première sortie, car, cette fois, Modesty pouvait se déplacer dans l’aqueduc la tête en avant. Quand elle émergea dans la salle commune, Willie, accroupi, le dos appuyé au mur, mettait la dernière main à son arc à l’aide d’un morceau de brique dont il se servait à la manière d’une râpe. Il se leva et aida la jeune femme à sortir du trou. Collier et Dinah s’approchèrent.

— Figure-toi que nous avons même droit à un cadeau en prime, Willie ! s’exclama Modesty. Au bout du compte, peut-être bien que la chance va tourner en notre faveur.

Steve retint la question qui lui montait aux lèvres : si elle estimait nécessaire de lui fournir des explications, elle lui en donnerait. Il s’empara de ses vêtements à mesure qu’elle se déshabillait et alla les taper et les brosser avec un balai rudimentaire fait de branches sèches qu’il avait mises de côté. Dinah aida Modesty à prendre un bain de sable, et Willie se remit au travail.

— Je ne voudrais pas que vous ayez l’impression que je vous fais des cachotteries, Dinah, fit Modesty. Il vaut mieux que Steve et vous restiez dans l’ignorance de nos projets. Peut-être pensez-vous que c’est absurde, mais c’est pourtant la vérité. Essayez seulement de vous convaincre que ce que nous allons faire avec Willie constitue la meilleure solution. La meilleure pour tout le monde, mon petit.

La tendresse que Modesty avait mise dans ces mots toucha Dinah plus profondément qu elle aurait cru que ce soit possible. Pour la première fois, elle se sentit soudain infiniment proche d’elle par le sortilège d’une intuition féminine que Willie Garvin lui-même ne connaîtrait jamais.

— Je n’ai nullement l’impression d’être une laissée-pour-compte, Modesty. Tout ce que je regrette, c’est d’être un tel poids mort.

— Un poids mort ? Alors que vous avez trouvé l’aqueduc ! Des poids morts à traîner, nous n’en manquerons pas. Mais vous n’en êtes pas un, Dinah.

Modesty marqua une pause avant de poursuivre d’une voix lente :

— Je vais avoir besoin de vous, vous savez. Je vous demande d’aider Steve autant que vous le pourrez pendant la période critique. Il a peur pour moi, et il est vulnérable. Le meilleur service que vous pouvez lui rendre sera de vous reposer sur lui.

— Je le sais. C’est un type merveilleux.

— Oui. Appuyez-vous davantage sur lui. Je ne veux pas qu’il pense à ce qui se passera demain.

Dinah se remémora l’odeur âpre et métallique de Wenczel, elle se remémora le chant glacé de son épée.

— Moi non plus, je ne veux pas y penser, murmura-t-elle, la gorge sèche.

Toute la matinée, sous le soleil brûlant, il régna une tension souterraine dans la vallée. McWhirter, souriant et prolixe, sa veste chiffonnée flottant au vent, bondissait d’une équipe à l’autre. Gabriel, aussi taciturne et glacé que d’habitude, paraissait néanmoins satisfait. Delicata affichait l’attitude paresseusement complaisante d’un chat qui joue avec une souris estropiée.

Il y avait eu un changement : Modesty avait été affectée à l’équipe de Willie pour qu’elle ne soit pas en contact avec Wenczel. Les prisonniers au cerveau lessivé étaient nerveux.

Quant aux gardes algériens, ils étaient intrigués par cette rupture d’avec le train-train quotidien, et cela les surexcitait quelque peu.

Collier eut à supporter pendant une heure seulement la compagnie de Delicata. Ensuite, il rejoignit l’équipe de travail placée sous la responsabilité de Wenczel. Dinah, au lieu d’arpenter dans le sens de la longueur la bande de terrain jalonnée, avait décidé de l’explorer latéralement, et Gabriel n’avait pas soulevé d’objection. Avantage supplémentaire : de cette façon, elle n’atteindrait l’angle du forum que vers la fin de la journée.

Puis ce fut la pause de midi.

Mrs Tangye laissait désormais la petite annexe à la disposition des nouveaux arrivés, elle ne s’y rendait plus que pour dormir. Collier s’employa à affûter la lame du couteau qu’il avait confectionné. Willie Garvin se mit en devoir de tailler des ailettes pour les deux flèches qu’il avait façonnées en se servant de l’armature de plastique d’une casquette tropicale ayant appartenu à l’un des collaborateurs de Tangye. Il aurait préféré un empennage en plumes de dinde. Il aurait préféré une foule de choses impossibles.

Dinah, assise à côté de Collier, tressait patiemment de longs fils de lin provenant d’une veste également réquisitionnée à l’un des membres du groupe de Tangye. Willie s’était prononcé contre le nylon, trop raide pour faire une corde d’arc : il n’y aurait pas eu assez de puissance. Le mieux aurait été du chanvre mais, à défaut, le lin ferait l’affaire.

Modesty était assise en tailleur sur son lit. Si elle n’avait pas eu les yeux ouverts, on aurait pu croire qu’elle dormait. Ses paupières ne clignaient pas, et ses pupilles étaient dilatées. Sa respiration était si lente qu’il fallait de l’attention pour remarquer les mouvements de sa poitrine.

Au début, sa présence physique alliée à son absence mentale avaient mis Collier mal à l’aise. Mais, au bout de dix minutes, il s’y était fait. Il avait vu la physionomie de la jeune femme se rasséréner graduellement, signe d’une tranquillité d’esprit totale, affranchie de toute tension, de toute préoccupation. Il n’y avait apparemment pas à craindre de déranger Modesty, car, tout en travaillant, Willie bavardait sans lui prêter attention. Sa conversation n’avait rien de forcé. Il parlait de choses ordinaires.

Au bout d’une heure, elle poussa un long soupir et remua. Son regard perdit sa fixité. Elle s’étira, soupira encore et s’allongea à plat ventre.

— À toi de jouer, mon petit Willie. Prépare tes doigts enchantés.

— On y va, Princesse, on y va.

Pendant une demi-heure, il la tritura, la malaxa avec un art consommé, câlinant chacun de ses muscles pour les assouplir et les porter à leur maximum d’efficacité.

— C’est parfait, dit-elle enfin. Où en est l’empennage ?

— Il ne reste plus qu’à coller les ailettes. Ce sera prêt ce soir.

Le matin même, avant l’aube, Collier, s’éveillant d’un sommeil peuplé de cauchemars, avait vu Willie penché au-dessus d’un petit feu qu’il avait allumé à l’aide d’un silex et d’un morceau de fer, en train de faire bouillir d’antiques fragments d’os dans un quart de métal rempli d’eau. Douze heures plus tard, il n’y avait plus qu’une mince couche de gélatine durcie au fond du récipient. Garvin s’agenouilla. Ayant posé près de lui une petite boulette faite de laine sèche arrachée à une couverture, il se mit à nouveau à frapper son morceau de fer avec un silex.

— Je n’aurais pas pensé que vous réussiriez à faire de la colle avec ces os, dit Steve. Ils sont tellement vieux et tellement secs.

— Y a que la graisse qui est partie. Ça m’a épargné la corvée de la gratter.

Willie versa quelques gouttes d’eau dans le quart et alimenta son minuscule brasier en y glissant une poignée de brindilles.

Dix minutes plus tard, les trois ailettes étaient collées à deux centimètres et demi de l’extrémité de chaque flèche.

Willie coucha alors soigneusement les projectiles sur deux pierres qu’il déposa dans l’aqueduc avec le reste de l’arsenal primitif qu’il avait réalisé. Cela fait, il s’allongea sur le lit de Mrs Tangye et s’empara d’un vieux magazine que Skeet Lowry avait laissé quand il était reparti, quarante-huit heures auparavant.

Après avoir médité un bon moment en plissant le front, il demanda :

— Combien ça prend d’s, possession, Princesse ?

Modesty fronça les sourcils.

— Je ne suis pas tellement ferrée en orthographe mais, personnellement, trois « s » me semblent suffire, non ?

— Chouette ! Trois « s », ça me botte. Mais mon 5 vertical c’est, « E » quelque chose « L ». Un oiseau de nuit qui s’écrit « E » quelque chose « L »… qu’est-ce que ça peut être ?

Modesty se tourna vers Collier :

— Il n’y en a pas, si ?

Une bouffée de colère irraisonnée s’empara de Steve qui rétorqua :

— Pour le moment, ni l’orthographe ni l’ornithologie ne me passionnent particulièrement. Je me demande vraiment pourquoi ! C’est peut-être le temps.

Elle lui décocha un sourire espiègle.

— Allez-y… Mettez-vous encore en boule, Steve. J’adore quand vous montez sur vos grands chevaux.

— Comme vous voudrez. Mais vous pourriez quand même être un peu coopératif. Est-ce que possession prend trois « s », oui ou non ?

Collier la dévisagea d’un air hébété, et Dinah murmura :

— J’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui nous échappe, Modesty.

Willie se laissa rouler sur le côté et dit :

— C’est la fatigue de l’adrénaline. Vous vous esquintez le tempérament et vous gaspillez plus d’énergie que si vous grimpiez un escalier toutes les cinq minutes. Cette énergie, il vaut mieux l’économiser en faisant des mots croisés. Voilà tout. Bon… Est-ce qu’il y a des oiseaux nocturnes au Canada, petit ? Un qui s’épelle « E » quelque chose « L » ?

La tension monta encore durant l’interminable après-midi. Un peu avant 6 heures, des clameurs fébriles s’élevèrent soudain dans le secteur du forum. Modesty, dont l’équipe travaillait à proximité, nota que Gabriel, McWhirter et Delicata entouraient Dinah. Wenczel rejoignit le petit groupe au pas de course.

Une altercation, dont elle percevait quelques bribes, opposait Gabriel et Delicata. L’homme-montagne riait aux éclats et l’autre protestait avec vigueur.

— … qu’à installer des projecteurs et on pourra se mettre à creuser dès cette nuit.

— … yeux plus gros que le ventre, ce Gabriel… Non, non, on commencera demain.

Un rire gras accompagnait ces mots.

Gabriel haussa rageusement les épaules. Delicata jeta un coup d’œil dans la direction de Modesty, et sa voix parvint clairement à cette dernière :

— D’ailleurs, nous ne pouvons priver le major Wenczel du plaisir légitime qui l’attend, n’est-ce pas ? Et vous n’allez pas me priver du mien.

Le colosse se dirigea vers la jeune femme en balançant ses bras démesurés et se planta devant elle.

— Nous pouvons pavoiser si miss Pilgrim mérite qu’on fasse crédit à son talent. N’est-ce pas un merveilleux lever de rideau pour le programme de la soirée ?

Son sourire était suave.

— Vous rappelez-vous que vous avez un rendez-vous ? Le major Wenczel va vous passer sa lardoire à travers le corps.
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Le sable de la petite arène ovale conservait encore la chaleur du soleil. Delicata était assis à gauche de Modesty sur un gradin de pierre, flanqué de Gabriel qui paraissait frêle à côté de lui. La colère de ce dernier s’était apaisée : il jouissait du moment présent.

Tous les captifs étaient regroupés en face des deux hommes. Collier et Willie Garvin entouraient Dinah. Tangye et les membres de son équipe s’entassaient derrière eux, silencieux et immobiles. Il était difficile de savoir s’ils avaient vraiment conscience de ce qui se passait.

Les gardes algériens avaient pris place un peu plus haut sur les bancs érodés. Quelques-uns fumaient ; deux d’entre eux étaient debout, la mitraillette à la main.

Il était peu vraisemblable que Mus ait connu des combats de gladiateurs dans l’Antiquité. Sa minuscule population mélangée n’aurait jamais pu faire les frais d’un véritable cirque romain. L’arène était sans aucun doute utilisée pour des manifestations sportives : courses, combats de coqs, athlétisme et luttes amicales. L’idée que Wenczel et elle seraient peut-être les premiers à s’affronter dans un duel à mort paraissait étrange à Modesty.

McWhirter apparut, portant une épée. Modesty ôta ses bottes, puis elle se débarrassa de son pantalon et de sa chemise.

Pour cette rencontre, elle préférait être pieds nus, car la semelle risquait de déraper sur la mince couche de sable qui recouvrait la terre recuite. Quant au reste… c’était une autre affaire.

Elle dégrafa son soutien-gorge. À présent, elle n’avait plus que son slip noir. L’Écossais, l’œil fixe, s’immobilisa à distance respectueuse.

— Alors, c’est ça la cible que vous lui proposez ?

Comme elle ne répondait pas, McWhirter lui jeta un regard intrigué et dit :

— Vous ne distrairez pas l’attention de Wenczel, vous savez.

— Si je suis blessée, je ne tiens pas à ce que des fragments de tissu entrent dans la plaie, répondit-elle avec hauteur.

L’excuse tenait. Autrefois, quand le duel était dans les mœurs, des hommes étaient morts parce que des bribes d’étoffe sale avaient infecté leurs blessures, et c’était pour cette raison que les chirurgiens conseillaient aux adversaires de se battre torse nu.

McWhirter émit un ricanement d’incrédulité.

— Par tous les saints ! Vous croyez donc que ça s’arrêtera au premier sang. Il va vous transformer en passoire, ma mignonne !

Le regard de Modesty passait au travers de son interlocuteur comme s’il était transparent mais elle nota que l’Écossais s’attardait sur sa poitrine nue et qu’une flamme de désir s’était allumée dans ses prunelles. Elle estimait que, sur le plan sexuel, McWhirter avait les réactions d’un écolier, et l’attitude du personnage lui confirmait qu’elle ne s’était pas trompée. L’envie bestiale de la toucher se heurtait à un interdit oublié depuis longtemps et profondément enraciné en lui, issu, peut-être, d’une éducation presbytérienne.

McWhirter tendit l’épée à Modesty en la tenant par la poignée de sorte qu’elle dut prendre la lame à pleine main, et il recula précipitamment. C’était un prudent : jamais il ne s’approchait de Modesty Blaise ou de Willie Garvin à moins de quatre pas s’il n’était pas couvert par une arme à feu.

— Dommage, ricana-t-il. Voilà de la chair tendre qui va être perdue. Mais ça me fera plaisir de vous voir crever, Blaise. On a un sérieux arriéré à régler, tous les deux.

Les lèvres tordues par un rictus mauvais, il alla rejoindre Delicata et Gabriel.

Le dessin du pommeau était orthopédique, et les doigts s’y moulaient comme sur la crosse d’un pistolet. Modesty vérifia l’équilibre de l’arme : instantanément, l’épée s’anima et devint vivante comme si elle était le prolongement de son bras.

Posant la pointe en terre, elle attendit avec détachement. Elle ne pensait à rien. Elle avait d’ores et déjà décidé de la stratégie qu’elle adopterait et, maintenant, à Dieu va ! Quant à sa tactique, elle ne l’arrêterait qu’après avoir pris la mesure de Wenczel.

Il la surclasserait, c’était certain, et il aurait en outre l’avantage de l’allonge. Elle espérait que son orgueil serait assez puissant pour qu’il enfreigne les ordres de Delicata et refuse de revêtir son gilet protecteur en mailles d’acier dont le poids était infime, mais c’était là un espoir bien ténu.

De son côté, Modesty possédait deux avantages : tout d’abord, Wenczel ne chercherait pas à la tuer dès les premiers engagements. Un duel à mort était pour lui une perspective enivrante, et il savourerait sa volupté jusqu’au bout. Il userait de tout son art pour la réduire lentement, minutieusement à l’état de loque sanglante en procédant par petites touches, en lui infligeant une succession de blessures légères avant de se décider à porter le coup fatal. Ce serait pour lui l’équivalent des ébats prolongés précédant le point culminant de l’acte amoureux.

Ainsi Modesty gagnerait-elle du temps – le temps d’exploiter son second avantage, c’est-à-dire la conception qu’avait Wenczel de l’escrime en quoi il voyait une forme d’art. D’instinct, il tirerait en respectant les règles qu’il avait appliquées toute sa vie. Se servir d’une épée pour une rixe vulgaire était à ses yeux quelque chose de scandaleux qui ne pouvait qu’exciter sa fureur.

Modesty, elle, ne trouvait rien de scandaleux à cela. Il était possible que Wenczel en ait conscience et se tienne prêt à n’importe quelle fourberie prohibée par l’orthodoxie. Néanmoins, cela contribuerait dans une certaine mesure à créer en lui un minimum d’inhibition.

Elle entendit l’exclamation que poussa McWhirter.

Wenczel faisait son apparition entre les colonnes de pierres brisées, qui, jadis, encadraient l’entrée de l’arène. Il portait un pantalon blanc, des chaussures de combat et une superbe tunique de fines mailles d’acier qui lui descendait jusqu’aux cuisses. L’épée qu’il tenait à la main droite était la réplique exacte de celle de Modesty.

— Que se passe-t-il ? demanda Dinah dans un souffle en cherchant la main de Willie.

— C’est Wenczel, répondit Garvin sans presque remuer les lèvres. Ça va commencer d’une minute à l’autre. Ne parle pas, petit.

Collier s’arracha à la contemplation des deux combattants debout dans l’arène et jeta un coup d’œil fugitif sur le visage crispé de sa voisine. Ses nerfs étaient tendus à se rompre. Il avait la nausée, et tout son sang semblait s’être retiré de ses veines. Une seconde, il regretta de ne pas être aveugle, lui aussi. Assister à ce qui allait se dérouler dans l’arène allait être un supplice, et pourtant il était impossible de ne pas regarder. Au fond, ce serait peut-être encore plus atroce pour Dinah : entendre les bruits, sentir la tension, enregistrer chaque soupir des spectateurs qui l’entouraient et ne pas voir, ne pas savoir, être seulement capable d’imaginer… Collier se rendait compte que sa propre imagination le rendait déjà malade.

Son attention revint à Modesty. Les lignes du corps athlétique de la jeune femme étaient pures et belles. Elle se dirigeait vers le centre de l’arène, et c’était à peine si ses seins fermes se soulevaient.

Willie Garvin était parfaitement immobile, une main posée sur son genou, l’autre enveloppant celle de Dinah. Il buvait Modesty des yeux, et ses traits ne trahissaient aucune émotion.

Wenczel fit halte à dix pas de Modesty, se planta devant le gradin surélevé où Delicata et sa suite avaient pris place et leva son épée d’un geste plein de panache, puis il se tourna vers son adversaire pour la saluer de la même façon. Si la nudité de la jeune femme le surprit, ses traits demeurèrent imperturbables.

D’une voix calme mais distincte et qui portait loin, elle dit :

— Quel style grandiose ! Essayez donc maintenant de vous la coller dans le cul.

McWhirter pouffa de rire, et Delicata hocha gaiement la tête.

Le premier moment de stupéfaction passé, Collier réalisa que la trivialité de l’expression était calculée. Une insulte adressée à son épée était susceptible de bouleverser Wenczel plus qu’une insulte adressée à sa personne. Son visage arrogant se crispa de colère, puis le Hongrois se détendit et examina Modesty de façon impersonnelle comme un chirurgien étudiant le champ opératoire avant l’intervention.

La voix bien timbrée de Delicata retentit :

— De grâce, ne nous faites pas languir.

Wenczel se mit en garde, Modesty suivit son exemple et les lames se croisèrent.

Dans un duel, lors du premier heurt de l’acier contre l’acier, c’est comme si un courant passait entre les deux adversaires. Un déclic joue, et chacun se révèle à l’autre. Le contact initial, si fugace qu’il soit, permit à Modesty de comprendre qu’elle avait en face d’elle un maître. La plénitude de l’art de Wenczel était totale.

Puis elle n’eut plus le temps de penser : le Hongrois attaquait avec une rapidité et une férocité qui interdisaient toute riposte. Ses propres parades, réduites à des coups de manchette à peine esquissés, étaient d’une téméraire économie. Elle ne pouvait se permettre d’autres esquives, car les charges, les changements de fer et les voltes de Wenczel étaient si fulgurants qu’il lui était interdit de faire autre chose que de rompre posément, de se défendre et d’essayer de conserver le maximum de champ.

En salle, elle aurait déjà été repoussée au-delà de la limite du terrain. Ici, la seule limite était la murette de l’arène, et elle savait que celle-ci ne devait plus en être bien loin. Elle fit front à l’épée éblouissante de son adversaire.

Coup de pointe, contre-appel, redoublement, remise en garde. Les dégagements de Modesty étaient des miracles de souplesse et d’aisance. On eût dit qu’ils étaient commandés par un ressort. À nouveau, elle céda du terrain quand Wenczel bondit brusquement en avant et se fendit en une allonge qui défiait toute vraisemblance.

Comme elle avait cru à tort être hors de distance, la parade de Modesty arriva une fraction de seconde trop tard, et la pointe de la lame triangulaire lui entailla la cuisse. Wenczel se remit en position et recula d’un pas. À la vue de la traînée rouge qui s’élargissait, il eut un rire sec, puis, faisant demi-tour, s’éloigna sans cesser de surveiller Modesty derrière son épaule.

La jeune femme fit une flexion de la jambe. Le muscle n’avait pas été touché. Elle regagna le centre de l’arène où le Hongrois l’attendait. Elle n’était pas mécontente. Dans ce genre de duel, c’est le bras droit qui souffre le plus. Wenczel avait essayé de la toucher au bras mais, au bout du compte, c’était sa cuisse qui avait eu le baptême du sang. C’était toujours un point d’acquis. D’autant qu’elle s’en sortait avec une simple égratignure et que la chair n’avait pas été entamée en profondeur.

Et ce n’était pas tout. Wenczel faisait du cinéma – en partie pour crâner devant le public et en partie pour imposer sa domination grâce à sa rapidité. En soi, c’était une bonne tactique, mais elle n’était pas valable pour un combat prolongé. Personne n’était capable de conserver une telle vitesse. Il n’empêche que, si le duel se poursuivait selon les règles de l’orthodoxie, le Hongrois la tuerait certainement. Mais il était indispensable, compte tenu des objectifs que Modesty s’était fixés, qu’il continue encore quelque temps conformément aux canons établis. Sa tâche consistait à rester vivante pendant toute cette phase préliminaire.

Le corps luisant de sueur, elle se remit en garde et, derechef, les lames s’entrechoquèrent. Wenczel, à présent, utilisait le contretemps, tactique de base des assauts à l’épée, avec des feintes qu’il portait en négligeant volontairement de se couvrir et des demi-bottes afin de bloquer la parade pour pouvoir couper la lame adverse et attaquer. Heureusement, maintenant que le rythme avait quelque peu ralenti, Modesty pouvait répondre autrement qu’en se fiant uniquement à son instinct du combat.

Elle tâtait prudemment le fer, évaluait les bottes de Wenczel, prévoyait ses feintes sans jamais tomber dans le piège. Quand il commença à avoir recours à la méthode du battement dans l’espoir de tirer avantage de sa force pour la fatiguer, elle répondit par des contres de sixte qui rendaient le contact difficile.

Elle apprit beaucoup de choses sur Wenczel pendant cet échange et, surtout, elle découvrit sa cadence et sa rapidité naturelle que la tactique foudroyante qu’il avait adoptée au début du combat avait masquées.

Là-bas, sur les gradins de pierre, Collier, secoué de nausées, avait failli être malade quand les deux champions avaient commencé d’engager le fer. Maintenant, il était rigide, transpirant de tous ses pores, et ses poings étaient si serrés que ses ongles s’enfonçaient dans ses paumes.

Dinah Pilgrim s’efforçait de repousser les images qui se formaient dans sa tête à l’écoute du cliquetis des épées, des sons inarticulés que poussait Steve, des changements de respiration de Willie. La main de ce dernier broyait douloureusement la sienne. Elle ne disait rien. La souffrance l’aidait à bloquer son imagination.

Pas un seul muscle ne frémissait dans le visage de Willie mais, à présent, une infime lueur d’excitation palpitait dans ses prunelles. Il avait été terrifié lors de l’assaut initial mais, désormais, c’était du passé. Plus le duel se prolongeait, plus les chances de Modesty seraient grandes. Wenczel était peut-être le premier escrimeur du monde, mais l’escrime n’était jamais qu’une forme de combat comme une autre et, dans le combat, ce qui compte avant tout c’est de connaître l’ennemi. Or – et c’était une vérité d’évidence pour Willie Garvin – Modesty en apprendrait davantage sur Wenczel au bout de deux minutes que ce dernier serait capable d’apprendre sur elle en deux semaines.

Le Hongrois attaqua à nouveau avec une merveilleuse précision, cette fois. Modesty rompit mais, maintenant, ses dégagements étaient intermittents et contrôlés. Ses ripostes étaient rares et, avant tout, expérimentales. Se battant à poitrine découverte, il eût été insensé de s’exposer inconsidérément, d’autant que seuls la tête et les membres de Wenczel étaient vulnérables.

Une nouvelle phase s’engagea, longue et élégante. Le Hongrois fit un véritable festival d’attaques classiques. Et, par ses réponses, Modesty l’encourageait, sachant que l’esthétique de ses assauts le faisait exulter. À deux reprises, il fit mouche. En salle d’armes, la lame boutonnée eût seulement touché un plastron protecteur. Mais, ici, les choses se passaient différemment. Quand, enfin, Modesty fit un saut en arrière pour se dégager, une petite fleur rouge s’épanouissait au-dessus de son sein droit et une entaille affreuse lui balafrait le flanc.

Les yeux plissés, Wenczel l’observa quelques instants, une expression de respect bougon peinte sur sa physionomie altière. Quand il reprit sa garde, il y avait quelque chose de nouveau dans son attitude. Il allait maintenant passer aux affaires sérieuses.

Modesty attaqua la première et, pour la première fois, le prit presque par surprise d’un enveloppement de la lame. Eu égard à la force du poignet et des doigts de son adversaire, ç’aurait pu être une erreur de tactique mais dans un combat de mouvement, il y a toujours un moment de vérité, un moment d’unité où l’intelligence, la musculature et la volonté constituent une combinaison irrésistible.

L’épée de Modesty se vrillait en cercles de plus en plus étroits autour du faible de la lame adverse pour la contrer.

La réaction du Hongrois désavoua son instinct, car elle violait les règles, mais elle fut juste assez rapide. En rompant, il aurait donné à la jeune femme l’occasion de se fendre : il avança, acceptant le corps à corps interdit. Ils se touchaient presque.

L’espace de quelques secondes, tous deux se figèrent dans une immobilité parfaite, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre, l’épée verticale, pommeau contre pommeau. Soudain, Modesty Blaise leva la jambe et lança un brutal coup de genou dans les parties de son adversaire.

Elle comprit immédiatement qu’elle n’avait remporté, au mieux, qu’un succès partiel : Wenczel était muni d’une coquille, probablement en plastique – elle le sentit instantanément.

Il eut un hoquet, la repoussa de toutes ses forces et se remit en garde. Son corps était légèrement plié mais son épée demeurait en ligne. Modesty se rua à l’attaque mais il battit en retraite, esquivant avec un minimum de mouvements. Le visage marqué par la douleur, il se contentait de protéger sa tête et ses membres. En deux occasions, elle aurait pu l’embrocher mais il y avait cette cotte de mailles qui mettait le torse de Wenczel à l’abri.

Au bout d’une dizaine de secondes, elle se rendit à l’évidence : son offensive avait échoué. La douleur de Wenczel diminuait et il récupérait. Si elle continuait à charger, il la bloquerait par un coup d’arrêt ou une riposte.

— Oh ! mon Dieu… fit Stephen Collier dans un souffle.

— Ta gueule ! Rétorqua Willie d’une voix tendue, et il ajouta doucement à l’adresse de Dinah : Tout va bien, elle est toujours là.

Dans l’arène, Modesty poursuivait ses manœuvres de harcèlement, mais avec prudence. Wenczel se défendait maintenant avec plus d’aisance. Ce n’était plus la douleur mais une haine meurtrière qui déformait son visage. Il ne tarderait pas à passer à l’attaque, c’était hors de doute, et, cette fois, ce serait pour tuer. Finies les exhibitions, finis les joliesses et les raffinements !

Il avait retrouvé toute sa confiance. Modesty le sentait dans sa lame. Et ce n’était pas sans raison. Il savait qu’elle avait mené une longue lutte, dure et épuisante, pour créer une ambiance de salle d’armes afin de le prendre au dépourvu par une ruse de voyou. Cette tactique avait échoué. Donc, elle craquerait bientôt. C’était psychologiquement inéluctable, Wenczel n’en doutait pas un seul instant.

S’il avait pu détourner les yeux de l’épée et du corps de Modesty l’espace d’une seconde, il en eût peut-être été moins certain. Dans le regard de la jeune femme ne se lisait ni désespoir ni défi – rien que la volonté sans limites de durer, de survivre, de tout recommencer depuis le début. Et de recommencer encore s’il le fallait.

Wenczel attaqua impétueusement, contraignant Modesty à reculer. Et, brusquement, cette dernière se rendit compte qu’une routine s’était installée : en vingt secondes, il avait lancé trois assauts de sixte. Son cerveau, fonctionnant comme un ordinateur traitant toutes les données qu’elle possédait sur la personnalité du Hongrois, lui apprit pourquoi : Wenczel était maintenant décidé à tuer et, étant l’homme qu’il était, le coup fatal devait être d’une perfection toute classique. La lame en plein cœur. Le dénouement exemplaire.

Et aucune riposte, aucun coup d’arrêt n’avait la moindre chance de réussir en face d’un bretteur aussi éprouvé. Le seul espoir de Modesty était d’offrir son corps à l’épée.

Soit… S’il s’était agi d’un duel sportif, seule la première touche de Wenczel aurait compté. Mais, dans les conditions de ce combat, la seule touche qui compterait serait celle qui tuerait.

Il feinta, l’épée basse, et Modesty para en octave d’un mouvement semi-circulaire du poignet mais avec un léger retard, puis, comme prise de panique, elle accentua inutilement sa pression. Wenczel se dégagea avec aisance en sixte.

— Eh là !

Le cri de triomphe haletant jaillit de tout son corps au moment où il se fendait avec une perfection idéale, visant le cœur. Alors, à la dernière seconde, Modesty se tourna imperceptiblement en suivant le mouvement et la pointe de l’épée du Hongrois s’enfonça dans son bras droit, dix centimètres dessous de l’épaule.

L’acier rencontra l’os et la lame s’arqua. Modesty ne résista pas ; elle se ramassa sur elle-même, abaissa son épaule gauche et son arme tomba. Pour une fois, Wenczel ne reprit pas sa garde avec sa promptitude et sa maîtrise habituelles. Il se figea en porte à faux, le bras tendu, l’œil fixe, et son visage se rembrunit tandis qu’il réalisait que sa botte définitive avait avorté, que Modesty était seulement blessée et désarmée, que ça n’allait plus être désormais qu’une vulgaire boucherie.

Il était encore dans la même position quand la jeune femme rattrapa son épée de la main gauche. Elle leva le bras, la lame dirigée vers le haut selon un angle précis de sorte que la pointe pénétra au-dessus du col de la cotte de mailles, sous le menton, et plongea jusqu’au cerveau de Wenczel.

Ce dernier, toujours dans la position de l’escrimeur qui tire, bascula latéralement. Sa main était toujours soudée à la poignée de son arme et, dans sa chute, celle-ci s’arracha de la blessure. L’épée de Modesty tinta sur le sol. Les jambes de Wenczel se convulsèrent, puis il demeura inerte.

On n’entendait que le crissement du sable soulevé par le vent qui bruissait sur la terre recuite de l’arène. La scène, grotesque et irréelle, s’était soudain muée en un tableau silencieux.

Dinah sentit le frisson de Steve Collier et entendit son gémissement.

— C’est fini, petit, lança Willie Garvin avec exaltation. Elle a pris un sale coup dans le bras mais elle l’a descendu, le fumier !

En face, Delicata, dont la carcasse s’était brusquement mise à tressauter, émit un gloussement et, rejetant la tête en arrière, éclata d’un rire tonitruant. Son allégresse était parfaitement sincère. Gabriel posa sur lui ses yeux de lézard et grinça :

— Vous trouvez ça drôle de perdre Wenczel, imbécile heureux ?

La figure plissée par la joie, le colosse répondit d’une voix qui chevrotait encore un peu :

— Pourquoi pas ? Oh ! Quelle surprise épique ! Voyez-vous, Gabriel, des moments pareils, c’est le piment de la vie.

— Wenczel est mort !

— Quel observateur perspicace vous faites ! C’est qu’il n’était pas à la hauteur, n’est-ce pas ? Dieu du ciel ! Quelle humiliation pour lui !

Delicata avait retrouvé sa respiration. Dévisageant Gabriel, il reprit d’un air bizarre :

— Tout bien considéré, cette disparition ne m’atteint guère. La valeur que le major Wenczel avait à nos yeux est allée décroissant à mesure que notre entreprise prenait corps. Il avait cessé d’avoir de l’utilité pour moi. En avait-il pour vous ?

Gabriel tourna la tête vers l’arène et dit d’une voix lente :

— Soit. Mais Blaise ?

Modesty, la main serrée sur sa blessure, contemplait Wenczel étendu à ses pieds. La plaie était profonde mais petite, et elle saignait peu. La jeune femme oscilla légèrement comme si la réaction physique intervenait tandis qu’elle tendait l’oreille pour entendre la réponse de Delicata.

La voix de celui-ci résonna distinctement dans le silence :

— En effet, il y a miss Blaise. Il va falloir repenser le problème, ne croyez-vous pas ? Mais nous ne devons pas retomber dans le trivial après ce drame grandiose. Demain sera un autre jour. Pourquoi ne pas l’attacher à une Land Rover lancée à toute vitesse ? Qu’en dites-vous ? Ce n’est qu’une suggestion, bien sûr…

Et Delicata continua sur ce ton. Modesty pivota sur ses talons et se dirigea vers l’endroit où elle avait laissé ses vêtements. Elle traînait les pieds et vacillait un peu sur ses jambes. McWhirter bondit dans l’arène et se précipita vers elle à grandes enjambées, la démarche saccadée, une expression lubrique peinte sur ses traits.

Steve Collier fit mine de se lever mais Willie lui emprisonna le bras dans l’étau de son poing et l’obligea à se rasseoir.

— Laissez-moi y aller ! s’exclama sauvagement Steve. Elle est blessée !

Garvin ne relâcha pas son étreinte. Sans remuer les lèvres, il murmura :

— Ne bougez surtout pas. C’est dans ce but qu’elle a fait ça.

Collier, l’esprit en déroute, se laissa lourdement retomber sur le banc. Était-il en train de devenir fou ? Il se passait quelque chose qu’il ne voyait pas. Ou il allait se passer quelque chose. Et c’était pour cela que Modesty s’était battue contre Wenczel. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Ça n’avait aucun sens. Et même s’il y en avait un qui lui échappait, c’était inconcevable !

Modesty se baissa lentement pour ramasser sa chemise. Un mince ruisselet rouge coulait le long de son bras. Son sein, sa cuisse, ses flancs étaient déjà ensanglantés par les blessures mineures qu’elle avait reçues. Elle vacilla, reprit son équilibre, vacilla encore. Au moment où McWhirter arrivait à sa hauteur, ses genoux fléchirent sous elle, et elle tomba sur l’Écossais qui la retint. Ses doigts exploraient avidement le corps de la jeune femme, se plaquaient sur ses seins. Elle tenta faiblement de le repousser et de se remettre sur ses pieds.

McWhirter ne fit rien pour l’aider. Étreignant sa peau nue, il la dévorait du regard.

— McWhirter ! lança Gabriel sur un ton menaçant.

L’Écossais prolongea encore un peu le contact et murmura :

— Ça ne sera pas pareil demain, petite maligne ! Lui appliquant la main sur le visage, il l’envoya d’une poussée rouler à terre, fit demi-tour et s’éloigna d’un pas alerte, le sourire aux lèvres.

Modesty se mit lentement à genoux, serrant toujours sa chemise roulée en boule. Son buste était penché et sa tête inclinée en avant comme si elle était épuisée.

— Ne tirez pas ! ordonna Delicata en français aux gardes. (Et il ajouta, jovial :) Vous pouvez lui donner un coup de main, Garvin. Et veillez à ce qu’elle se repose bien. Un programme chargé autant que varié nous attend demain.


19

Il y avait une heure que la porte de la salle commune s’était refermée sur eux. Assise sur son lit, Modesty remuait doucement son bras pour l’empêcher de s’ankyloser. Willie Garvin avait nettoyé ses plaies et bandé la blessure la plus profonde à l’aide d’un fragment de chemise préalablement bouilli. Il y avait de l’eau en suffisance. Un tiers de la ration journalière était apporté chaque soir en même temps que le dîner dans deux jerricans de matière plastique. Cinq pintes par personne, et ils étaient douze.

Aujourd’hui, personne n’avait bu une goutte, sauf Modesty, et personne n’avait mangé : Willie avait imposé cet oukase à Tangye et à son équipe avec une férocité qui avait coupé court à toute protestation. Il n’avait donné aucune explication. Pour le moment, à genoux devant le lit de Dinah, le calepin noir de McWhirter ouvert devant lui, il tenait à la main le crayon qu’il avait sorti de la reliure. Il y avait une demi-heure qu’il s’exerçait à imiter l’écriture nette et anguleuse de l’Écossais. Ses essais remplissaient les marges du magazine abandonné par Skeet Lowry.

Les notes de McWhirter étaient émaillées d’abréviations. Les premières pages contenaient le plan détaillé de l’ensemble de l’opération, le texte était coupé d’espaces blancs destinés à recevoir mises au point et commentaires éventuels au terme de chaque étape de celle-ci. Quant aux dernières pages, elles constituaient un rapport de situation quotidien.

Collier était assis, les épaules voûtées, les coudes sur les genoux, les mains pendantes. Il avait l’impression que tous ses nerfs s’étaient désagrégés, d’être engourdi et vide.

— Ce duel avec Wenczel, vous l’avez organisé… pour ça ? fit-il d’une voix lente en posant son regard sur le carnet.

Modesty fit pivoter son épaule. Elle avait mal dans tout le corps et son bras commençait à l’élancer, mais elle n’éprouvait aucune lassitude.

— C’était le seul moyen de m’approcher suffisamment de McWhirter, Steve.

Collier secoua la tête pour s’éclaircir les idées.

— Mais vous ne pouviez pas savoir à l’avance qu’il vous tripoterait…

— Mais si ! Il a le désir infantile de me peloter. Il m’a pelotée lors de la fouille. J’étais sûre que, si j’étais déshabillée et si je faisais semblant d’avoir une faiblesse après le combat, il ne résisterait pas. Ça ne m’a pas tellement amusée de me faire blesser pour en finir, ajouta-t-elle avec une grimace, mais il fallait bien en passer par là puisque mon coup de genou n’avait pas eu d’effet. D’ailleurs, c’était une excellente excuse pour pouvoir tituber un peu.

Collier avait toujours le même regard inexpressif. C’était comme si quelque chose s’était brisé en lui. À nouveau, il secoua la tête.

— Mais… mais vous ne pouviez pas avoir la certitude de gagner !

Elle le dévisagea avec compassion et, se penchant, caressa son visage hagard.

— Maintenant, c’est chose faite et cela seul a de l’importance. Allons ! secouez-vous ! Encore un effort et on rentre à la maison… en roue libre.

Willie se redressa et examina ce qu’il venait d’écrire dans le carnet. Sur l’un des premiers feuillets se référant au plan d’action à adopter après la découverte du trésor, on lisait : « G » prend comdt. opérat. Org. chute de rochers p. enterrer Tangye et équipe (repérer endr. favorable au préalable). Une note avait été ajoutée dans l’espace blanc qui suivait : M.B. et ses amis ? Voir avec « G. » autre form. d’élim.

L’entrée suivante aurait pu faire partie du texte original ou être un rajout : Elim. S.L. et Cessna. Bombe T pour expi. en vol.

Le faux avait été exécuté avec une habileté hors pair. Garvin passa le calepin à Modesty et entreprit de brûler le magazine sur le petit feu qu’il avait allumé pour faire bouillir l’eau.

La jeune femme examina attentivement son œuvre et sourit.

— C’est parfait, mon petit Willie.

— Et si McWhirter s’aperçoit que son carnet a disparu, s’enquit Collier. Imaginez qu’il comprenne que vous avez joué les pickpockets ?

Ce fut Dinah qui lui répondit avec le plus grand calme :

— Vous n’y pensez pas, Steve ! Après ce duel ? Et après que Modesty s’est fait trouer le bras ? Cela ne peut pas lui venir à l’esprit. Non… Ce n’est pas ici qu’il viendra le chercher.

— Comment qu’elle est futée, ma Canadienne favorite, s’exclama Willie avec fierté. Elle est jolie, elle est sexy en diable et, en plus, elle a oublié d’être bête. Je sais les choisir, moi !

— Ne raconte pas de blagues, murmura Dinah en se passant la main sur les joues. J’ai trop maigri pour être belle. Et ma poitrine, aussi, a fondu. Je ne dois plus être tellement sexy.

Willie sourit.

— Tu es du tonnerre… Les petits monticules sont ceints d’allégresse. Psaume 65, verset 13.

Une demi-heure plus tard, ils entendirent le grondement lointain du Cessna qui atterrissait sur le terrain de l’autre côté de la vallée. Une heure se passa. Les gardes devaient amarrer l’appareil avec des cordes, car le vent qui soufflait sur la plaine désolée pouvait à tout moment lâcher ses rafales. Ils devaient également refaire le plein. Modesty savait maintenant que les réservoirs étaient remplis sur-le-champ : quarante-huit heures auparavant, Skeet Lowry avait décollé dix minutes après avoir quitté la salle commune. Juste le temps nécessaire pour remettre en place les bougies que le pilote confiait à Delicata en arrivant.

L’aviateur fit son entrée. La porte se referma derrière lui, et les gardes assujettirent les barres de fer qui l’assuraient.

Lowry posa sa couverture roulée en boudin sur un lit inoccupé, alluma une cigarette et jeta un regard circulaire autour de lui.

— Bonsoir, Skeet.

— Bonsoir, m’dame.

Il sortit à nouveau son paquet de cigarettes et s’approcha du petit groupe.

— Vous voulez en griller une ?

Tout le monde accepta – Modesty, Willie, Dinah et Collier.

— Il paraît que vous vous êtes bagarrée avec Wenczel, m’dame ? demanda Skeet avec une vague curiosité. Et que vous l’avez dégommé ?

Modesty acquiesça.

— Oui. Mais ce n’est pas tout. Avez-vous déjà vu le carnet de McWhirter, Skeet ?

— Si je l’ai vu ! À en être écœuré… Il suffit que quelqu’un saigne du nez pour que ce gars-là le note.

Willie lui tendit le calepin.

— Il y a des trucs plus importants. Jette donc un coup d’œil. Ça peut t’intéresser.

Skeet haussa imperceptiblement les sourcils, prit le carnet et examina la page ouverte sans se presser, en s’attardant sur les abréviations. Soudain, son visage ne fut plus qu’un masque sans expression, et il recommença depuis le début. Enfin, il leva les yeux et laissa tomber doucement :

— Ça alors ! C’est la troisième fois que je travaille pour Presteign. Je ne m’attendais pas à ce qu’il me donne une montre en or en récompense de mes bons et loyaux services, mais je m’attendais pas non plus à ce qu’il décide de me faire passer le goût du pain.

— Nous sommes arrivés à la conclusion que cette affaire est sans doute trop importante pour qu’il reste des témoins, dit Modesty. Même vous, Skeet.

— Eh bien, je laisse choir.

Lowry lui tendit le carnet.

— Dans ce cas, je vous engage, Skeet. Pour que vous nous transportiez. 20.000 dollars… Ça vous va ?

Il réfléchit en se mordillant la lèvre.

— C’est trop risqué, m’dame. J’apprécie votre proposition mais le danger est trop grand. Je crois que je vais tout bonnement me faire la malle demain sans esprit de retour.

— Dans deux heures, nous allons nous évader. Tout est réglé, et ça se passera en douceur. 20.000 dollars si vous marchez avec moi, Skeet. Dans le cas contraire, nous vous liquiderons purement et simplement. Willie est capable de piloter le Cessna.

Skeet Lowry soupira.

— Il pourra pas décoller, m’dame. Les bougies sont entre les mains de Delicata.

Modesty souffla un nuage de fumée.

— C’est vrai. Mais vous avez des bougies de rechange dans votre trousse, Skeet. Plus une clef. Vous préféreriez perdre un œil que d’accepter qu’un étranger ait le contrôle de votre avion, en vol ou à terre.

À la surprise de Collier, un sourire étira les lèvres de Lowry. Pendant une éternité, le pilote dévisagea Modesty, puis il lâcha :

— Vous me connaissez trop bien, on dirait.

— N’est-ce pas ? Alors ? Est-ce que nous faisons affaire ?

— On fait affaire, m’dame.

Steve éprouva subitement un intense sentiment de soulagement. Il se rendait compte que les derniers mots qu’avait prononcés cet étrange personnage excluaient toute possibilité de trahison. Désormais, la loyauté très particulière de Skeet Lowry était totalement acquise à Modesty Blaise : c’était elle qui casquait.

L’Américain tira sur sa cigarette, et son regard fit le tour de la salle commune. Collier eut l’impression qu’il se préparait à poser une question, mais Modesty se leva précipitamment et, tout en se massant l’épaule, dit :

— Il y a un ou deux petits détails à mettre au point. Venez avec moi, Skeet. Il faut que je marche un peu pour combattre l’ankylose.

— À vos ordres.

Skeet et Modesty se dirigèrent à pas lents vers la porte.

— Parfait ! murmura Willie. Maintenant, il va falloir bricoler une cible. Il n’y a qu’à mettre un lit debout et le capitonner avec des couvrantes pliées. Allez… maniez-vous le popotin, mon vieux Steve.

— Une cible ? répéta Collier en se mettant debout.

Il ne voyait pas du tout où Garvin voulait en venir.

— Une cible molle. Il faut qu’elle essaie les flèches au cas où les ailettes devraient être rectifiées et pas question qu’elle prenne le risque de les bousiller.

À minuit 10, Modesty Blaise émergea de l’aqueduc. Il faisait un froid glacial dans le désert. Dans le boyau, elle avait progressé lentement, en partie à cause de sa blessure et en partie parce qu’il lui fallait faire glisser devant elle l’arc et les flèches. Elle avait en poche le kongo que Willie avait taillé dans une bille de bois dur.

Elle banda précautionneusement son arc. La partie extérieure de la verge, qui était de section plate, était un peu plus étroite que la surface de compression. La poignée était située deux centimètres au-dessous du centre de l’arcature : c’était l’équilibre que Modesty préférait. L’arme était un petit chef-d’œuvre. Il en allait de même des flèches. Elle les avait essayées dans la salle commune, et une seule avait eu besoin d’être légèrement rectifiée. Même pour Willie Garvin, c’était là un exploit remarquable compte tenu des outils grossiers et du matériel rudimentaire dont il disposait.

L’essai avait également été un test pour le bras de Modesty. La contraction musculaire était douloureuse mais le membre avait encore assez de force.

La lune baignait de sa lueur pâle le sol plat et rocailleux. Modesty contourna l’escarpement et resta quelque temps immobile, tapie dans l’ombre, surveillant le terrain d’atterrissage. Elle s’était accordé une demi-heure. Si, pendant ce laps de temps, le garde ne donnait pas signe de vie, ce serait qu’il dormait.

Il se manifesta au bout de dix minutes. Il y eut d’abord une petite flamme quand il alluma une cigarette, puis il sortit de l’ombre de l’avion et se mit à marcher à pas lents en direction de l’entrée de la vallée, une centaine de mètres à droite de Modesty.

Longeant le flanc de la montagne, elle avança alors vers la sentinelle. Quand elle fut à trente pas de l’Algérien, elle arma son arc. Elle se tenait les jambes légèrement écartées, l’épaule gauche pointée sur sa cible, le buste incliné pour répartir le poids. L’homme n’était plus une simple silhouette. Elle distinguait nettement son profil. Au moment où elle banda l’arc d’un geste plein d’aisance, elle fit claquer sa langue.

En entendant ce bruit insolite, le garde, intrigué, se retourna. Aussitôt, la flèche partit, et il y eut un son mat quand elle atteignit son objectif. L’homme tomba à genoux et bascula en avant. Sa mitraillette, accrochée à son épaule, sonna à peine sur la rocaille. Modesty attendit, sa seconde flèche prête. La sentinelle était inerte. Du côté de la vallée, pas un mouvement. Au bout d’une minute, la jeune femme s’avança avec prudence.

Le garde était mort. La flèche, longue de 65 centimètres, lui avait traversé la poitrine, lui transperçant le cœur. Modesty ne toucha pas à la mitraillette, car c’était une arme bruyante, et le silence était le gage du succès de l’entreprise. Elle rebroussa chemin et se dirigea lentement vers l’entrée de la vallée.

Il n’y avait pas de factionnaire. Le garde qu’elle avait tué devait surveiller à la fois l’accès de la cité de Mus et le Cessna. Modesty se glissa dans la faille béante. Cinq minutes plus tard, elle distingua la porte de la salle commune juste en face d’elle.

Une sentinelle, engoncée dans un gilet en peau de mouton, faisait tranquillement les cent pas, un pistolet-mitrailleur Schmeisser MP 40 à l’épaule. Modesty, le dos collé à la paroi pleine d’aspérités, se rendit bientôt compte que l’homme était seul. Jusque-là, quand la porte de la salle commune s’ouvrait, il y avait toujours deux Algériens. Apparemment, Delicata avait détaché un factionnaire pour surveiller le trésor.

Le sol était rocheux, et Modesty s’inquiéta : quand l’homme tomberait, sa mitraillette ferait du bruit. Elle attendit dix minutes, espérant qu’il s’assiérait un instant ou qu’il déposerait son arme.

Mais il continuait de faire les cent pas. Elle prit sa décision : elle s’approcherait de lui en rampant et, au dernier moment, se ruerait sur lui et l’éliminerait d’un coup de kongo. Mais, à l’instant où elle allait mettre son projet à exécution, le garde s’immobilisa.

Au bout de quelques secondes il s’avança vers la porte contre laquelle il appuya son oreille. La flèche qui l’embrocha s’enfonça de deux centimètres dans l’épaisseur du bois.

En s’effondrant, l’homme se décloua. Modesty arriva juste à temps pour amortir sa chute et le déposer silencieusement par terre. Sa blessure la lancina cruellement mais, méprisant la souffrance, elle débloqua les barreaux d’acier.

Skeet Lowry se tenait sur le seuil. Derrière lui, la salle commune était plongée dans l’obscurité.

— Est-ce que Willie les a tous préparés ? demanda Modesty dans un souffle.

— Il leur a flanqué une trouille verte, m’dame, répondit Lowry sur le même ton. Ils lui obéiront à la lettre.

Elle acquiesça et tendit le menton en avant. Skeet se mit placidement en marche, sa couverture roulée sous le bras.

Collier et Dinah le suivirent, la main dans la main. Le regard du premier s’immobilisa une seconde sur le cadavre qui gisait, la flèche plantée dans le dos. Puis Steve leva la tête vers Modesty, eut un geste d’approbation farouche et, sans un mot, respectant fidèlement les directives de Willie, il poursuivit son chemin.

Mrs Tangye tenait son mari par le bras. L’archéologue était bâillonné, Garvin ayant estimé qu’il eût été trop dangereux de laisser au vieillard déboussolé l’usage de la parole. Les six membres de son équipe fermaient la marche. Ils avançaient deux par deux d’un air si furtif qu’ils en étaient presque cocasses, et leurs visages étaient crispés par la terreur.

Willie Garvin sortit le dernier, un paquet enveloppé dans une couverture passée en travers de l’épaule, un jerrican plein d’eau à chaque main. Il lança un clin d’œil à Modesty en arrivant à sa hauteur, puis son expression redevint menaçante, histoire d’impressionner la procession des zombies.

Modesty s’empara de la Schmeisser du garde et poussa celui-ci dans la salle commune où elle l’abandonna en compagnie de son arc. Avant de partir, elle referma la porte et remit les barreaux en place.

Collier, assis par terre, se demandait combien de temps un quart d’heure pouvait durer. C’était le délai nécessaire pour que Skeet Lowry détache les amarres qui retenaient l’avion et remette les bougies en place.

Tangye et ses collaborateurs étaient accroupis en demi-cercle. De temps en temps, Collier fusillait tout ce monde du regard, souhaitant de tout son cœur que son expression soit menaçante au-delà de toute expression. Certes, il aurait dû avoir pitié de ces pauvres diables frappés d’hébétude mais, pour l’heure, il était inaccessible à la compassion. Il s’apitoierait plus tard sur leur compte. Actuellement, une seule chose comptait : qu’ils se taisent et qu’ils obéissent. L’impatience lui nouait les nerfs.

Dinah, un peu en retrait, s’était enveloppée dans une couverture mais il devinait quand même qu’elle grelottait. Il aurait voulu parler mais c’était interdit : personne n’avait ouvert la bouche depuis le début de l’exode. Modesty et Willie aidaient Skeet. Il n’y avait rien à faire. Sinon attendre.

Cinq minutes – ou cinq semaines – plus tard, Modesty tapota l’épaule de Collier et fit un geste. La porte du Cessna était ouverte. Pour la première fois, elle parla – et son murmure était presque inaudible :

— Installez-vous avec Dinah à l’avant à côté de Skeet.

Steve secoua la tête pour montrer qu’il avait compris et aida l’aveugle à se lever. Les tonneaux d’eau et les barils d’essence vides embarqués pour le voyage de retour avaient été déchargés. Même vides ils étaient lourds et Collier, qui aidait Dinah à escalader la rampe d’accès, se demandait comment Willie avait réussi à les déménager aussi silencieusement. Skeet Lowry était aux commandes. Il fit signe aux deux jeunes gens de s’asseoir à sa droite dans le cockpit.

Les autres s’entassèrent dans la carlingue. Entasser était bien le mot. En principe, le Cessna était prévu pour transporter cinq passagers en sus du pilote ; il y avait maintenant un pilote et douze passagers à bord. Douze ! C’était une sacrée surcharge. Collier n’avait pas songé jusqu’à présent à cet aspect de la question. Le cœur serré, il se demanda si l’appareil parviendrait à décoller. Certes, il y avait une sérieuse marge de sécurité par rapport aux spécifications du cahier des charges. Mais quand même…

Il haussa mentalement les épaules et se recroquevilla sous la poussée des corps agglomérés derrière lui. On allait être serré comme harengs en caque. Oui, un fichu poids… Mais Modesty avait étudié le problème en long et en large avec Skeet Lowry, et ce dernier était le crack des cracks dans la profession. Tout se passerait bien, c’était hors de doute.

Les zombies s’agglutinaient, pliés en deux. Ils ne pouvaient pas s’asseoir. La porte se referma en claquant bruyamment. Lowry regardait distraitement devant lui. Pourquoi diable ne démarre-t-il pas ? se demanda Collier en s’agitant nerveusement. Deux minutes s’écoulèrent ainsi. Enfin, Skeet sortit de son immobilité et commença de faire des choses mystérieuses avec les commandes.

Quand, soudain, le moteur rugit, Collier sursauta et Dinah, collée contre lui, frissonna. Il lui étreignit énergiquement la main et tordit le cou pour essayer de voir Modesty, mais il ne discerna que la chemise crasseuse de l’homme accroupi derrière lui.

Skeet étudiait ses cadrans. Rien ne se passait, et Collier eut envie de hurler. Le mugissement du moteur devait remplir la vallée. Les gardes allaient l’entendre, Delicata allait se réveiller, ils allaient tous se précipiter l’arme au poing…

Skeet Lowry lui jeta un coup d’œil et esquissa un sourire.

— Faut lui laisser le temps de chauffer, fit-il en haussant le ton pour dominer le vacarme. Avec une surcharge pareille, y a pas intérêt à rigoler.

Collier approuva avec un rictus grimaçant.

Encore trente secondes… Enfin, les mains du pilote bougèrent. Il y eut une secousse quand l’appareil se mit à rouler, et Steve exhala un profond soupir. Il se remémora le terrain. Le sol était plat, sans trous ni aspérités. Il y avait largement de la place pour décoller.

Le visage de Lowry était aussi impassible qu’à l’accoutumée mais il y avait quelque chose d’intense dans son expression impavide. C’était comme si ses nerfs étaient en prise directe sur l’appareil. Le moteur rugissait et l’avion cahotait interminablement.

Collier s’aperçut qu’il transpirait abondamment. On étouffait, il y avait trop de monde dans cet espace confiné, trop de gens qui respiraient. Il se demanda avec angoisse ce qui se passerait si le Cessna ne décollait pas. S’écraserait-il ? S’arrêterait-il tout simplement ou…

— Nous avons pris l’air, fit Dinah d’une voix un rien trop aiguë.

Collier se rendit compte que les cahots avaient cessé. Il leva la tête et aperçut une ou deux étoiles à travers le pare-brise. En s’en servant comme points de repères, il put se rendre compte que l’avion prenait lentement de l’altitude.

Trois minutes plus tard, Skeet Lowry se détendit. Il se tourna vers Steve, sourit et lança :

— Bonne chose que vous ayez perdu un peu de poids les uns et les autres !

Une joie inimaginable explosa brutalement dans la poitrine de Collier. Ils étaient libres ! Delicata, Gabriel et les hommes au visage dur armés de mitraillettes ne pouvaient plus rien contre eux, ils étaient incapables de nuire, incapables d’assassiner. Dinah, en proie à la même exultation, frappait son genou de son poing nu.

Steve tordit à nouveau le cou et appela :

— Modesty !

Il ne la voyait toujours pas. Skeet Lowry lui toucha l’épaule et, quand Collier se fut retourné, il désigna le sol d’un coup de pouce et dit :

— Non. Willie et elle font la route à pied.

— Quoi ?

Collier voulut se lever, mais le pilote le repoussa.

— Question de poids, reprit-il un ton plus haut. (Il parlait sur un ton patient comme s’il expliquait quelque chose à un enfant.) J’ai été forcé d’en laisser deux. Je voulais en abandonner quatre, mais c’est pas de la nougatine que de discuter avec elle. Rappelez-vous le décollage, mon vieux ! Heureusement qu’il n’y avait pas un paquet de cigarettes en rab !

— Mais elle est blessée ! hurla Collier.

Skeet Lowry haussa les épaules :

— Comme si c’était la première fois ! D’ailleurs, Willie est avec elle. (Il tapota la poche de sa chemise.) N’importe comment, c’est elle qui casque. Elle m’a fait un chèque sur une page de ce foutu carnet. Et elle a noté des instructions pour vous. Ce qu’il faudra que vous fassiez après l’atterrissage.

Collier s’affala sur le siège. Il tremblait. Soudain, il prit conscience d’une douleur dans son bras : Dinah lui enfonçait les ongles dans la chair. Il la regarda. Le visage de la jeune fille était décomposé, et des sanglots qu’elle était incapable de maîtriser la secouaient. Doucement, il la prit par les épaules.

— Ce n’est donc pas fini, Steve ? Pour l’amour de Dieu, quand cela sera-t-il fini ?

Elle se frappait la poitrine, éperdue d’impuissance.

Collier soupira et lui caressa doucement le front. Pour lui, le temps de la colère et de la protestation était passé.

Il n’y avait plus qu’un grand vide en lui. Ses lèvres frôlaient l’oreille de Dinah.

— Je ne sais pas, ma chérie. Quand ils le jugeront bon, je suppose.

Ce ne fut qu’une demi-heure après le départ du Cessna que les voix lointaines s’éloignèrent et que le calme revint. Deux gardes avaient évacué le cadavre de leur collègue qui gisait sur le terrain. McWhirter, muni d’une grosse lampe torche, avait visité la grotte qui servait de dépôt d’essence. Il n’y avait pas eu de fouille. À un moment donné, Delicata avait hurlé un ordre, et le tumulte s’était aussitôt apaisé.

Maintenant, c’était le silence.

Modesty Blaise et Willie Garvin sortirent de la crevasse où ils s’étaient dissimulés. Garvin portait toujours son paquet enveloppé de couvertures et les deux jerricans. Les couvertures recelaient une boîte à biscuit en fer-blanc contenant la ration globale de la soirée. Il y avait aussi une grande feuille de polyéthylène qui recouvrait le lit du professeur Tangye et qu’il avait subtilisée deux jours plus tôt. Elle avait probablement servi à trier les objets précieux mélangés au sable et aux débris pendant les premiers temps des excavations.

Modesty, quant à elle, portait la Schmeisser et deux bidons d’eau. Son soulagement avait été immense quand le Cessna avait disparu dans la nuit. Elle était libérée du poids mort qu’elle traînait. À présent, Willie et elle n’étaient responsables que d’eux-mêmes.

Delicata devait être en train de prévenir Presteign par radio. Cela n’inquiétait pas Modesty : Skeet Lowry se rendait non pas à Alger mais à Tanger et, dès l’arrivée, Steve appellerait Tarrant à Londres. Il téléphonerait aussi au ministre marocain de la Justice. Elle possédait à Tanger une villa qu’elle occupait une partie de l’année. Le ministre était un homme calme et intelligent. Il appartenait à la police tangéroise à l’époque où la jeune femme avait choisi Tanger comme quartier général, la vieille époque du Réseau, et, même en ce temps-là, ce n’était pas un ennemi, Modesty ayant eu l’intelligence de ne jamais créer d’ennuis aux autorités locales. À présent, le ministre était un ami. Et un ami qui avait le bras long.

Presteign arriverait trop tard pour s’occuper à sa façon de Skeet Lowry, de Steve et de Dinah et de l’équipe de Tangye.

Le bras droit de Modesty, celui qui tenait le pistolet-mitrailleur, la lancinait. Dans sa main libre, elle étreignait la petite lampe de poche que Skeet Lowry lui avait laissée.

Tous deux entrèrent dans la réserve. Willie ramassa l’un des auvents de nylon caoutchouté ultra-léger et le déplia sur le fardier. Il choisit ensuite quatre longs chevrons qu’il chargea également. Deux rouleaux de corde et les jerricans suivirent le même chemin.

Quand il souleva la béquille, le chariot se mit à rouler avec aisance et presque sans aucun bruit sur le sol rocheux. À vide, le véhicule, construit en alliage léger, ne pesait que 100 kg. Modesty éteignit sa lampe et emboîta le pas à Garvin. Après avoir parcouru quelque quinze cents mètres en longeant le flanc de la montagne, Willie s’arrêta.

— Ça doit pouvoir aller ici, Princesse. Je ne ferai pas des masses de boucan.

— Comme tu voudras, mon petit Willie. Je serai peut-être un peu maladroite avec mon bras, mais tu n’as qu’à me dire si je peux t’aider.

Le vent qui giflait la plaine était froid mais, en plein jour, il serait brûlant comme au sortir d’une fournaise. Modesty visualisa le terrain en direction du nord. Deux routes régulières traversaient le Sahara, celle du Hoggar et celle du Tanezrouft. La première passait au nord d’El-Golea, véritable royaume des fées surgi au milieu de l’immensité aride du désert avec ses sources vives et ses floraisons, pour s’enfoncer vers Ghardaïa et l’Atlas saharien jusqu’à Alger.

Quant à la piste occidentale, elle déroulait ses trois cents kilomètres sur un paysage de plaines alluviales absolument plates – le reg, disaient les Arabes – jusqu’à Adrar, puis s’infléchissait vers Colomb-Béchar et les montagnes jusqu’au Maroc.

Il y avait trois sortes de déserts : les plaines caillouteuses et andes du reg ; les mers de sable infinies où les dunes succédaient aux dunes, c’était l’erg ; et enfin, la hammada, dédale de plateaux accidentés coupés de ravins que le temps et l’érosion climatique avaient affouillés et creusés jusqu’à mettre au jour l’écorce même de la terre.

Modesty avait décidé de n’emprunter ni l’une ni l’autre de ces routes régulières dont la linéarité pouvait se révéler un piège.

Il était impossible de savoir jusqu’où s’étendait la puissance de Presteign, mais, s’il avait des agents dans le secteur, ceux-ci ne tarderaient pas à passer au peigne fin ces deux étroits rubans franchissant le désert. Là, les nouvelles voyageaient vite. 800 kilomètres à parcourir… Il ne serait pas difficile de repérer un homme et une femme seuls.

Par conséquent, la seule solution était d’enfreindre la loi d’airain des coureurs de désert, de ne pas emprunter les routes connues et de couper la piste du Tanezrouft. Pendant 250 kilomètres, ce serait le plat pays du reg. Ensuite, les dunes. Puis la hammada.

Un étranger ne connaissant pas le désert et qui se lancerait dans une telle expédition pourrait survivre vingt-quatre heures avec de la chance. Il ne se couvrirait pas le corps d’étoffes pour empêcher l’évaporation de la transpiration ; il ignorerait comment faire dégorger l’eau du sable ; il ne mangerait ni les lézards ni les sauterelles ; il ne mâcherait pas le drinn, cette herbe coriace que broutent les chameaux ; il ne lécherait pas la peau de ses compagnons pour absorber du sel ; il ne serait pas capable d’abattre une gazelle à l’aide d’une fronde, ce que ne manquerait pas de faire Willie si jamais l’un de ces animaux passait à sa portée.

Un étranger n’entreprendrait pas un tel voyage avec l’atout d’une réserve de vivres susceptible de durer plusieurs jours si elle était utilisée avec parcimonie et pas loin de huit galions d’eau dans des récipients étanches.

Un étranger ne pourrait guère espérer couvrir les premiers 250 kilomètres d’une pareille randonnée qu’à la vitesse d’un homme au pas.

— Si tu pouvais seulement maintenir ce bidule pour que ça ne bouge pas, Princesse…

Modesty agrippa l’extrémité de la longue perche tandis que Garvin attachait celle-ci au milieu du plateau du fardier. Passant à l’arrière, il fixa à la partie centrale d’une seconde perche une longueur de corde dont il passa la boucle autour de la douille d’attelage.

Dix minutes plus tard, le grand auvent de nylon était déployé en travers du chariot. Willie l’arrima aux deux perches au moyen d’un câble de nylon passant dans les œillets. Il travaillait avec précision, sans s’arrêter, comme si tout était organisé depuis longtemps dans son esprit.

Un filin fut noué au bout de chaque perche. Avec son couteau artisanal, Garvin entreprit de débiter le rouleau de corde. Modesty, maintenant, ne savait plus exactement où il en était. Elle avait la tête brûlante mais, par intervalles, un frisson la faisait grelotter.

— Ça y est, dit enfin Willie. Voyons voir à quoi ça ressemble.

Il sauta sur la plate-forme et empoigna une corde. Le bras grêle de la grue se dressa verticalement, et Garvin bloqua les barres d’ancrage. Les deux perches perpendiculaires et l’auvent faisaient un paquet oblong. Willie tendit la main à Modesty pour l’aider à monter.

Alors, il s’installa à l’arrière du fardier et s’accroupit devant une tringle fixée à quelques centimètres de la plate-forme et qui se hérissait de bouts de cordes. La poulie grinça légèrement, et une large toile carrée s’éleva le long du mât. Immédiatement, elle se gonfla et le chariot s’ébranla.

Willie poussa un juron et s’écria :

— Prends la barre, Princesse !

La jeune femme se glissa vers l’avant et empoigna la gouverne commandant la petite roue antérieure, qu’elle manœuvra jusqu’à ce que le véhicule avance en ligne droite. Derrière elle, lâchant des bordées de blasphèmes entrecoupés d’exclamations de joie, Willie Garvin tripotait ses cordages, donnant du mou à l’un, en tendant un autre pour modifier la voilure rudimentaire afin de profiter au maximum de la poussée du vent.

Bientôt il s’exclama avec ravissement :

— On fait au moins du douze nœuds, Princesse ! Comment se comporte l’engin ?

— Pas mal du tout. Mais il faut que tu t’occupes du gouvernail. Si j’étais toi, ajouta-t-elle en tournant la tête, je donnerais quelques centimètres de jeu à la béquille. Comme ça, en cas de secousse, le chariot ne sera pas déséquilibré et nous ne risquerons pas de casser une perche.

— T’as raison.

Garvin rejoignit Modesty, un rouleau de corde à la main. Le fardier glissait avec une souplesse remarquable sur la surface lisse et caillouteuse du reg. Il faudrait être vigilant, prévoir les sautes de vent soudaines et maintenir le cap, mais ils n’auraient guère de soucis à se faire avant un bon moment. À moins de jouer de malchance, le vent se maintiendrait : tous deux savaient qu’il n’y avait que six jours sur cent de calme plat dans le désert. Et, dans le reg, il n’existait pas d’obstacles. Rien ne rompait la monotonie de la plaine d’un horizon à l’autre.

Plus tard, quand ils seraient dans les sables de l’erg, le grossier radeau serait plus utile qu’un camion. Le fesh-fesh était le cauchemar des chauffeurs de piste. C’était le nom donné à ces perfides bandes de sable recouvertes d’une croûte où les roues patinaient et s’enfonçaient jusqu’au moyeu. Le chariot, qui n’avait pas de roues motrices, toute son énergie lui étant fournie par sa voilure, glisserait sur le fesh-fesh aussi aisément que sur la surface caillouteuse du reg.

— Est-ce que le cap est bon, Princesse ? s’enquit Willie quand il eut fini d’assujettir la barre.

— Oui.

C’était un don qu’avait Modesty. Sans étoiles, sans boussole, les yeux bandés, même, elle aurait été capable de suivre infailliblement sa route. D’un geste, elle fit signe à Garvin de lui prêter son couteau, examina le ciel et traça un trait oblique sur le revêtement de la plate-forme.

— Si ce repère reste dans le prolongement de l’étoile Polaire, nous ne pouvons pas nous tromper de chemin.

Willie hocha la tête, modifia à nouveau la voile où s’engouffrait le vent, puis déplia une couverture qu’il étendit à côté des perches de réserve.

— Tu ferais aussi bien de t’allonger, Princesse.

Ils pouvaient, l’un comme l’autre, dormir sur un tas de silex si besoin était. Le faible roulis du radeau ne gênerait pas Modesty. Elle s’allongea sur la couverture.

— Réveille-moi si tu dois te battre en duel avec tes drisses et tes haubans, mon petit Willie.

— Aie pas peur. Et ce bras, comment va-t-il ?

— Pas trop mal.

Elle ferma les yeux.

— En définitive, il s’agissait d’un fichu turbin. Je regrette que nous n’ayons pas pu rester pour régler nos comptes avec Delicata et avec Gabriel.

— Moi aussi. Mais avec ton bras à la gomme et sans notre panoplie… inutile de prendre des risques à la noix.

— Tu as raison. Inutile de prendre des risques à la noix.

Et tandis que le chariot glissait d’une allure régulière sous les étoiles, elle s’endormit.
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Le deuxième jour de route – ils avaient déjà couvert près de 300 kilomètres depuis le départ –, un peu après minuit, force leur fut d’abandonner leur voilier des sables. Ils avaient dû le pousser une ou deux reprises pour gravir des pentes à la déclivité peu accentuée, mais, en l’espace de deux heures, ils n’avaient même pas parcouru 15 kilomètres et, à partir de maintenant, il ne valait plus la peine de faire tant d’efforts.

Ils remplirent un jerrican et leurs bidons à ras bord et burent ce qui restait dans la seconde nourrice. Willie attacha la boîte de fer-blanc contenant le ravitaillement à sa ceinture, puis il fixa le jerrican plein et l’auvent roulé en boudin sur son dos. Ils avaient confectionné des pèlerines et des capuchons rudimentaires avec deux couvertures afin d’empêcher la sueur de s’évaporer. Willie prit sa fronde, son couteau et la mince feuille de polyéthylène. Tout le reste, ils le laissèrent, y compris la Schmeisser : il y avait peu de chances qu’ils aient à s’en servir, et le risque était trop faible pour justifier cet excédent de poids.

Désormais, leur vitesse croisière serait de 30 kilomètres par vingt-quatre heures ; ils ne se déplaceraient que de nuit et se reposeraient pendant la grosse chaleur du jour. Dans la hammada, ils trouveraient de l’ombre dans les anfractuosités des rochers et dans les ravins desséchés ; dans les dunes de l’erg, l’auvent de nylon les protégerait.

Ils marchèrent toute la nuit et ne s’arrêtèrent qu’à l’aube. Willie Garvin entreprit aussitôt de faire un trou dans le sable, à la main. Son bonheur aurait été sans mélange s’il n’y avait pas eu le bras de Modesty : il avait enflé et était douloureux.

L’éclat des yeux de la jeune femme inquiétait Garvin qui craignait qu’elle n’ait de la fièvre. Il était difficile de dormir comme un plomb en plein désert quand la chaleur est torride mais, même en tenant compte de ce fait, le sommeil de Modesty était anormalement agité. Elle se retournait sans trêve en bredouillant des mots incompréhensibles sous l’auvent que Willie avait fixé à un cactus. Et l’angoisse montait dans le cœur de Willie.

Le trou, un entonnoir dont le plus grand diamètre faisait trois mètres et qui avait près d’un mètre de profondeur, était presque terminé. Il y avait une heure que Willie creusait.

Il ouvrit la boîte à biscuits, déposa les sachets de rations qu’elle contenait sur le couvercle à l’ombre de l’auvent et plaça le récipient au fond de l’excavation dont il tapissa les parois de fragments de cactus charnus qu’il tailla au couteau. Cela fait, il recouvrit le trou de la feuille de polyéthylène qu’il assura aux quatre coins par des monticules de sable, veillant à ce qu’elle ne soit pas trop tendue. Une poignée de cailloux la lesta au milieu. Il examina son travail, vérifia que le nylon ne touchait ni le métal ni les parois du petit cratère, puis il alla s’allonger à côté de Modesty et, méthodiquement, se mit en devoir de laver son esprit de tout souci, de débarrasser son corps de toute gêne physique afin de pouvoir s’endormir vite. Le sommeil avait la vertu de ralentir le métabolisme, de conserver l’énergie et l’humidité corporelle. Dormir était vital.

Pendant toute la journée, le soleil torride darderait ses rayons sur la feuille de polyéthylène et sa chaleur vaporiserait l’eau partout présente, même en plein Sahara, et vaporiserait aussi l’eau de la chair du cactus. La buée, se condensant, s’accumulerait sous les cailloux servant de lest à la feuille de plastique et tomberait goutte à goutte dans la boîte de métal. Le soir venu, il y aurait ainsi deux à trois pintes de liquide. Ce n’était pas beaucoup pour voyager dans le désert, mais cela économiserait d’autant leurs précieuses réserves.

Willie Garvin s’endormit tandis que le soleil brûlant montait dans le ciel d’un bleu laiteux.

Le camion, un gros Alvis Stalwart de cinq tonnes bâché, était bourré à bloc. La moitié de sa cargaison était constituée de barils d’essence et d’eau. Debout devant la cabine, une expression pensive peinte sur son visage lunaire, Delicata fumait un cigare.

Gabriel apparut à l’entrée de la vallée. Une joie venimeuse brillait dans ses yeux quand il regarda Delicata. Il s’arrêta et contempla l’homme-montagne en silence pendant quelques instants avant de laisser tomber :

— Tout va bien. Nous pouvons partir.

Delicata eut un signe de tête poli.

— Parfaitement. Et nos amis algériens ?

— Je leur ai dit qu’ils pouvaient prendre les deux Land Rover et aller au diable. Vous êtes capable de conduire le camion jusqu’à El-Golea, n’est-ce pas ?

— Sans aucun doute.

Une lueur s’alluma dans le regard de Gabriel :

— Quelle impression cela fait-il de ne plus être l’enfant chéri de Presteign ?

Delicata, la physionomie impassible, secoua la cendre de son cigare.

— Vous croyez que je ne suis plus dans ses petits papiers ? Je lui ramène son trésor, non ?

— Vous lui ramenez surtout des tas d’ennuis. Que se passera-t-il quand Blaise et les autres raconteront ce qu’ils savent ? Et ils doivent être en train de se mettre à table à l’heure qu’il est.

— Je doute que Tangye et ses collaborateurs aient quelque chose de cohérent à raconter. Rien, en tout cas, qui permette d’établir un lien entre Presteign et leur mésaventure. Quant à Blaise et à Garvin, ils garderont bouche close et essaieront de régler les comptes à leur manière. S’ils avaient eu l’intention de s’allonger, ils auraient emporté le carnet de cet imbécile d’Écossais. Et Lowry ne parlera pas davantage, car ce serait avouer qu’il était dans le coup. Je ne pense pas que Presteign soit particulièrement ennuyé, conclut Delicata avec un sourire en coin.

— Peut-être. Mais il n’aura pas particulièrement envie de vous confier un autre job à l’avenir. Vous aimez trop vos petits divertissements.

— C’est bien vrai, mais il n’a jamais eu à se plaindre de moi par le passé. Partons-nous ?

Gabriel jeta un coup d’œil dans la cabine du Stalwart :

— Où est McWhirter ?

Delicata haussa dédaigneusement les épaules.

— Là-dessous. Sans doute en train de compter les vis et les écrous pour noter ça sur son calepin !

Gabriel contourna le gros véhicule à six roues. McWhirter était couché sur le dos. Ses pieds dépassaient du bas de caisse.

Comme Gabriel se penchait pour l’interpeller, sa gorge se noua, et il eut soudain la bouche sèche. Ces jambes maigres qui se perdaient dans les bottes étaient anormalement immobiles, anormalement flasques.

À l’instant où il se redressait et glissait sa main sous sa veste pour empoigner son pistolet, la terrible main de Delicata s’abattit sur sa nuque.

Il y avait trois nuits qu’ils parcouraient le désert sous la lune et dans le vent glacé. Pendant le jour, ils se reposaient et dormaient dans les abris qu’ils trouvaient ou qu’ils confectionnaient eux-mêmes. Leurs mouvements étaient délibérément léthargiques, et ils ne disaient pas un mot afin d’économiser jusqu’à la dernière bribe de leur énergie.

Le deuxième jour, l’état de Modesty avait paru s’améliorer mais, le troisième, il avait empiré. Willie Garvin vérifiait soigneusement la direction en se guidant sur les étoiles, et c’était avec satisfaction qu’il constatait que l’instinct d’orientation de la jeune femme n’avait rien perdu de son infaillibilité et qu’ils ne s’écartaient pas de leur route.

Quand se leva l’aube du quatrième jour, ils firent halte. Willie décrivit un cercle à pas lents pour examiner l’immensité qui les cernait. C’était la routine quotidienne. Au nord-ouest, la hammada, des plateaux déclives, des pitons grotesques, tout un fouillis d’arêtes de craie et de molasse. Ce paysage avait quelque chose de vaguement familier, et sa configuration évoquait des souvenirs imprécis à Willie qui fouilla sa mémoire d’ordinateur.

Le fortin ! Le petit fortin français… Il y en avait beaucoup éparpillés dans le désert. Les Arabes les appelaient des bordj. Ils servaient encore de points de rendez-vous le long des principales pistes transsahariennes. Il n’y avait plus de garnison dans ces bastions, mais un gardien les habitait généralement et les voyageurs pouvaient au moins y trouver un refuge pour la nuit.

Le bordj Kerim… maintenant, Willie se rappelait. Un avant-poste isolé situé très à l’écart des routes caravanières régulières. Il y avait passé deux mois quand il servait à la Légion. Une main en visière au-dessus des yeux, il étudia le terrain dont l’aspect accidenté avait réveillé ses souvenirs. Il n’était pas facile d’évaluer les distances dans le désert mais il savait que le fortin se dressait au pied d’une longue pente peu accentuée qui contournait la hammada. Il se trouvait à une dizaine de kilomètres.

Willie se tourna vers Modesty en ébauchant un sourire qui tendit la peau craquelée de son visage. La jeune femme avait commencé de dérouler les couvertures. Mais elle s’était interrompue. Debout, la main appuyée sur la joue, elle regardait maintenant autour d’elle d’un air anxieux.

— Où est parti Steve ? demanda-t-elle à Willie. Et Dinah ?

La peur se noua comme un serpent autour de l’estomac de Garvin. Il s’approcha de Modesty, la prit par son bras valide et dit avec désinvolture :

— T’en fais pas, Princesse. Ils sont devant. On va jeter un petit coup d’œil sur ton bras.

— Non, il va bien.

Elle avait répondu avec agacement, et son regard avait quelque chose de fixe.

— Eh bien, ça ne fera pas de mal d’y jeter un coup d’œil. Viens…

Elle résista un peu, et il dut user de la force, quoique avec douceur, pour l’obliger à s’asseoir. Elle était dans un état de faiblesse consternant. Les yeux rivés au sol, elle laissa passivement Willie déboutonner sa chemise. Elle tressaillit à deux reprises – quand il déroula sa manche et quand il l’arracha.

Le cœur de Garvin se mit à battre de façon désordonnée dans sa poitrine. Il était épouvanté. Le bras de Modesty était enflé de l’épaule au coude. La chair faisait un bourrelet en haut et en bas du pansement. La peau, sèche et luisante, était marbrée de stries violacées. Willie ne défit pas le bandage.

— Il va falloir que je t’ouvre le bras, Princesse, dit-il après avoir jeté la couverture comme une cape sur les épaules de sa compagne.

Elle leva vers lui des yeux brouillés et fiévreux et approuva du menton.

— Il y a un bordj tout près. À deux ou trois heures de marche. On y trouvera de l’eau et, pour une fois, on aura un abri correct.

À condition que le fortin soit toujours debout. À condition que le puits ne soit pas tari. Willie n’espérait trouver ni gardien permanent, ni vivres, ni médicaments dans cet avant-poste perdu.

La marche sous le soleil sauvage fut un cruel supplice. Willie portait les couvertures, le jerrican, les bidons d’eau et la boîte à biscuits. Et il soutenait Modesty qui avançait comme un somnambule en trébuchant.

Le fortin était toujours debout. Willie le vit dès qu’il eut atteint le faîte de l’éminence. Il leur fallut encore une demi-heure avant de passer la poterne. À présent, il devait presque porter Modesty. À proprement parler, il n’y avait plus de portes : elles avaient été arrachées, brisées et volées par les nomades. Le contraire eût étonné Garvin : il savait que les Arabes errants faisaient main basse sur tout ce qui, de près ou de loin, était utilisable.

La cour était conforme à ses souvenirs, à ceci près que, maintenant, le silence y régnait. Au centre se dressait le vieux bâtiment de deux étages. Il retrouvait tout… L’escalier croulant menant aux remparts, les longues baraques latérales qui servaient de dortoirs, le magasin d’armes, l’écurie des chameaux, le quartier des officiers. Plus une seule porte. Tout ce qui n’était pas fait de pierres et de briques avait été emporté.

Willie se débarrassa de son attirail, prit Modesty dans ses bras et la transporta jusqu’à l’appartement du colonel, situé à l’intersection des deux épais murs d’enceinte de façon à bénéficier de l’ombre en permanence. En outre, il était à moitié construit en sous-sol pour être encore mieux protégé de la chaleur. C’était presque un souterrain. À côté était érigé un petit édicule de briques ouvert d’un côté qui, autrefois, abritait le puits. Le toit de planche qui le recouvrait avait disparu.

Ce puits était une étroite cheminée profonde de quinze mètres, forée à travers la roche pour recueillir les eaux de ruissellement de la hammada qui s’écoulaient vers le sud. Une auge de pierre le complétait. La pompe dont on se servait pour la remplir n’était plus là, mais les nomades n’avaient pas touché aux lourdes poutres qui masquaient la bouche du puits pour empêcher le sable de l’engorger. Jamais un habitant du désert ne détériorerait un point d’eau.

Il y avait des vestiges de végétation derrière. Le colonel Jodelle entretenait là un jardin miniature que les légionnaires en sueur arrosaient à la main. Les déchets de cuisine et le crottin de chameau servaient d’engrais et se mêlaient au sable fin. Le colonel faisait pousser des roses. Il y avait des années qu’elles étaient mortes, mais un vague reste d’humidité parvenait encore à la surface, car une coloquinte aux fruits amers et aux racines profondes se dressait au milieu d’euphorbes aux longues tiges à l’ombre desquelles poussaient, ici et là, divers échantillons de la flore du désert.

L’ancienne chambre à coucher du colonel Jodelle se trouvait à l’extrémité d’un couloir : pour l’atteindre il fallait descendre quelques marches de pierre. Les deux étages superposés du corps de bâtiment l’isolaient. Après la fournaise de la cour, on éprouvait un agréable sentiment de fraîcheur. Un orifice horizontal s’ouvrait à mi-hauteur d’un des murs de la pièce à demi enterrée, laissant entrer le reflet du rempart. Jadis, ç’avait été une fenêtre creusée dans l’épaisseur de la muraille à ras de terre. Les volets et la moustiquaire s’étaient envolés.

Willie fit un lit de sable à même le sol et y disposa les couvertures. Modesty, qui était restée assise, adossée à la paroi pendant qu’il travaillait, s’allongea docilement quand il le lui ordonna.

Garvin sortit pour vérifier l’état du puits. Le petit caillou qu’il y jeta fit un plouf ! Bien… Quand il aurait besoin d’eau, il en aurait à sa disposition. Pour le moment, ce qui restait au fond du jerrican suffirait pour ce qu’il avait à faire.

Il entreprit d’allumer un feu à l’aide de son couteau et du silex qu’il avait conservés et fit bouillir de l’eau dans la boîte à biscuits. Il découpa la moitié de sa chemise en lanières qu’il mit dans le récipient quand le liquide entra en ébullition. Cela fait, il coupa des tiges d’euphorbe ; les Touareg se servaient de la sève de cette plante pour soigner les plaies de leurs chameaux. Elle avait des propriétés vésicantes, et il fallait la diluer pour éviter la formation d’ampoules.

Willie avait encore quelques biscuits secs en réserve. Il en émietta quelques-uns, les enveloppa dans un lambeau de chemise et les fit ramollir dans l’eau.

Dix minutes plus tard, il rejoignit Modesty avec la boîte pleine d’eau bouillante qu’il avait enveloppée de cordes pour pouvoir la transporter. La jeune femme ouvrit les yeux. La fièvre et les épreuves du voyage l’avaient amaigrie. Sa figure était rouge sous son hâle.

— Salut, mon Petit Willie, fit-elle avec un imperceptible sourire quand Garvin s’agenouilla à côté d’elle.

— Salut, Princesse.

Il commença par imbiber le pansement d’eau afin de le décoller et poussa un sifflement à la vue de l’humeur jaunâtre qu’exsudait abondamment la tuméfaction. Avec un sourire forcé, il dit :

— Ça pourrait être pire. Mais je vais te faire un peu mal, Princesse !

— Mal ? Cela n’a pas d’importance.

Sa voix était lointaine.

Willie sortit de l’eau fumante son couteau stérilisé et aiguisé de frais. Il avait dû faire chauffer la boîte à trois reprises et s’était brûlé les mains la deuxième fois. Soigneusement, il opéra six petites incisions avec la pointe de la lame, dans la chair gonflée, puis il fit une entaille profonde au centre. Modesty ne broncha pas, n’ouvrit pas la bouche. Ses yeux étaient soudain devenus vitreux : elle n’eut pas d’autre réaction.

Il épongea, nettoya. Pressa, épongea, nettoya encore. Encore… Impossible, à présent, de procéder avec douceur, impossible de s’arrêter avant que la plaie ne soit propre – au moins extérieurement.

Cela dura un siècle.

Enfin, la dernière trace de pus fut évacuée. Garvin continua de comprimer la chair boursouflée jusqu’à ce que le sang coule librement.

— Tu peux lever le bras pendant que je prépare un emplâtre, Princesse ? Il faut qu’il ne touche rien.

— Oui, Willie.

La même voix lointaine, désincarnée…

Les biscuits pulvérisés s’étaient transformés en une masse molle. Garvin essora le cataplasme brûlant au grand dam de ses doigts, puis ouvrit l’étoffe et étendit sur cette pulpe de la sève d’euphorbe diluée à l’aide d’un bout de tissu stérile. Modesty grimaça quand il posa l’emplâtre sur la plaie – et ce fut tout. Il fit un pansement léger avec deux bandes d’étoffe bouillie. Quand, enfin, il s’assit sur ses talons, il était en nage. Il changerait l’emplâtre toutes les deux heures aussi longtemps que durerait la réserve de biscuits. Après, il laisserait le pansement en place et poursuivrait le traitement en utilisant du sable brûlant enveloppé dans une manche de chemise.

Cela afin d’éliminer le poison. Modesty avait un degré de résistance à l’infection très élevé et, grâce aux vertus cicatrisantes de la sève d’euphorbe, il y avait de fortes chances pour que le cap critique soit passé d’ici vingt-quatre heures. Il ne savait pas s’il avait utilisé au mieux les possibilités : il savait seulement qu’il ne pouvait pas faire davantage.

— Il faut que tu boives en pagaille, Princesse. Te fais pas de bile pour la flotte : y en a pour un régiment.

— Bien, Willie.

Il lui souleva la tête et approcha le bidon de ses lèvres. Il resta longtemps ainsi. Elle buvait lentement mais abondamment.

— Bravo ! Maintenant, tu vas dormir.

— Bien, Willie.

Elle ferma les yeux. Garvin resta quelques instants à l’observer puis sortit dans l’intention de confectionner avec sa couverture une corde assez longue pour tirer l’eau du puits avec la boîte à biscuits en guise de seau.

Le lendemain, une heure avant le lever du jour, Willie Garvin sut que Modesty était sauvée. Son bras avait repris des proportions normales et les inquiétantes marbrures rouges avaient disparu. La fièvre était tombée, et le sommeil de la jeune femme était paisible. Certes, quand elle se réveillerait, elle serait aussi faiblarde qu’un nourrisson, mais ça ne durerait pas longtemps. Elle avait la capacité de récupération d’un chat et, maintenant que l’infection n’était plus à craindre, aucun obstacle ne les arrêterait plus. Il faudrait trouver de quoi manger, mais cela n’inquiétait pas Willie – il se débrouillerait. Modesty serait sur pied d’ici deux jours et, dans quatre jours, elle serait en état de reprendre la route.

Cette longue nuit de veille avait exténué Willie mais il était de si joyeuse humeur que la fatigue avait quelque chose d’agréable. Modesty se réveilla un peu après le lever du jour.

Elle tourna la tête.

— Salut, Willie… (Sa voix était faible mais ne comportait plus trace de délire.) Je t’ai laissé tomber, hein ?

— Pas trop. Comment va ton bras ?

Elle le bougea légèrement et poussa un soupir satisfait.

— Je me sens mieux. Je suis juste encore un peu endormie. Où sommes-nous ?

— J’ai dégotté un fortin, Princesse, répondit Garvin avec un sourire épanoui. On est les seuls locataires. Il y a de l’eau en masse. Rendors-toi et te fais pas de bile.

Modesty réussit à secouer la tête et ses paupières retombèrent. Willie quitta la pièce pour aller tirer de l’eau. Il s’en voulait de n’avoir pas fait boire sa compagne pendant qu’elle était réveillée.

Il remplit l’auge, se lava de la tête aux pieds, puis remit son pantalon, enfila ses bottes et entreprit de visiter le fort. Sa chemise était réduite à sa plus simple expression : il avait pratiquement le torse nu.

Il monta sur le rempart et contempla l’enchevêtrement de pitons de la hammada. C’était là où il aurait le plus de chances de se procurer du ravitaillement. Toute une faune sauvage habite dans le désert. Pas seulement les lézards et les rats mais aussi de petits oiseaux, des lièvres et, avec de la chance, on peut même tomber sur une chèvre ou une gazelle.

Il redescendit les marches branlantes et poursuivit son exploration. Un vieux sac ou une veste pour remplacer sa chemise auraient été un présent des dieux. La découverte d’un seau l’aurait ravi, car sa boîte à biscuits commençait à fuir, et un récipient lui était indispensable pour confectionner ses pièges à eau.

Il n’y avait rien. C’était regrettable mais cela n’était guère surprenant. Les nomades n’avaient guère de leçons à recevoir des sauterelles. Il sortit de la baraque-dortoir et se dirigea vers les appartements du colonel. C’était le milieu de la matinée. Il allait faire un petit somme et peut-être se rendrait-il du côté de la hammada avant le crépuscule.

Il était à vingt pas du puits quand la voix de Delicata retentit :

— Quelle rencontre inattendue ! Voilà une situation éminemment dramatique, vous ne trouvez pas ?

Willie se retourna lentement. Le géant était assis sur le petit banc de pierre où, jadis, les légionnaires s’installaient pour briquer leur équipement. Vêtu d’un pantalon et d’une chemise, il était tête nue. Ses bottes étaient poussiéreuses mais ne présentaient que peu de traces d’usage.

Inutile de se creuser la cervelle pour deviner comment il était arrivé. Cela n’avait pas d’importance. Il était là – et c’était ce qui comptait. Willie Garvin, torse nu, sans arme, le regardait fixement, les yeux vides, et le désespoir montait en lui comme une marée de grisaille.

Delicata sourit.

— Ainsi donc, ils se sont tous envolés en vous plantant là. J’aurais dû y penser. Vous êtes le plus lourd. Même Lowry, notre laconique ami, ne peut pas faire de miracles et c’était un joli chargement pour le Cessna. (Il s’interrompit pour consulter sa montre.) J’ai été fort intrigué quand nous nous sommes aperçus, le lendemain, que le fardier avait disparu. Que diable en avez-vous fait, Garvin ?

Willie demeura muet. Une fragile étincelle d’espoir venait de s’allumer en lui. Delicata, l’ayant retrouvé seul, tenait comme établi qu’il était seul. Ce qui était on ne peut plus naturel : il eût été absurde que Modesty affronte une pareille randonnée en plein désert alors qu’elle était blessée si elle avait eu un autre choix.

Delicata ignorait qu’il n’y avait pas eu d’autre choix.

— Allons, pas de timidité, Garvin ! Qu’avez-vous fait avec ce fardier ?

— Je l’ai transformé en voilier des sables. C’était une idée de Modesty. Elle pensait que ça me permettrait de couvrir une bonne distance à travers l’erg pendant les premières vingt-quatre heures. Une économie de dix jours de marche.

Les yeux de Delicata étincelèrent comme des diamants et un gros rire secoua sa lourde carcasse.

— Elle est parfaite. Vraiment parfaite. Je me montrerai plus circonspect la prochaine fois – et j’ai bon espoir que cette prochaine fois ne tardera pas.

À nouveau, Delicata jeta un coup d’œil à sa montre.

— J’ai, hélas ! un horaire serré, et je ne puis vous consacrer beaucoup de temps. Mais profitons de cette rencontre, si brève qu’elle soit. Quel étrange instinct m’a poussé à m’arrêter en passant ? Je me le demande. Le mérite architectural de cet édifice est bien mince…

Et il continua sur le même ton onctueux.

La petite étincelle grandissait. Delicata était pressé, et il y avait tout lieu de penser qu’il était sans escorte. Il n’avait pas fait la route à pied : il y avait sans aucun doute un camion au-dehors. Pourquoi Willie ne l’avait-il pas entendu ? La réponse était toute simple. Un chauffeur de piste est aux petits soins pour son moteur et dorlote tout particulièrement son radiateur. Quand il s’arrête, il tourne son capot face au vent. Pour descendre une longue pente, il se met au point mort. Et il y avait une longue pente pour arriver au fortin. Voilà pourquoi Garvin n’avait pas entendu le bruit du moteur.

Bientôt, Delicata allait reprendre le débat là où il avait été interrompu dix ans plus tôt, c’était hors de doute. Ce serait la bataille. L’homme-montagne, avec sa force et son invulnérabilité prodigieuses, tuerait Willie Garvin. Mais, ensuite, il repartirait. Il avait un horaire serré, il l’avait dit, et il ne perdrait pas de temps à visiter le fortin.

Il ne trouverait pas Modesty.

Il y avait un jerrican et un peu de nourriture à portée de la main de la jeune femme endormie. Ce serait suffisant pour Modesty Blaise. Elle recouvrerait ses forces. Elle survivrait.

Willie demanda :

— Où est Gabriel ?

Delicata, interrompu au beau milieu d’une période amoureusement ciselée, fronça les sourcils.

— Le noble Gabriel et son Écossais sont délivrés du lourd fardeau de l’existence, répondit-il avec gravité. On peut douter que les fanfares sonneront pour les accueillir dans l’autre monde, mais j’ai eu une conversation privée avec mon employeur et l’ai convaincu que, eu égard à l’évolution de la situation, c’était la meilleure solution. Je note cependant, Garvin, que vous m’avez coupé. Serait-il possible que vous ne prêtiez point attention au discours que je souhaitais graver dans votre mémoire ?

Il se leva et, balançant ses bras démesurés, avança lentement.

— C’est perdre son temps que de vous parler. Bah ! Il en est toujours allé ainsi et je ne saurais tarder davantage. Mon pied me démange à l’idée de vous broyer à nouveau les côtes…

Brusquement, Delicata fit halte et écarquilla les yeux.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il d’une voix joyeuse. Miss Blaise ! Notre ami Garvin aurait-il tenté de m’induire en erreur ?

Willie tourna vivement la tête pour suivre le regard de Delicata et une bouffée de fureur l’aveugla. Modesty était là, à vingt mètres derrière lui, à quatre pattes sur le seuil de la porte. Son teint était livide et ses yeux dilatés. Elle n’avait rien sur le dos, et le pansement rudimentaire se détachait avec netteté sur son bras. Dieu sait quel instinct l’avait réveillée ! Mais le dialogue lui était parvenu par le soupirail qui servait de fenêtre, et elle était venue en rampant de marche en marche, elle s’était traînée dans le couloir…

Aucun des deux hommes ne bougeait. Modesty s’assit non sans difficulté et s’adossa au chambranle, son regard vrillé sur celui de Willie. Elle laissa tomber mollement ses mains sur ses cuisses et, faisant un dernier effort pour hausser le ton, dit d’une voix faible :

— Eh bien, maintenant, il va falloir que tu sois vainqueur, mon petit Willie.

Delicata s’esclaffa. Quelque chose palpita au plus profond de Garvin et un rictus découvrit ses dents. Une étrange sérénité se peignit alors sur ses traits. D’un seul coup, une lucidité glacée l’envahit.

Soit…

Un corps à corps serait fatal. Les bras de gorille de Delicata avaient une rapidité incroyable et si jamais ses mains meurtrières trouvaient une prise, c’en serait fait de Willie Garvin.

Comment esquiver ces bras dégingandés ? Toutes les solutions envisageables étaient vouées à l’échec. Une fois que ces mains s’abattaient sur…

Les mains ! Voilà la solution !

Et Willie Garvin se mit en marche. Il s’approchait à pas lents, parfaitement en équilibre, tel un chat. Delicata sourit et étendit les bras en les inclinant légèrement pour se couvrir le bas-ventre. Ses doigts se recourbaient comme les griffes de grappins d’acier.

Dans leurs exercices de voltige, les acrobates ont un tour de rein, une rotation horizontale du bassin grâce à laquelle ils paraissent défier la pesanteur. Willie Garvin calcula la distance qui le séparait de Delicata et plongea en avant dans un mouvement giratoire, bras et jambes en élongation. L’une de ses bottes s’écrasa contre la main droite de Delicata. Au même instant, il atterrit en se recevant sur les paumes et se projeta de la même manière en arrière pour se mettre hors de portée de l’adversaire.

Son pied était arrivé à destination avec autant de force qu’un rocher balancé au bout d’une corde, et il avait distinctement entendu un craquement. Delicata souriait toujours mais il y avait une nuance d’étonnement dans son sourire. Il secoua la main comme pour la vérifier et s’avança. Cette fois, son allure était plus rapide.

Nouveau tonneau de Willie. Delicata ramena précipitamment ses mains devant sa poitrine. Garvin fit un saut de carpe, se laissa tomber à terre, rebondit comme un ballon et porta un admirable coup rasant ; ses deux pieds heurtèrent les mains massives du colosse, les plaquant contre la futaille qui lui servait de thorax.

Delicata recula d’un pas en titubant mais ne perdit pas l’équilibre. Un autre que lui se serait écroulé.

Même de l’endroit où elle était, Modesty entendit un craquement d’os. Toutes ses forces l’avaient abandonnée, et elle ne pouvait être d’aucune aide à Willie. Avant de quitter sa chambre pour se traîner jusqu’à la cour, elle avait essayé de trouver le couteau de Garvin. Mais sa vision était trouble, et elle n’avait pas le temps de le chercher. D’ailleurs, elle n’aurait certainement pas pu le lancer. L’état de faiblesse qui suit un gros accès de fièvre est presque total, et elle avait épuisé le peu d’énergie quelle possédait encore pendant sa longue reptation.

Le combat n’était engagé que depuis quelques secondes et, déjà, elle avait deviné la tactique de Willie. Il s’était fixé un objectif : les mains de Delicata. C’était une tactique difficile à appliquer et que seul pouvait adopter un homme parfaitement sûr de sa précision et de sa rapidité. Garvin avait déjà marqué quelques points mais Modesty ne s’illusionnait pas : il n’avait pas encore pris l’avantage. Il devrait endommager bien davantage l’homme-montagne avant que les deux champions soient à égalité. Et Delicata ne se laisserait pas posséder deux fois de la même façon. Il faudrait que Willie le prenne au dépourvu, qu’il trouve d’autres manières de broyer ces mains monstrueuses tout en restant hors de leur portée.

Les deux hommes tournaient en rond, tous leurs sens à l’affût. Willie attaqua. Il glissa, fit un faux pas et tomba sur le dos. Delicata bondit. Au même instant, Garvin lança les deux pieds en avant, visant l’aine. Aussitôt, Delicata se fit un bouclier de ses avant-bras phénoménaux. Mais ce n’était qu’une feinte : au lieu de frapper au bas-ventre, les talons de Willie heurtèrent avec un bruit sourd les doigts de la main droite du colosse. Willie roula sur lui-même pour se mettre à distance respectueuse et, d’un bond, il fut à nouveau sur ses pieds.

C’était un sale combat. Quand on se bat pour tuer à mains nues, il ne peut en aller autrement. Delicata, maintenant, se servait de ses bras comme de massues, comme de fléaux. Renonçant à attaquer, Garvin se contentait de parer du pied, visant toujours les mains et comptant sur la force même de son adversaire pour donner de l’impact à ses ripostes.

Un poing s’abattit sur son épaule, et il alla à terre. Avec une rapidité que l’on n’eût pas soupçonnée chez un homme aussi corpulent, Delicata se précipita, le pied en avant. Willie préféra encaisser plutôt que de se faire fracturer le bras en essayant d’amortir le coup, mais il fit un roulé-boulé et, quand il se releva, il avait la peau du flanc arrachée mais ses côtes étaient indemnes.

À nouveau, Delicata tenta de le contraindre au corps à corps : subitement, il fit demi-tour et se dirigea vers Modesty. Garvin atterrit sur son dos titanesque comme un chat sauvage et ses doigts s’enfoncèrent dans les deltoïdes de l’ennemi. Quand l’autre allongea le bras pour l’empoigner, il frappa les doigts déjà crispés du tranchant de la main – une fois, deux fois… jusqu’à ce que, poussant un beuglement de rage, Delicata se laisse tomber en arrière pour écraser son tortionnaire de tout son poids. Mais Willie se dégagea à temps, se reçut en position accroupie et son pied partit, cherchant toujours une main, au moment où Delicata se remettait debout.

Plus le combat se prolongeait et moins Modesty avait l’impression de voir s’affronter deux hommes : c’était un duel entre un homme et un gorille. Delicata avait peu de technique. Il n’avait jamais eu besoin d’en avoir : sa puissance et son invulnérabilité étaient suffisantes. Un homme ne peut pas casser le bras ou rompre le cou d’un gorille à l’aide d’une clef, un homme ne peut pas mettre un gorille hors de combat par une manchette ou une prise de karaté, un homme ne peut pas engager le corps à corps avec un gorille.

Pour appliquer la tactique qu’il avait choisie, Willie Garvin était obligé de prendre des risques calculés au micro-poil.

Sur son corps, il y avait maintenant de longs sillons rouges là où les doigts massifs de son adversaire avaient presque réussi à l’agripper et des marques violacées là où un poing fulgurant avait rasé la peau. Même s’ils ne faisaient pas vraiment mouche – et c’était de justesse –, ces coups étaient d’une rare violence, et ils se multipliaient à mesure que le temps passait. Mais, parfois, Willie atteignait sa cible : les mains.

À un moment donné, il commit une infime erreur de calcul, et la poigne de Delicata se referma sur son avant-bras. Mais la main monstrueuse était meurtrie et sanglante. L’une des phalanges faisait un angle insolite. Garvin exerça un violent mouvement de torsion du poignet en tirant de toutes ses forces et il s’arracha à l’étau. Il rompit et, pour la première fois, ne chercha pas à se mettre aussitôt à bonne distance.

Les yeux fixés sur l’homme-montagne, il évalua calmement les dommages.

Delicata, immobile, battit des paupières. Il leva ses mains contusionnées pour les examiner. Son expression changea. Au bout de quelques secondes, il sourit. Son rictus était une grimace artificielle, la caricature du ricanement gouailleur et totalement confiant qui lui venait si facilement aux lèvres en d’autres temps.

— Vraiment, fit-il d’une voix essoufflée et un peu pâteuse, vraiment, je crois qu’il va falloir que je vous concède le match nul, Garvin…

Les pieds de Willie le heurtèrent en pleine face. Delicata vacilla comme un aveugle et un râle bestial retentit, un râle qui s’acheva presque par un sanglot.

Modesty s’affala contre le mur. Au fond de son cœur, elle n’avait pas cru que Willie pourrait être victorieux. Et même maintenant que l’on ne pouvait plus douter du dénouement, elle avait encore du mal à croire à sa victoire. La domination psychologique que Delicata exerçait sur lui était détruite ; ses armes, ses mains, fleuron de ses bras grotesques et démesurés, ses mains étaient brisées.

Modesty ferma fugitivement les yeux. Quand elle les rouvrit, elle eut l’impression d’être le jouet d’une hallucination : la prodigieuse carcasse de Delicata était suspendue verticalement, tête en bas, à un mètre du sol. Et Willie, le corps plié en deux, en équilibre sur une jambe, avait noué ses bras autour du cou du colosse.

Elle comprit. C’était un coup de hanche, une ceinture arrière développée avec arrachement dont la réalisation était d’une prodigieuse difficulté. Il fallait trouver un équilibre parfait en appui sur une jambe, l’autre faisant office de ressort, plier le genou et prendre le ventre de l’adversaire en écharpe pour l’arracher du sol, la tête en bas. Willie avait accompli ce tour de force avec un homme de 130 kg – et à rebours, qui plus est, en prenant Delicata par-derrière. Cela lui avait demandé trois cinquièmes de seconde, et Modesty avait raté l’instant crucial. Sans relâcher sa prise, Willie mit un genou à terre et Delicata retomba verticalement, la tête la première, à la manière d’un bélier. Le choc parut ébranler le sol. Puis le corps du géant s’abattit avec un bruit sourd comme un arbre qui tombe.

La respiration de Willie, toujours un genou en terre, était une plainte rauque. Sortant enfin de son immobilité, il s’assura méthodiquement que Delicata était bien mort. Cela ne lui demanda pas longtemps : la calotte crânienne était enfoncée, et il avait le cou brisé. Garvin se releva et s’approcha à pas lents de Modesty prostrée contre le mur.

Et ce fut la réaction : d’un seul coup, il se mit à frissonner comme s’il avait soudain très froid, et son esprit rejeta avec horreur l’autre dénouement qui aurait pu intervenir. Il oscillait légèrement sur lui-même et, son torse ensanglanté secoué de mouvements désordonnés, il regarda Modesty avec une espèce de rage frénétique. Et, peut-être parce qu’il ne lui avait jamais parlé sur ce ton auparavant, ce fut en bégayant un peu qu’il lui jeta d’une voix hachée :

— Est-ce que t’as perdu les p-pédales… d’être sortie comme ça ? T’étais à l’abri ! Un peu plus, et tu te serais fait bousiller. Il t’aurait tuée lentement !

Il passa une main tremblante sur ses cheveux englués de sang et de sable.

— Tu savais qu’il fallait un miracle, pas moins… Pour l’amour de Dieu, ne recommence j-jamais à prendre un risque pareil !

Modesty émit un rire vacillant mais ses forces la trahirent. Elle se mordit la lèvre et ferma un instant les yeux. Des larmes jaillirent de ses paupières, ruisselant sur ses joues hâves.

— Ne te mets pas en colère, mon petit Willie…

La voix lui fit défaut.

Garvin s’agenouilla et l’entoura de ses bras.

— Je suis le dernier des salauds ! s’exclama-t-il, consterné. Pardon, Princesse ! Pardon ! Calme-toi. Tout va bien…

Quand les sanglots convulsifs de Modesty se tarirent, il la souleva comme une plume avec un soudain regain d’énergie.

— Tu vas retourner au lit et, pendant ce temps, je m’en vais jeter un cil sur les environs. Quelque chose me dit que c’est notre jour de chance, aujourd’hui.

Cinq minutes plus tard, Modesty, étendue sur le lit de fortune dans la pièce fraîche, épuisée mais apaisée, entendit un bruit de moteur dans la cour. Willie ne tarda pas à apparaître. Un large sourire fendait son visage meurtri. Il s’assit sur ses talons à côté d’elle et lui prit la main.

— Voilà ce qu’il y a au menu pour le dîner, commença-t-il. Potage, poulet, patates, légumes verts. Le tout en conserve mais aucune importance. Biscuits, chocolat, fruits en boîtes, dattes, fromage, noisettes, raisin… t’as qu’à dire ce que tu veux : on a de tout. Dans deux jours, tu seras d’attaque pour faire du catch avec un ours !

— C’est ce dont j’ai toujours rêvé, sourit-elle.

Willie lui rendit son sourire.

— Mais attends… Ce n’est qu’un début. Il y a aussi tout notre saint-frusquin au grand complet – armes, vêtements, nécessaire de toilette et tout le toutim. Trente gallons de flotte et des conteneurs vides représentant trente gallons de mieux. Il suffira de les remplir avec l’eau du puits. Plus un nécessaire à pharmacie grand format, des pansements, des antiseptiques, de la pénicilline et tutti quanti.

— Et un camion pour rentrer.

— Un camion ? Attends seulement de le voir, Princesse ! C’est un Alvis Stalwart, poursuivit-il d’une voix rêveuse. Six roues indépendantes. Ça te transporte cinq tonnes, facile ! Un réservoir d’une capacité de cent gallons plein aux trois quarts. T’affole pas : il y a cinquante gallons de coco en rab dans des nourrices. Un moteur Rolls-Royce B.81 de 220 CV. Tout le matériel nécessaire pour une randonnée dans le désert. Il y a même un frigo qui fonctionne sur la batterie. Ce bahut est capable de franchir des fossés d’un mètre cinquante de large… (Willie hocha la tête et ses traits s’épanouirent à nouveau.) Et si, par hasard, on rencontre une rivière, il est amphibie !

Modesty examinait les plaies de Willie.

— Tu vas commencer par aller chercher la trousse de secours et t’occuper de soigner ça. Tu as la peau arrachée et des traces d’ongles partout.

— D’accord, fit-il en se levant. Le temps de nous débarrasser du corps de Delicata et de terminer l’inspection du chargement. Il y a trois grosses caisses que je n’ai pas encore regardées.

À ces mots, Modesty se mit à rire. Son rire était toujours faible mais, cette fois, il ne se cassa pas. Comme Garvin lui jetait un regard intrigué, elle murmura :

— Devine.

— Qu’est-ce qui m’a échappé ?

— Tu as oublié quelque chose. Mais tu avais l’esprit suffisamment occupé par moi puisque tu as dû me prendre en charge. Et par Delicata. Tu as oublié Domitien Mus. C’est le trésor, Willie. Le trésor !

— Oui, dit-il lentement. C’est sûrement ça. Eh bien, on pourra y jeter un coup d’œil plus tard si ça te chante. Le camion et la bouffe, ça m’intéresse beaucoup plus.

— Moi aussi. Et nos trousses de toilette, donc ! Du savon ! Ce que j’ai envie de me sentir propre, Willie ! Mais, avant tout, tu vas me faire le plaisir de mettre quelque chose sur ces plaies et ces bosses.

Une heure plus tard, Willie porta Modesty dans ses bras jusqu’à l’auge de pierre, la déshabilla et la baigna dans l’eau que le soleil avait tiédie, la savonnant de la tête aux pieds jusqu’à ce que les dernières traces de crasse et de sueur aient disparu.

Il lui fit un pansement propre avec une pommade aux antibiotiques. Ensuite, Modesty eut droit à un shampooing et, quand Garvin lui eut séché et brossé les cheveux, il la coiffa et lui fit deux nattes. Enfin, il l’habilla – il avait trouvé dans le camion les vêtements de rechange qu’ils avaient emmenés avec eux quand ils étaient montés dans le Cessna – et la ramena dans la chambre.

— Pendant quarante-huit heures, tu vas manger comme quatre et dormir comme une souche, Princesse. Après, en route ! (Il poussa un profond soupir de satisfaction.) On dirait que cette aventure est presque arrivée à son terme.

— Presque. (Modesty souriait, savourant la volupté d’être propre et astiquée mais une lueur froide et sinistre brillait dans son regard.) Presque, répéta-t-elle. Il ne reste plus que Presteign.
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— J’attendais votre visite plus tôt, dit Presteign. Cela fait près d’un mois.

Tarrant hocha la tête mais ne répondit pas. Il y avait six jours aujourd’hui que Collier lui avait téléphoné de Tanger.

Les deux hommes étaient installés en face de la petite baie personnelle de Presteign, quelque part entre Cannes et Saint-Raphaël. La villa, longue bâtisse coiffée de tuiles rouges, s’accrochait à la falaise en pente douce qui dominait la mer, calme miroir bleu et vide que fouaillait le soleil de l’été. Un sentier en terrasse dont les marches larges et basses s’étiraient en méandres nonchalants aboutissait au hangar à bateaux qui se dressait à côté de la petite jetée blanche.

Les deux hommes avaient pris place sur la terrasse dallée. Une table basse les séparait. Tarrant portait un léger complet bleu marine ; il avait une chemise blanche et arborait une cravate aux couleurs de son club. Presteign, en short, était enveloppé d’un peignoir de bain blanc.

— Est-ce une entrevue officielle ? demanda-t-il en consultant sa montre.

Tarrant eut un geste de dénégation.

— Il n’y aura pas d’entrevue officielle. Tangye et ses collaborateurs n’ont rien dit de plus à la police que ce que vous avez sans aucun doute appris par les journaux : que Mus a été investi par un groupe d’hommes qui se sont conduits de la façon la plus brutale qui soit. Leur récit est assez incohérent.

— Il ne saurait en aller autrement. Qu’ont dit Collier et la jeune aveugle ?

— Rien. Sauf à moi, évidemment. Ils attendaient avec impatience la réapparition de Modesty Blaise et de Willie Garvin… qui a eu lieu il y a deux jours, acheva sir Gerald après avoir marqué une pause.

— Ah ! fit Presteign.

Il contemplait la mer et ses traits étaient restés imperturbables.

— Ils se sont arrangés pour rester bien cachés. Ont-ils des nouvelles de Delicata ?

— Oui. Il a tué Gabriel et McWhirter, sans doute sur vos ordres, compte tenu de l’évolution de la situation, puis il est parti avec un camion bourré de matériel pour une destination que j’ignore mais qui était probablement connue de vous. Il est tombé sur Modesty Blaise et sur Willie Garvin. À l’heure actuelle, il repose quelque part sous les sables du Sahara. D’après ce que j’ai cru comprendre, sa tombe est anonyme.

— Et le contenu du camion ?

— Enterré également. Je parle de la partie intéressante de la cargaison.

— Bien entendu. (Presteign demeura silencieux quelques secondes. Un silence empreint de sérénité. Enfin, il reprit pensivement :) J’avais toujours considéré que Delicata était indestructible. Ce garçon et cette fille doivent vraiment être remarquables.

— Le fait est…

Presteign dévisagea Tarrant.

— Il va de soi que votre influence est considérable. Vous avez même l’oreille du Premier ministre. Mais si vous avez l’intention de me déclarer la guerre, vous en serez pour votre courte honte. Je suis à la tête de ce que la presse appelle un empire industriel. Cela me donne, à moi aussi, beaucoup d’influence. Une influence occulte supérieure à la vôtre. Et, si vous voulez mon avis, on ne vous croira pas, Tarrant. Parce qu’il y a des choses qui sont tout bonnement incroyables.

— Je suis tout à fait d’accord avec vous. C’est ce qui a fait longtemps votre force, j’imagine.

Presteign acquiesça et jeta encore un coup d’œil à sa montre.

— J’ai l’habitude de prendre mon bain à 11 heures. Aussi serai-je contraint de vous prier de m’excuser dans cinq minutes. Si nous en venions à l’objet de votre visite ?

Tarrant, plaçant une main en visière au-dessus de ses yeux, se perdit dans la contemplation d’un bateau à peine visible à l’horizon.

— Jadis, dit-il, il existait une coutume bizarre mais, somme toute, assez civilisée. Quand un officier avait détourné la caisse du mess ou quelque chose d’approchant, on lui remettait un revolver d’ordonnance et il était invité à se retirer dans sa chambre où il se faisait sauter la cervelle plutôt que d’affronter le déshonneur.

Presteign haussa les épaules.

— C’était une coutume bizarre, comme vous dites. Et très archaïque. En ce qui me concerne, je ne risque ni d’être découvert ni d’être déshonoré. Je ne vois vraiment pas pour quelle raison le suicide serait la solution préférable.

— Moi, j’en vois une, répliqua aimablement Tarrant. Si vous ne vous tuez pas, c’est Modesty Blaise qui vous tuera.

Presteign le regarda avec une certaine curiosité.

— Pourquoi ? Par vengeance ? Pour me châtier ? Ou pour assurer sa propre protection ?

Tarrant leva la main en signe de protestation.

— Il ne s’agit nullement de vengeance. Elle ne voit aucun inconvénient à ce que les fauves humains s’exterminent réciproquement. Et, comme elle se place elle-même dans la catégorie des prédateurs, elle estime que c’est parfaitement légitime. Pour ma part, je ne considère pas qu’elle appartienne à cette espèce mais peu importe. Châtiment ? Pas davantage. Elle ne se voit certainement pas comme l’instrument de la justice, poursuivit sir Gerald en esquissant un sourire. Autoprotection ? Pas davantage. Franchement, je ne crois pas. Parce que ce n’est pas son style… voilà tout. Il s’agit d’autre chose, Presteign. Elle a décidé de vous éliminer. Si vous restez en vie, vous tuerez d’autres gens. De petites gens, des gens inoffensifs comme Aaronson, comme la sœur de Dinah Pilgrim. Comme les collaborateurs de Tangye que vous auriez liquidés, si on ne vous en avait pas empêché. Voilà pourquoi elle vous tuera, Presteign. À titre préventif.

L’autre hocha la tête, manifestement déconcerté.

— Je sais que l’on affiche pour la consommation publique diverses attitudes humanitaires à l’égard de ceux que vous appelez les petites gens mais, en toute franchise, prétendez-vous réellement qu’ils ont quelque importance, Tarrant ?

Tarrant scruta son interlocuteur.

— Je ne prétends rien. Strictement rien. Et Modesty Blaise non plus, ajouterai-je.

Presteign eut un haussement d’épaules.

— Je trouve cela extraordinaire. Je n’ai tué personne.

— Non. C’est encore pire.

— Pardon ?

— Vous tuez par personnes interposées. Vous employez des individus comme Delicata pour parvenir à certaines fins et vous vous engraissez sur les cadavres qu’ils sèment sur leur passage. Modesty n’est pas d’accord.

— J’avais cru comprendre qu’elle s’est livrée à des activités du même ordre à une époque.

— Non.

Presteign, le visage inexpressif, resta silencieux quelques instants. Enfin, il reprit la parole :

— Je n’ai aucune intention de vivre sous la menace. C’est une situation que je ne saurais tolérer.

— Vous n’aurez pas longtemps à attendre, rétorqua sir Gerald, soudain menaçant.

— Faites-moi confiance ! Je vais prendre sur-le-champ mes dispositions pour me débarrasser d’elle. D’ici là, j’assurerai moi-même ma sécurité. Je prendrai également toutes les mesures voulues pour que soient étroitement surveillés ses anciens contacts, les personnes dont elle pourrait louer les services pour mettre ses menaces à exécution.

Tarrant soupira.

— Vous n’y êtes pas du tout, Presteign. Inutile de vous soucier des anciens contacts de Modesty. Elle ne vous tuera pas par personne interposée. Elle ne chargera même pas Willie Garvin de cette mission. Elle s’en chargera personnellement. Non sans dégoût, peut-être, mais c’est elle qui s’en chargera.

Presteign se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et sourit rêveusement.

— Il faudra qu’elle se dépêche, murmura-t-il.

Et il appuya sur un bouton.

Un timbre vrombit quelque part dans la villa et, vingt secondes plus tard, un homme en veste blanche apparut silencieusement. Il avait le teint sombre ; ses cheveux étaient noirs et gominés. Il s’arrêta à deux pas de Presteign, l’air poliment interrogateur.

— Vous allez appeler les numéros spéciaux à Londres, à Paris, à Rome et à Marseille à cinq minutes d’intervalle à partir de 11 h 30, Bernard, fit l’industriel en se levant. Oh ! Apportez donc quelque chose à boire à sir Gerald avant qu’il ne s’en aille.

Bernard inclina la tête et se tourna vers Tarrant.

— Monsieur désire ?

— Un whisky-soda, si vous voulez bien.

Tandis que Bernard s’éloignait aussi silencieusement qu’il était venu, Presteign dit sur un ton dépourvu d’emphase :

— Pour ma part, je préfère travailler par personnes interposées. L’avenir nous dira quelle est la meilleure méthode. À franchement parler, je ne pense pas que votre amie ait la moindre chance.

Il dénoua le cordon de son peignoir.

— Vous ne voulez vraiment pas vous retirer dans votre chambre avec un revolver, Presteign ? Je suis sûr qu’elle préférerait cette solution.

Presteign fronça légèrement les sourcils.

— Je vous en prie… Ne soyez pas aussi naïf ! (Il posa son peignoir sur le fauteuil, et sa montre sur la table.) Je suis heureux que vous m’ayez rendu visite, Tarrant. Au revoir.

Et, sur ces mots, il s’en fut.

Tarrant le suivit des yeux. Presteign s’engagea sur le chemin en terrasse qui conduisait à la jetée. Sans hésitation, il alla jusqu’à l’extrémité de l’embarcadère, plongea et, dans un style démodé mais puissant, s’éloigna en nageant à l’indienne vers le large.

Le dénommé Bernard apporta le whisky sur un petit plateau d’argent qu’il posa sur la table. Tarrant n’y toucha pas. Quand le valet eut disparu à l’intérieur de la villa, il se leva et, à pas lents, entra à son tour dans la maison. Bernard venait de décrocher le téléphone.

— J’ai changé d’avis, dit Tarrant en s’appuyant sur le montant de la porte-fenêtre et en laissant son regard errer distraitement sur la baie. Je ne boirai pas. Je m’en vais.

— Comme monsieur voudra.

Bernard reposa l’écouteur sur la fourche et attendit que l’Anglais soit parti.

À une centaine de mètres de là, Presteign nageait à longues brasses régulières. Soudain, son rythme se cassa et, d’un seul coup, il n’y eut plus personne à la surface de l’eau. Rien… Pas une éclaboussure. Cela s’était passé sans avertissement. Presteign s’était purement et simplement volatilisé.

Tarrant fit demi-tour et traversa la pièce sans se presser.

— Je vous laisse donner vos coups de téléphone, Bernard, dit-il.

À un demi-mille de distance, de l’autre côté du bras ouest de la baie, Willie Garvin, assis dans un petit canot à moteur, fumait une cigarette. Il portait des vêtements usagés et était coiffé d’un chapeau de paille avachi. Le canot, dont le gouvernail était bloqué, dérivait lentement. Sous la quille, une petite lanterne étanche fixée à l’extrémité d’un câble de cent mètres de long émettait par intermittences un éclair rouge.

Dix minutes plus tard, quand le câble se tendit et que le cabillot de bois auquel il était fixé racla le plat-bord, Willie Garvin coupa les gaz et jeta un regard circulaire autour de lui. La mer était limpide. Portant ses jumelles à ses yeux, il étudia la falaise escarpée qui dominait la petite grève rocheuse.

Satisfait, il tira deux fois sur la corde. Dix secondes plus tard, Modesty Blaise fit surface. La cagoule noire de sa combinaison d’homme-grenouille miroitait. Willie détacha la bouteille d’oxygène suspendue derrière son dos, et elle monta prestement à bord. Tandis qu’elle ôtait sa tenue de plongée, Garvin remit le moteur en marche. Il tendit à la jeune femme un paquet de vêtements et entreprit de remonter le filin porte-lanterne.

On voyait encore sur le bras de Modesty les cicatrices qu’avait laissées le couteau de Garvin mais elles pâlissaient, et son visage n’avait plus l’aspect décharné qu’il avait eu le jour où elle avait fait son entrée dans le fortin. Elle avait l’air un peu déprimé, un peu sombre. Garvin regrettait vivement qu’elle ne l’ait pas laissé s’occuper lui-même de Presteign.

— L’affaire est réglée ? demanda-t-il.

Modesty acquiesça. Elle avait happé Presteign par les pieds et l’avait tiré vers le fond. Elle était hors de sa portée, et il s’était à peine débattu. Sans doute ses poumons s’étaient-ils presque immédiatement remplis d’eau. Si l’on retrouvait son corps, on ne découvrirait aucune trace de violence. Il n’y avait pas eu de marques sur le cadavre d’Aaronson ni sur celui de Judy Pilgrim.

— L’affaire est réglée. Maintenant, on rentre, Willie. Nous avons eu suffisamment d’ennuis comme ça. Et Steve et Dinah ont suffisamment attendu.

Les murs blancs rugueux du cottage niché au fond du val étincelaient sous les feux du soleil matinal. La journée serait belle.

Modesty, la peau encore moite, sortit de la salle de bains, enfila un chemisier et une jupe de tweed bourru. Prenant un vieux chandail, elle descendit dans la cuisine faire du café. Pendant qu’il refroidissait, elle déplia une carte d’état-major sur la table et l’étudia longuement, transposant en reliefs les lignes et les linéaments, puis elle traça un itinéraire à l’aide d’un crayon. Un peu plus de 35 kilomètres, à travers la lande et les bois. Elle aurait juste à traverser deux fois une route secondaire.

Ayant gravé l’itinéraire dans sa tête, elle but son café. Elle alla ensuite chercher dans le placard un chagal, sac à eau en toile imitant la forme d’une gourde en peau de bouc, dans lequel elle versa le contenu de deux bouteilles de vin rouge. L’espace d’un moment, elle songea à emporter de la nourriture. Mais non, elle n’allait pas s’encombrer.

Pieds nus, elle sortit du cottage et traversa les prés en direction des bois, le chagal suspendu à l’épaule. Les aspérités du sol ne la gênaient pas : pendant toute son enfance et jusqu’à sa puberté, elle avait erré pieds nus à travers les montagnes et les déserts.

Deux heures plus tard, elle s’arrêta quelques minutes en haut d’une colline, non pour se reposer mais pour boire à la régalade. La lente évaporation du liquide à travers la toile chauffée par le soleil lui donnait une délicieuse fraîcheur.

À midi, elle n’avait vu que trois personnes, dont deux de loin. La troisième, un paysan, l’avait suivie des yeux avec méfiance jusqu’à ce qu’elle ait disparu, la prenant pour une bohémienne. Il était plus de 18 heures quand elle atteignit sa destination – un ruisseau ombragé qui descendait le flanc d’un coteau boisé.

Elle avait faim, mais c’était là un détail secondaire. Près de la berge, l’herbe était haute et sèche. Modesty but, enfila son chandail et s’endormit à l’ombre d’un buisson. À un moment donné, elle se réveilla à moitié et sentit une odeur de feu de bois. Elle n’était plus seule. Elle se rappela la carte sur laquelle elle avait tracé sa route et qu’elle avait laissée dans la villa. Une bouffée de joie l’envahit, et elle s’assoupit à nouveau.

Quand elle se réveilla pour la seconde fois, le soleil était encore chaud. Modesty se dressa sur son séant. À quelques pas de là, Willie Garvin était étendu à côté d’un tas de cendres encore rougeoyantes. Elle décrocha le chagal qu’elle avait suspendu à une branche et alla s’asseoir près de lui.

— Salut, Princesse.

— Bonjour, mon petit Willie. Je meurs de faim.

Garvin se redressa et farfouilla dans les cendres à l’aide d’un bâton, découvrant ainsi deux boules d’argile noircie de la taille d’un melon.

— J’ai fait cuire deux hérissons, dit-il en sortant un couteau.

— Vraiment, tu me gâtes !

Ce n’était pas une plaisanterie. Le hérisson, le hot-cbi-witchi des tziganes, était un mets succulent. Il y avait deux heures que ceux-là mijotaient sous la braise. La peau et les piquants restèrent pris dans la carapace d’argile lorsque Willie la brisa. La chair était tendre et savoureuse.

Garvin avait fait preuve d’un art consommé. Il avait cueilli et lavé des feuilles de saxifrage dont l’odeur et le goût rappelaient ceux du concombre afin d’envelopper chaque bouchée de viande.

C’était ça qu’il y avait de bizarre chez Willie : si l’on mettait à sa disposition un garde-manger bourré de victuailles, une panoplie complète d’instruments culinaires et une cuisinière il fabriquait une innommable ragougnasse. Mais, lâché en plein bois, sans rien de rien, il arrivait à vous confectionner un repas appétissant.

Tous deux mangèrent en silence. Contents.

— Je me sens mieux, déclara finalement Modesty en tendant le chagal à son compagnon. Tu es à pied ?

Il secoua la tête.

— Je suis seulement arrivé au cottage dans l’après-midi. J’ai vu la carte et j’ai pris la voiture. Elle est garée à vingt minutes d’ici.

Modesty se leva pour se laver les mains dans le ruisseau, puis elle revint vers Willie.

— Comme ça, nous voilà des laissés-pour-compte fit-elle avec un humour forcé.

Garvin opina du bonnet.

— Ça m’a fichu un coup. J’étais paré pour devenir un monsieur respectable, c’était réglé comme du papier à musique… Je crois, ajouta-t-il après une pause.

— Moi aussi. Il allait faire de moi une honnête femme. (Modesty s’assit, le front plissé.) Enfin, je n’ai pas vraiment pris la décision. Mais si quelqu’un devait décider, je pensais que ce serait moi. C’est naturel, non ? Je veux dire qu’on a sa vanité et que, jusque-là, personne ne m’avait encore plaquée.

Elle saisit la cigarette allumée que Willie lui tendait.

— Le pauvre Steve ! Il se débattait dans un tel imbroglio que moi, bonne pâte, j’ai essayé de l’aider à débrouiller l’écheveau. Tout ce qu’il disait était d’un ridicule achevé. (Elle réprima un petit rire et parut surprise de sa propre réaction.) Tiens ! Je fais des progrès. On dirait que mes blessures d’amour-propre commencent à se cicatriser.

— Qu’est ce qu’il racontait ?

— Qu’il en avait ras le bol. Qu’il était très embêté mais que sa résolution était prise et bien prise. Qu’il m’aimait et tout et tout mais qu’il trouvait ma façon de vivre trop éprouvante. Qu’il était mort six fois de suite, pas une de moins, pendant mon duel avec Wenczel et que, lorsqu’il s’est aperçu que je n’étais pas dans le Cessna après le décollage, sa cervelle lui est dégringolée dans l’estomac. Que je n’étais pas seulement une femme mais toute une ambiance et, malheureusement, une ambiance on ne peut plus pénible. Qu’il savait que le même genre de choses se reproduirait inévitablement parce qu’il est dans ma nature d’attirer les catastrophes : c’est irrémédiable. Et qu’il ne lui était plus possible de supporter ça – tout bêtement.

À nouveau, elle émit un léger rire.

— Il était très pâle, très sérieux mais c’était à se tordre. Enfin… je m’en rends compte maintenant que c’était drôle. Il disait (Modesty prit l’intonation de Collier) qu’il était un esprit fragile, qu’il était sans nul doute mal équipé pour se livrer à l’exercice consistant à se promener main dans la main avec la Camarde et à faire un bond pour se mettre hors d’atteinte juste avant qu’elle ne balance sa faux… Willie ! Tu as le toupet de rire !

— Pardon, Princesse. C’est que j’avais l’impression d’entendre Steve.

— Bon… Eh bien, je t’autorise à rire un peu. Bref, et pour en finir, il m’a révélé que l’idée leur était venue, à Dinah et à lui, de tâter du mariage, comme on dit. Qu’il l’aimait d’une autre façon que moi, qu’il pensait qu’ils s’entendraient à merveille tous les deux et qu’il espérait que je ne le considérerais pas tout à fait comme le dernier des mufles. À ton tour. Comment cela s’est-il passé avec Dinah ?

— Presque pareil. Elle y a été de sa petite larme, alors il a fallu que je l’aide un brin. Son gros argument, c’était que je n’avais pas besoin d’elle. Pas vraiment besoin, tu comprends ? Et, qu’elle disait, une fille, ça a besoin qu’on ait besoin d’elle. Alors voilà !

— Et toi, qu’est-ce que tu lui as dit ?

— Ce que je lui ai dit ? Qu’elle me brisait le cœur et qu’elle minait toute ma virile assurance. Que je finirais probablement dans un monastère. Que je n’aurais jamais le courage de me dégotter une autre nana et qu’il ne me restait plus qu’un seul espoir : tomber dans les pommes devant le pénitencier d’Holloway en escomptant qu’une auxiliaire féminine de la police se porterait volontaire pour me faire du bouche à bouche.

Willie soupira et regarda le soleil en plissant les yeux.

— Réflexion faite, elle et Steve se sont rapprochés à Mus. Ils ne se quittaient pas, pour ainsi dire.

— Oui. Le plus amusant, c’est que je lui avais conseillé de s’appuyer sur Steve pour qu’il ait le sentiment qu’elle avait besoin de lui.

— Et moi, j’avais dit à Steve de s’appuyer sur Dinah pour la même raison.

— Ah ! Très bien.

Ils se turent. Le silence était confortable, sans une ombre de tristesse. Ce fut Modesty qui le brisa :

— J’ai un rendez-vous à Panama mais cela ne me tente pas dans l’immédiat. Il fait trop chaud à cette époque de l’année. Et toi, Willie ? Tu as des projets ?

— Rien de spécial. (Garvin médita quelques instants.) Au fond, pourquoi que je n’ouvrirais pas une boutique ? C’est le truc dans le vent.

Modesty hocha la tête en souriant.

— Il y a trop de minettes. Tu t’enliserais dans les complications féminines.

— Dans ce cas, c’est exclu. Je ne suis pas d’humeur à ça. Voyons… On pourrait aller rechercher le trésor. Si on en faisait cadeau à l’Angleterre, probable qu’on serait nommés pairs à vie.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, répondit Modesty, l’œil pétillant de malice. Mais on verra plus tard. Qu’est-ce que c’était, ce trésor ? demanda-t-elle en écrasant sa cigarette. Je me rappelle que tu m’as dit que tu allais l’enterrer mais je ne me suis pas donné la peine d’y jeter un coup d’œil avant.

— Moi-même, ça ne m’intéressait pas des masses et je n’ai ouvert qu’une seule caisse. Mais j’en suis quand même resté comme deux ronds de flan. (Il se redressa et fouilla dans ses poches.) Ça me rappelle un truc. T’as lâché quelque chose comme 8.000 livres pour régler Skeet Lowry. J’ai pensé qu’il n’y avait pas de raison qu’on ne rentre pas dans nos frais.

Il tendit le bras. Sur sa paume ouverte brillaient deux énormes rubis d’une beauté saisissante.

— Seigneur ! fit la jeune femme dans un souffle.

Elle resta de longues minutes à examiner et à caresser les joyaux.

— C’est tout ce que j’ai pris, laissa tomber Willie. La trois centième partie des pierres des Garamantes. Juste pour récupérer l’investissement.

Modesty leva les yeux.

— Mais je me suis déjà remboursée.

— Tu t’es remboursée ?

— Oui. J’ai vendu mes titres du holding de Presteign deux jours avant qu’on ne l’efface. Il y en avait pour un peu plus de 50.000 livres. C’est tombé à 20.000 quand la nouvelle de sa mort est arrivée. Exactement la somme correspondant à ma dette envers Lowry, impôts déduits. Opération blanche !

Willie la dévisagea, puis s’esclaffa.

— Exactement ! répéta-t-il. Et les frais de main-d’œuvre, tintin ! On perd la main, ma parole ! Alors, qu’est-ce qu’on va faire de ces rubis ?

Elle les lui rendit.

— Tu va les sertir dans deux ronds de serviettes en argent que nous offrirons à Dinah et à Steve. Ce sera notre cadeau de mariage.

Garvin rangea avec soin les pierres dans sa poche.

— Pour être original, ce sera original. Et toi, tu as des projets, Princesse ?

— Des foules, répondit Modesty avec énergie. Je vais… (Elle s’interrompit et étudia Willie d’un air indécis.) Dis-moi, il n’y a pas quelque part une mignonne qui se tient prête à recoller les morceaux de ton cœur brisé ?

— Pas de mignonne en perspective.

— Et tu n’as pas de plans dans cet ordre d’idée ?

— Non. Parole, Princesse.

— Bon ! Eh bien, tu vas m’accompagner pour une tournée de lèche-vitrines. J’ai eu mon compte de sueur, de plaies et de bosses pour un moment, et je vais aller à Londres, à Paris et à Rome pour faire un shopping extravagant. Je vais me payer des toilettes fabuleuses. Je vais entrer dans les maisons de couture du plus haut gratin avec le collier de perles que tu m’as donné et je dirai : « Montrez-moi quelque chose qui soit digne de ça ! » J’irai chez la manucure, j’irai chez le pédicure, j’irai chez le capilliculteur et je crois bien que je me baignerai quotidiennement dans le tout dernier parfum de chez Guerlain.

Un sourire joyeux fleurit sur les lèvres de Willie. Rares étaient les hommes qui aimaient les présentations de mode et la tournée des boutiques : Willie Garvin adorait les deux. La mise en scène des grands couturiers, les modèles longs comme des échalas dans des tenues parfois incroyables, la musique de fond et, par-dessus tout, l’extraordinaire jargon des commentateurs – c’était à ses yeux une combinaison profondément hilarante.

— Et voici Deirdre, murmura-t-il avec révérence. Elle porte un amour de petit casque de pompier paille crevette et la toute dernière innovation, des pantalons bouffants en soie sauvage résidu de cambouis brûlé.

Willie aimait accompagner Modesty quand elle faisait ses emplettes, et Modesty aimait qu’il soit avec elle, car il avait un goût excellent et un coup d’œil infaillible pour ce qui était du style et des couleurs. Toutefois, quand l’envie lui en prenait, il pouvait faire scandale. Tantôt il prétendait être son mari – metteur en scène français et capricieux –, tantôt son amant – excentrique aristocrate britannique. Une fois, il avait feint d’être un garde du corps fourni par la Mafia.

— Il faudra que tu te tiennes correctement, Willie. Je n’oublierai jamais ce pauvre petit bonhomme, à Paris, qui s’est mis à éclater en sanglots et qui a avalé une épingle.

— Je suis allé lui chercher six paquets de coton hydrophile accordéon, protesta Willie. Il paraît que c’est ce qu’il faut quand on a avalé une épingle.

— Oui mais tu n’avais pas besoin de les tartiner de moutarde.

Modesty se dressa sur ses genoux et, cambrant les reins, s’étira comme un chat. La longue randonnée à pied avait fait s’évanouir toutes les tensions et, maintenant, elle se sentait fraîche et dispose.

— Allons-nous-en, mon petit Willie.

Garvin se leva, recouvrit les cendres de terre à coups de talon, puis il tendit la main à la jeune femme pour l’aider à se mettre debout.

— Quand nous en aurons assez des néons, nous partirons pour Tanger, Willie. C’est merveilleux, là-bas, en cette saison. On ne fera rien d’autre que nager et flemmarder.

— Je suis preneur, Princesse.

Il s’empara du chagal vide, et tous deux s’éloignèrent le long du ruisseau qui descendait la colline en serpentant.


  

*  Les mots ou phrases en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original.

1  Il s’agit du billard snooker qui se joue avec 21 billes de différentes couleurs. (N. d. T.)

2  Voir Modesty Blaise et les affreux.
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